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PLUTARQUE. 


PARALLÈLES,  OU  VIES  COMPARÉES. 
EUMÈNE'. 

(Né  en  l'an  359  environ,  et  mort  en  l'an  316  avant  J.-C.) 

Duris  conte  qu'Eumène  de  Cardie :  était  fils  d'un 
"homme  que  sa  pauvreté  réduisait  à  faire  le  métier  de 
roulier  dans  la  Chersonèse,  mais  qu'il  reçut  une  éduca- 
tion libérale,  et  qu'il  fut  instruit  dans  les  lettres,  etdressé 
aux  exercices  du  gymnase.  Il  n'était  encore  qu'un  en- 
fant, lorsque  Philippe,  passant  par  la  ville  de  Cardie,  et 
étant  de  loisir,  s'arrêta  à  voir  les  jeux  d'escrime  des 
jeunes  garçons  et  la  lutte  des  enfants.  Eumène  y  eut 
tant  de  succès,  et  il  montra  tant  d'adresse  et  de  cou- 
rage, qu'il  plut  à  Philippe,  qui  l'emmena  avec  lui. 
Toutefois,  je  trouve  plus  vraisemblable  le  récit  de  ceux 
qui  assurent  que  Philippe  prit  Eumène  auprès  de  sa  per- 

1  J'ai  placé  la  Vie  d'Eumène  avant  celle  de  Sertorius,  malgré  l'espèce  de 
préface  qui  est  en  tête  de  cette  dernière,  d'après  laquelle  il  semblerait  que  la 
Vie  d'Eumène  n'a  été  écrite  qu'après  la  Vie  de  Sertorius.  Dans  la  Compa- 
raison, Eumène  est  nommé  le  premier:  j'ai  donc  été  fondé  à  conclure  que,  dans 
le  dessein  de  Plutarque,  sa  Vie  devait  précéder  l'autre,  qu'elle  ait  ou  non  été 
écrite  la  première.  La  logique,  la  chronologie,  et  l'usage  habituel  de  Plutarque, 
justifient  donc  ce  petit  changement,  assez  insignifiant  d'ailleurs. 

2  Dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  sur  le  bord  de  la  Propontide. 

m.  1 
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sonne  et  l'avança,  à  cause  des  liens  d'hospitalité  et 
d'amitié  qu'il  avait  avec  le  père  du  jeune  homme. 

Après  la  mort  de  Philippe,  Eumène,  qui  ne  le  cédait, 
aux  yeux  d'Alexandre,  ni  en  prudence  ni  en  fidélité,  à 
aucun  des  courtisans,  reçut  le  titre  de  premier  secré- 
taire; et  le  roi  le  traita  avec  la  même  distinction  que 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  à  son  amitié  et  à  sa 
confiance;  à  tel  point  que,  dans  l'expédition  de  l'Inde, 
il  l'envoya  à  la  tête  d'un  corps  d'armée,  et  qu'il  lui 
donna  le  gouvernement  de  Perdiccas,  lorsque  Perdiccas, 
à  la  mort  d'Héphestion,  fut  élevé  aux  fonctions  qu'avait 
remplies  ce  dernier.  C'est  pourquoi  le  propos  que  tint, 
après  la  mort  d'Alexandre,  Néoptolème,  qui  avait  été 
grand  écuyer  :  «  Je  portais  le  bouclier  et  la  lance,  pen- 
dant qu'Eumène  suivait  avec  l'écritoire  et  les  tablettes;  » 
ne  fit  que  prêter  à  rire  aux  Macédoniens,  qui  n'igno- 
raient pas  qu'outre  bien  d'autres  honneurs  décernés  par 
le  roi  à  Eumène,  Alexandre  l'avait  trouvé  digne  de  son 
alliance.  En  effet,  Barsine,  tille  d'Artabaze,  la  première 
femme  qu'Alexandre  eût  connue  en  Asie,  et  dont  il  avait 
eu  un  fils  nommé  Hercule,  avait  deux  sœurs,  dont  il  donna 
l'une,  Apama,  à  Ptolémée,  et  l'autre,  qui  s'appelait 
aussi  Barsine,  à  Eumène,  lorsqu'il  se  mit  à  distribuer  à 
ses  amis  les  femmes  perses,  et  à  les  leur  faire  épouser. 

Eumène,  néanmoins,  encourut  souvent  la  disgrâce 
d'Alexandre,  et  se  vit  plus  d'une  fois  en  danger,  grâce 
à  Héphestion.  Ainsi  un  jour,  Héphestion  ayant  assigné 
au  joueur  de  flûte  Évius  un  logement  que  les  esclaves 
d'Eumène  avaient  d'avance  retenu  pour  lui,  Eumène 
alla  tout  en  colère,  accompagné  de  Mentor,  trouver 
Alexandre,  en  criant  que  ce  qu'on  avait  de  mieux  à  faire, 
c'était  donc  de  jouer  de  la  flûte  ou  de  réciter  des  tra- 
gédies, et  qu'il  fallait  jeter  là  les  armes.  Alexandre,  au 
premier  moment,  partagea  son  indignation,  et  fit  à  Hé- 
phestion de  vives  remontrances  ;  mais,  changeant  bien- 
tôt de  disposition,  il  sut  mauvais  gré  à  Eumène  de  ses 
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plaintes,  trouvant  clans  ce  procédé  une  impertinence 
à  son  adresse,  bien  plus  qu'un  franc  reproche  à  Hé- 
phestion. 

Une  autre  fois,  Alexandre,  envoyant  Néarque  avec 
une  flotte  pour  reconnaître  la  mer  extérieure,  et  n'ayant 
rien  dans  son  trésor,  empruntait  de  l'argent  à  ses  amis. 
Eumène,  à  qui  il  avait  demandé  trois  cents  talents1, 
n'en  donna  que  cent 2  :  encore  le  fit-il  de  mauvaise 
grâce,  disant  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  à  les  tirer 
de  ses  régisseurs.  Alexandre,  sans  lui  faire  aucun  re- 
proche, refusa  son  argent;  mais  il  fit  mettre  secrète- 
ment le  feu  à  la  tente  d'Eumène,  afin  de  le  convaincre 
de  mensonge,  lorsqu'il  transporterait  son  argent.  La  tente 
fut  entièrement  brûlée,  avant  qu'on  pût  rien  emporter; 
et  Alexandre  eut  à  regretter  la  destruction  des  papiers 
qu'Eumène  avait  en  sa  garde.  L'or  et  l'argent  fondus 
par  le  feu  montèrent  à  plus  de  mille  talents 3.  Alexandre 
n'en  prit  rien  ;  il  fit  plus,  il  écrivit  aux  satrapes  et  aux 
généraux  d'envoyer  des  copies  de  toutes  les  dépêches 
que  le  feu  avait  consumées,  et  il  les  confia  aux  mains 
d'Eumène. 

Un  présent  qu'Alexandre  fit  à  Héphestion  occasionna 
une  seconde  querelle  entre  Héphestion  et  Eumène;  et  ils 
se  dirent  mutuellement  beaucoup  d'injures.  Eumène  n'en 
fut  d'abord  pas  moins  bien  traité  par  le  roi  ;  mais,  peu 
de  temps  après,  Héphestion  mourut,  et  le  roi,  inconso- 
lable, témoigna  du  ressentiment  et  de  l'aigreur  à  tous 
ceux  qu'il  croyait  avoir  été  jaloux  d'Héphestion  pendant 
sa  vie,  et  s'être  réjouis  de  sa  mort.  Il  en  soupçonnait 
surtout  Eumène,  et  il  lui  reprochait  souvent  leurs  que- 
relles, et  les  injures  qu'ils  s'étaient  dites.  Mais  Eumène, 
en  homme  adroit  et  insinuant,  chercha  à  se  sauver  par 
ce  qui  faisait  sa  disgrâce.  Alexandre  s'occupait  d'honorer 

1   Environ  seize  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

*  Environ  cinq  mille  cinq  cents  francs. 

*  Environ  cinq  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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dignement  \h  mémoire  d'Héphestion.  Eumène  s'étudia 
à  seconder  son  désir,  lui  suggérant  des  moyens  nou- 
veaux de  relever  les  obsèques,  et  fournissant,  avec  autant 
d'empressement  que  de  libéralité,  aux  frais  de  construc- 
tion du  tombeau. 

Il  s'éleva,  à  la  mort  d'Alexandre',  une  vive  dispute 
entre  ia  phalange  macédonienne  et  les  compagnons  du 
roi.  Eumène,  porté  d'inclination  pour  ceux-ci,  affectait 
néanmoins ,  dans  ses  discours ,  une  neutralité,  conve- 
nable, disait-il,  à  un  simple  particulier,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'étranger,  ne  devait  pas  se  mêler  des  disputes  des 
Macédoniens.  Les  autres  chefs  étant  sortis  de  Babylone, 
il  resta  dans  la  ville,  se  mit  avec  succès  à  adoucir  les 
soldats,  et  les  disposa  à  un  accommodement.  Puis,  après 
l'entrevue  des  généraux  et  la  pacification  des  premier* 
troubles,  quand  on  se  partagea  les  gouvernements  de 
provinces  et  les  commandements  d'armées,  Eumène  eut 
la  Cappadoce,  la  Paphlagonie,  et  toute  la  côte  baignée 
par  la  mer  du  Pont,  jusqu'à  Trapézunte2.  Ce  pays  n'é- 
tait pas  encore  sous  la  domination  des  Macédoniens. 
Ariarathe  en  était  roi;  mais  Léonnatus  et  Antigonus 
étaient  chargés  d'y  conduire  Eumène,  avec  une  armée 
considérable,  et  de  l'établir  satrape  de  la  contrée. 

Antigonus  n'eut  aucun  égard  à  ce  que  lui  avait  écrit 
Perdiccas;  car  il  se  livrait  déjà  à  ses  projets  ambitieux, 
et  il  méprisait  tout  le  monde.  Léonnatus  entreprit  cette 
conquête  pour  Eumène,  et  descendit  en  Phrygie  ;  mais 
Hécatée,  tyran  de  Cardie,  l'y  vint  trouver,  et  le  pria  de 
porter  plutôt  secours  à  Antipater  et  aux  Lacédémoniens,  as- 
siégés dans  Lamia 3.  Léonnatus  consentit  à  cette  demande, 
pressa  Eumène  de  l'y  accompagner,  et  voulut  le  réconci- 
lier avec  Hécatée  ;  car  il  y  avait,  entre  Eumène  et  le  tyran, 

»  En  l'an  323  avant  J.-C. 

1  Colonie  de  Sinope,  sur  la  cote  méridionale  du  Pont-Euxin  :  c'est  aujour- 
d'hui encore  la  ville  de  Trébizonde. 
3  Ville  de  Thessalie. 
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une  défiance  mutuelle,  suite  des  démêlés  politiques  de 
leurs  pères.  Souvent  Eumène  avait  accusé  ouvertement 
Hécatée  de  tyrannie,  et  sollicité  Alexandre  de  rendre  la 
liberté  aux  Cardianiens.  Eumène  détournait  donc  Léon- 
natus  de  la  guerre  contre  les  Grecs  :  «  Je  crains,  disait- 
il,  qu'Antipater,  pour  faire  plaisir  à  Hécatée,  et  pour 
assouvir  sa  vieille  haine  contre  moi,  ne  me  fasse  périr.  » 
Alors,  Léonnatus,  se  fiant  pleinement  à  Eumène,  lui  dé- 
couvrit ses  véritables  desseins.  Le  secours  qu'il  promet- 
tait à  Antipater  n'était  en  effet  qu'une  ruse  et  un  pré- 
texte :  il  était  résolu  de  passer  dans  la  Macédoine,  pour 
s'en  rendre  maître  ;  et  il  montra  des  lettres  de  Cléopâtre, 
qui  l'invitait  à  venir  à  Pella,  avec  promesse  de  l'épou- 
ser. Eumène,  soit  crainte  d' Antipater,  soit  mauvaise  opi- 
nion qu'il  eût  de  Léonnatus,  qui  n'était  qu'un  homme 
inconsidéré,  plein  d'emportement  et  de  témérité,  dé- 
campa la  nuit  avec  toute  sa  suite,  composée  de  trois 
cents  chevaux  et  de  deux  cents  domestiques  bien  armés. 
11  avait  en  or  cinq  mille  talents  '.  Il  se  retira  avec  ces 
ressources  auprès  de  Perdiccas,  et  il  lui  révéla  les  projets 
de  Léonnatus.  Cette  démarche  lui  donna  tout  de  suite 
un  grand  crédit;  et  Perdiccas  le  fit  entrer  dans  le  con- 
seil. 

Peu  de  temps  après,  Eumène  fut  conduit  en  Cappa- 
doce,  avec  une  armée  que  commandait  Perdiccas  en  per- 
sonne. Ariarathe  fut  pris,  la  province  subjuguée,  et 
Eumène  déclaré  satrape.  Eumène  donna  à  ses  amis  les 
gouvernements  des  villes  de  la  Cappadoce,  établit  des 
commandants  pour  les  garnisons,  et  nomma  les  juges  et 
les  intendants  qu'il  voulut,  sans  que  Perdiccas  se  mêlât 
en  rien  de  ses  choix.  Il  partit  ensuite  avec  Perdiccas,  pour 
ménager  son  amitié  et  pour  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la 
cour.  Mais  Perdiccas,  qui  se  croyait  sûr  du  succès  de  ses 
desseins,  et  qui  voyait  aussi  que  les  pays  qu'il  laissait 

*  Plus  de  vingt-sept  millions  de  francs  de  notre  monnaie. 
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derrière  avaient  besoin  d'un  gardien  vigilant  et  fidèle,  y 
envoya  Eumène,  qu'il  fit  partir  de  Cilicie,  en  apparence 
pour  qu'il  administrât  sa  province,  mais,  en  réalité, 
pour  qu'il  tint  dans  la  soumission  l'Arménie  limitrophe, 
qu'avait  bouleversée  Néoptolème.  Néoptolème  était  un 
homme  enflé  d'orgueil  et  de  vaine  présomption.  Eumène 
essaya  néanmoins  de  le  gagner  par  des  remontrances. 
Ayant  trouvé  la  phalange  macédonienne  remplie  de 
morgue  et  d'insolence,  il  forma,  pour  être  en  état  de  lui 
tenir  tête,  un  corps  de  cavalerie,  en  accordant,  aux  na- 
turels du  pays  qui  savaient  monter  à  cheval,  des  immu- 
nités et  des  exemptions  d'impôts;  en  achetant  des  che- 
vaux, qu'il  donnait  à  ceux  de  ses  officiers  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance  ;  en  aiguisant  le  courage ,  par  des 
récompenses  et  des  dons;  en  façonnant  les  corps  à  la 
fatigue,  par  des  mouvements  et  des  exercices  conti- 
nuels. Aussi  les  Macédoniens  se  trouvaient-ils  les  uns 
surpris,  les  autres  rassurés,  en  voyant  le  peu  de  temps 
qu'Eumène  avait  mis  à  rassembler  autour  de  sa  personne 
six  mille  trois  cents  chevaux. 

Cependant  Cratère  et  Antipater,  après  avoir  soumis  les 
Grecs,  passèrent  en  Asie,  pour  y  détruire  la  puissance 
de  Perdiccas  '  ;  et  l'on  annonçait  qu'ils  étaient  prêts  à  se 
jeter  dans  la  Cappadoce.  Perdiccas,  qui  allait  lui-même 
faire  la  guerre  à  Ptolémée,  nomma  Eumène  comman- 
dant général  des  troupes  d'Arménie  et  de  Cappadoce  ;  il 
manda  à  Alcétas  et  à  Néoptolème  d'obéir  à  Eumène,  et  à 
Eumène  de  tout  ordonner  comme  il  le  jugerait  à  propos. 
Alcétas  refusa  nettement  de  prendre  part  à  l'expédition, 
alléguant  que  les  Macédoniens  qu'il  commandait  avaient 
honte  de  combattre  contre  Antipater,  et  qu'ils  étaient 
prêts  plutôt  à  se  rendre,  par  affection,  à  Cratère.  Néopto- 
lème ne  se  cachait  pas  de  la  trahison  qu'il  tramait  contre 
Eumène  :  au  lieu  de  suivre  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  se 

»  En  l'an  322  avant  J.-C 
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joindre  à  lui,  il  rangea  son  armée  en  bataille,  et  l'atta- 
qua. Eumène  recueillit,  en  eette  occasion,  les  premiers 
fruits  de  sa  prévoyance  et  de  ses  préparatifs.  Son  infan- 
terie fut  battue;  mais,  avec  sa  cavalerie,  il  mit  Néopto- 
lème  en  fuite,  prit  ses  bagages,  et,  revenant  en  corps  sur 
la  phalange,  qui  s'était  débandée  à  la  poursuite  de  l'in- 
fanterie, il  leur  fit  mettre  bas  les  armes,  et  il  les  incor- 
pora dans  son  armée,  après  leur  avoir  fait  prêter  serment 
de  fidélité. 

Néoptolème,  ayant  rallié  quelques  fuyards,  se  réfugia 
auprès  de  Cratère  et  d'Antipater,  qui  envoyèrent  des 
députés  à  Eumène,  pour  l'inviter  à  passer  dans  leur 
parti,  promettant  de  lui  laisser  la  libre  jouissance  de  son 
gouvernement,  et  d'y  joindre  même  d'autres  provinces 
et  de  nouvelles  troupes,  à  la  seule  condition  de  devenir 
l'ami  d'Antipater,  et  de  ne  pas  renoncer  à  l'amitié  de 
Cratère.  A  cette  proposition,  Eumène  répondit  :  «  Mon 
ancienne  inimitié  contre  Antipater  ne  me  permet  pas  de 
devenir  présentement  son  ami ,  alors  que  je  le  vois 
traiter  hostilement  mes  amis.  Je  suis  prêt  à  réconci- 
lier Cratère  et  Perdiccas,  et  à  les  ramener  l'un  et  l'autre 
à  des  conditions  justes  et  raisonnables.  Mais,  si  Cratère 
entreprend  de  lui  enlever  ses  États,  je  défendrai  Per- 
diccas contre  ses  agresseurs,  tant  qu'il  me  restera  un 
souffle,  et  j'abandonnerai  mon  corps  et  ma  vie  plutôt 
que  de  trahir  la  foi  que  j'ai  jurée.  »  D'après  sa  réponse, 
Antipater  et  Cratère  délibéraient  à  loisir  sur  le  parti 
qu'ils  devaient  prendre  dans  cette  affaire  importante, 
quand  Néoptolème  vint  leur  apprendre  sa  défaite,  et  ré- 
clamer du  secours.  Il  s'adressa  surtout  à  Cratère  :  «  Les 
Macédoniens,  dit-il,  désirent  ardemment  ta  présence; 
et  ils  n'auront  pas  plutôt  vu  ton  chapeau  à  larges  bords 
et  entendu  ta  voix,  qu'ils  iront  se  rendre  à  toi  avec  leurs 
armes.  »  Il  est  vrai  que  Cratère  jouissait  d'un  grand  re- 
nom, et  que  la  foule  des  Macédoniens,  après  la  mort 
d'Alexandre,  l'avait  désiré  pour  roi,  se  souvenant  qu'il 
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avait  encouru  plusieurs  fois,  par  affection  pour  eux,  la- 
disgrâce  d'Alexandre.  Lorsque  Alexandre  se  laissait  aller 
%ux  manières  des  Perses,  Cratère  cherchait  à  l'en  éloi- 
gner, et  défendait  les  coutumes  nationales,  que  déjà 
faisaient  dédaigner  le  faste  et  l'orgueil. 

Cratère  envoya  donc  Antipater  en  Cilicie;  et  lui-même, 
à  la  tête  d'une  forte  partie  de  l'armée,  il  marcha  avec 
Néoptolème  contre  Eumène,  persuadé  que,  n'étant  pas 
attendu,  il  surprendrait  ses  troupes,  après  leur  récente 
victoire,  en  désordre  et  se  livrant  à  la  débauche.  Qu'Eu- 
mène  eût  deviné  d'avance  la  marche  de  Cratère,  et  qu'il 
se  fût  préparé  à  le  bien  recevoir,  c'est  le  fait  d'un  gé- 
néral vigilant  et  sage,  et  non  d'une  habileté  consom- 
mée; mais  d'avoir  su  dérober  aux  ennemis  la  connais- 
sance de  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  leur  laisser 
ignorer;  d'avoir  tu  à  ses  propres  soldats  le  nom  du 
général  qu'ils  allaient  combattre,  et  de  leur  avoir  fait 
attaquer  Cratère  sans  qu'ils  connussent  qui  il  était, 
c'est,  à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  d'un  grand  capitaine. 
Eumène  fit  donc  courir  le  bruit  que  c'était  Néoptolème 
et  Pigrès,  qui  venaient  à  la  tête  d'une  troupe  de  cava- 
liers cappadociens  et  paphlagoniens. 

ïl  voulait  décamper  la  nuit  ;  mais  il  fut  surpris  par  le 
sommeil,  et  il  eut  une  vision  vraiment  étrange.  Il  lui 
semblait  voir  deux  Alexandre  s' apprêtant  à  combattre 
il  un  contre  l'autre,  chacun  à  la  tête  de  sa  phalange.  Mi- 
'nerve  vint  au  secours  de  l'un,  et  Cérès  de  l'autre.  Après 
une  lutte  terrible,  le  protégé  de  Minerve  fut  vaincu;  et 
Cérès  cueillit  des  épis,  dont  elle  tressa  une  couronne  au 
vainqueur.  Eumène  conjectura  que  ce  songe  lui  était 
favorable,  parce  qu'il  combattait  pour  un  pays  excel- 
lent, et  qui  était  alors  couvert  de  riches  moissons  en 
pleine  maturité  :  partout  on  avait  semé;  partout  s'offrait 
à  l'œil  un  spectacle  de  paix,  la  campagne  au  loin  floris- 
sante. Sa  confiance  s'accrut  encore,  lorsqu'il  sut  que  le 
mot  d'ordre  était,  chez  les  ennemis,  Minerve  et  Alexandre. 
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Il  donna  à  ses  troupes  celui  de  Cérès  et  Alexandre;  et  il 
commanda  à  tous  ses  soldats  de  mettre  sur  leur  tête  des 
couronnes  d'épis,  et  d'en  entourer  leurs  armes.  Plu- 
sieurs fois  il  fut  sur  le  point  de  déclarer  à  ses  capitaines 
et  à  ses  officiers  quels  étaient  ceux  avec  qui  ils  allaient 
avoir  affaire,  n'osant  prendre  sur  lui  de  garder  seul  un 
secret  si  important;  néanmoins  il  s'en  tint  à  sa  pre- 
mière résolution,  et  il  ne  confia  le  danger  qu'à  sa  propre 
pensée. 

Il  ne  rangea  en  bataille,  vis-à-vis  de -Cratère,  aucun 
Macédonien,  mais  deux  corps  de  cavalerie  étrangère, 
commandés,  l'un  par  Pharnabaze,  fds  d'Artabaze,  et 
l'autre  par  Phœnix  de  Ténédos,  avec  ordre  de  courir  à 
l'ennemi  aussitôt  qu'il  serait  en  vue,  et  de  le  charger 
vivement,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  retirer  ni  de 
parler,  et  sans  recevoir  aucun  des  hérauts  qu'il  pourrait 
envoyer;  car  Eumène  redoutait  singulièrement  que  les 
Macédoniens,  s'ils  venaient  à  reconnaître  Cratère,  ne 
passassent  de  son  côté.  Pour  lui,  avec  un  corps  de  trois 
cents  hommes  d'élite,  il  courut  se  porter  à  l'aile  droite, 
afin  de  tomber  sur  Néoptolème.  Les  soldats  d'Eumène 
franchissent  la  colline  qui  séparait  les  deux  armées;  et 
ils  n'ont  pas  plutôt  aperçu  les  ennemis,  qu'ils  s'élancent 
sur  eux  au  galop.  Cratère,  stupéfait,  maudit  mille  fois 
Néoptolème,  qui  lui  avait  donné  la  fausse  espérance  de 
la  désertion  des  Macédoniens  :  toutefois  il  anime  ses 
officiers  à  combattre  avec  courage,  et  il  pousse  à  la  ren- 
contre des  assaillants.  Le  premier  choc  fut  rude  :  les 
lances  volèrent  bientôt  en  éclats ,  et  on  en  vint  aux 
épées.  Là,  Cratère  ne  fit  point  déshonneur  à  la  mémoire 
d'Alexandre  :  il  abattit  nombre  d'ennemis,  et  il  rompit 
à  plusieurs  reprises  tout  ce  qui  lui  faisait  résistance; 
enfin,  blessé  dans  le  flanc  par  un  Thracc,  il  lomba  de 
cheval.  Les  ennemis  passèrent  près  de  lui  sans  le  recon- 
naître; mais  Gorgias,  un  des  officiers  d'Eumène,  le  re- 
connut :  il  mit  pied  à  terre,  et  il  plaça  une  garde  près 

1. 
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de  sa  personne,  comme  Cratère  était  déjà  en  piteux  état 
et  luttant  contre  la  mort. 

Cependant  Néoptolème  joint  le  corps  que  commandait 
Eumène.  La  haine  dont  ils  étaient  animés  de  tout  temps 
l'un  contre  l'autre,  et  la  colère  qui  les  transportait  dans 
l'action ,  les  aveuglaient  au  point  qu'ils  firent  doux 
charges  sans  s'apercevoir  :  ils  se  reconnurent  à  la  troi- 
sième; et,  mettant  l'épée  à  la  main,  ils  fondirent  l'un 
sur  l'autre  avec  de  grands  cris.  Les  deux  chevaux  se 
heurtèrent  rudement  de  front,  comme  deux  trirèmes  :  les 
deux  ennemis  lâchent  les  brides,  se  saisissent  les  mains, 
s'efforcent  de  s'arracher  leurs  casques,  et  de  rompre  les 
courroies  de  leurs  cuirasses.  Pendant  qu'ils  sont  aux 
prises  l'un  avec  l'autre,  les  deux  chevaux  s'échappent. 
Eux  roulent  à  terre,  l'un  par-dessus  l'autre,  se  tenant 
corps  à  corps,  et  luttant  avec  la  même  énergie.  Néopto- 
lème, le  premier,  essaye  de  se  relever  :  Eumène  lui  coupe 
le  jarret,  et  se  relève  aussitôt  lui-même.  Néoptolème, 
qui  ne  peut  se  soutenir  sur  sa  jambe  blessée,  met  un  ge- 
nou en  terre,  et  se  défend  d'en  bas  avec  beaucoup  d'é- 
nergie, mais  sans  porter  aucun  coup  mortel.  Blessé 
enfin  à  la  gorge,  il  tombe  étendu  par  terre.  Eumène, 
emporté  par  sa  colère  et  sa  haine  invétérée,  lui  arrache 
ses  armes  et  l'accable  d'injures,  oubliant  que  Néopto- 
lème tenait  encore  son  épée  :  le  moribond  l'en  frappe 
dans  l'aine,  au  défaut  de  la  cuirasse;  mais  le  coup, 
porté  par  une  main  défaillante,  fit  à  Eumène  plus  de 
peur  que  de  mal  '. 

Eumène,  après  avoir  dépouillé  le  cadavre,  sentit  lui- 
même  les  douleurs  de  ses  blessures ,  car  il  avait  les 
cuisses  et  les  bras  percés  de  coups  :  cependant  il  remonte 
à  cheval ,  et  il  court  à  l'aile  droite ,  où  il  croyait  que  les 
ennemis  tenaient  encore  ferme.  Mais,  comme  on  l'eut 
informé  que  Cratère  avait  été  tué,  il  courut  à  lui  à  toute 

1  La  défaite  et  la  mort  de  Cratère  et  de  Néoptolème  eurent  lieu  en  l'an  321 
avant  J.-C. 
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bride,  et  le  trouva  respirant  encore  et  n'ayant  pas  perdu 
toute  connaissance  :  il  mit  pied  à  terre  en  pleurant,  lui 
tendit  la  main,  maudit  mille  fois  Néoptolème,  déplora 
le  sort  de  l'infortuné,  et  la  nécessité  où  lui-même  avait 
été  réduit  de  combattre  contre  son  ami  et  son  compa- 
gnon, et  de  lui  porter  ou  d'en  recevoir  un  coup  funeste. 
Cette  bataille ,  qu'Eumène  gagna  à  dix  jours  de  la  pre- 
mière, et  dans  laquelle  il  avait  vaincu  un  des  ennemis 
par  sa  prudence,  et  l'autre  par  son  courage,  grandit  sa 
renommée ,  et  en  même  temps  fit  naître  contre  lui  une 
haine  et  une  envie  extrêmes,  parmi  les  alliés  autant  que 
parmi  les  ennemis  :  on  voyait  avec  peine  qu'un  étranger 
eût  défait  et  tué,  avec  les  armes  et  les  bras  des  Macé- 
doniens,  le  premier  homme  et  le  plus  illustre  de  leur 
nation.  Si  la  nouvelle  de  la  mort  de  Cratère  fût  parvenue 
plus  tôt  à  Perdiccas,  aucun  autre  que  lui  n'eût  régné 
sur  les  Macédoniens  ;  mais  elle  n'arriva  à  son  camp  que 
deux  jours  après  que  Perdiccas  eut  été  tué  en  Egypte 
dansunesédition.  Les  Macédoniens,  irrités,  prononcèrent 
aussitôt  contre  Eumène  une  sentence  de  proscription,  et 
ils  chargèrent  Antigonus  et  Antipater  de  la  conduite  de 
la  guerre. 

Eumène,  ayant  rencontré  les  haras  royaux,  qui  pais- 
saient sur  le  mont  Ida ,  prit  les  chevaux  dont  il  avait 
besoin ,  et  en  envoya  la  décharge  aux  intendants.  Cela 
fit  rire  Antipater.  «  J'admire,  dit-il,  la  prévoyance  d'Eu- 
mène,  qui  s'imagine  qu'il  nous  rendra  ou  qu'il  nous  de- 
mandera compte  des  biens  royaux.  »  Eumène,  dont  toute 
la  force  consistait  dans  sa  cavalerie,  et  qui  d'ailleurs  avait 
l'ambition  d'étaler  sa  puissance  aux  yeux  de  Cléopâtre, 
voulait  livrer  bataille  auprès  de  Sardes,  dans  les  plaines 
de  la  Lydie;  mais,  à  la  prière  de  Cléopâtre,  qui  craignait 
qu'Antipater  ne  la  soupçonnât  d'intelligence  avec  Eu- 
mène, il  gagna  la  haute  Phrygie,  et  il  hiverna  à  Célè- 
nes  '.  Là,  Alcétas,  Polémon  et  Docimus  lui  disputant  le 

1  Ville  de  la  pr^^ince  appelée  Phrygie  brûlée,  à  la  source  du  Méaodu. 
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commandement  de  l'armée  :  «  Voilà  bien ,  dit  -  il ,  le 
commun  proverbe  :  Du  danger  de  tout  perdre  on  ne 
tient  compte.  Il  avait  promis  aux  soldats  de  leur  payer 
la  solde  dans  trois  jours  :  il  leur  vendit  les  fermes  et  les 
châteaux  du  pays,  qui  regorgeaient  d'hommes  et  de  bes- 
tiaux. Celui  qui  avait  fait  l'acquisition ,  chef  de  bande 
ou  capitaine  de  mercenaires,  s'emparait  de  force  du 
domaine,  à  l'aide  des  machines  et  des  batteries  qu'Eu- 
mène  fournissait  ;  et  le  butin  servait  à  acquitter  la  paye 
des  soldats.  Cette  conduite  rendit  à  Eumène  l'affection 
des  troupes;  et,  comme  les  chefs  ennemis  avaient  jeté 
dans  le  camp  des  billets  par  lesquels  ils  promettaient 
cent  talents  '  et  de  grands  honneurs  à  qui  tuerait  Eu- 
mène ,  les  Macédoniens ,  indignés ,  arrêtèrent  sur-le- 
champ  que  mille  de  leurs  officiers  lui  serviraient  de 
gardes  du  corps ,  faisant  tour  à  tour  le  guet ,  et  passant 
la  nuit  à  ses  côtés.  Ceux-ci  y  consentirent  volontiers,  et 
ils  reçurent  de  lui  avec  plaisir  les  marques  d'honneur 
que  les  rois  donnaient  à  leurs  amis  ;  car  Eumène  avait 
le  droit  de  distribuer  des  chapeaux  à  larges  bords  et  des 
chlamydes  de  pourpre,  présents  qui  passent,  chez  les 
Macédoniens,  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  royal. 

La  prospérité  élève  les  âmes  naturellement  faibles  et 
petites,  au  point  de  leur  donner,  vues  de  celte  hauteur 
où  les  a  placées  la  Fortune ,  un  air  de  grandeur  et  de 
dignité;  mais  l'homme  vraiment  magnanime  et  ferme 
brille,  surtout  dans  les  revers  et  dans  les  malheurs,  avec 
tout  son  éclat.  Tel  parut  Eumène.  Trahi  par  un  des 
siens,  battu  et  poursuivi  par  Antigonus,  dans  le  pays  des 
Orcyniens  2  en  Cappadoce ,  il  ne  donna  pas  au  traître  le 
temps  de  fuir  chez  les  ennemis  :  il  le  fit  arrêter  et  pendre 
incontinent.  Au  milieu  de  sa  fuite,  il  revint  sur  ses  pas, 
prit  un  chemin  opposé  à  celui  des  ennemis  qui  le  pour- 
suivaient, passa  près  d'eux  sans  être  aperçu  ,  et,  arrivé 

i  Environ  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
-  La  position  précise  de  cette  province  est  inconnue. 
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sur  le  champ  de  bataille  où  il  venait  d'être  vaincu,  il  y 
campa ,  fit  ramasser  les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri 
dans  le  combat,  construisit  un  bûcher  avec  les  portes  des 
maisons  de  tous  les  villages  voisins ,  brûla  séparément 
les  corps  des  capitaines  et  ceux  des  soldats,  et  ne  partit 
qu'après  avoir  amoncelé  des  tertres  sur  leurs  cendres. 
Aussi  Antigonus ,  qui  passa  quelque  temps  après  au 
même  endroit,  ne  put-il  assez  admirer  l'audace  et  la  fer- 
meté de  son  rival. 

Eumène,  au  partir  de  là,  rencontra  sur  sa  route  les 
bagages  d'Antigonus  :  il  lui  était  facile  de  faire  prison- 
niers un  grand  nombre  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
et  de  s'emparer  des  trésors  amassés  par  tant  de  guerres 
et  de  pillages;  mais  il  eut  peur  que  ses  soldats,  gorgés 
de  butin  et  de  dépouilles,  ne  devinssent  pesants  à  la  fuite, 
et  qu'ils  n'eussent  plus  la  force  de  soutenir  des  courses 
continuelles,  ni  la  patience  d'attendre  que  le  temps,  c'est- 
à-dire  la  chose  dont  il  espérait  le  plus  pour  le  succès  de  la 
guerre,  obligeât  Antigonus  de  se  diriger  sur  un  autre 
point.  Mais ,  comme  il  était  difficile  d'empêcher  ouver- 
tement les  Macédoniens  de  se  jeter  sur  une  proie  qu'ils 
avaient  sous  la  main,  il  leur  commanda  de  prendre  leur 
nourriture ,  et  de  faire  repaître  leurs  chevaux  avant  de 
marcher  aux  ennemis.  Cependant  il  fait  dire  secrète- 
ment à  Ménandre,  qui  était  chargé  de  la  conduite  du 
bagage  des  ennemis,  que,  lui  voulant  du  bien,  en  qualité 
d'ancien  ami  et  familier,  il  l'avertissait  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  de  quitter  au  plus  tôt  la  plaine,  où  il  serait  faci- 
lement enlevé ,  et  de  se  retirer  au  pied  de  la  montagne, 
qui  n'était  pas  accessible  à  la  cavalerie,  et  où  on  ne 
pouvait  l'envelopper.  Ménandre,  qui  sentit  le  danger  de 
sa  position,  décampa  sur-le-champ.  Alors  Eumène  fit 
partir  publiquement  des  coureurs  pour  battre  la  plaine, 
et  donna  l'ordre  de  brider  les  chevaux,  comme  devant 
charger  l'ennemi.  Puis,  les  coureurs  étant  venus  rap- 
porter que  Ménandre  avait  gagné  des  lieux  difficiles,  et 
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qu'on  ne  saurait  le  forcer,  Eumène,  affecta  un  grand  cha- 
grin, et  emmena  son  armée.  Lorsque  Ménandre  raconta 
ce  trait  à  Antigonus,  les  Macédoniens,  dit-on,  louaient 
Eumène;  et  ils  attribuaient  à  des  sentiments  d'humanité 
la  conduite  d'un  général,  qui,  pouvant  réduire  leurs 
enfants  à  l'esclavage  et  déshonorer  leurs  femmes,  les 
avait  épargnés  et  avait  favorisé  leur  fuite.  «  Mes  amis, 
dit  Antigonus,  ce  n'est  point  par  intérêt  pour  nous  qu'il 
les  a  laissé  aller;  c'est  qu'il  a  craint  de  se  donner  des 
entraves,  qui  pouvaient  l'arrêter  dans  sa  fuite.  » 

Cependant  Eumène  ,  errant  çà  et  là  et  battant  en  re- 
traite, conseilla  à  la  plupart  de  ses  soldats  de  se  retirer; 
soit  par  intérêt  pour  leur  personne ,  soit  qu'il  craignit  de 
traîner  après  lui  une  troupe  trop  faihle  pour  combattre, 
et  trop  nombreuse  pour  échapper  aux  recherches  de 
l'ennemi.  Il  alla  s'enfermer  dans  Nora',  lieu  fort  d'as- 
siette, sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et.  de  la  Cappadoce, 
avec  cinq  cents  chevaux  et  deux  cents  hommes  de  pied. 
Là,  tous  ceux  de  ses  amis  qui,  ne  pouvant  supporter  les 
incommodités  de  ce  séjour  et  la  disette  où  ils  se  trou- 
vaient réduits,  lui  demandèrent  leur  congé,  il  les  em- 
brassa, les  combla  de  témoignages  d'amitié,  et  leur  per- 
mit d'aller  où  ils  voudraient.  Antigonus  arriva  devant  la 
place ,  et,  avant  de  commander  le  siège,  lui  fit  proposer 
une  conférence.  «  Antigonus,  répondit  Eumène,  a  au- 
près de  lui  plusieurs  amis,  et  des  capitaines  qui  peuvent 
le  remplacer  ;  mais  aucun  de  ceux  que  j'ai  à  défendre 
n'est  capable  de  commander  après  moi  :  si  donc  il  veut 
avoir  une  conférence,  il  n'a  qu'à  m'envoyer  des  otages.  » 
Antigonus  lui  fit  dire,  par  un  second  messager,  que 
c'était  à  lui  de  venir  trouver  celui  qui  était  le  plus  fort. 
«  Je  ne  reconnais,  dit  Eumène,  personne  plus  fort  que 
moi,  tant  que  je  suis  mailre  de  mon  épée.  » 

Antigonus  envoya  pour  otage  dans  la  place,  comme 

1  A  quelques  lieues  de  Célèm»s,  vers  l'orient. 
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Eumène  l'avait  exigé ,  Ptolémée,  son  propre  neveu  ;  et 
Eumène  consentit  alors  à  descendre  auprès  de  lui.  Ils 
se  saluèrent  et  s'embrassèrent  avec  des  démonstrations 
d'amitié ,  comme  ayant  vécu  longtemps  ensemble  et 
dans  une  intimité  familière.  L'entrevue  fut  assez  longue: 
Eumène  ne  parla  ni  de  sûreté  pour  sa  personne ,  ni 
d'oubli  du  passé  ;  il  revendiqua  la  jouissance  paisible  de 
ses  gouvernements ,  et  la  restitution  de  tout  ce  qui  lui 
avait  été  assigné  en  partage;  étonnant  de  sa  grandeur 
d'âme  et  de  sa  hardiesse,  et  remplissant  d'admiration, 
tous  ceux  qui  étaient  présents  à  la  conférence.  En  ce 
moment,  les  Macédoniens  accoururent  en  foule,  curieux 
de  voir  quel  homme  c'était  qu'Eumène  ;  car,  depuis  la 
ttiort  de  Cratère,  personne  n'avait  fait  tant  de  bruit  dans 
/'armée.  Antigonus,  qui  craignait  qu'on  ne  fit  quelque  vio- 
lence à  Eumène,  cria  d'abord  aux  soldats  de  ne  point  s'ap- 
procher, et  ensuite  fit  chasser  à  coups  de  pierres  ceux  qui 
poussaient  plus  avant.  Enfin,  ayant  pris  Eumène  dans 
ses  bras  et  fait  écarter  la  foule  par  ses  gardes,  il  parvint, 
mais  à  grand' peine,  à  le  reconduire  en  sûreté. 

Antigonus ,  après  cette  entrevue ,  fit  élever  autour  de 
Nora  un  mur  de  circonvallation  ;  puis ,  laissant  un  corps 
de  troupes  pour  continuer  le  siège,  il  partit  avec  le  reste 
de  son  armée.  La  place  où  il  assiégeait  Eumène  était 
abondamment  pourvue  de  blé,  d'eau  et  de  sel;  mais 
elle  manquait  de  toute  autre  espèce  de  nourriture  qui 
pût  rendre  le  pain  agréable  à  manger.  Cependant  Eu- 
mène, avec  le  peu  qu'il  avait,  faisait  faire  chère  joyeuse 
à  ses  compagnons  d'armes  :  il  les  invitait  tour  à  tour  à 
sa  table ,  et  il  assaisonnait  les  repas  d'une  conversation 
pleine  de  grâce  et  d'une  aimable  familiarité.  Son  air  af- 
fable ne  ressemblait  pas  à  celui  d'un  guerrier  qui  avait 
toujours  été  sous  les  armes.  Il  avait  la  taille  belle ,  la 
fraîcheur  d'un  jeune  homme ,  et,  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps,  une  exacte  proportion  :  on  eût  dit  que  l'art 
en  avait  réglé  l'admirable  symétrie.  Il  avait  peu  d'élo- 
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qncnce;  mais  son  style  était  doux  et  persuasif,  comme 
on  en  peut  juger  par  ses  lettres.  Ce  qui  incommodait 
surtout  ses  soldats,  c'était  l'espace  étroit  où  ils  se  trou- 
vaient resserrés  :  enfermés  dans  de  petites  maisons  sur 
un  terrain  de  deux  stades1  de  circuit,  ils  pouvaient  à 
peine  se  retourner  et  faire  quelques  exercices  après  les 
repas  ;  et  leurs  chevaux,  faute  d'action,  s'alourdissaient. 
Eumène,  afin  de  dissiper  cette  langueur  causée  par  l'oisi- 
veté, et  aussi  afin  de  les  rendre  plus  légers  à  la  fuite,  si 
elle  devenait  nécessaire,  assigna  pour  promenade  aux 
hommes  la  plus  grande  maison  qui  fût  dans  la  place,  et 
qui  avait  quatorze  coudées  de  long,  en  leur  commandant 
de  presser  peu  à  peu  le  pas.  Pour  les  chevaux,  il  les  fai- 
sait suspendre  les  uns  après  les  autres  avec  de  longues 
sangles  attachées  au  faîte  du  toit,  et  qu'on  leur  passait 
sous  le  cou  :  après  quoi  on  les  enlevait  en  l'air  au  moyen 
de  poulies  ;  de  manière  qu'ils  n'étaient  appuyés  que  sur 
les  pieds  de  derrière,  et  que,  des  pieds  de  devant,  ils 
touchaient  à  peine  la  terre  du  bout  de  la  pince.  Dans 
cette  position,  les  palefreniers  les  excitaient  par  des  cris 
et  par  des  coups  de  fouet;  et  eux,  tout  remplis  de  colère 
et  de  rage,  ruaient  de  leurs  pieds  de  derrière  et  bondis- 
saient avec  violence,  cherchant  à  s'appuyer  de  leurs 
pieds  de  devant  et  à  frapper  la  terre,  et  donnant  à  tout 
le  corps  une  tension  si  forte,  qu'ils  étaient  tout  essouf- 
flés et  couverts  de  sueur.  C'était  là  un  excellent  exercice, 
et  pour  l'agilité  et  pour  la  force.  On  leur  jetait  ensuite 
leur  orge  pilée,  afin  qu'elle  fût  plus  facile  à  digérer  et  de 
meilleure  concoction. 

Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  Antigonus 
apprit  qu'Antipater  était  mort  en  Macédoine 2,  et  que  les 
affaires  étaient  dans  un  complet  désordre,  par  suite  des 
querelles  de  Cassandre  et  de  Polysperchon.  Antigonus, 


1   Moins  d'un  demi-quart  de  lieue. 

*  La  iiort  d'Antipater  eut  lieu  en  l'an  318  avant  i.-C 
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qui  ne  s'en  tenait  plus  à  de  faibles  espérances ,  et  qui 
embrassait  déjà  tout  l'empire  dans  sa  pensée,  voulut 
avoir  Eumène  pour  ami  et  pour  second,  dans  l'exécution 
de  ses  projets.  11  lui  envoie  donc  Hiéronyme,  pour  lui 
proposer  la  paix,  avec  une  formule  de  serment,  qu' Eu- 
mène corrigea ,  après  avoir  pris  les  Macédoniens  qui 
l'assiégeaient  pour  juges  de  celui  des  deux  serments  qui 
était  le  plus  juste.  Antigonus,  au  commencement  du 
sien,  faisait  mention,  par  manière  d'acquit,  de  la  maison 
royale,  et,  dans  le  reste  du  serment,  ne  liait  Eumène 
qu'à  lui.  Eumène,  au  contraire,  écrivit,  dans  son  ser- 
ment ,  d'abord  le  nom  d'Olympias  et  ceux  des  princes  ; 
puis  il  jurait,  non  point  qu'il  s'attacherait  à  Antigonus 
seul,  et  qu'il  aurait  les  mêmes  ennemis  et  les  mêmes 
amis  qu'Antigonus,  mais  que  les  amis  et  les  ennemis 
d'Olympias  et  des  princes  seraient  aussi  les  siens.  Ce 
serment  ayant  paru  le  plus  équitable ,  les  Macédoniens 
le  firent  prêter  à  Eumène;  puis,  levant  le  siège,  ils  dé- 
putèrent vers  Antigonus,  afin  qu'il  se  liât  à  Eumène  par 
le  même  serment.  Eumène  rendit  tous  les  otages  cap- 
padociens  qu'il  avait  à  Nora,  et  il  reçut,  en  échange,  des 
chevaux,  des  bêtes  de  somme  et  des  tentes.  Il  rallia  tous 
ceux  de  ses  soldats  qui,  s'étant  dispersés  après  la  dé- 
route, erraient  par  la  campagne;  il  en  forma  un  corps 
d'environ  mille  chevaux,  avec  lesquels  il  se  retira  pré- 
cipitamment, car  il  craignait  toujours  Antigonus,  et 
non  sans  raison  :  en  effet,  non -seulement  Antigonus 
envoya  ordre  de  l'assiéger  de  nouveau  et  de  l'enfermer 
de  murailles,  mais  il  écrivit  de  plus  une  lettre  de  re- 
proches aux  Macédoniens,  qui  avaient,  approuvé  la  cor- 
rection faite  au  serment. 

Pendant  qu'Eumène  fuyait,  on  lui  apporta  des  lettres 
de  la  part  de  ceux  qui,  en  Macédoine,  craignaient  l'a- 
grandissement d' Antigonus  :  Olympias  l'invitait  à  venir 
se  charger  de  la  tutelle  et  de  l'éducation  du  jeune  fils 
d'Alexandre,  dont  la  vie,  disait-elle,  était  en  butte  à  des 
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complots.  Polysperchon  elle  roi  Philippe'  lui  mandaient 
de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  qui  était  en  Cappadoce, 
et  de  faire  la  guerre  à  Antigonus,  l'autorisant  à  prendre, 
dans  le  trésor  de  Quindes  ',  cinq  cents  talents 3  pour  ré- 
parer ses  propres  pertes,  et,  pour  les  frais  de  la  guerre, 
toutes  les  sommes  dont  il  aurait  besoin.  Ils  écrivirent 
à  Antigène  et  à  Teutamus ,  commandants  des  Argyras- 
pides  \  ce  qu'ils  venaient  d'ordonner.  Ceux-ci,  ayant 
reçu  les  lettres ,  accueillirent  Eumène  avec  tous  les  de- 
hors de  l'amitié  ;  mais  ils  ne  purent  cacher  la  jalousie 
dont  iis  étaient  remplis,  ne  se  croyant  pas  faits  pour 
être  les  seconds  d'Eumène.  Eumène  apaisa  leur  envie, 
en  refusant  de  prendre  l'argent  qu'on  lui  avait  assigné 
sur  le  trésor,  sous  prétexte  qu'il  n'aurait  besoin  de 
rien;  et  il  chercha,  dans  la  superstition,  un  remède  à 
l'entêtement  et  à  l'ambition  qui  leur  faisaient  refuser 
d'obéir,  bien  qu'incapables  de  commander.  «  Alexan- 
dre, leur  dit-il,  m'est  apparu  pendant  mon  sommeil, 
et  il  m'a  montré  une  tente  parée  avec  une  magnifi- 
cence royale,  dans  laquelle  était,  placé  un  trône;  puis 
il  m'a  dit  :  Si  vous  délibérez  sur  les  affaires  dans  cette 
tente,  j'y  serai  toujours  présent  moi-même,  pour  vous 
seconder  dans  tous  vos  desseins  et  dans  toutes  vos 
entreprises ,  pourvu  que  vous  commenciez  toujours  par 
moquer  mes  auspices.  »  Antigène  et  Teutamus,  qui 
ne  voulaient  pas  plus  aller  tenir  le  conseil  chez  lu1 
que  lui-même  n'estimait  chose  convenable  qu'on  le  vit 
à  leur  porte,  se  laissèrent  facilement  persuader  par  son 
récit.  On  dressa  donc  une  tente  royale,  où  l'on  plaça 
un  trône,  appelé  le  trône  d'Alexandre;   et  c'était  là 

1  C'était  Arrhidee,  fils  de  Philippe  et  frère  d'Alexandre,  qui  avait  été  sur- 
nommé Philippe. 

s  Château  fort  de  la  Cilicie,  à  quelque  distance  de  l'embouchure  du  Cvdnus. 

3  Environ  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

*  C'est-à-dire  des  solda  ts  qui  portaient  des  boucliers  d'argent:  c'étaien' 
les  vieilles  bandes  d'Alexandre;  et  beaucoup  de  ces  solda's  avaient  servi  soui 
Philippe,  son  père. 
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q.i'ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  leurs  plus  grands 
intérêts. 

Ils  s'avançaient  vers  les  hautes  provinces,  lorsque 
Peucestas,  un  ami  d'Eumène,  vint  à  leur  rencontre  avec 
les  autres  satrapes;  renfort  de  troupes  nombreuses  et 
bien  équipées,  qui  releva  encore  la  confiance  des  Macé- 
doniens. Mais  la  licence  dans  laquelle  ces  troupes  avaient 
vécu,  depuis  la  mort  d'Alexandre,  les  avait  rendues  in- 
dociles, et  recherchées  dans  leur  manière  de  vivre:  les 
soldats,  animés  d'un  orgueil  tyrannique, accru  encore  par 
«ne  arrogance  barbare,  ne  pouvaient  ni  s'accorder  entre 
eux,  ni  même  se  supporter  les  uns  les  autres.  On  les  voyait 
flatter  sans  mesure  les  Macédoniens,  et  faire  pour  eux 
des  frais,  des  festins  et  des  sacrifices  ;  de  telle  sorte  qu'en 
peu  de  temps  ils  eurent  transformé  le  camp  en  un  lieu  de 
dissolution  et  de  débauche,  et  l'armée  en  une  multitude 
dont  on  achetait  les  suffrages,  comme  on  fait  dans  les  dé- 
mocraties, pour  parvenir  aux  emplois  militaires. 

Eumène,  s'étant  aperçu  qu'ils  se  méprisaient  les  uns 
les  autres,  mais  que  tous  ils  le  craignaient,  et  qu'ils 
cherchaient  une  occasion  de  se  défaire  de  lui,  feignit 
d'avoir  besoin  d'argent,  et  emprunta  des  sommes  consi- 
dérables de  tous  ceux  qui  le  haïssaient  le  plus,  afin  de 
forcer  leur  confiance,  et  de  les  intéresser  à  sa  vie  par 
la  crainte  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  prêté.  Ainsi  l'ar- 
gent d'aulrui  devint  sa  sauvegarde;  et,  au  lieu  que  les 
autres  donnent  pour  sauver  leurs  jours,  c'est  en  em- 
pruntant qu'Eumène  mit  les  siens  en  sûreté.  Tant  que 
les  Macédoniens  n'eurent  rien  à  redouter,  ils  se  livrèrent 
à  tous  ceux  qui  voulurent  les  corrompre  :  ils  allaient  à 
leur  porte  pour  leur  faire  la  cour;  ils  se  faisaient  leurs 
satellites;  ils  leur  déféraient  les  commandements.  Mais, 
«lès  qu'Antigonus  fut  campé  auprès  d'eux  avec  une  puis- 
sante armée,  et  que  les  affaires  réclamèrent  à  haute  voix 
le  véritable  général,  non-seulement  les  soldats  tournè- 
rent les  yeux  vers  Eumène ,  mais  ceux-là  même  qui , 
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pendant  la  paix,  et  au  sein  d'une  vie  voluptueuse,  avaient 
brigué  des  honneurs,  se  soumirent  tous  à  lui,  et  s'offri- 
rent en  silence  à  prendre  le  poste  qui  leur  serait  assigné. 
Car,  Antigonus  ayant  tenté  de  passer  le  fleuve  Pasi- 
tigre  \  aucun  de  ceux  qui  occupaient  les  divers  postes 
ne  s'en  était  aperçu  :  Eumène  seul  l'avait  arrêté,  lui 
avait  livré  bataille,  avait  rempli  de  morts  le  lit  du  fleuve, 
et  fait  quatre  mille  prisonniers. 

Ce  fut  surtout  durant  une  indisposition  d'Eumène,  que 
les  Macédoniens  firent  bien  voir  qu'à  leurs  yeux  les  autres 
capitaines  n'étaient  bons  qu'à  ordonner  des  festins  et  des 
fêtes,  et  Eumène  seul  capable  de  commander  et  de  faire 
la  guerre.  Peucestas  leur  avait  donné  en  Perse  un  ban- 
quet magnifique;  il  avait  distribué  à  chaque  soldat  un 
mouton  pour  le  sacrifice  :  aussi  croyait-il  avoir  acquis 
auprès  d'eux  le  plus  haut  crédit.  Mais,  peu  de  jours  après, 
comme  les  soldats  marchaient  à  l'ennemi,  Eumène  r 
attaqué  d'une  maladie  grave  et  travaillé  d'insomnie,  se 
faisait  porter  dans  une  litière,  à  quelque  distance  de 
l'armée,  pour  se  préserver  du  bruit.  Quand  ils  furent  un 
peu  avancés,  ils  découvrirent  tout  à  coup  les  ennemis, 
qui,  ayant  franchi  quelques  hauteurs,  descendaient  dans 
la  plaine.  Dès  que  brilla,  du  sommet  des  collines,  la  lueur 
étincelante  des  armes  dorées,  frappées  des  rayons  du  so- 
leil ;  dès  qu'ils  aperçurent  la  belle  ordonnance  des  ba- 
taillons, les  éléphants  chargés  de  tours,  et  les  cottes 
d'armes  de  pourpre ,  ornement  accoutumé  de  la  cava- 
lerie quand  elle  marchait  au  combat,  alors  les  premiers 
rangs  suspendirent  la  marche,  demandant  à  grands  cris 
qu'on  appelât  Eumène,  et  protestant  qu'ils  n'avance- 
raient pas,  si  Eumène  ne  se  mettait  à  leur  tête.  En  même 
temps,  ils  posent  leurs  boucliers  à  terre,  s'invitent  mu- 
tuellement à  rester  là  où  ils  sont,  et  leurs  officiers  à  sa 
tenir  tranquilles,  à  ne  point  combattre,  et  à  ne  pas 

'   On  donnait  le  nom  de  Pasitigre  au  Tigre,  dans  la  partie  inférieure  de  SO'y 
cours,  après  qu'il  s'est  grossi  de  plusieurs  rivières  considérables. 
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s'exposer  contre  les  ennemis,  sans  Enmène.  Eumène, 
informé  de  leur  désir,  presse  le  pas  de  ceux  qui  le  por- 
taient, et  arrive  près  d'eux  en  toute  hâte;  puis,  ouvrant 
des  deux  côtés  les  rideaux  de  sa  litière,  il  tend  la  main 
aux  soldats,  avec  un  air  de  joie.  A  sa  vue,  les  soldats 
aussitôt  le  saluent  en  langue  macédonienne1  ;  ils  re- 
prennent leurs  boucliers,  les  frappent  de  leurs  sarisses2, 
et  défient  les  ennemis  en  jetant  des  cris  d'allégresse, 
comme  signe  de  la  présence  de  leur  général.  Antigonus, 
qui  avait  su  par  des  prisonniers  qu  Eumène  était  attaqué 
d'une  maladie  grave,  et  qu'on  le  portait  en  litière,  crut, 
lui,  que  ce  n'était  pas  grande  affaire  de  mettre  ses  troupes 
en  déroute,  et  il  se  hâtait  pour  attaquer;  mais,  lors- 
qu'en  avançant  il  eut  reconnu  l'ordonnance  des  ennemis 
et  leur  belle  disposition,  il  s'arrêta,  tout  stupéfait,  quel- 
ques instants;  et,  quand  il  eut  vu  la  litière  qu'on  por- 
tait d'une  aile  à  l'autre,  il  rit  aux  éclats,  selon  sa  cou- 
tume, et  il  dit  à  ses  amis  :  «  C'est  cette  litière,  je  crois, 
qui  range  les  troupes  en  bataille  contre  nous.  »  Aussitôt 
il  battit  en  retraite,  et  il  rentra  dans  son  camp. 

Les  soldats  d'Eumène,  après  avoir  respiré  un  instant 
de  leur  frayeur,  retournèrent  à  leur  première  licence, 
et,  insultant  leurs  officiers,  étendirent  dans  presque 
toute  la  province  de  Gabène  ■  leurs  quartiers  d'hiver  ; 
jusque-là  que  les  derniers  étaient  campés  à  mille  stades 4 
des  premiers.  Antigonus,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
revint  tout  d'un  coup  sur  eux,  par  un  chemin  difficile  et 
sans  eaux,  mais  court  et  qui  abrégeait  de  beaucoup  :  il 
espérait  qu'en  tombant  sur  ces  troupes  ainsi  dispersées 
dans  leurs  cantonnements,  il  ôterait  à  leurs  officiers  la 
facilité  de  les  rassembler.  Mais,  à  peine  entré  dans  ce 
désert,  des  vents  froids  et  une  forte  gelée  harassèrent  ses 

1  C'est-à-dire  en  dialecte  dorien. 

2  Longues  piques  dont  se  servaient  les  Macédoniens. 

3  Partie  de  l'Élymaïde,  dans  la  Perse,  à  l'occident  de  Suses 
*  Environ  deux  cents  kilomètres,  ou  cinquante  lieues. 
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soldats,  et  les  forcèrent  de  s'arrêter  plusieurs  fois;  et  ce 
fut  un  remède  nécessaire  d'allumer  de  grands  feux. 
Aussi  Antigonus  ne  put-il  dérober  sa  marche  aux  enne- 
mis. Des  barbares,  habitants  des  montagnes  voisines, 
d'où  la  vue  s'étend  sur  ce  désert,  surpris  de  cette  multi- 
tude de  feux,  firent  partir  des  courriers  sur  des  droma- 
daires, pour  avertir  Peucestas.  Effrayé  de  la  nouvelle  et 
tout  hors  de  lui,  voyant  d'ailleurs  les  autres  officiers 
dans  le  même  trouble,  Peucestas  se  décida  à  la  fuite,  et 
il  entraîna  à  son  avis  tous  les  soldats  des  autres  quar- 
tiers qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Eumène  calma 
ce  trouble  et  cet  effroi,  en  promettant  qu'il  arrêterait  la 
marche  précipitée  des  ennemis,  et  qu'il  les  ferait  arriver 
trois  jours  plus  tard  qu'on  ne  les  attendait.  Eux  per- 
suadés, il  dépêche  des  courriers  à  tous  les  capitaines, 
pour  leur  porter  l'ordre  de  lever  leurs  quartiers,  et  de 
le  venir  joindre  en  toute  hâte.  Puis  lui-même  il  monte  à 
cheval,  avec  les  officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui, 
choisit  un  lieu  fort  élevé,  et  visible  à  ceux  qui  mar- 
chaient dans  le  désert,  et  il  y  mesure  un  grand  espace, 
dans  lequel  il  y  fait  allumer  des  feux  de  distance  en  dis- 
tance, comme  dans  un  camp.  Dès  que  ses  ordres  furent 
exécutés,  et  qu' Antigonus  vit  apparaître  au  haut  des 
montagnes  les  feux  allumés,  le  chagrin  et  le  décourage- 
ment s'emparèrent  de  lui  :  il  s'imagina  que  les  ennemis 
avaient  eu  de  bonne  heure  vent  de  sa  marche,  et  qu'ils 
venaient  à  sa  rencontre  ;  et,  pour  n'être  pas  forcé  de  com- 
battre, accablé  qu'il  était,  lui  et  les  siens,  et  harassé 
d'une  marche  pénible,  contre  des  hommes  frais  et  dis- 
pos ,  et  qui  s'étaient  refaits  dans  de  bons  quartiers 
d'hiver,  il  abandonna  le  chemin  plus  court  qu'il  avait 
pris,  et  il  passa  par  des  bourgs  et  des  villes,  prenant  le 
temps  de  remettre  en  état  ses  troupes,  et  marchant  à  pe- 
tites journées. 

Mais,  voyant  que  personne  ne  le  harcelait  dans  sa 
marche,  comme  il  arrive  d'ordinaire  quand  des  ennemis 
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sont  pioche  les  uns  des  autres,  informé  d'ailleurs  par 
les  gens  du  pays  qu'on  n'avait  aperçu  aucune  armée 
dans  les  environs,  mais  seulement  des  feux  allumés  qui 
resplendissaient  au  loin,  il  reconnut  que  c'était  un  stra- 
tagème d'Eumène;  et,  outré  de  dépit,  il  s'avança,  résolu 
d'en  finir  par  une  bataille  rangée.  Cependant,  la  plus 
grande  partie  des  troupes  s'étaient  rassemblées  auprès 
d'Eumène,  admirant  sa  prudence,  et  voulant  qu'il  com- 
mandât seul  l'armée.  Ces  vœux  remplirent  de  chagrin 
les  chefs  des  Argyraspides,  Antigène  et  Teutamus  ;  et, 
dans  leur  jalousie,  ils  complotèrent  de  le  faire  périr.  Ils 
s'associèrent  pour  complices  la  plupart  des  satrapes  et 
des  officiers,  et  tous  délibérèrent  ensemble  sur  le  temps 
et  sur  les  moyens  de  l'exécution.  On  convint  unanime- 
ment qu'il  fallait  se  servir  d'Eumène  pour  la  bataille,  et 
le  tuer  aussitôt  après.  Mais  Eudamus,  qui  commandait 
les  éléphants,  vint  avec  Phédimus  découvrir  secrète- 
ment à  Eumène  ce  qui  avait  été  résolu ,  non  point  qu'ils 
eussent  pour  lui  aucun  sentiment  d'affection  ou  de  re- 
connaissance, mais  par  crainte  de  perdre  l'argent  qu'ils 
lui  avaient  prêté.  Eumène  loua  leur  fidélité  ;  et,  s'étant 
retiré  dans  sa  tente,  il  dit  à  ses  amis  :  «  Je  vis  au  milieu 
d'une  troupe  de  bêtes  féroces.  »  Il  écrivit  son  testament, 
déchira  ou  brûla  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  de 
peur  qu'après  sa  mort  ceux  qui  les  avaient  écrites  ne 
fussent  exposés,  par  la  révélation  de  leurs  secrets,  à  des 
accusations  et  à  des  calomnies. 

Lorsqu'il  eut  mis  ordre  à  ses  affaires,  il  délibéra  s'il 
abandonnerait  la  victoire  aux  ennemis,  ou  s'il  irait,  à 
travers  la  Médie  et  l'Arménie,  se  jeter  dans  la  Cappa- 
doce.  Il  ne  s'arrêta  à  rien,  en  présence  de  ses  amis;  il 
roula  longtemps  dans  son  esprit  les  projets  contraires 
que  lui  suggérait  sa  situation  critique;  puis  il  finit  par 
ranger  l'armée  en  bataille,  exhortant  les  Grecs  et  les 
barbares  à  se  bien  conduire  :  pour  la  phalange  et  les  Ar- 
gyraspides, ils  furent  les  premiers  à  l'encourager  lui- 
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même,  et  à  l'assurer  que  les  ennemis  ne  tiendraient,  pas. 
(Tétaient  les  plus  vieux  soldats  qui  eussent  servi  sou? 
Philippe  et  sous  Alexandre.  Tels  que  des  athlètes  invin 
cibles,  ils  n'avaient,  jusqu'à  ce  jour,  jamais  essuyé  d'é- 
checs ;  beaucoup  étaient  âgés  de  soixante-dix  ans,  et  \* 
plus  jeune  n'en  avait  pas  moins  de  soixante.  Aussi  char- 
gèrent-ils les  soldats  d'Antigonus,  en  criant  :  «  Scélérats, 
c'est  à  vos  pères  que  vous  vous  prenez  !  »  Ils  tombent  sur 
eux  avec  furie,  et  ils  enfoncent  leurs  bataillons  :  pas  un 
ne  put  soutenir  ce  choc,  et  presque  tous  furent  taillés 
en  pièces.  Antigonus  fut  complètement  défait;  mais  sa 
cavalerie  remporta  la  victoire  sur  Peucestas,  qui  com- 
battit avec  la  dernière  mollesse  et  la  plus  grande  lâcheté. 
Antigonus  s'empara  de  tout  le  bagage.  11  avait  conservé 
tout  son  sang-froid  au  milieu  du  péril  ;  et  d'ailleurs  la 
nature  du  lieu  l'avait  favorisé  :  c'était  une  vaste  plaine, 
ni  trop  ferme  ni  trop  molle,  mais  couverte  d'un  sable  fin 
et  sec,  qui,  remué  par  les  évolutions  de  tant  de  chevaux 
et  d'hommes,  élevait,  au  moment  du  combat,  une  pous- 
sière blanche  comme  de  la  chaux,  qui  épaississait  l'air, 
obscurcissait  la  vue,  et  dont  Antigonus  profita  pour  en- 
lever, sans  être  aperçu,  le  bagage  des  ennemis  '. 

A  peine  le  combat  avait-il  cessé,  que  Teutamus  envoya 
réclamer  les  bagages.  Antigonus  promit  de  les  rendre 
aux  Argyraspides,  et  de  leur  donner  toute  sorte  de  mar- 
ques de  bonté,  si  on  lui  remettait  Eumène  entre  les 
mains.  Les  Argyraspides,  sur  cette  réponse,  prennent 
l'infâme  résolution  de  livrer  Eumène  vivant  aux  ennemis. 
D'abord  ils  s'approchent  de  sa  personne,  de  manière  à  île 
lui  donner  aucun  soupçon,  et  comme  pour  le  garder  à 
leur  ordinaire  :  les  uns  déplorent  la  perte  du  bagage  ;  les 
autres  exhortent  Eumène  à  prendre  confiance,  puisqu'il 
ost  vainqueur;  ceux-ci  accusent  la  lâcheté  des  autres 
capitaines.  Puis  ils  se  jettent  sur  lui,  saisissent  son  épée, 

1  Cette  bataille  eut  lieu  en  l'an  316  avant  J.-C 
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et,  avec  sa  ceinture,  lui  lient  les  mains  derrière  le 
dos.  Antigonus  avait  envoyé  Nicanor  pour  le  prendre. 
Comme  on  le  menait  à  travers  les  Macédoniens,  il  de- 
manda la  permission  de  parler  aux  soldats,  non  pour 
leur  faire  une  prière  ou  pour  les  détourner  de  leur  des- 
sein, mais  pour  leur  dire  des  choses  qui  les  intéressaient. 
11  se  fit  un  grand  silence;  et  Eumène,  debout  sur  un  lieu 
élevé,  et  étendant  ses  mains  liées  '  :  «  0  les  plus  mé- 
chants des  Macédoniens,  dit-il,  quel  trophée  Antigonus 
eût-il  pu  dresser  à  votre  honte,  comparable  à  celui  que 
vous  y  élevez  vous-mêmes,  en  livrant  captif  votre  gé- 
néral? N'était-ce  point  assez  de  lâcheté,  qu'après  avoir 
remporté  la  victoire,  vous  vous  fussiez  avoués  vaincus, 
afin  de  retirer  des  bagages,  comme  si  la  force  consis- 
tait dans  les  richesses  et  non  dans  les  armes?  Faut-il 
encore,  pour  la  rançon  des  bagages,  sacrifier  votre  chef? 
Quant  à  moi,  je  suis  emmené  captif,  mais  invaincu,  mais 
vainqueur  des  ennemis,  et  trahi  par  mes  alliés.  Je  vous 
adjure,  au  nom  de  Jupiter,  dieu  des  armées,  au  nom 
des  dieux  qui  président  aux  serments,  tuez-moi  ici  de 
vos  mains  ;  car,  de  périr  de  celles  d' Antigonus,  ma  mort 
n'en  sera  pas  moins  votre  ouvrage.  Antigonus  ne  vous 
reprochera  rien  :  il  veut  voir  Eumène  mort,  et  non  point 
vivant.  Si  vous  n'osez  porter  vos  mains  sur  moi,  déliez 
une  des  miennes  :  elle  me  servira  pour  ce  ministère. 
Craignez-vous  de  me  confier  une  épée  ?  jetez-moi  ainsi 
lié  aux  bêtes  sauvages.  Si  vous  m'accordez  ce  bien- 
fait, je  vous  décharge  du  serment  que  vous  m'avez  prêté, 
et  je  déclare  que  vous  vous  êtes  acquittés,  en  toute 
sainteté  et  justice,  de  la  foi  jurée  à  votre  général.  » 

A  ce  discours  d'Eumène,  le  reste  de  l'armée,  pénétré 
de  douleur,  éclate  en  gémissements.  Mais  les  Argyras- 

1  Ceci  est  bizarre,  puisque  Plutarque  vient  de  dire  qu'on  lui  avait  lie  les  mains 
derrière  le  dos.  Il  faut  supposer  qu'il  manque  quelque  chose  au  texte  Justin  dit 
en  effet  qu'on  lui  avait  lâché  ses  liens,  de  manière  qu'il  pût  étendre  ses  niaos 
lices. 
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pides  demandent  à  grands  cris  qu'on  l'emmène,  sans 
s'arrêter  à  ses  vaines  paroles.  11  n'y  avait,  selon  eux, 
aucun  malheur  à  ce  que  ce  maudit  Chersonésitain  fût  puni 
d'avoir  tourmenté  les  Macédoniens  par  tant  de  guerres; 
mais  il  y  en  avait  à  ce  que  les  plus  braves  soldats  d'A- 
lexandre et  de  Philippe,  après  tant  de  fatigues  et  de 
combats,  se  vissent  frustrés,  dans  leur  vieillesse,  du  prix 
de  leurs  travaux,  et  réduits  à  mendier  leur  vie.  «  Voilà 
la  troisième  nuit,  ajoutaient-ils,  que  nos  femmes  dor- 
ment avec  les  ennemis.  »  Et  ils  l'emmènent  en  toute 
hâte.  Antigonus,  craignant  quelque  tumulte,  car  il  n'é- 
tait resté  personne  dans  le  camp,  envoya  dix  de  ses  plus 
forts  éléphants,  avec  un  détachement  nombreux  de  lan- 
ciers mèdes  et  parthyens  ' ,  pour  écarter  la  foule.  Il  se 
souvenait  de  son  ancienne  amitié  pour  Eumène ,  et  de 
la  familiarité  avec  laquelle  ils  avaient  vécu  ensemble  :  il 
ne  se  sentit  pas  le  courage  de  le  voir  ;  et,  les  soldats  à 
qui  Eumène  avait  été  remis  lui  demandant  comment  il 
fallait  le  garder  :  «  Comme  un  éléphant,  dit-il,  ou  comme 
un  lion.  »  Mais,  peu  de  temps  après,  touché  de  compas- 
sion, il  ordonna  qu'on  lui  ôtàt  ses  fers  les  plus  pesants, 
et  qu'on  lui  donnât  un  de  ses  domestiques  pour  le  servir  ; 
il  laissa  à  ses  amis  la  liberté  de  passer  avec  lui  la  jour- 
née, et  de  lui  porter  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Il 
délibéra  plusieurs  jours  sur  ce  qu'il  en  ferait,  écoutant 
à  la  fois  les  discours  et  les  promesses  de  Néarque  de 
Crète  et  de  Démétrius  son  propre  fds,  qui  voulaient  sau- 
ver la  vie  à  Eumène,  et  les  représentations  des  autres 
capitaines,  qui  tous  le  pressaient  de  le  faire  mourir. 

Eumène  demanda,  dit-on,  à  Onomarchus,  qui  le  gar- 
dait, pourquoi  Antigonus,  ayant  son  ennemi  entre  les 
mains,  ne  le  faisait  pas  promptement  mettre  à  mort,  ou 
ne  lui  rendait  pas  généreusement  la  liberté.  «  Ce  n'est 
pas  maintenant,  répondit  insolemment  Onomarchus,  c'é- 

1  Les  Parthyens  étaient,  suivant  Strabon,  une  des  peuplades  qui  habitaient  le 
mont  Taurus. 
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tait  sur  le  champ  de  bataille,  qu'il  fallait  te  montrer 
brave  contre  la  mort.  —  Hé  bien  !  répliqua  Eumène , 
par  Jupiter,  je  l'étais  alors.  Demande  à  ceux  qui  en  sont 
venus  aux  mains  avec  moi  :  je  ne  sache  pas  avoir  ren- 
contré un  plus  fort  que  moi.  —  Aussi,  reprit  Onomar- 
chus,  aujourd'hui  que  tu  as  trouvé  quelqu'un  de  plus 
fort  que  toi,  que  n'attends-tu  ton  heure?  » 

Quand  donc  Antigonus  eut  décidé  la  mort  d'Eumène, 
il  ordonna  de  lui  retrancher  toute  nourriture.  Eumène 
passa  deux  ou  trois  jours  sans  manger,  et  il  tirait  ainsi  à 
sa  fin.  Mais  Antigonus,  obligé  de  décamper  tout  d'un 
coup,  envoya  l'égorger  dans  sa  prison.  Il  rendit  le  corps 
à  ses  amis,  leur  permit  de  le  brûler,  de  recueillir  les 
cendres,  et  de  les  enfermer  dans  une  urne  d'argent,  pour 
les  porter  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Les  dieux,  irrités 
de  cette  mort,  ne  choisirent  pas  d'autre  vengeur,  sur  les 
officiers  et  les  soldats  qui  avaient  trahi  Eumène,  qu'An- 
tigonus  lui-même,  lequel,  ne  voyant  plus  dans  les  Argy- 
raspides  que  des  scélérats  impies  et  de  vraies  bêtes  fé- 
roces, les  livra  à  Sibyrtius.,  le  gouverneur  de  l'Arachosie  ', 
avec  ordre  de  les  écraser,  de  les  exterminer  par  tous  les 
moyens,  afin  que  pas  un  d'eux  ne  revînt  en  Macédoine, 
ni  ne  vit  seulement  la  mer  de  Grèce. 

1   Psys  situe  au  midi  de  la  Baotriaiie,  sur  la  rive  occidentale  de  l'iudus 
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(Né  en   l'an  125  environ,  et  mort  en  l'an  72  avant  J.-C.) 


Il  n'y  a  pas  peut-être  à  s'émerveiller  qu'au  milieu  des 
perpétuelles  vicissitudes  de  la  Fortune  durant  une  suite 
infinie  de  siècles,  le  hasard  amène  souvent  des  accidents 
semblables.  Car,  ou  le  nombre  des  événements  qui  peu- 
vent avoir  lieu  n'est  pas  fixe,  et  alors  la  Fortune  dispose 
d'une  matière  féconde,  qui  lui  fournit,  sans  s'épuiser 
jamais,  des  effets  qui  se  ressemblent  ;  ou  bien  les  choses 
humaines  sont  circonscrites  dans  certains  nombres  dé- 
terminés, et  alors  ces  effets  doivent  se  répéter  souvent, 
puisqu'ils  sont  produits  par  les  mêmes  causes.  Il  est  des 
personnes  qui  aiment  ces  rapprochements,  et  qui  font 
recueil  de  ces  cas  fortuits,  qu'elles  ont  vus  ou  dont  elles 
ont  entendu  parler,  et  qu'on  croirait  l'ouvrage  du  rai- 
sonnement ou  de  la  prévoyance.  Ainsi  les  deux  Attis, 
personnages  d'illustre  naissance,  l'un  Syrien,  l'autre  Ar- 
cadien,  furent  tués  tous  deux  par  un  sanglier.  Les  deux 
Actéon  furent  mis  en  pièces,  l'un  par  ses  chiens  et 
l'autre  par  des  hommes  dont  il  était  aimé  '.  Des  deux 
Scipion,  le  premier  vainquit  les  Carthaginois,  et  le  se- 
cond les  détruisit  pour  jamais,  llion  fut  prise  la  première 
fois  par  Hercule,  à  cause  des  cavales  que  lui  avait  pro- 
mises Laomédon  ;  la  seconde  fois  par  Àgamemnon,  à  la 
faveur  du  cheval  de  bois  ;  et  la  troisième,  par  Charidé- 

1  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  ou  la  fable  du  premier  Actéon;  le  second 
f'it  mis  en  pièces  par  les  Bacchiades  ou  descendants  de  Bacchis,  fils  d'Hercule, 
qui  régnaient  à  Corinthe. 
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mus  ',  parce  qu'un  cheval  s'était  abattu  sous  la  porte  de 
la  ville,  et  que  les  habitants  n'eurent  pas  le  temps  de  la 
fermer.  Enfin,  de  deux  villes  qui  portent  les  noms  des 
plantes  dont  l'odeur  est  la  plus  suave,  los  et  Smyrre*, 
l'une,  dit-on,  fut  le  berceau  du  poëte  Homère,  et  l'autre 
son  tombeau.  Ajoutons  à  ces  exemples  que  les  capitaines 
les  plus  belliqueux,  et  qui  ont  exécuté  le  plus  de  choses 
par  la  ruse  et  par  l'habileté,  ont  été  des  borgnes  :  Phi- 
lippe, Antigonns,  Annibal;  enfin  Sertorius,  celui  qui  est 
l'objet  du  présent  écrit.  Sertorius,  il  est  vrai,  fut  plus 
continent  que  Philippe,  plus  fidèle  à  ses  amis  qu' An- 
tigonus, et  plus  humain  qu'Annibal  envers  les  ennemis. 
Il  ne  le  cédait  à  aucun  d'eux  en  prudence;  mais  il  fut 
moins  qu'eux  favorisé  de  la  Fortune  :  il  la  trouva,  dans 
toutes  les  circonstances,  plus  acharnée  à  lui  nuire  que 
ses  ennemis  déclarés.  Néanmoins,  il  égala  Métellus  par 
son  expérience,  Pompée  par  son  audace,  Sylla  par  ses 
succès.  Tout  banni  qu'il  était,  et  commandant  à  des 
barbares  dans  une  terre  étrangère,  il  tint  tête  à  toute  la 
puissance  des  Romains.  Celui  d'entre  les  Grecs  à  qui  je 
puis  le  mieux  le  comparer,  c'est  Eumène  de  Cardie  :  ils 
furent  tous  deux  d'habiles  généraux,  et  ils  unirent  la 
ruse  à  la  valeur.  Exilés  de  leur  pays,  chefs  de  troupes 
étrangères,  ils  éprouvèrent,  dans  leur  mort,  les  rigueurs 
et  les  injustices  de  la  Fortune  :  tous  deux  victimes  d'un 
complot,  ils  furent  assassinés  par  les  compagnons  de 
leurs  victoires. 

Quintus  Sertorius  était  né  d'une  famille  assez  distin- 
guée, dans  la  ville  de  Nursia,  au  pays  des  Sabins.  11 
perdit  son  père  en  bas  âge,  et  il  fut  très-bien  élevé  par 
sa  mère,  à  laquelle  il  témoigna  toujours  une  extrême 
tendresse  :  elle  se  nommait,  dit-on,  Rhéa.  Il  s'exerça 
d'abord  à  plaider;  et,  jeune  encore,  y  réussit  assez  pour 

1  Fils  de  Scellius  et  gendre  de  Cotys,  roi  de  Thrace. 

-  Ios  veut  dire  violette,  et  Smyrue  myrrhe    Smyrne  est  assez  connue  ;  Io« 
éliit  une  des  îles  Sporades 

2. 
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acquérir,  par  son  éloquence,  le  plus  grand  crédit  dans 
Rome.  Mais  l'éclat  de  ses  succès  militaires  tourna  son 
ambition  du  côté  des  armes. 

11  fit  sa  première  campagne  sousCépion  \  lorsque  les 
Cimbres  et  les  Teutons  envahirent  la  Gaule.  Les  Ro- 
mains furent  défaits  et  mis  en  déroute.  Sertorius,  qui 
avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui,  et  qui  était  lui-même 
blessé,  traversa  le  Rhône  à  la  nage,  armé  de  sa  cuirasse 
et  de  son  bouclier,  en  luttant  avec  effort  contre  l'impé- 
tuosité du  courant  :  tant  son  corps  était  robuste,  et  en- 
durci à  la  fatigue  par  un  long  exercice!  Les  mêmes 
ennemis  revinrent  une  seconde  fois,  avec  une  armée 
innombrable,  vociférant  d'affreuses  menaces;  et,  telle 
était  la  terreur,  que  tétait  alors  un  trait  de  courage 
extraordinaire,  à  un  soldat  romain,  de  tenir  ferme  à  son 
poste  et  d'obéir  à  son  général.  Marius  commandait  l'ar- 
mée ;  Sertorius  entreprit  d'aller  reconnaître,  comme 
espion,  le  camp  des  ennemis.  Il  se  revêt  du  costume 
celtique  ;  il  apprend  les  termes  les  plus  usuels  de  la  lan- 
gue, afin  de  pouvoir  parler  au  besoin  avec  ceux  qu'il 
rencontrerait;  puis  il  va  se  mêler  aux  barbares.  Après 
avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il  importait  de  savoir,  il  re- 
tourne vers  Marius.  On  lui  décerna,  pour  cet  exploit, 
des  récompenses  militaires.  Tout  le  temps  d'ailleurs  que 
dura  la  guerre,  il  donna  maintes  fois  des  preuves  signa- 
lées de  prudence  et  de  valeur,  et  il  se  poussa  fort  avant 
dans  l'estime  et  la  confiance  du  général. 

Après  la  guerre  des  Cimbres  et  des  Teutons,  Sertorius 
fut  envoyé  en  Espagne,  sous  le  consul  Didius,  en  qualité 
de  tribun  des  soldats;  et  il  passa  l'hiver  à  Castulon  2, 
ville  des  Celtibères.  Les  soldats,  qui  avaient  des  vivres 
en  abondance,  commettaient  mille  insolences,  et  ne  fai- 


1  En  l'an  105  avant  J.-C.  Plusieurs  éditions  donnent  Scipion  au  lieu  de  Cé- 
pion  :  c'est  une  faute  que  nous  avons  déjà  corrigée  dans  la  Vie  de  Lucullus. 

*  C'est  aujourd'hui  Cazorla,  sur  les  confins  de  la  Castille-Neuve  et  de  l'Anda- 
lousie. 
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saient  qu'ivrogncr.  Les  barbares,  pleins  de  mépris  pour 
eux,  envoyèrent  une  nuit  demander  du  secours  à  leurs 
voisins  les  Gyrisènes  ',  entrèrent  avec  eux  dans  les  mai- 
sons des  Romains,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ser- 
torius  s'était  sauvé  de  la  ville  avec  quelques-uns  des 
siens  :  il  rallie  ceux  qui  fuyaient  comme  lui,  et  il  fait  le 
tour  de  la  ville.  Il  trouva  la  porte  par  où  les  barbares 
étaient  entrés  encore  ouverte.  Il  ne  fit  pas  la  même  faute 
qu'eux  :  il  plaça  des  gardes  aux  portes;  et,  se  saisissant 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  passa  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Après 
cette  exécution  sanglante,  il  commanda  à  tous  ses  sol- 
dats de  déposer  leurs  armes  et  leurs  habits,  pour  revêtir 
l'armure  des  barbares  qu'ils  avaier  *  tués,  et  de  le  suivre 
à  la  ville  d'où  étaient  partis  ceux  qui  étaient  venus  la 
nuit  les  surprendre.  Trompés  par  ce  déguisement,  les 
barbares  laissent  les  portes  ouvertes,  et  ils  sortent  en 
foule,  s'imaginant  que  c'étaient  leurs  amis  qui  reve- 
naient après  la  victoire.  Aussi  les  Romains  en  firent-ils 
un  grand  carnage  auprès  des  portes.  Les  autres  se  rendi- 
rent à  discrétion,  et  furent  vendus  à  l'encan. 

Cet  exploit  porta  par  toute  l'Espagne  le  renom  de 
Sertorius.  A  peine  de  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  ques- 
teur pour  la  Gaule  Circumpadane;  et  ce  fut  bien  à  pro- 
pos, car  la  guerre  des  Marses  venait  de  s'allumer2  :  Ser- 
torius fut  chargé  de  lever  des  troupes,  et  de  faire  forger 
des  armes.  Le  zèle  et  l'activité  qu'il  mit  à  s'acquitter  de 
cette  commission,  comparés  à  la  lenteur  et  à  la  mol- 
lesse des  autres  jeunes  gens,  firent  juger  dès  lors  qu'il 
serait  toute  sa  vie  un  homme  prompt  et  expéditif.  Par- 
venu à  la  dignité  de  général,  il  ne  relâcha  rien  de  son 
audace  de  soldat  :  il  fit  des  actions  admirables  ;  et,  en 
s'exposant  sans  ménagement  dans  les  combats,  il  perdit 
un  œil,  difformité  dont  il  ne  cessa  depuis  de  se  faire 

1  Peuple  inconnu  d'ailleurs. 

s  Cette  guerre  commença  en  l'an  90  avant  J.-C. 
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gloire.  «  Les  autres,  disait-il,  ne  portent  pas  continuelle- 
ment les  témoignages  de  leur  valeur,  et  ils  quittent 
souvent  leurs  colliers,  leurs  piques  et  leurs  couronnes  : 
moi,  au  contraire,  j'ai  toujours  sur  moi  les  marques  de 
mon  courage;  et  nul  ne  voit  la  perte  que  j'ai  faite,  sans 
être  en  même  temps  le  spectateur  de  ma  vertu.  »  Aussi 
fut-il,  de  la  part  du  peuple,  l'objet  d'une  distinction  bien 
honorable.  Le  première  fois  qu'il  parut  au  théâtre,  il  fut 
reçu  par  des  applaudissements  et  des  acclamations. 
Néanmoins,  lorsqu'il  demanda  le  tribunat,  la  faction  de 
Sylla  le  fit  refuser;  et  de  là  sans  doute  vint  sa  haine 
contre  Sylla. 

Après  que  Marins,  vaincu  par  Sylla,  eut  pris  la  fuite  ', 
et  que  Sylla  fut  parti  pour  faire  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  Octavius,  l'un  des  consuls,  resta  dans  le  parti  de 
Sylla,  tandis  que  Cinna,  qui  ne  demandait  que  change- 
ments, chercha  à  ranimer  les  restes  du  parti  de  Marius. 
Sertorius  se  joignit  à  Cinna,  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement, qu'il  voyait  Octavius  agir  lentement  et  se  dé- 
fier des  amis  de  Marius.  Il  se  livra,  sur  le  Forum,  un 
grand  combat  entre  les  deux  consuls  :  Octavius  fut  vain- 
queur; et  Cinna  prit  la  fuite  avec  Sertorius,  en  laissant 
près  de  dix  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
ils  firent  entrer  dans  leurs  intérêts  la  plupart  des  corps 
d'armée  disséminés  par  l'Italie,  et  ils  furent  bientôt  en 
état  de  lutter  contre  Octavius. 

Marius  fit  voile  d'Afrique  en  Italie,  pour  venir  se  joindre 
à  Cinna,  comme  un  simple  particulier  à  son  consul. 
Tous  les  officiers  furent  d'avis  de  le  recevoir  :  Sertorius 
seul  s'y  opposa.  Peut-être  pensait-il  que  Cinna  n'aurait 
plus  pour  lui  la  même  considération,  quand  un  aussi 
îrand  capitaine  serait  là;  peut-être  craignait-il  que  la 
violence  de  Marius  ne  vint  tout  bouleverser;  car  Marius 
victorieux  n'était  pas  maître  de  sa  colère,  et  passait  tou- 

1   En  l'an  88  avant  J.-C 
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jours  les  bornes  de  la  justice.  «  Après  les  avantages  que 
nous  avons  remportés,  il  nous  reste,  disait  Sertorius,  peu 
de  chose  à  faire;  mais,  si  nous  accueillons  Marius,  c'est 
lui  qui  aura  seul  l'honneur  du  succès,  et  qui  attirera  à 
lui  tout  le  pouvoir;  car  vous  savez  qu'il  ne  souffre  pas 
aisément  le  partage,  et  qu'il  ne  se  pique  pas  de  fidélité.  » 
China  convint  de  la  justesse  des  raisons  alléguées  par 
Sertorius;  mais  il  déclara  qu'après  avoir  lui-même  ap- 
pelé Marius  à  venir  partager  la  conduite  de  la  guerre, 
il  avait  honte  de  se  dédire,  et  qu'il  ne  voyait  nul  moyen 
de  rejeter  Marius.  «  Je  croyais,  dit  alors  Sertorius,  que 
Marius  était  venu  de  lui-même  en  Italie  ;  et  je  n'envisa- 
geais que  notre  intérêt.  Mais  tu  avais  tort,  tout  à  l'heure, 
puisqu'il  est  venu  sur  ton  invitation,  de  mettre  en  ques- 
tion ce  que  tu  dois  faire  :  il  ne  te  reste  d'autre  parti  que 
de  le  recevoir,  et  de  tirer  de  lui  tout  le  secours  que  tu 
pourras;  car  la  bonne  foi  ne  permet  plus  de  raisonne- 
ment. » 

C'est  ainsi  que  Cinna  fit  venir  Marius.  L'armée  fut  di- 
visée en  trois  corps,  qui  eurent  chacun  un  chef  séparé. 
Cinna  et  Marius,  quand  la  guerre  fut  terminée,  se  por- 
tèrent à  de  tels  excès  d'insolence  et  de  cruauté,  que  les 
maux  de  la  guerre,  en  comparaison,  ne  parurent  plus  aux 
Romains  qu'une  vraie  félicité.  Sertorius  seul,  dit-on,  ne 
sacrifia  personne  à  son  ressentiment,  et  n'abusa  pas  de 
la  victoire.  Au  contraire,  il  témoigna  son  indignation 
contre  Marius;  et,  prenant  en  particulier  Cinna,  il  par- 
vint, par  ses  prières  et  ses  remontrances,  à  lui  inspirer 
des  sentiments  plus  modérés.  Les  esclaves  que  Marius 
avait  pris  pour  alliés  dans  cette  guerre,  et  dont  il  faisait 
les  satellites  de  sa  tyrannie  ',  profitaient  de  leur  force  et 
de  leur  nombre  pour  commettre  impunément  mille  for- 
faits, tantôt  par  la  permission  et  par  les  ordres  de  Ma- 
rius, tantôt  par  pure  férocité  de  caractère  :  ils  égorgeaient 

1  Ceux  qu'on  nommait  les  Bardyéens» 
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les  maîtres,  déshonoraient  les  maîtresses,  faisaient  vio- 
lence aux  enfants  '.  Sertorius  ne  put  supporter  une  telle 
licence  :  il  les  fit  tous  tuer  à  coups  de  flèches,  dans  leur 
camp  même,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  moins  de  quatre 
mille. 

Cependant  Marius  mourut 3  ;  bientôt  après  Cinna  fut 
tué,  et  le  jeune  Marius  emporta  le  consulat,  malgré  Ser- 
torius et  contre  les  lois.  Carbon,  Norbanus  et  Scipion 
furent  battus  par  Sylla ,  qui  revenait  de  Grèce  ;  défaite 
qui  eut  pour  cause  la  mollesse  et  la  lâcheté  des  chefs  , 
non  moins  que  la  désertion  des  soldats.  La  présence  de 
Sertorius  ne  pouvait  remédier  au  désordre  croissant  des 
affaires ,  parce  que  ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir 
étaient  les  moins  habiles.  Lorsque  Sylla  vint  camper 
auprès  de  Scipion,  et  lui  fit  les  plus  grandes  démon- 
strations d'amitié ,  en  le  flattant  de  l'espoir  d'une  paix 
prochaine,  tout  en  lui  débauchant  son  armée,  Sertorius, 
qui  avait  plusieurs  fois  inutilement  averti  Scipion,  déses- 
péra du  salut  de  Rome,  et  partit  pour  l'Espagne  :  il  vou- 
lait y  prévenir  l'arrivée  des  ennemis,  et  s'établir  dans  la 
province,  afin  d'assurer  une  retraite  à  ceux  qui  seraient 
vaincus  en  Italie. 

Assailli  par  de  violents  orages  dans  des  contrées  mon- 
tagneuses, il  n'obtint  le  passage  des  barbares  du  pays 
qu'en  leur  payant  tribut  et  salaire.  Ses  compagnons  s'in- 
dignaient, disant  que  c'était  une  honte,  à  un  proconsul 
romain,  de  payer  tribut  à  des  scélérats  de  barbares;  mais 
Sertorius  ne  s'affectait  nullement  de  cette  prétendue 
honte.  «  J'achète  le  temps,  disait-il,  le  bien  le  plus  pré- 
cieux pour  celui  qui  aspire  à  de  grandes  choses  ;  »  et , 
ayant  gagné  ces  barbares  à  prix  d'argent,  il  fit  une  si 
grande  diligence,  qu'il  se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Il 
trouva  la  province  pleine  d'une  population  nombreuse  et 
d'une  florissante  jeunesse  ;  mais  l'avarice  et  la  violence 

1  Voyez  la  Vie  Je  Mariui 

s  La  mort  rie  Marius  est  de  l'au  SU 
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des  préteurs  qu'on  y  envoyait  tous  les  ans  avaient  indis- 
posé les  esprits  contre  toute  espèce  d'autorité.  Il  gagna 
les  grands  par  la  douceur,  la  multitude  par  la  dimi- 
nution des  subsides  ;  mais  rien  ne  lui  concilia  mieux 
l'affection  de  tous,  que  l'exemption  des  logements  de 
gens  de  guerre.  Il  obligeait  les  soldats  de  passer  l'hiver 
dans  leurs  tentes,  hors  des  murailles  des  villes  ;  et  lui- 
même  il  tendait  ainsi  son  pavillon. 

Toutefois,  comme  il  ne  voulait  pas  mettre  uniquement 
sa  confiance  dans  les  dispositions  favorables  des  bar- 
bares ,  il  incorpora  dans  ses  troupes  ceux  des  Romains 
établis  en  Espagne  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes; 
puis  il  fit  construire  toute  sorte  de  machines  de  guerre, 
et  équiper  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Par  là  il  tint 
les  villes  dans  sa  dépendance;  et,  s'il  se  montrait  doux 
et  affable  dans  les  affaires  de  la  paix,  J  était  terrible,  dès 
qu'il  s'agissait  de  se  mettre  en  mesure  contre  les  enne- 
mis. Ayant  appris  que  Sylla  s'était  emparé  de  Rome 
après  avoir  détruit  le  parti  de  Marius  et  de  Carbon ,  il 
s'attendit  à  avoir  incessamment  sur  les  bras  une  armée 
conduite  par  un  habile  général  :  il  envoya  donc  Julius 
Salinator  avec  six  mille  hommes  de  pied,  pour  occuper 
les  passages  des  Pyrénées.  Caïus  Annius ,  détaché  par 
Sylla,  y  arriva  presque  aussitôt  que  Julius  ;  mais,  déses- 
pérant de  le  forcer,  il  se  tint  au  pied  des  montagnes,  ne 
sachant  quel  parti  prendre.  Cependant  un  certain  Calpur- 
nius,  surnommé  Lanarius,  ayant  tué  Julius  en  trahison, 
les  soldats  abandonnèrent  les  sommets  des  Pyrénées  ;  et 
Annius  les  franchit  avec  un  corps  nombreux  de  troupes, 
chassant  devant  lui  tous  ceux  qui  voulurent  arrêter  sa 
marche. 

Sertorius ,  hors  d'état  de  lui  résister,  se  réfugia  avec 
trois  mille  hommes  à  Carthage-la-Neuve ',  traversa  la 


1  Aujourd'hui  Carthagène,  ville  mai  ;ii«ne  du   royaume  de  Murcie;  elle  avai* 
;e  uàtie  par  les  Carthaginois 
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mer,  et  alla  aborder  en  Afrique,  chez  les  Maurusicns1. 
Les  soldats ,  étant  descendus  sans  précaution  pour  faire 
de  l'eau,  furent  assaillis  par  les  barbares,  qui  en  tuèrent 
un  grand  nombre.  Sertorius  se  rembarqua,  pour  repasser 
en  Espagne.  Repoussé  de  la  côte,  il  se  dirigea,  soutenu 
par  quelques  pirates  ciliciens,  sur  l'île  de  Pityuse3,  et 
il  y  débarqua  malgré  la  garnison  d'Annius,  qui  fut  bat- 
tue. Peu  de  temps  après,  Annius  reparut  lui-même  avec 
une  flotte  considérable,  montée  par  cinq  mille  combat- 
tants. Sertorius ,  qui  n'avait  que  des  vaisseaux  légers , 
plus  propres  à  la  course  qu'au  combat,  résolut  cependant 
de  l'attaquer  sur  mer;  mais  un  violent  zéphyre  3  souleva 
tout  à  coup  la  mer  avec  tant  de  furie,  que  la  plupart  des 
vaisseaux  de  Sertorius,  trop  légers  pour  résister  aux 
vagues,  furent  jetés  de  travers  contre  les  rochers  de  la 
côte.  Pour  lui,  chassé  de  la  mer  par  la  tempête,  et  de 
la  terre  par  les  ennemis ,  il  se  sauva  à  grand'peine  avec 
quelques  vaisseaux ,  après  avoir  lutté  dix  jours  entiers 
contre  les  flots  et  les  vents  contraires.  Quand  le  vent 
fut  tombé,  il  alla  aborder  sur  des  îles  sans  eau,  qui  sont 
éparses  dans  cette  mer,  et  où  il  fit  quelque  séjour. 

Étant  parti  de  là,  il  passa  le  détroit  de  Gadès4,  et, 
/ou niant  à  droite ,  il  prit  terre  en  Espagne ,  un  peu  au- 
dessus  de  l'embouchure  du  Bétis,  lequel,  se  déchargeant 
dans  la  mer  Atlantique ,  donne  son  nom  à  la  partie  de 
l'Espagne  qu'il  arrose  \  Il  y  rencontra  des  mariniers  qui 
arrivaient  tout  récemment  des  îles  Atlantiques.  Ce  sont 
deux  îles  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de  mer 
fort  étroit,  et  éloignées  de  l'Afrique  de  dix  mille  stades6. 
On  les  appelle  les  îles  Fortunées'.  Les  pluies  y  sont  rares 

1  Ou  les  Maures,  habitants  de  la  partie  occidentale  de  l'Afrique. 

2  Aujourd'hui  Iviça,  une  des  Baléares. 

3  C'est  le  vent  d"ouest,  que  les  Grecs  nommaient  seul  du  nom  de  zéphyre. 

*  Le  détroit  de  Gibraltar  ;  Gadès  était  Cadix. 

*  La  Bétique,  aujourd'hui  l'Andalousie  ;  le  Bétis  est  le  Guadalquiv  r. 

*  Environ  cinq  cents  lieues. 

'  Oc  supposa  qu'il  s'agit  ici  des  Cauarie» ,  mais  rien  n'est  plus  faui  que  v.  qi:* 
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et  douces;  il  n'y  souffle  ordinairement  que  des  vents 
agréables,  qui,  apportant  des  rosées  bienfaisantes,  en 
graissent  la  terre,  et  la  rendent  propre  non-seulement  à 
produire  tout  ce  qu'on  veut  semer  ou  planter,  mais  aussi 
à  donner  spontanément  des  fruits  en  assez  grande  suffi- 
sance pour  nourrir,  dans  l'abondance  et  le  bonheur,  un 
peuple  qui  passe  sa  vie  à  ne  rien  faire,  exempt  de  peine 
et  de  souci.  Le  climat  de  ces  îles  est  pur  et  sain,  grâce 
à  la  température  des  saisons ,  qui  ne  sont  point  sujettes 
à  des  variations  trop  brusques  :  les  vents  du  nord  et  de 
l'est,  qui  soufflent  de  notre  continent,  affaiblis  par  leur 
course  immense,  se  dissipent  dans  une  vaste  étendue,  et 
ont  perdu  toute  leur  force  avant  d'arriver  à  ces  îles.  Les 
vents  de  mer,  tels  que  ceux  du  couchant  et  du  midi ,  y 
apportent  quelquefois  de  petites  pluies  menues  ;  mais  le 
plus  souvent  ils  n'y  versent  que  des  vapeurs  rafraîchis- 
santes, qui  fécondent  insensiblement  la  terre.  De  là  cette 
ferme  créance,  qui  a  pénétré  jusque  chez  les  barbares 
mêmes,  que  ces  îles  renferment  les  champs  Élysées,  et 
le  séjour  des  âmes  heureuses  célébré  par  Homère. 

Sertorius ,  à  ce  récit ,  conçut  un  merveilleux  désir 
d'aller  habiter  ces  îles ,  et  d'y  vivre  en  repos ,  affranchi 
de  la  tyrannie  et  de  toutes  guerres.  Mais  les  Ciliciens , 
qui  ne  se  souciaient  ni  de  paix  ni  de  repos ,  mais  de  ri- 
chesses et  de  butin,  l'abandonnèrent  dès  qu'ils  eurent 
pénétré  son  projet,  et  ils  cinglèrent  vers  l'Afrique,  pour 
rétablir  Ascalis1,  fils  d'Iphtha,  sur  le  trône  des  Mauru- 
siens.  Sertorius  ne  se  découragea  point  de  leur  désertion  : 
il  prit  sur-le-champ  le  parti  d'aller  au  secours  des  enne- 
mis d' Ascalis ,  afin  que  ses  soldats ,  trouvant  dans  cette 
guerre  un  nouveau  germe  d'espérance  et  une  matière  ;i 
d'autres  exploits,  ne  se  débandassent  point  par  l'effet  de 

dit  Plutarque  de  leur  nombre  et  de  la  distance  où  elles  sont  de  la  côte  d'Afrique. 
Il  y  eu  a  sept,  et  l'une  d'elles  n'est  éloignée  de  l'Afrique  que  de  quarante  lieues, 
i  Plutarque  le  nomme  ici  Ascalius;  mais,  plus  loin,  il  écrit  toujours  son  uuiu 
comme  nous  -venons  de  le  faire. 

III.  3 
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la  disette  où  ils  seraients  réduits.  Accueilli  avec  plaisir 
par  les  Maurusiens,  il  mit  la  main  à  l'œuvre,  défit  Asca- 
lis,  et  l'assiégea  dans  la  ville  où  il  s'était  retiré.  Sylla 
fit  partir  Paccianus  avec  des  troupes,  pour  aller  secourir 
Ascalis.  Sertorius  défit  Paccianus,  le  tua,  et  força  son 
armée  à  se  joindre  à  la  sienne  ;  puis  il  emporta  d'assaut 
Tingis  ',  où  Ascalis  s'était  réfugié  avec  ses  frères. 

C'est  là ,  disent  les  Africains ,  qu'Antée  est  enterré. 
Sertorius,  qui  n'ajoutait  pas  foi  à  ce  que  les  barbares 
disaient  de  la  grandeur  de  ce  géant,  fit  ouvrir  son  tom- 
beau. Il  y  trouva,  dit-on,  un  corps  de  soixante  coudées 
de  longueur,  et  il  demeura  tout  stupéfait  à  ce  spectacle. 
Il  immola  des  victimes,  fit  recouvrir  le  monument,  et 
augmenta  le  respect  qu'on  portait  à  la  mémoire  d'Antée, 
en  accréditant  les  bruits  qui  couraient  sur  son  compte. 
Les  habitants  de  Tingis  prétendent  qu'après  la  mort 
d'Antée,  sa  femme,  Tingé,  eut  commerce  avec  Hercule, 
et  qu'il  naquit  d'eux  un  fils  nommé  Sopbax,  qui  régna 
dans  le  pays,  et  qui  appela  la  ville  Tingis,  du  nom  de  sa 
mère.  Sophax  fut  père  de  Diodore,  qui  soumit  plusieurs 
nations  libyennes,  à  la  tête  d'une  armée  grecque  d'Ol- 
biens J  et  de  Mycéniens ,  qu'Hercule  avait  établis  dans 
cette  contrée.  Je  mentionne  ces  particularités  par  hon- 
neur pour  Juba,  le  plus  grand  historien  qu'il  y  ait  eu 
entre  les  rois 3,  et  qu'on  assure  avoir  eu  pour  ancêtres 
les  descendants  de  Diodore  et  de  Sophax. 

Sertorius,  devenu  maître  de  tout  le  pays ,  ne  maltraita 
point  ceux  qui  recoururent  à  lui  avec  confiance,  et  qui  se 
remirent  à  sa  discrétion  :  il  leur  rendit  leurs  biens  et  leurs 
villes ,  et  les  laissa  se  gouverner  par  leurs  propres  lois , 

1  Capitale  de  la  Mauritanie  proprement  dite,  située  sur  le  détroit  de  Gadès  ou 
Gibraltar. 

*  On  connaît  plusieurs  villes  du  nom  d'Olbia  ou  d'Olbos;  mais  aucune  d'elles 
n'était  située  dans  la  Grèce.  On  suppose  que  ces  Olbiens  étaient  des  Arcadiens 
d'un  des  cantons  arrosés  par  le  fleuve  Olbius. 

3  Le  fils  de  celui  qui  avait  été  vaincu  par  César.  Il  fut  élevé  à  Rome,  et  ri  U- 
bli  roi  par  Auguste. 
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satisfait  des  présents  convenables  qu'ils  lui  firent  volon- 
tairement. Comme  il  délibérait  de  quel  côté  il  tourne- 
rait ses  pas,  les  Lusitaniens  députèrent  près  de  lui,  pour 
l'inviter  à  prendre  le  commandement  de  leurs  troupes. 
Ils  avaient  besoin ,  pour  se  défendre  contre  les  Romains 
qui  les  menaçaient,  d'un  général  qui  joignît  à  une  grande 
réputation  beaucoup  d'expérience  ;  et  c'est  à  Sertorius 
seul  qu'ils  voulaient  confier  leurs  personnes ,  sur  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire  de  son  caractère  par  ceux 
qui  avaient  vécu  avec  lui. 

Sertorius  n'était  accessible ,  dit-on ,  ni  à  la  volupté  ni 
à  la  crainte.  Intrépide  dans  les  dangers,  modéré  clans  la 
bonne  fortune ,  il  ne  le  cédait  en  audace ,  pour  un  coup 
de  main,  à  nul  des  capitaines  de  son  temps.  S'agissait-il 
de  dérober  un  dessein  aux  ennemis,  de  prévenir  leurs 
projets,  de  s'emparer  d'un  poste  avantageux,  d'employer 
à  propos  la  ruse  et  l'adresse,  c'était  l'homme  habile  par 
excellence.  Magnifique  jusqu'à  la  prodigalité  dans  la 
récompense  des  belles  actions,  il  était  modéré  dans  la 
punition  des  fautes.  Toutefois  la  cruauté  et  la  violence 
avec  lesquelles  il  traita,  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  les  otages  qu'il  avait  entre  les  mains ,  prouveraient 
que  la  douceur  ne  lui  était  pas  naturelle,  et  qu'il  en  pre- 
nait les  dehors  par  intérêt,  suivant  le  besoin  des  circon- 
stances. Pour  moi,  je  pense,  il  est  vrai,  qu'une  vertu 
réelle,  bien  affermie  par  la  raison,  ne  peut  jamais  dévier 
jusqu'à  l'excès  contraire  par  l'effet  d'un  revers  de  for- 
tune; mais  je  ne  crois  pas  impossible  que  de  bons  natu- 
rels, des  âmes  fermes,  affligées  par  de  grands  malheurs 
qu'elles  n'ont  pas  mérités,  changent  de  mœurs  en  même 
temps  que  de  fortune.  C'est  là,  à  mon  sens,  ce  qu'éprouva 
Sertorius,  quand  la  Fortune  l'eut  abandonné  :  aigri  par 
ses  revers^  il  fut  cruel  envers  les  traîtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  d'Afrique,  appelé  par  les 
Lusitaniens.  Il  s'empressa  d'user  de  son  absolue  autorité 
comme  général,  pour  mettre  une  armée  sur  pied;  et  il 
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soumit  la  partie  de  l'Espagne  la  plus  voisine  de  la  Lusi- 
tanie.  Les  peuples,  charmés  surtout  de  sa  douceur  et  de 
son  activité,  se  rendirent  pour  la  plupart  volontaire- 
ment. Quelquefois  aussi  Sertorius  usait  d'artifice  et  de 
ruse,  pour  les  tromper  et  les  attirer  dans  son  parti  : 
comme  fut  principalement  l'emploi  qu'il  fit  de  sa  biche. 
Voici  cette  histoire. 

Un  paysan  de  la  contrée,  nommé  Spanus,  rencontra 
un  jour  une  biche  qui  venait  de  mettre  bas,  et  que 
poursuivaient  des  chasseurs.  Il  la  laissa  fuir  en  liberté  ; 
mais,  frappé  de  la  couleur  extraordinaire  du  faon,  dont 
la  robe  était  toute  blanche,  il  le  poursuivit,  et  le  prit 
vivant.  Sertorius  avait  par  hasard  ses  quartiers  dans  les 
environs.  Comme  il  recevait  avec  plaisir  tous  les  pré- 
sents de  gibier  ou  de  fruits  qu'on  lui  présentait,  et  qu'il 
récompensait  généreusement  ceux  qui  lui  faisaient  ainsi 
leur  cour,  cet  homme  lui  apporta  sa  petite  biche.  Ser- 
torius reçut  le  présent  sans  en  montrer  en  cet  instant 
même  une  grande  satisfaction  ;  mais  il  finit  par  appri- 
voiser si  bien  cette  biche  et  la  rendre  si  familière,  qu'elle 
venait  à  sa  voix,  et  qu'elle  le  suivait  partout,  sans  s'effa- 
roucher jamais  du  tumulte  du  camp,  ni  du  bruit  des  sol- 
dats. Alors  il  se  mit  peu  à  peu  à  la  diviniser,  pour  ainsi 
dire ,  débitant  que  sa  biche  était  un  présent  de  Diane  ; 
et,  comme  il  connaissait  l'empire  de  la  superstition  sur 
les  barbares,  il  leur  fit  accroire  que  cet  animal  lui 
découvrait  bien  des  choses  cachées.  Voici  par  quels 
artifices  il  accréditait  cette  imposture.  Était-il  informé, 
par  quelque  avis  secret,  que  les  ennemis  avaient  fait 
une  incursion  sur  les  terres  de  sa  province,  ou  qu'ils 
avaient  sollicité  une  ville  à  la  défection,  il  feignait  que 
la  biche  lui  avait  parlé  pendant  son  sommeil,  et  qu'elle 
lui  avait  commandé  de  tenir  les  troupes  prêtes  à  com- 
battre. Apprenait-il  qu'un  de  ses  lieutenants  avait  eu 
quelque  avantage  il  faisait  cacher  le  courrier,  et  il  pro- 
duisait en  public  la  biche  couronnée  de  fleurs,  ce  oui 
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annonçait  une  heureuse  nouvelle;  puis  il  disait  aux 
soldats  d'avoir  bon  courage,  et  de  faire  des  sacrifices 
aux  dieux,  leur  promettant  qu'ils  apprendraient  bientôt 
quelque  bon  succès. 

C'est  ainsi  qu'il  les  rendit  souples,  et  soumis  à  toutes 
ses  volontés;  car  ils  croyaient  obéir  non  point  aux 
conceptions  militaires  d'un  homme  étranger,  mais  à 
un  dieu.  Ajoutez  que  les  événements  concouraient  à  les 
affermir  dans  cette  opinion,  lorsqu'ils  voyaient  les  progrès 
extraordinaires  de  la  puissance  de  Sertorius.  Car,  avec 
deux  mille  six  cents  hommes  qu'il  appelait  Romains,  mais 
où  se  trouvaient  mêlés  sept  cents  Africains  qui  avaient 
passé  avec  lui  en  Lusitanie;  et  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  sept  cents  chevaux,  qu'il  avait  levés  chez  les 
Lusitaniens,  il  luttait  contre  quatre  généraux  romains, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  cent  vingt  mille  hommes 
d'infanterie ,  six  mille  chevaux ,  deux  mille  archers  et 
frondeurs,  et  qui  occupaient  des  villes  innombrables, 
tandis  que  Sertorius  n'en  avait  possédé  d'abord  que  vingt. 
Cependant,  avec  des  commencements  si  faibles,  non- 
seulement  Sertorius  dompta  des  nations  puissantes,  et 
prit  un  grand  nombre  de  villes,  mais,  des  divers  généraux 
qu'il  eut  en  tête,  il  défit  Cotta  dans  un  combat  naval, 
près  du  détroit  de  Mellaria  '  ,  mit  en  déroute  Fufi- 
dius  %  qui  commandait  dans  la  Bétique,  et  lui  tua  deux 
mille  Romains  près  du  Bétis;  son  questeur  vainquit 
Lucius  Domitius,  proconsul  de  l'Espagne  citérieure; 
enfin  il  battit  en  personne  l'armée  d'un  des  lieutenants 
de  Métellus,  nommé  Thoranius,  qui  périt  dans  le 
combat.  Métellus  lui-même,  le  plus  grand  et  le  plus 
célèbre  des  généraux  romains  d'alors,  se  trouva  réduit, 
par  plusieurs  échecs,  à  une  telle  extrémité,  que  Lucius 
Lollius  accourut  de  la  Gaule  Narbonnaise  à  son  secours, 
et  que  le  sénat  lui  envoya  de  Rome,  en  toute  hâte,  Pompée 

1  Autrement  le  détroit  de  Gadès  ;  -Mellaria  était  située  sur  le  détroit. 

2  Quelques-uns  lisent  Didius,  d'autres  Aufldius,  etc. 
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le  Grand  avec  des  troupes;  car  Métellus  ne  savait  plus 
quel  moyen  employer  contre  un  homme  audacieux,  qui 
évitait  adroitement  toute  bataille  en  rase  campagne,  et 
qui,  comptant  sur  l'agilité  et  la  souplesse  des  soldats 
espagnols,  se  pliait  aisément  à  toute  sorte  de  formes, 
tandis  que  Métellus,  accoutumé  à  des  combats  réglés 
et  donnés  à  jour  fixe,  commandait  une  infanterie  nom- 
breuse ,    qui  savait  bien  garder  ses  rangs ,   parfaite- 
ment exercée  à  repousser,  à  enfoncer  des  ennemis  qui 
se  mesuraient   avec  elle,   mais  incapable   de   gravir 
les  montagnes,   de  serrer  de  près  des  hommes  lé- 
gers comme  le  vent  et  fuyant  sans  cesse ,  d'endurer 
comme  ils  faisaient,  la  faim,  de  se  passer  de  tentes, 
et  de  manger  des  aliments    sans  apprêt.  D'ailleurs  , 
Métellus  était  déjà  vieux  ;   et  il  se  délassait  de  tous 
les  combats  qu'il  avait  livrés,  au  sein  d'une  vie  plus 
douce  et  plus  molle  :  Sertorius,  au  contraire,  dans 
toute  la  force  et  le  feu  de  la  jeunesse,  avait  le  corps 
singulièrement  robuste,    fait  à    l'agilité  comme  à  la 
tempérance.  Il  ne  s'était  jamais  permis,*  même  dans  les 
jours  de  loisir,  un  usage  immodéré  du  vin  ;  et  il  s'était 
habitué  à  supporter  les  plus  durs  travaux,  à  faire  de 
.    longues  marches,  à  passer  plusieurs  nuits  sans  dormir, 
à  manger  peu,  et  à  se  contenter  des  mets  les  plus 
communs.  Durant  les  jours  de  repos,  il  ne  faisait  que 
courir  par  la  campagne  et  chasser  :  aussi  avait-il  acquis 
une  telle  connaissance  des  lieux  inaccessibles  ou  pra- 
ticables, que,  dans  ses  fuites,  il  échappait  toujours,  et 
qu'en  poursuivant  l'ennemi  il  finissait  toujours  par  le 
cerner.  Métellus,  réduit  à  l'impossibilité  de  combattre, 
souffrait,  par  conséquent,  tous  les  inconvénients  des 
vaincus,  tandis  que  Sertorius,  en  fuyant,  avait  tous  les 
avantages  d'un  vainqueur  qui  poursuit  les  fuyards  :  il 
coupait  l'eau  à  son  ennemi,  et  il  l'empêchait  de  faire  des 
fourrages;  il  l'entravait  dans  ses  marches;  il  le  harcelait 
dans  ses  haltes,  et  le  forçait  de  déloger.  Métellus  avait-il 


SERTORIUS.  43 

mis  le  siège  devant  une  ville ,  Sertorius  arrivait  aussitôt, 
et  le  tenait  lui-même  assiégé,  en  le  réduisant  à  la  disette. 
Enfin,  les  soldats  romains,  désespérés,  voulurent  obliger 
Métellus  d'accepter  le  défi  d'un  combat  singulier,  que 
lui  avait  fait  Sertorius.  «  Il  faut  combattre,  disaient-ils, 
général  contre  général,  Romain  contre  Romain.  »  Mé- 
tellus s'y  refusa,  et  devint  le  sujet  de  leurs  plaisanteries. 
Mais  il  s'en  moqua,  et  il  eut  raison;  car  un  général, 
comme  le  dit  Théophraste,  doit  mourir  en  capitaine, 
et  non  pas  en  simple  soldat. 

Métellus,  voyant  que  les  Langobrites  \  qui  rendaient 
de  grands  services  à  Sertorius,  pouvaient  être  facilement 
pris  par  la  soif,  car  ils  n'avaient  qu'un  puits  dans  leur 
ville  et  l'assiégeant  devait  être  maître  des  sources  qui 
se  trouvaient  dans  les  faubourgs  et  au  pied  des  mu- 
railles, marcha  contre  la  ville,  persuadé  que  la  disette 
d'eau  la  lui  livrerait  en  deux  jours  :  il  ne  fit  donc 
prendre  à  ses  soldats  des  vivres  que  pour  cinq  jours. 
Sertorius  s'empresse  de  venir  au  secours  des  assiégés  ; 
et  il  commande  qu'on  remplisse  d'eau  deux  mille  outres, 
promettant,  pour  chaque  outre,  une  forte  somme  d'ar- 
gent. Plusieurs  soldats,  tant  espagnols  que  maurusiens, 
s'étant  offerts  pour  cette  commission,  il  choisit  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  agiles,  les  envoie  par  la  montagne, 
avec  ordre,  quand  ils  auraient  livré  les  outres  aux  habi- 
tants, de  faire  sortir  les  bouches  inutiles,  afin  que  l'eau 
suffit  à  ceux  qui  la  défendaient.  Métellus,  dont  les  soldats 
avaient  consumé  leurs  provisions,  fut  vivement  afflif  ^ 
du  succès  de  ce  stratagème,  et  il  envoya  Aquinus,  avec  si?, 
mille  hommes,  pour  ramasser  des  vivres.  Sertorius, 
informé  du  départ  d' Aquinus,  lui  dresse  une  embuscade 
sur  son  chemin  :  trois  mille  hommes  s'élancent  du  fond 
d'un  ravin  couvert  de  bois,  et  chargent  en  queue 
Aquinus  à  son  retour,  tandis  que  Sertorius  lui-même 

1  Habitants  d'une  ville  de  la  Lusitanie,  assez  près  de  la  mer  et  de  l'embou- 
chure du  Douro,  sur  les  confins  de  la  Betique. 
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l'attaque  de  front,  le  met  en  fuite,  lui  tue  ou  fait  pri- 
sonniers presque  tous  ses  soldats.  Aquinus,  après  avoir 
perdu  ses  armes  et  son  cheval,  fut  recueilli  par  Métellus, 
qui  leva  honteusement  le  siège,  bafoué  par  les  Espa- 
gnols. 

Sertorius  dut  à  ces  exploits  l'admiration  et  l'amitié  des 
barbares.  Ils  étaient  ravis  que  Sertorius  leur  eût  ôté  leur 
manière  sauvage  et  brutale  de  combattre,  pour  leur  faire 
adopter  les  armes,  l'ordonnance  et  la  discipline  romaines, 
transformantune  multitude  de  brigands  en  une  armée  vé- 
ritable. Sertorius  prodiguait  d'ailleurs  l'argent  et  l'or,  pour 
en  orner  les  casques,  pour  en  émailler  les  boucliers  :  il  les 
invitait  à  se  faire  des  tuniques  et  des  manteaux  brodés, 
leur  fournissant  ce  qui  était  nécessaire  pour  cela,  et  les 
piquant  d'émulation  par  son  exemple.  C'est  ainsi  qu'il 
les  menait  à  son  gré.  Mais  ce  qui  lui  conquit  surtout  leurs 
cœurs,  ce  fut  sa  conduite  àl'égard  des  enfants.  Dans  toutes 
les  nations  soumises  à  son  autorité,  il  prit  ceux  des  pre- 
mières familles,  les  rassembla  dans  Osca  ',  ville  considé- 
rable du  pays,  et  leur  donna  des  maîtres,  pour  les  in- 
struire dans  les  lettres  grecques  et  romaines.  C'était  en 
réalité  des  otages  qu'il  se  donnait  ;  mais  il  ne  montrait 
que  le  désir  de  former  ces  enfants,  et  de  les  rendre  capa- 
bles, quand  ils  seraient  des  hommes,  de  prendre  leur 
part  aux  affaires  et  au  pouvoir.  Les  pères  étaient  tout 
joyeux  de  voir  leurs  fds,  vêtus  de  robes  bordées  de 
pourpre,  se  rendre  aux  écoles  avec  décence,  et  Sertorius 
payer  toute  la  dépense  de  leur  éducation,  les  examiner 
souvent  lui-même,  distribuer  des  récompenses  à  ceux 
qui  se  distinguaient,  et  leur  donner  de  ces  ornements 
d'or  qu'on  suspend  au  cou,  et  que  les  Romains  appellent 
bulles. 

C'était  un  usage,  en  Espagne,  que  les  guerriers  qui  for- 
maient la  garde  du  général  se  dévouassent  à  mourir  avec 

'  Dans  un  des  cantons  occupes  par  les  llcrgètes;  c'est  aujourd'hui  lliesea,  es 
Aragon. 
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lui,  s'il  venait  à  être  tué  :  c'est  ce  que  les  barbares  de  ce 
pays  nomment  libation.  Les  autres  chefs  avaient  peu  de 
ces  écnyers  ou  compagnons  d'armes,  qui  se  consacrassent 
à  mourir  avec  eux;  mais  Sertorius  était  suivi  de  milliers 
de  soldats  qui  avaient  fait  pour  lui  ce  serment.  Un  jour, 
dit-on,  son  armée  ayant  été  mise  en  déroute  près  de  je 
ne  sais  quelle  ville,  les  Espagnols,  quoique  poursuivis  de 
près  par  les  ennemis,  oublièrent  le  soin  de  leurs  propres 
personnes,  pour  sauver  Sertorius  :  ils  l'enlevèrent  sur 
leurs  épaules,  se  le  passèrent  de  l'un  à  l'autre  jusqu'aux 
murailles  de  la  ville,  et  ne  songèrent  à  fuir  eux-mêmes 
que  lorsqu'il  fut  en  sûreté. 

Cet  amour,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Espagnols 
qui  le  lui  portaient,  mais  bien  aussi  les  troupes  qui  ve- 
naient d'Italie.  Perpenna  Vento,  attaché  au  parti  de  Ser- 
torius, était  arrivé  en  Espagne  avec  une  armée  nombreuse 
et  de  grandes  sommes  d'argent,  et  il  voulait  faire  seul  de 
son  côté  la  guerre  à  Métellus.  Ses  soldats  en  témoignè- 
rent tout  haut  leur  mécontentement  :  il  n'était  question, 
dans  le  camp,  que  de  Sertorius;  et  cette  préférence  mor- 
tifia Perpenna,  tout  fier  de  sa  naissance  et  de  ses  ri- 
chesses. Mais,  lorsqu'on  apprit  que  Pompée  passait  les 
Pyrénées,  les  soldats  de  Perpenna  prirent  leurs  armes, 
arrachèrent  les  enseignes,  et  pressèrent  à  grands  cris  leur 
général  de  les  mener  au  camp  de  Sertorius,  le  menaçant, 
s'il  refusait,  de  l'abandonner,  etd'aller  trouver  un  homme 
qui  saurait  bien  pourvoir  et  à  son  salut,  et  à  celui  des 
autres.  Perpenna  céda,  et  se  joignit  à  Sertorius  avec 
cinquante-trois  cohortes'. 

Sertorius,  maître  de  presque  toute  l'Espagne  en  deçà 
de  l'Ebre,  était  à  la  tête  d'une  puissante  armée  :  chaque 
jour  il  lui  arrivait  de  tous  côtés  de  nouvelles  troupes; 
mais  il  s'effrayait  de  l'indiscipline  et  de  la  sauvage  ar- 
deur de  ces  barbares,  qui,  impatients  de  tout  délai, 

1  Ceci  se  passait  ce   'an  76  avint  J.-C. 
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criaient  sans  cesse  qu'on  les  menât  à  l'ennemi.  Il  essaya 
de  les  calmer  par  la  persuasion;  mais,  comme  il  les 
voyait  prêts  à  se  révolter  et  à  se  porter  aux  dernières 
violences  pour  le  forcer  à  attaquer  hors  de  propos,  il  les 
abandonna  à  leur  fougue,  et  il  les  laissa  engager  le  com- 
bat, espérant  bien  qu'après  avoir  été,  non  pas  entière- 
ment défaits,  mais  fort  maltraités,  ils  seraient  dans  la 
suite  plus  soumis  et  plus  dociles.  Sa  conjecture  se  réa- 
lisa. Ils  furent  battus;  Sertorius  alla  à  leur  secours,  les 
recueillit  dans  leur  fuite,  et  les  ramena  en  sûreté  au 
camp.  Mais,  peu  de  jours  après,  pour  leur  ôter  le  décou- 
ragement où  cet  échec  les  avait  jetés,  il  assemble  toute 
l'armée,  et  il  fait  amener  deux  chevaux,  l'un  très-vieux 
et  très-faible,  l'autre  grand  et  robuste,  et  dont  la  queue 
était  remarquable  par  l'épaisseur  et  la  beauté  des  crins. 
Près  du  cheval  faible,  il  place  un  homme  grand  et  fort, 
et, près  du  cheval  vigoureux,  un  petit  homme,  qui  n'avait 
aucune  apparence  de  vigueur.  Au  signal  donné,  l'homme 
fort  saisit  à  deux  mains  la  queue  du  cheval  faible,  et  la 
tire  de  toutes  ses  forces,  comme  pour  la  briser,  pendant 
que  l'homme  faible  arrachait  crin  à  crin  la  queue  du 
cheval  fort.  Le  premier,  après  bien  des  efforts  inutiles,  qui 
prêtaient  beaucoup  à  rire  aux  spectateurs,  abandonne  son 
entreprise  ".l'hommefaible,  au  contraire,  montre  la  queue 
de  son  cheval  qu'il  avait,  en  un  moment  et  sans  aucune 
peine,  dégarnie  de  tous  ses  crins.  Sertorius  alors  se  lève  : 
«  Mes  alliés,  dit-il,  vous  voyez  que  la  patience  vient 
mieux  à  bout  de  ses  entreprises  que  la  force,  et  que  bien 
des  choses,  qu'on  ne  saurait  emporter  d'un  seul  coup, 
cèdent  aisément  si  on  les  prend  l'une  après  l'autre.  La 
persévérance  est  invincible.  C'est  par  elle  que  le  temps, 
dans  son  action,  détruit  et  renverse  toute  puissance  :  al- 
lié aussi  sûr  pour  ceux  à  qui  la  raison  fait  observer  et 
saisir  le  moment  favorable,  qu'ennemi  dangereux  poui 
ceux  qui  mettent  trop  de  précipitation  dans  les  affaires.  » 
Tels  sont  les  apologues  qu'imaginait  Sertorius,  pour  en- 
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courager  les  barbares,  et  pour  leur  enseigner  à  attendre 
les  occasions. 

Mais  aucun  de  ses  exploits  militaires  ne  fut  plus  ad- 
miré que  le  stratagème  dont  il  usa  contre  les  Characita- 
niens.  C'est  un  peuple  qui  habite  au  delà  du  Tage  ' ,  non 
point  dans  des  villes  ni  dans  des  bourgs,  mais  sur  un 
très-grand  coteau  fort  élevé,  rempli  de  cavernes  et  d'an- 
tres profonds,  dont  les  ouvertures  sont  tournées  vers  le 
nord.  Toute  la  campagne  que  ce  coteau  domine  n'a  pour 
fond  qu'une  boue  argileuse,  qu'une  terre  légère  et  friable 
où  l'on  peut  à  peine  se  soutenir,  et  qui  se  réduit,  pour 
peu  qu'on  y  touche,  en  une  poussière  très-fine,  comme 
ferait  la  chaux  ou  la  cendre.  Quand  la  crainte  de  quelque 
ennemi  oblige  les  barbares  de  se  renfermer  dans  ces  ca- 
vernes avec  leur  butin,  ils  s'y  tiennent  tranquilles,  à  l'abri 
de  toute  agression.  Sertorius,  qui  s'était  éloigné  de  Mé- 
tellus ,  campait  au  pied  de  ce  coteau  ;  et  les  barbares 
n'avaient  pour  lui  que  du  mépris,  s'imaginant  qu'il  avait 
été  battu.  Sertorius,  soit  par  colère,  soit  pour  montrer 
qu'il  ne  fuyait  pas,  monte  le  lendemain  à  cheval  au  point 
du  jour,  et  va  reconnaître  le  coteau  :  il  n'y  voit  aucun 
accès,  et  il  court  inutilement  de  côté  et  d'autre,  en  faisant 
aux  barbares  de  vaines  menaces.  Tout  à  coup  il  s'aper- 
çoit que  le  vent  soulevait  de  celte  terre  une  grande 
quantité  de  poussière,  et  la  portait  sur  le  coteau  ;  car, 
comme  je  l'ai  dit,  les  cavernes  ont  leur  entrée  au  nord. 
Le  vent  qui  souffle  de  l'Ourse,  et  que  quelques-uns  nom- 
ment cécias2,  est  celui  qui  règne  d'ordinaire  dans  ce 
pays;  et  sa  puissance  s'accroît,  en  passant  à  travers  des 
plaines  humides  et  des  montagnes  couvertes  de  neige. 
On  était  alors  en  plein  été  :  ce  vent,  nourri  et  renforcé 
par  la  fonte  des  glaces  du  nord,  soufflait  agréablement,  et 

1  II  y  a  daos  le  texte  Tagonius;  et  comme  les  Characitaniens  sont  inconnus 
d'ailleurs,  on  ne  peut  pas  affirmer  positivement  que  c'est  bieii  du  Tage  qu'il 
Vagit. 

-  Suivant  Aristolc,  le  cécias  est  le  vent  du  nord-est.  et  non  point  celui  qui 
•uftle  directement  du  aord. 
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rafraîchissait  les  barbares  et  leurs  troupeaux.  Sertorius, 
ayant  réfléchi  sur  cette  circonstance  locale,  et  instruit 
d'ailleurs  par  les  naturels  du  pays,  ordonne  à  ses  soldats 
d'apporter  de  cette  terre  fine  et  cendreuse,  et  d'en  for- 
mer un  monceau  vis-à-vis  de  l'entrée  des  cavernes.  Les 
barbares  crurent  que  c'était  une  levée  qu'il  construisait 
pour  se  défendre  contre  eux,  et  ils  se  moquèrent  de  son 
entreprise.  Sertorius,  après  que  ses  soldats  eurent  ainsi 
travaillé  jusqu'à  la  nuit,  les  fit  rentrer  dans  le  camp.  Au 
point  du  jour,  il  souffla  d'abord  un  vent  doux,  qui  com- 
mença à  enlever  les  parties  plus  fines  de  la  terre  qu'ils 
avaient  entassée,  et  aies  répandre  dans  l'air,  comme  cette 
paille  légère  qui  s'élève  d'une  aire.  Puis,  le  cécias  deve- 
nant plus  fort  à  mesure  que  le  soleil  montait,  et  le  co- 
teau étant  déjà  tout  couvert  de  poussière,  les  soldats  de 
Sertorius  se  mirent  à  remuer  jusqu'au  fond  les  tas  qu'ils 
avaient  faits,  et  à  briser  les  mottes  de  cette  terre  argi- 
leuse. Quelques-uns  même  faisaient  passer  et  repasser 
leurs  chevaux  par-dessus,  soulevant  des  nuages  de  pous- 
sière, et  les  livrant  au  vent.  Les  parties  les  plus  déliées 
étaient  emportées  jusque  dans  les  cavernes  des  bar- 
bares, dont  les  entrées  s'ouvraient  au  cécias.  Comme 
elles  n'avaient  pas  d'autres  ouvertures  que  celles  où  s'en- 
gouffrait ce  vent,  les  barbares  furent  bientôt  plongés  dans 
de  profondes  ténèbres ,  et  suffoqués  d'ailleurs  par  une 
vapeur  étouffante;  car  il  ne  leur  entrait  dans  la  gorge 
qu'un  air  brûlant  et  chargé  d'une  épaisse  poussière.  Ils 
supportèrent  à  grand' peine  ce  tourment  pendant  deux 
jours  :  le  troisième,  ils  se  rendirent  à  Sertorius,  dont  ils 
augmentèrent  moins  les  forces  que  la  réputation,  pour 
avoir  défait  par  adresse  ce  que  les  armes  n'auraient  pu 
vaincre. 

Tant  que  Sertorius  n'eut  que  Métellus  à  combattre,  la 
plupart  de  ses  succès  semblaient  dus  à  la  vieillesse  et  à 
la  lenteur  naturelle  de  Métellus,  incapable  de  résister  à 
un  homme  audacieux,  et  dont  les  troupes  ressemblaient 
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plutôt  à  des  compagnies  de  brigands  qu'à  une  armée  ré- 
gulière. Mais,  après  que  Pompée  eut  franchi  les  Pyré- 
nées, et  que  Sertorius  fut  campé  en  face  de  lui,  les  deux 
généraux  ayant  déployé  l'un  contre  l'autre  tout  ce  qui 
se  peut  imaginer  de  ruses  militaires,  Sertorius  se  montra 
supérieur  à  Pompée,  et  dans  l'art  de  dresser  des  embus- 
cades, et  dans  celui  de  s'en  préserver.  Aussi  le  bruit  en 
fut-il  porté  rapidement  jusqu'à  Rome;  et  Sertorius  fut 
proclamé  le  plus  habile  des  généraux  du  temps  et  le 
plus  versé  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  n'est  point  toute- 
fois que  Pompée  n'eut  qu'une  gloire  médiocre  :  Pompée 
brillait,  au  contraire,  de  son  plus  grand  éclat,  depuis  ses 
exploits  dans  les  guerres  de  Sylla,  qui  lui  avaient  valu, 
de  la  part  de  Sylla  lui-même,  le  surnom  de  Magnus, 
c'est-à-dire  Grand;  et  il  avait  obtenu  les  honneurs  du 
triomphe  avant  que  la  barbe  lui  fût  venue. 

Plusieurs  des  villes  d'Espagne  soumises  à  Sertorius, 
qui,  voyant  arriver  Pompée,  avaient  jeté  les  yeux  sur  lui 
et  pensaient  embrasser  son  parti,  changèrent  de  senti- 
ment après  ce  qui  se  passa,  contre  toute  attente,  devant 
les  murs  de  Lauron  ' .  Sertorius  assiégeait  la  ville  :  Pom- 
pée vint,  avec  toute  son  armée,  au  secours  des  assiégés.  11 
y  avait,  près  des  murailles,  une  colline  dont  la  situation 
semblait  très -avantageuse  pour  incommoder  la  ville. 
Sertorius  et  Pompée  y  accoururent,  l'un  pour  s'en  saisir, 
et  l'autre  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  poster.  Sertorius 
y  arrive  le  premier,  et  Pompée  fait  arrêter  ses  troupes, 
fort  aise  que  la  chose  eût  ainsi  tourné,  et  s'imaginant 
qu'il  tenait  Sertorius  entre  la  ville  et  son  armée.  Il  en- 
voya dire  aux  Lauronites  de  ne  rien  craindre,  et  de  se  te- 
nir tranquilles  sur  leurs  murailles ,  pour  se  donner  le 
spectacle  de  Sertorius  assiégé.  Sertorius ,  informé  du 
propos  de  Pompée,  ne  fit  qu'en  rire,  et  dit  que  l'écolier 
de  Sylla,  car  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Pompée  par  déri- 

1  C'est  aujourd'hui  Liria,  dans  le  royaume  de  Valence. 
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sion,  allait  apprendre  à  ses  dépens  que  le  général  doit 
regarder  derrière  soi  plutôt  que  devant.  En  même  temps 
il  montrait  aux  assiégés  six  mille  hommes  d'infanterie 
qu'il  avait  laissés  dans  ses  premiers  retranchements, 
d'où  il  était  parti  pour  aller  s'emparer  de  la  colline  :  ces 
troupes  avaient  ordre  de  charger  Pompée  en  queue,  dès 
qu'il  ferait  mine  d'attaquer  Sertorius.  Pompée,  qui  s'en 
aperçut  trop  tard,  n'osait  engager  la  bataille,  de  peur 
d'être  enveloppé;  d'un  autre  côté,  il  avait  honte  d'aban- 
donner les  assiégés,  dans  le  péril  où  ils  se  trouvaient. 
Il  fut  donc  contraint  de  les  voir  succomber  sous  ses  yeux, 
sans  pouvoir  bouger  pour  les  secourir;  car  les  barbares, 
ayant  perdu  tout  espoir,  se  rendirent  à  Sertorius.  Sertorius 
leur  fit  grâce  de  la  vie,  et  leur  laissa  la  liberté  d'aller  où  ils 
voudraient  ;  mais  il  brûla  leur  ville,  non  par  un  mouve- 
ment de  colère  ou  de  cruauté,  car  c'était  de  tous  les  gé- 
néraux l'homme  qui  se  laissait  le  moins  aller  à  son  res- 
sentiment, mais  pour  couvrir  de  honte  et  de  confusion 
les  admirateurs  de  Pompée ,  et  pour  faire  dire ,  parmi 
les  barbares ,  que  Pompée  en  personne  s'était  presque 
chauffé  à  l'incendie  d'une  ville  alliée,  sans  lui  porter 
secours. 

Cependant  Sertorius  éprouva  plusieurs  échecs ,  bien 
que  lui-même  il  se  conservât  toujours  invincible  ainsi 
que  les  troupes  qu'il  commandait;  mais  il  fut  souvent 
battu  dans  la  personne  des  autres  généraux.  Il  est  vrai 
que  la  manière  dont  il  réparait  ces  défaites  le  rendait 
plus  admirable  que  les  généraux  vainqueurs,  comme  il 
parut  dans  la  bataille  de  Sucron  ' ,  contre  Pompée  seul,  et 
dans  celle  de  Tuttia2,  contre  Pompée  et  Métellus  réunis. 
L'affaire  de  Sucron  n'eut  lieu,  dit-on,  que  par  l'empres- 


1  11  y  avait  un  fleuve  et  une  ville  de  ce  nom.  Dans  la  Vie  de  Pompée,  Plu- 
tarque  dit  que  cette  bataille  se  donna  sur  le  fleuve  Sucron  :  c'était  peut-être 
assez  loin  de  la  ville  de  Sucron.  laquelle  était  située  à  l'embouchure  du  fleuve.  Le 
Sucron  est  aujourd'hui  le  Xucar. 

s  On  ne  sait  pas  ce  que  «-'est  que  Tuttia 
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sèment  qu'avait  Pompée  de  combattre  avant  que  Métellus 
vînt  partager  l'honneur  de  la  victoire.  Sertorius  désirait 
aussi  en  venir  aux  mains  avec  Pompée,  avant  l'arrivée 
de  Métellus.  Il  se  mit  donc  en  bataille  vers  le  soir,  comp- 
tant que  les  ennemis,  étrangers  dans  la  contrée,  et  qui 
ne  connaissaient  pas  bien  les  lieux,  seraient  arrêtés  par 
les  ténèbres,  sans  pouvoir  fuir,  ni  poursuivre  les  fuyards. 
Lorsque  le  combat  fut  engagé ,  Sertorius ,  qui  comman- 
dait son  aile  droite,  se  trouva  non  en  face  de  Pompée, 
mais  d'Afranius,  qui  conduisait  la  gauche  des  ennemis  : 
informé  que  son  aile  gauche ,  qui  était  aux  prises  avec 
Pompée,  avait  plié  et  était  presque  défaite,  il  laisse  son 
aile  droite  à  ses  lieutenants,  et  il  vole  au  secours  de  la 
gauche.  Il  rallie  les  fuyards,  réconforte  ceux  qui  tenaient 
encore,  et  revient  au  combat  contre  Pompée,  qui  chassait 
les  vaincus  devant  lui ,  et  l'oblige  de  prendre  la  fuite. 
Pompée  manqua  même  d'y  périr.  Blessé  dangereuse- 
ment, il  se  sauva  contre  toute  espérance,  et  il  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'avidité  des  soldats  africains  de  Sertorius, 
lesquels  s'étaient  saisis  de  son  cheval,  tout  caparaçonné 
d'or  et  orné  d'un  harnais  magnifique  :  occupés  à  se 
partager  cette  proie,  et  à  s'en  disputer  chacun  leur  part, 
ils  cessèrent  de  le  poursuivre.  Afranius,  de  son  côté,  au 
moment  où  Sertorius  courait  au  secours  de  l'aile  gauche, 
avait  mis  en  fuite  la  droite,  qui  lui  était  opposée,  l'avait 
poussée  jusque  dans  le  camp,  et  y  était  entré  pêle-mêle 
avec  les  fuyards.  La  nuit  survint,  comme  il  pillait  le 
camp,  ignorant  la  fuite  de  Pompée,  et  ne  pouvant  d'ail- 
leurs faire  abandonner  le  pillage  à  ses  soldats.  Sertorius, 
vainqueur  à  son  aile  gauche ,  revenait  en  ce  moment  :  il 
tombe  tout  à  coup  sur  les  troupes  d'Afranius,  troublées 
du  désordre  où  elles  étaient,  et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Le  lendemain  matin,  il  se  remet  sous  les  armes, 
et  présente  de  nouveau  la  bataille  à  Pompée  ;  mais,  ap- 
prenant que  Métellus  était  proche ,  il  fit  sonner  la  re- 
traite, et  il  décampa  en  disant  :  «  Si  celte  vieille  n'eût  été 
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là,  j'aurais  renvoyé  cet  enfant  à  Rome,  après  l'avoii 
châtié  à  coups  de  verges.  » 

Sertorius  était  tout  désolé  de  ce  qu'on  ne  pouvait  re- 
trouver nulle  part  sa  biche.  Cette  perte  lui  était  une  de 
ses  plus  grandes  ressources  pour  gouverner  les  barbares  ; 
et  jamais  ils  n'avaient  eu  plus  besoin  d'être  encouragés. 
Des  soldats  qui  s'étaient  égarés  la  nuit,  l'ayant  rencon- 
trée, la  reconnurent  à  sa  couleur,  et  la  ramenèrent  à 
Sertorius.  Il  leur  promit  une  grande  somme  d'argent, 
s'ils  voulaient  n'en  parler  à  personne.  Il  fit  cacher  la 
biche  ;  et,  peu  de  jours  après,  il  parut  en  public  avec  un 
visage  gai,  disant  aux  chefs  des  barbares  que  la  divinité 
lui  avait  annoncé,  pendant  son  sommeil,  qu'il  lui  arrive- 
rait bientôt  quelque  chose  d'heureux  ;  puis ,  montant 
sur  son  tribunal,  il  donna  audience  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent.  Cependant  la  biche,  lâchée  par  ceux  qui 
la  gardaient  près  de  là,  voyant  Sertorius,  s'élance  toute 
joyeuse  vers  le  tribunal,  appuie  sa  tête  sur  les  genoux 
de  Sertorius,  et  lui  lèche  la  main  droite  :  c'était  la  ca- 
resse qu'elle  avait  accoutumé  de  lui  faire  auparavant. 
Sertorius  y  répond  par  des  témoignages  d'une  véritable 
affection,  jusqu'à  verser  des  larmes.  Après  quelques  mo- 
ments de  surprise ,  les  spectateurs  finissent  par  battre 
des  mains,  en  s'écriant  que  Sertorius  est  un  homme 
divin  et  chéri  des  dieux  ;  et  ils  le  reconduisent  dans  sa 
tente,  pleins  de  joie  et  se  livrant  aux  plus  heureuses  espé- 
rances. 

Durant  son  séjour  sur  les  terres  des  Sagontins,  Sertorius 
fut  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui,  réduits 
à  une  extrême  disette,  étaient  sortis  de  leur  camp  pour 
fourrager  et  ramasser  des  vivres.  On  combattit  des  deux 
côtés  avec  une  grande  bravoure;  et  Memmius,  le  plus 
habile  des  lieutenants  de  Pompée,  fut  tué  au  fort  du 
combat.  Sertorius  l'emportait,  et  faisait  main  basse  sur 
ceux  qui  lui  résistaient  encore;  et  il  poussait  à  Métellus 
lui-même.  Métellus,  combattant  avec  une  force  au- 
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dessus  de  son  âge,  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  .  les 
Romains  qui  furent  témoins  de  sa  blessure  et  ceux  qui 
l'apprirent,  honteux  d'abandonner  leur  général  et  en- 
flammés de  colère,  revinrent  à  la  charge,  couvrirent 
Métellus  de  leurs  boucliers,  l'arrachèrent  de  force  aux 
mains  des  ennemis,  et  firent  reculer  les  Espagnols.  La 
victoire  change  ainsi  de  face  ;  et  Sertorius,  pour  assurer 
du  moins  la  retraite  des  siens  et  se  donner  le  temps 
d'avoir  de  nouveaux  renforts,  se  retire  dans  une  ville  de  la 
montagne  ' ,  ville  très-forte  d'assiette,  et  dont  il  répare  les 
murailles  et  fortifie  les  portes.  Il  ne  pensait  à  rien  moins 
qu'à  soutenir  un  siège  :  il  ne  voulait  que  tromper  les  enne- 
mis. Les  ennemis  vinrent  en  effet  l'assiéger  ;  et,  dans  l'es- 
poir où  ils  étaient  d'emporter  la  place  sans  difficulté,  ils 
laissèrent  échapper  les  barbares,  et  ils  ne  songèrent  pas 
à  empêcher  l'arrivée  des  renforts  que  Sertorius  faisait 
rassembler.  Sertorius  avait  envoyé  des  officiers  dans  les 
villes  de  son  obéissance,  avec  ordre  de  le  faire  avertir, 
dès  qu'ils  auraient  réuni  un  assez  grand  nombre  de  sol- 
dats. Sitôt  qu'il  en  eut  avis,  il  passa  sans  peine  au  travers 
des  ennemis,  et  il  alla  rejoindre  ses  gens.  Puis,  comme 
il  se  trouvait  en  force,  il  revint  sur  ses  pas,  et  il  coupa 
les  vivres  aux  ennemis  du  côté  de  la  mer,  en  leur  dres- 
sant des  embuscades,  en  les  enveloppant,  en  se  portant 
rapidement  partout  lui-même.  Il  arrêtait  aussi  les  con- 
vois de  mer,  en  croisant  sur  la  côte  avec  des  vaisseaux 
corsaires. 

Les  généraux  ennemis  furent  donc  obligés  de  se  sépa- 
rer :  Métellus  se  retira  dans  la  Gaule,  et  Pompée  prit  ses 
quartiers  d'hiver  dans  le  pays  des  Vaccéens5.  Il  y  était 
en  fort  piteux  état ,  par  défaut  d'argent  ;  et  il  écrivit  au 
sénat  qu'il  ramènerait  son  armée,  si  on  ne  lui  envoyait 

1  Ou  croit  que  cette  ville  est  Calaguris  ou  Calagurium,  où  Strabon  d't  en  effet 
que  Sertorius  fut  assiégé  par  Pompée  sur  la  fin  de  cette  guerre. 

2  Entre  le  Durius,  aujourd'hui  le  Douro,  au  raidi,  et,  au  nord,  les  Cantabre», 
zjjourd'hui  les  Biscncus. 
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pas  d'argent.  «  J'ai  dépensé ,  disait-il ,  tous  mes  biens 
pour  la  défense  de  l'Italie;  je  n'ai  plus  rien.  »  Et  même 
le  bruit  courait  dans  Rome  que  Sertorius  serait  en  Italie 
avant  Pompée  :  tant  l'habileté  de  Sertorius  avait  réduit 
à  l'étroit  lés  premiers  et  les  plus  puissants  des  généraux 
d'alors  ! 

Métellus  lui-même  témoigna  de  l'effroi  que  lui  inspi- 
rait Sertorius,  et  de  la  haute  opinion  qu'il  s'en  faisait  : 
il  fit  publier  par  un  héraut  qu'il  donnerait  cent  talents 
d'argent  '  et  deux  mille  arpents  de  terre  au  Romain  qui 
le  tuerait  ;  et ,  si  c'était  un  banni ,  il  lui  promettait  son 
rappel  dans  Rome.  Acheter  la  mort  de  Sertorius  par  la 
trahison,  c'était  déclarer  qu'il  n'espérait  rien  de  la  force 
ouverte.  Il  finit  pourtant  une  fois  par  le  vaincre  en  ba- 
taille. 11  fut  si  enflé,  si  ravi  de  ce  succès,  qu'il  prit  le 
titre  (ïimperator,  et  que  les  villes  par  où  il  passait  lui 
dressèrent  des  autels  et  lui  offrirent  des  sacrifices.  11 
souffrit  même,  dit-on,  qu'on  lui  mît  des  couronnes  sur 
la  tête,  et  qu'on  lui  donnât  des  festins  somptueux,  où  il 
buvait  revêtu  d'une  robe  triomphale,  et  où  l'on  faisait 
descendre ,  par  le  moyen  de  machines ,  des  Victoires  qui 
portaient  dans  leurs  mains  des  trophées  d'or  et  des  cou- 
ronnes ;  où  enfin  des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  chantaient  à  sa  louange  des  hymnes  de 
triomphe.  Vanité  bien  digne  d'être  moquée  !  joie  non 
moins  ridicule,  si  ce  qu'il  avait  battu  dans  une  retraite, 
ce  n'était  qu'un  fugitif  de  Sylla  ,  comme  il  l'appelait,  e 
que  le  reste  de  la  défaite  de  Carbon!  Qu'on  juge,  au 
contraire,  de  la  magnanimité  de  Sertorius.  Il  avait  donné 
le  nom  de  sénat  aux  sénateurs  qui  s'étaient  réfugiés  de 
Rome  dans  son  camp  ;  il  'prenait  parmi  eux  ses  ques- 
teurs et  ses  lieutenants,  et  il  se  conformait  en  tout  aux 
coutumes  nationales.  Quoiqu'il  fit  la  guerre  avec  les 
armes,  l'argent  et  les  villes  de  l'Espagne,  il  ne  céda 

1  Eniron  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  niuanai*. 
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jamais  aux  Espagnols,  même  en  paroles,  aucune  part  à 
l'autorité  souveraine  :  il  leur  donnait  des  Romains  pour 
capitaines  et  pour  gouverneurs,  comme  se  proposant  de 
rendre  la  liberté  aux  Romains,  et  non  pas  d'accroître, 
au  préjudice  des  Romains,  la  puissance  des  Espagnols. 

Car  Sertorius  aimait  tendrement  son  pays,  et  il  dési- 
rait vivement  y  retourner;  mais  ce  désir  ne  l'empêchait 
pas  de  montrer,  dans  les  plus  fâcheuses  conjonctures , 
un  grand  courage.  Jamais  il  ne  fit  la  moindre  bassesse 
auprès  de  ses  ennemis  :  au  contraire,  dans  ses  victoires, 
il  envoyait  dire  à  Métellus  et  à  Pompée  qu'il  était  prêt  à 
poser  les  armes ,  pour  aller  vivre  en  simple  particulier, 
si  on  lui  permettait  de  retourner  à  Rome.  «  Je  préfère , 
disait-il,  la  vie  la  plus  obscure  dans  Rome  à  l'empire  du 
monde  entier,  s'il  fallait  l'acheter  par  l'exil.  »  Cet  amour 
de  la  patrie  venait  surtout,  à  ce  qu'on  assure,  de  sa  ten- 
dresse pour  sa  mère,  qui  l'avait  élevé  depuis  la  mort  de 
son  père,  et  à  laquelle  il  était  uniquement  attaché.  Ap- 
pelé par  ses  amis  d'Espagne  pour  commander  en  chef 
une  armée ,  il  fut  accablé  d'une  telle  douleur,  à  la  nou- 
velle de  la  mort  de  sa  mère,  qu'il  voulut  renoncer  à  la 
vie  :  il  resta  sept  jours  entiers  couché  à  terre ,  sans 
donner  le  mot  aux  troupes ,  et  sans  voir  ses  amis.  Les 
officiers ,  et  ceux  qui  partageaient  avec  lui  le  comman- 
dement, ayant  environné  sa  tente,  ne  parvinrent  qu'à 
grand'peine  à  le  faire  sortir  pour  parler  aux  soldats ,  et 
pour  entendre  aux  affaires ,  qui  allaient  parfaitement 
alors.  Aussi  le  regardait-on  généralement  comme  un 
homme  doux  de  sa  nature,  ami  du  repos,  et  que  des 
motifs  puissants  avaient ,  contre  son  inclination ,  porté 
aux  commandements  militaires;  qui,  ne  pouvant  vivre 
en  sûreté  dans  son  pays,  et  poussé  par  ses  ennemis  à 
prendre  les  armes,  n'avait  cherché,  dans  la  guerre, 
qu'une  garantie  pour  sa  sûreté  personnelle. 

Ses  relations  avec  Mithridate  sont  une  nouvelle  preuve 
de  sa  grandeur  d'ame.  Mithridate,  abattu  par  Sylla,  s'é- 
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tail  relevé  comme  pour  commencer  une  seconde  lutte, 
et  avait  derechef  envahi  l'Asie.  La  renommée  de  Ser- 
torius  était  déjà  répandue  dans  toutes  les  contrées;  et 
les  commerçants  qui  revenaient  des  mers  de  l'Occident 
remplissaient  le  Pont  du  bruit  de  ses  exploits,  comme 
ils  eussent  fait  d'une  cargaison  de  marchandises  étran- 
gères. Excité  par  les  flatteries  des  courtisans,  qui  com- 
paraient Sertorius  à  Annibal  et  Mithridate  à  Pyrrhus,  et 
qui  assuraient  que  les  Romains,  attaqués  de  deux  côtés 
à  la  fois,  ne  pourraient  jamais  tenir  contre  deux  génies, 
contre  deux  puissances  aussi  redoutables,  à  savoir  le 
plus  habile  capitaine  uni  au  plus  grand  des  rois, 
Mithridate  envoya  une  ambassade  à  Sertorius.  Les 
ambassadeurs  de  Mithridate  partirent  pour  l'Espagne 
avec  des  lettres  adressées  à  Sertorius,  et  chargés  de  lui 
offrir  de  vive  voix  des  vaisseaux  et  de  l'argent  pour 
soutenir  la  guerre,  à  condition  que  Sertorius  assurerait 
à  Mithridate  la  possession  de  toute  cette  partie  de  l'Asie 
qu'il  avait  cédée  aux  Romains  en  vertu  du  traité  passé 
entre  Sylla  et  lui.  Sertorius  assembla  son  conseil,  qu'il 
appelait  le  sénat.  Tous  furent  d'avis  d'accepter  les  propo- 
sitions de  Mithridate,  puisque  Mithridate  ne  demandait 
qu'un  nom,  qu'un  titre  vain  sur  ce  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas,  et  qu'il  leur  donnait  en  échange  les  choses  dont. 
ils  avaient  le  plus  besoin.  Mais  Sertorius  n'y  consentit 
point.  «  J'abandonne  sans  regret  à  Mithridate,  dit-il,  la 
Bithynie  et  la  Cappadoce,  pays  de  tout  temps  gouvernés 
par  des  rois,  et  où  les  Romains  n'ont  rien  à  prétendre; 
mais  une  province  enlevée ,  usurpée  par  lui  sur  les  Ro- 
mains, qui  la  possédaient  au  plus  juste  titre  ;  une  province 
qu'il  a  perdue  dans  la  guerre,  vaincu  par  Fimbria,  et  qu'il 
vient  de  céder  par  un  traité  conclu  avec  Sylla,  je  ne 
souflrirai  jamais  qu'elle  rentre  sous  sa  domination.  Car 
je  veux  que  Rome  s'agrandisse  par  mes  victoires,  et 
non  point  tirer  mes  victoires  de  l'affaiblissement  de 
Rome.  Un  homme  de  cœur  désire  vaincre,  mais  avec 
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honneur  :  il  ne  voudrait  pas  sauver  même  sa  vie  par 
des  moyens  honteux.  » 

Cette  réponse,  rapportée  à  Mithridate,  le  frappa  d'é- 
tonnement.  Et  l'on  conte  qu'il  dit  à  ses  amis  :  «  Quels 
ordres  nous  donnera  donc  Sertorius,  lorsqu'il  sera  assis 
sur  le  mont  Palatin,  lui  qui,  maintenant,  relégué  sur 
les  côtes  de  la  mer  Atlantique,  fixe  les  bornes  de  mon 
royaume,  et  me  menace  de  la  guerre  si  j'attaque  l'Asie  !  » 
C'est  pourtant  sur  ce  pied  que  le  traité  fut  conclu  et 
juré.  Mithridate  conservait  la  Cappadoce  et  la  Bithynie; 
et  Sertorius  s'obligeait  de  lui  envoyer  un  général  et  des 
soldats,  à  condition  qu'il  recevrait  de  Mithridate  qua- 
rante vaisseaux  et  trois  mille  talents  ' .  Sertorius  lui 
envoya  pour  général,  en  Asie,  Marcus  Marius,  l'un  des 
sénateurs  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  lui.  Mithri- 
date ,  avec  l'aide  de  Marius ,  s'empara  de  quelques 
villes  d'Asie;  et,  lorsque  Marius  entrait  à  cheval,  pré- 
cédé des  faisceaux  et  des  haches,  Mithridate  suivait, 
prenant  de  lui-même  le  second  rang,  et  faisant  auprès 
de  lui  le  rôle  de  courtisan.  Le  général  romain  donnait  la 
liberté  à  certaines  villes,  affranchissait  les  autres  de 
tout  impôt,  et  déclarait  que  c'était  à  Sertorius  qu'elles 
devaient  ce  bienfait.  Ainsi  l'Asie,  foulée  par  les  publi- 
cains,  opprimée  par  l'avarice  et  l'insolence  des  troupes 
qu'on  y  avait  mises  en  garnison,  se  relevait  de  nou- 
veau sur  les  ailes  de  l'espérance,  et  s'éprenait  du  désir 
de  voir  s'opérer  dans  le  gouvernement  la  révolution 
dont  on  lui  offrait  la  perspective. 

Cependant,  en  Espagne,  les  sénateurs  et  les  généraux 
qui  entouraient  Sertorius  n'eurent  pas  plutôt  conçu 
l'espoir  d'être  en  état  par  eux-mêmes  de  résister  aux 
ennemis,  que  leurs  craintes  s'évanouirent,  et  firent 
place  à  une  envie,  à  une  jalousie  folle  contre  la  puis- 
sance de  Sertorius,  et  qu'envenimait  Perpenna.  Enilé 

1  Plus  de  seize  millions  de  notre  monnaie. 
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d'un  vain  orgueil  à  cause  de  sa  naissance,  Perpenna 
aspirait  au  commandement;  et  il  semait  en  secret 
parmi  ses  amis  des  propos  séditieux  :  «  Quel  démon 
fatal  nous  maîtrise,  et  nous  précipite  chaque  jour  d'un 
mal  dans  un  pire?  Nous  qui  refusions  de  nous  sou- 
mettre, dans  notre  patrie,  aux  ordres  de  Sylla,  du 
maître  de  la  terre  et  de  la  mer,  nous  sommes  venus 
ici,  conduits  par  un  mauvais  destin,  dans  l'espoir  de 
vivre  libres,  et  nous  nous  soumettons  volontairement 
à  la  servitude  :  satellites  de  l'exil  de  Sertorius;  sénat 
sans  autorité,  et  dont  le  nom  est  l'objet  de  la  risée 
de  ceux  qui  l'entendent  prononcer;  lâches  qui  nous 
résignons  aux  mêmes  outrages,  à  la  même  obéissance, 
aux  mêmes  travaux  que  des  Espagnols  et  des  Lusita- 
niens! »  La  plupart,  remplis  de  ces  propos,  n'osaient 
pas,  il  est  vrai,  se  révolter  ouvertement,  par  crainte  de 
la  puissance  de  Sertorius;  mais  ils  gâtaient  par-dessous 
main  ses  affaires  :  ils  maltraitaient  les  barbares  ;  ils  leur 
infligeaient  des  punitions  rigoureuses,  et  ils  les  acca- 
blaient d'impôts,  au  nom  de  Sertorius.  De  là  des  sédi- 
tions et  des  révoltes  dans  les  villes  ;  et  ceux  que  Ser- 
torius envoyait  pour  apaiser  et  adoucir  les  esprits  ne 
revenaient  qu'après  avoir  multiplié  les  soulèvements, 
et  attisé  le  feu  des  séditions  déjà  brûlantes.  Sertorius, 
poussé  à  bout,  démentit  alors  sa  douceur  et  sa  bonté 
premières.  Il  se  rendit  coupable  d'une  horrible  injustice 
envers  les  jeunes  Espagnols  qu'on  élevait  dans  Osca  :  il 
lit  tuer  les  uns  et  vendre  les  autres. 

Perpenna,  qui  avait  plusieurs  complices  de  la  conju- 
ration qu'il  tramait,  y  attira  Mallius  ',  l'un  des  chefs 
de  l'armée.  Ce  Mallius  aimait  un  jeune  garçon;  et,  pour 
lui  montrer  toute  sa  tendresse,  il  lui  fit  part  du  complot, 
et  lui  conseilla  de  laisser  là  tous  ses  rivaux,  pour  ne 
s'attacher  qu'à  lui.  «  Dans  peu  de  jours,  disait  Mallius,  je 

1  Dacier  corrige  ce  nom  en  celui  de  Manius,  et  confond  le  personnage  eu 
question  a\ec  Manius  Antonius,  le  premier  des  conjurés  qui  frappa  Sertorius. 
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>erai  un  grand  personnage.  »  Le  jeune  homme,  qui  avait 
plus  d'inclination  pour  Aufidius,  un  autre  de  ses  amis, 
révèle  à  celui-ci  les  confidences  de  Mallius.  Aufidius  en 
fut  fort  étonné;  car  il  était  lui-même  de  la  conjuration 
formée  contre  Sertorius,  et  pourtant  il  ignorait  que 
Mallius  y  fut  entré.  Mais,  quand  le  jeune  homme  lui 
nomma  Perpenna,  Grécinus  et  quelques  autres,  qu'il 
savait  être  au  nombre  des  conjurés,  il  fut  saisi  d'effroi  : 
aussi  se  mit-il,  devant  le  jeune  homme,  à  traiter  ces 
propos  de  chimères,  l'engageant  à  ne  pas  tenir  compte 
de  ce  que  disait  Mallius,  qui  n'était  qu'un  homme  vain 
et  fanfaron.  Puis  il  va  trouver  Perpenna,  lui  remontre 
ce  qu'il  y  a  de  critique  dans  la  conjoncture,  le  danger 
où  ils  se  trouvent,  et  lui  conseille  de  hâter  le  moment 
de  l'exécution.  Les  conjurés  approuvent  son  avis.  Ils 
mènent  à  Sertorius  un  homme  qu'ils  avaient  suborné, 
et  qui  lui  remet  une  lettre,  par  laquelle  on  lui  mandait 
une  victoire  remportée  par  un  de  ses  lieutenants,  et  un 
grand  carnage  des  ennemis.  Sertorius,  ravi  de  joie  à 
cette  nouvelle,  fait  un  sacrifice  pour  en  remercier  les 
dieux;  et  Perpenna  l'invite  à  un  festin  qu'il  donnait  à 
ses  amis  :  c'étaient  des  complices  de  la  conjuration. 
Sertorius,  cédant  à  ses  vives  instances,  se  détermine  à 
s'y  rendre. 

Sertorius,  dans  ses  repas,  faisait  toujours  observer 
beaucoup  de  modestie  et  de  décence  :  il  n'y  souffrait  ni 
actions  ni  discours  déshonnêtes,  et  il  ne  permettait  aux 
convives  aucun  propos,  aucun  amusement  dont  on  pût 
rougir  ou  se  sentir  blessé.  Ce  jour-là,  quand  on  fut  au 
milieu  du  souper,  les  conjurés,  qui  cherchaient  un  pré- 
texte de  querelle,  se  permirent  hautement  des  paroles 
obscènes;  et,  feignant  d'être  ivres,  ils  perdirent  toute 
retenue,  dans  le  dessein  d'irriter  Sertorius.  Pour  lui,  soit 
qu'il  ne  pût  supporter  une  telle  licence,  soit  qu'il  devi- 
nât leur  intention  à  la  lenteur  affectée  de  leur  parler,  et 
à  cette  conduite  offensante,  qui  ne  leur  était  point  ordi- 
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naire,  il  changea  de  posture,  et  il  se  renversa  sur  son  lit, 
comme  ne  faisant  aucune  attention  à  leurs  gestes  ni  à 
leurs  discours.  A  ce  moment,  Perpenna  prit  une  coupe 
pleine  de  vin,  et,  en  buvant,  la  laissa  tomber  :  au  bruit 
de  sa  chute,  signal  dont  les  conjurés  étaient  convenus, 
Anlonius,  qui  était  couché  au-dessus  de  Sertorius,  lui 
porte  un  coup  d'épée.  Sertorius,  qui  se  sent  frapper,  se 
retourne  et  veut  se  lever;  mais  Antonius  se  jette  sur  sa 
poitrine,  et  lui  saisit  les  deux  mains.  Sertorius,  ne  pou- 
vant se  défendre,  expire  percé  de  coups. 

Aussitôt,  la  plupart  des  Espagnols  se  retirèrent  du 
camp,  et  ils  députèrent  à  Métellus  et  à  Pompée,  pour  se 
rendre  à  eux.  Perpenna  rassembla  ceux  qui  étaient  res- 
tés auprès  de  lui,  pour  tenter  quelque  entreprise.  11  ne 
réussit,  à  l'aide  des  préparatifs  que  Sertorius  avait  faits, 
qu'à  se  couvrir  de  honte,  et  à  faire  voir  qu'il  n'était 
pas  plus  capable  de  commander  que  d'obéir.  Il  livra  ba- 
taille à  Pompée,  qui  eut  bientôt  détruit  toutes  ses  forces. 
Fait  prisonnier,  il  ne  soutint  pas  même  sa  dernière  in- 
fortune avec  la  dignité  d'un  général.  Il  avait  en  son 
pouvoir  les  papiers  de  Sertorius  :  il  offrit  à  Pompée  de  lui 
montrer  des  lettres  de  la  main  de  plusieurs  consulaires, 
et  de  personnages  des  plus  puissants ,  par  lesquelles 
on  appelait  Sertorius  en  Italie,  en  lui  faisant  entendre 
qu'il  y  trouverait  bien  des  gens  disposés  à  favoriser  une 
révolution  dans  l'État.  Pompée  fit  acte,  en  cette  occa- 
sion, non  point  de  jeune  homme,  mais  d'esprit  mûr  et 
rassis,  et  il  préserva  Rome  de  grandes  frayeurs  et  de 
grands  bouleversements.  Il  rassembla  ces  lettres  et  tous 
les  papiers  de  Sertorius,  et  il  les  brûla  sans  les  lire  ni  les 
laisser  lire  à  personne.  Il  fit  sur-le-champ  mourir  Per- 
penna1, de  peur  qu'il  ne  révélât  à  quelqu'un  les  noms 
de  ceux  qui  avaient  écrit  ces  lettres,  et  qu'il  ne  donnât 
lieu  à  des  séditions  et  à  des  troubles.  Quant  aux  com- 

1  La  défaite  et  le  supplice  de  Perpenna  suivirent  de  très-près  le  meurtre  de 
Sprtonus,  et  appartiennent  aussi  à  l'an  73  fcvant  J.-C. 
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plices  de  Perpenna,  les  uns  furent  amenés  à  Pompée  et 
mis  à  mort  ;  et  les  autres,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Afri- 
que, furent  tués  à  coups  de  traits  par  les  Maurusiens. 
Pas  un  n'échappa,  hormis  Aufidius,  le  rival  de  Mallius. 
Soit  qu'il  ne  fût  pas  connu,  soit  qu'on  le  méprisât,  il 
vieillit  dans  une  bourgade  de  barbares,  pauvre  et  détesté 
de  tout  le  monde. 
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COMPARAISON 

D'EUMÈNE    ET    DE    SERTORIUS. 


Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  de  mémorable  tou- 
chant Eumène  et  Sertorius.  Leur  parallèle  nous  offre  ce 
trait  cle  conformité,  qu'étrangers  l'un  et  l'autre,  et  ban- 
nis de  leur  patrie,  ils  ont  commandé,  durant  toute  leur 
vie,  à  des  nations  diverses,  à  des  armées  aussi  nombreuses 
qu'aguerries.  Mais  Sertorius  a  cela  de  particulier,  que 
tous  les  alliés  lui  cédèrent  volontiers  une  autorité  dont 
ils  le  jugeaient  le  plus  digne  :  Eumène,  au  contraire,  ne 
dut  qu'à  ses  exploits  la  première  place,  qui  lui  était  dis- 
putée par  plusieurs  rivaux.  Ainsi,  l'un  était  suivi  par  des 
gens  qui  voulaient  un  homme  capable  de  commander; 
et  ceux  qui  obéissaient  à  l'autre  ne  le  faisaient  que  parce 
qu'ils  étaient  incapables  eux-mêmes  du  commandement, 
et  que  pour  leur  propre  intérêt.  Sertorius,  citoyen  de 
Rome,  a  sous  ses  ordres  des  Espagnols  et  des  Lusita- 
niens: Eumène,  Chersonésitain,  des  Macédoniens;  mais 
les  premiers  étaient  depuis  longtemps  sous  le  joug  de 
Rome,  et  les  autres  avaient  soumis  au  leur  tout  l'uni- 
vers. Sertorius  parvint  au  commandement  à  la  faveur  de 
la  réputation  qu'il  devait  à  sa  dignité  de  sénateur  et  à 
ses  talents  militaires.  Eumène  y  arriva,  méprisé  à  cause 
de  sa  charge  de  secrétaire  d'Alexandre.  Aussi  Eumène 
eut-il,  pour  commencer  sa  fortune,  bien  moins  de  moyens 
que  Sertorius,  et  éprouva-t-il,  pour  l'augmenter,  de  bien 
plus  grands  obstacles  :  vingt  rivaux  s'y  opposèrent  ou- 
vertement, ou  tramèrent  sourdement  sa  ruine.  Serto- 
rius, au  contraire,  ne  vit  personne  se  déclarer  publique- 
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menl  contre  lui  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa  vie  que 
quelques-uns  de  ses  alliés  conspirèrent  sa  perte.  Serto- 
rius  trouvait  dans  ses  victoires  la  fin  de  ses  périls;  tandis 
qu'Eumène  avait,  dans  la  victoire  même,  par  la  malice 
de  ses  envieux,  une  source  de  dangers. 

Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  eux  pour  les  ex- 
ploits militaires.  Quant  à  leurs  inclinations,  Eumène 
aimait  la  guerre  et  la  lutte  :  Sertorius  eût  préféré  par 
goût  une  vie  douce  et  paisible.  Le  premier,  pouvant  vivre 
dans  la  retraite  avec  sûreté  et  honneur,  ne  cessa  de  s'ex- 
poser au  danger,  en  combattant  les  plus  puissants  des 
hommes;  et  l'autre,  qui  ne  cherchait  point  d'affaires,  dut 
prendre  les  armes,  pour  la  sûreté  de  sa  personne,  contre 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  laisser  vivre  en  paix.  Si 
Eumène  eût  cédé  le  premier  rang  à  Antigonus,  et  s'il  se 
fût  contenté  du  second,  Antigonus  l'y  eût  souffert  avec 
plaisir:  au  lieu  que  Pompée  ne  permit  jamais  à  Serto- 
rius de  vivre  en  repos.  L'un  fit  volontairement  la  guerre 
afin  de  commander  :  l'autre  commanda  malgré  lui,  pour 
repousser  la  guerre  qu'on  lui  faisait.  L'homme  qui  pré- 
fère son  ambition  à  sa  sûreté  aime  la  guerre  ;  mais  le 
véritable  guerrier  ne  la  fait  que  pour  obtenir  sa  sûreté. 

La  mort  surprit  Sertorius  sans  qu'il  s'y  attendit  :  Eu- 
mène la  reçut,  l'attendant  de  jour  en  jour.  Preuve  de 
bonté  dans  l'un  :  il  avait  l'air  de  se  fier  à  ses  amis;  de 
faiblesse  dans  l'autre  :  il  songeait  à  s'enfuir,  lorsqu'il  se 
laissa  prendre.  La  vie  de  Sertorius  ne  fut  point  déshono- 
rée par  sa  mort  :  il  subit,  de  la  main  de  ses  alliés,  ce  que 
ses  ennemis  n'avaient  jamais  pu  lui  faire;  tandis  qu'Eu- 
mène, qui  ne  put  prévenir  sa  captivité  par  la  fuite,  et 
qui,  après  sa  captivité,  eut  le  désir  de  vivre,  ne  sut  ni 
se  garder  honorablement  de  la  mort,  ni  la  supporter 
courageusement  :  en  s'abaissant  à  solliciter  et  à  prier,  il 
réduisit  son  âme  même  dans  la  dépendance  de  l'ennemi 
qui  ne  semblait  maître  que  de  son  corps. 
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AGÉSILAS. 

(Né  en  l'an  4  45  environ,  et  mort  en  Pan  361  avant  S.-C-\ 


Archidamus ,  fils  de  Zeuxidamus ,  mourut  '  après 
avoir  régné  glorieusement  sur  les  Lacédémoniens ,  lais- 
sant de  Lamprido2,  femme  distinguée,  un  fils  nommé 
Agis,  et  d'Eupolia,  fille  de  Mélisippidas,  un  fils  bear. 
coup  plus  jeune,  Agésilas.  La  royauté,  d'après  la  loi, 
appartenait  à  Agis.  Agésilas,  qui  semblait  destiné  à  vivre 
en  simple  particulier,  reçut  l'éducation  ordinaire  des 
Lacédémoniens,  cette  rude  et  pénible  éducation  qui  est 
pour  les  jeunes  gens  l'apprentissage  de  l'obéissance,  et 
qui  a  fait,  dit-on,  donner  à  Sparte,  par  Simonide,  l'épi- 
thète  de  dompte-mortels.  En  effet,  il  n'est  point  de  cité 
qui  rende  les  citoyens  plus  soumis  et  plus  dociles  aux 
lois,  comme  on  dompte  les  chevaux  dès  leurs  premières 
années.  La  loi  dispense  de  cette  nécessité  les  enfants 
élevés  pour  régner  plus  tard.  Mais  Agésilas  eut  cet  avan- 
tage particulier,  qu'il  ne  parvint  au  commandement 
qu'après  avoir  appris  à  obéir.  Aussi  fut-il,  entre  tous  les 
rois,  celui  qui  sut  le  mieux  s'accommoder  à  ses  sujets, 
parce  que,  outre  les  qualités  de  général  et  de  roi  que 
lui  ava&  données  la  nature,  il  avait  puisé  dans  son  édu- 
cation des  sentiments  populaires  et  l'amour  de  se~  sem- 
blables. 

Du  temps  qu'il  était  dans  ce  qu'on  appelle  les  trou- 

1  En  l'an  427  avant  J.-C. 

*  Platon  la  nomme  Lampido  ou  Iampito.  Ce  dernier  nom  paraît  la  véritable 
forme  lacédémonienne  :  on  le  trouve  ainsi  écrit,  comme  nom  de  femme  Spartiate, 
dans  Hérodote  et  dans  Aristophane 


agêsilas.  65 

peaux  d'enfants  élevés  ensemble,  il  fut  aimé  de  Lysan- 
dre',  que  charmait  surtout  la  beauté  de  son  naturel. 
Animé,  comme  pas  un  des  jeunes  gens  de  son  âge,  d'une 
vive  émulation  et  d'une  vive  ardeur,  Agêsilas  voulait 
être  le  premier  en  tout  :  il  était  d'une  fougue,  d'une 
opiniâtreté  que  rien  ne  pouvait  vaincre  ou  contraindre, 
et  en  même  temps  d'une  telle  docilité  et  d'une  telle 
douceur,  que,  ce  qui  lui  était  ordonné,  il  le  faisait  non 
point  par  un  motif  de  crainte,  mais  toujours  comme 
chose  qu'exigeaient  les  convenances;  et  qu'il  était  plus 
touché  des  reproches  qu'effrayé  des  plus  grands  travaux. 
Il  était  boiteux;  mais  ce  défaut,  quand  il  fut  à  la  fleur 
de  l'âge,  était  voilé  aux  yeux  par  l'agrément  de  sa  per- 
sonne :  d'ailleurs  la  facilité  et  la  bonne  humeur  avec 
laquelle  il  supportait  son  infirmité,  dont  il  était  le  pre- 
mier à  plaisanter  et  à  se  railler  lui-même,  ne  contri- 
buait pas  peu  à  le  corriger.  Cette  imperfection  même 
faisait  éclater  davantage  encore  la  passion  qu'il  avait  de 
se  distinguer  :  jamais  il  ne  prétexta  qu'il  était  boiteux, 
pour  refuser  les  travaux  et  les  entreprises  les  plus  diffi- 
ciles. Nous  n'avons  de  lui  aucun  portrait,  car  il  ne  vou- 
lut pas,  et  même  en  mourant  il  défendit,  qu'aucun 
sculpteur  ou  peintre  représentât  son  image.  On  dit  qu'il 
était  de  petite  taille  et  de  figure  commune;  mais  sa 
gaieté,  sa  vivacité  habituelles,  son  enjouement,  son  air, 
sa  voix  toujours  sans  rudesse  et  sans  emportement,  le 
rendirent,  jusqu'à  sa  vieillesse,  plus  aimable  que  ceux 
qui  étaient  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Toutefois  Théophraste  raconte  que  les  éphores  avaient 
condamné  à  l'amende  Archidamus,  parce  qu'il  avait 
épousé  une  femme  de  petite  taille.  «  Elle  va  nous  en- 
fanter, disaient-ils,  non  pas  des  rois,  mais  des  roite- 
lets. » 

Pendant  qu'Agis  régnait,  vint  de  Sicile  à  Lacédémor.e 
.Vlcibiade  exilé;  et  il  n'y  avait  guère  de  temps  qu'il  ha- 

1  Le  chef  Spartiate  dont  Plutarque  a  écrit  la  Vie. 
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bitait  celte  ville,  qu'on  le  soupçonna  d'un  commerce 
secret  avec  Timéa,  femme  du  roi.  Elle  eut  un  fils;  et 
Agis  ne  le  voulut  pas  reconnaître,  alléguant  qu'il  était 
du  fait  d'Alcibiade.  Mais  Timéa  ne  s'en  tourmenta  pas 
beaucoup,  selon  Duris  :  au  contraire,  dans  son  inté- 
rieur, et  lorsqu'elle  parlait  à  ses  femmes,  elle  appelait 
l'enfant  Alcibiade,  et  non  Léotychidas.  Alcibiade  lui- 
même  disait  que,  s'il  avait  touché  à  Timéa,  ce  n'était 
point  pour  faire  un  affront  à  son  mari,  mais  par  ambi- 
tion de  voir  régner  sur  les  Spartiates  un  homme  né  de 
lui.  Néanmoins  il  craignit  le  ressentiment  d'Agis,  et  il 
s'en  alla  de  Lacédémone.  L'enfant  fut  toujours  suspect 
à  Agis,  qui  ne  le  regardait  point  comme  légitime.  Pen- 
dant sa  maladie,  le  jeune  homme  se  jeta  à  ses  genoux, 
et  le  décida,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  à  le  décla- 
rer son  fils  en  présence  de  plusieurs  personnes. 

Cependant,  après  la  mort  d'Agis,  Lysandre,  qui  déjà 
avait  remporté  sa  victoire  navale  sur  les  Athéniens,  et 
qui  avait  le  plus  grand  crédit  dans  Sparte,  porta  Agé- 
silas  à  la  royauté,  soutenant  que  cette  dignité  ne  con- 
venait point  à  un  bâtard  comme  Léotychidas.  Autant  en 
disaient  bien  d'autres  citoyens  qui,  à  cause  du  mérite 
d'Agésilas,  et  parce  qu'il  avait  été  élevé  avec  eux  et  avait 
reçu  la  même  éducation  qu'eux,  secondèrent  Lysandre 
de  tout  leur  pouvoir.  Mais  il  y  avait  à  Sparte  un  devin, 
nommé  Diopithès,  homme  tout  plein  d'anciens  oracles, 
et  qui  passait  pour  très-savant  et  très-instruit  dans  les 
choses  divines.  Ce  Diopithès  prétendit  qu'il  était  con- 
traire aux  lois  qu'un  boiteux  fût  roi  de  Lacédémone  ;  et,, 
le  jour  que  l'affaire  fut  jugée,  il  récita  cet  oracle  '  : 

Prsnds  garde,  Sparte,  malgré  l'orgueil  qui  remplit  ton  âme, 
Qu'une  royauté  boiteuse  ne  fasse  trébucher  ta  ferme  allure. 
De3  malheurs  imprévus  te  tiendront  longtemps  sous  le  joug, 
Et  tu  rouleras  battue  par  le  flot  de  la  guerre  meurtrière. 

l  Un  a  déjà  '.u  ces  vers.  Voyez  la  Vie  de  Lysandre- 
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A  cela  Lysandre  répondait  que  ,  si  les  Spartiates 
avaient  tant  de  peur  de  l'oracle,  c'était  de  Léotychidas 
qu'ils  devaient  se  garder.  «  Car  peu  importe  au  dieu, 
disait-il,  qu'un  homme  boiteux  soit  roi;  mais  si  le  roi 
n'est  pas  fils  légitime,  s'il  n'est  pas  Héraclide,  c'est 
alors  que  la  royauté  sera  boiteuse.  »  Agésilas  ajoutait 
que  Neptune  même  avait  déposé  de  la  bâtardise  de 
Léotychidas,  en  forçant,  par  un  tremblement  de  terre, 
Agis  à  quitter  le  lit  nuptial;  et  que  Léotychidas  était  né 
plus  de  dix  mois  après  cette  séparation. 

C'est  ainsi,  et  pour  ces  motifs,  qu'Agésilas  fut  proclamé 
roi".  11  recueillit  aussitôt  la  succession  d'Agis,  dont 
Léotychidas  fut  exclu  comme  bâtard.  Mais,  voyant  que 
les  parents  maternels  du  jeune  homme  étaient  d'hon- 
nêtes gens,  mais  fort  pauvres,  il  leur  en  distribua  la 
moitié,  et  il  s'acquit  ainsi  l'affection  des  citoyens  et  un 
noble  renom,  au  lieu  de  la  jalousie  et  des  inimitiés  qu'au- 
rait soulevées  contre  lui  cette  riche  succession.  Quant  à 
ce  que  dit  Xénophon2,  qu'Agésilas,  en  obéissant  en  tout 
à  sa  patrie,  parvint  à  une  telle  autorité  qu'il  faisait  à 
Sparte  ce  qu'il  voulait,  voici  ce  qui  en  est.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  puissant  dans  l'État,  c'était  le  collège  des 
éphores  et  le  sénat.  Le  pouvoir  des  premiers  était  annuel  ; 
mais  la  dignité  de  sénateur  était  à  vie  :  le  sénat  avait 
été  établi,  en  face  des  rois,  pour  servir  de  frein  à  leur 
autorité,  comme  nous  l'avons  écrit  dans  la  Vie  de 
Lycurgue.  Aussi,  de  tout  temps,  les  rois  eurent-ils  pour 
le  sénat  une  haine  héréditaire,  qui  se  transmettait  non 
moins  vive  à  leurs  successeurs.  Agésilas  prit  une  route 
opposée.  Au  lieu  de  choquer  les  sénateurs  et  d'entrer  en 
lutte  avec  eux,  il  les  traitait  toujours  avec  de  grands 
égards,  n'entreprenant  rien  sans  les  consulter,  et  s'em- 
pressant  d'accourir  s'ils  le  mandaient.  Toutes  les  fois 
qu'il  siégeait  sur  son  trône  pour  rendre  la  justice,  et 

»  En  l'an  399  avant  J.-C. 
•  bans  son  Eloge  d' Agésilas, 
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que  les  éphores  arrivaient,  il  se  levait.  A  chaque  citoyen 
qui  était  promu  à  la  dignité  sénatoriale  il  envoyait  une 
tunique  et  un  bœuf,  comme  prix  de  mérite.  Par  cette 
conduite,  il  paraissait  honorer  et  relever  la  dignité  de 
.eur  magistrature;  et  l'on  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
augmentait  sa  propre  puissance,  et  qu'il  ajoutait  à  la 
royauté  une  grandeur  solide,  fruit  de  la  bienveillance 
qu'on  portait  à  sa  personne. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  citoyens,  il  fut  plus 
irréprochable  ennemi  qu'irréprochable  ami.  Il  ne  faisait 
aucun  tort  injuste  à  ses  ennemis  ;  mais  il  secondait  ses 
amis,  même  dans  des  choses  injustes.  Il  aurait  rougi  de 
ne  pas  honorer  une  bonne  action  dans  un  ennemi  ;  et  il 
ne  pouvait  blâmer  dans  ses  amis  une  action  mauvaise. 
Au  contraire,  il  se  plaisait  à  les  aider,  et  à  partager  leur 
faute,  persuadé  que,  dans  tout  ce  qu'on  fait  pour  rendre 
service  à  un  ami,  il  n'y  a  rien  de  honteux.  Voyait-il  ses 
ennemis  tomber  dans  quelque  malheur,  il  était  le  pre- 
mier à  y  compatir;  et,  pour  peu  qu'ils  l'en  priassent,  il 
s'empressait  de  leur  venir  en  aide.  C'est  ainsi  qu'il  se 
conciliait  et  s'attachait  tout  le  monde.  Les  éphores, 
voyant  cela,  et  redoutant  sa  puissance,  le  condamnèrent 
à  une  amende,  sans  en  donner  d'autre  motif  que  celui- 
ci  :  c'est  que  les  citoyens  sont  communs  à  tous,  et  qu'Agé- 
silas  en  faisait  sa  propriété  à  lui  seul.  En  effet,  les  phy- 
siciens pensent  que,  si  l'on  faisait  disparaître  du  monde 
la  discorde  et  la  guerre,  l'harmonie  parfaite  entre  tous 
les  êtres-  arrêterait  les  corps  célestes,  et  ferait  cesser 
dans  la  nature  la  génération  et  le  mouvement'  :  de  même 
le  législateur  de  Lacédémone  a  jeté  dans  le  gouverne- 
ment, comme  un  stimulant  de  vertu,  l'ambition  et  la 
rivalité  ;  et  il  a  voulu  qu'il  y  eût  toujours,  entre  les  gens 
de  bien,  une  certaine  mésintelligence,  une  lutte  animée. 
Car,  cette  complaisance  à  céder  à  ceux  dont  on  n'a  point 

1  La  doctrine  à  laquelle  fait  allusion  Plutarquc  est  surtout  celle  d'Empc.locle. 
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forcément  reconnu  la  supériorité,  et  à  céder  de  prime 
abord  et  sans  combat,  c'est  à  tort,  suivant  lui,  qu'on  l'ap- 
pelle concorde.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'Homère  lui- 
même  l'a  compris  ainsi  :  en  effet,  il  n'aurait  pas  repré- 
senté Agamemnon  si  satisfait  de  voir  Ulysse  et  Achille 
en  venir,  dans  une  dispute,  à  des  injures  grossières  ' ,  s'il 
n'avait  jugé  grandement  utile  à  l'intérêt  général  cette 
rivalité  jalouse,  cette  mésintelligence  des  guerriers  les 
plus  distingués.  Toutefois,  c'est  une  chose  que  l'on  n'ac- 
corderait pas  sans  examen  ;  car  les  rivalités  poussées  à 
l'excès  emportent  des  suites  funestes  pour  les  États,  et 
les  mettent  en  grand  péril. 

Il  y  avait  peu  de  temps  qu'Agésilas  avait  reçu  l'auto- 
rité royale,  lorsque  des  gens  venus  d'Asie  annoncèrent 
que  le  roi  des  Perses  équipait  une  flotte  considérable, 
Afin  de  chasser  les  Lacédémoniens  de  l'empire  de  la  mer. 
Lysandre  désirait  retourner  en  Asie,  pour  secourir  ses 
amis,  qu'il  avait  laissés  gouverneurs  et  maîtres  des  villes, 
et  qui,  ayant  abusé  de  leur  puissance  et  s'étant  conduits 
avec  violence  et  injustice,  avaient  été  chassés  par  les  ci- 
toyens ou  mis  à  mort.  Il  persuada  donc  à  Agésilas  de  se 
charger  de  l'expédition,  de  porter  la  guerre  le  plus  loin 
possible  de  la  Grèce,  et  de  prévenir,  en  passant  la  mer, 
les  préparatifs  du  barbare.  En  même  temps,  il  écrivait  à 
ses  amis  d'Asie  de  députer  à  Lacédémone,  et  de  demander 
Agésilas  pour  général.  Agésilas  comparut  donc  devant  le 
peuple  assemblé,  et  accepta  la  conduite  de  cette  guerre, 
à  condition  qu'on  lui  donnerait  trente  Spartiates  pour 
officiers  et  conseillers,  une  élite  de  deux  mille  des  Hilotes 
nouvellement  affranchis,  et  six  mille  alliés.  Par  l'in- 
fluence de  Lysandre,  on  décréta  tout  avec  empressement, 
et  l'on  fit  partir  sur-le-champ  Agésilas  avec  les  trente 
Spartiates,  dont  fut  Lysandre  tout  le  premier,  non  pas  à 
?ause  de  sa  réputation  et  de  son  crédit  seulement,  mais 
aussi  à  cause  de  l'amitié  qu'avait  pour  lui  Agésilas.  Agé- 

1   Au  huitième  chaot  de  l'Odyssée,  dans  le  récit  de  Dcmodocu*. 
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silas  trouvait  que  Lysandre  avait  plus  fait  pour  lui,  en 
lui  procurant  ce  commandement,  qu'en  lui  faisant  dé- 
cerner la  royauté. 

Tandis  que  l'armée  se  rassemblait  à  Géreste1,  lui- 
même  descendit  à  Anlis  avec  ses  amis,  et  y  passa  la  nuit. 
Pendant  son  sommeil,  il  crut  entendre  une  voix  lui  dire  : 
«  Roi  des  Lacédémoniens,  nul  n'a  été  déclaré  généra- 
lissime de  toute  la  Grèce,  si  ce  n'est  Agamemnon  jadis  et 
toi  aujourd'hui.  Tu  le  sais,  sans  doute.  Or,  puisque  tu 
commandes  aux  mêmes  hommes  que  lui,  que  tu  vas 
combattre  contre  les  mêmes  peuples,  et  que  tu  pars  des 
mêmes  lieux  pour  la  guerre,  il  convient  que  tu  offres  à 
la  déesse  2  le  même  sacrifice  qu' Agamemnon  a  offert  ici 
avant  de  mettre  à  la  voile.  »  Aussitôt  revint  à  la  pensée 
d'Agésilas  le  sacrifice  de  la  jeune  fille3,  que  son  père 
égorgea  pour  obéir  aux  devins.  Cependant,  sans  se  trou- 
bler, il  se  leva,  et  il  raconta  sa  vision  à  ses  amis,  en  leur 
disant  qu'il  honorerait  la  déesse  par  une  offrande  qui 
pût  plaire  à  une  divinité,  mais  qu'il  n'imiterait  pas  la 
folie  du  roi  qui  l'avait  précédé.  Une  biche  fut,  sur  son 
ordre,  couronnée  de  bandelettes  et  immolée  par  son  de- 
vin, et  non  par  celui  que  les  Béotiens  avaient  établi  pour 
faire  les  sacrifices  suivant  l'usage  du  pays.  Les  béotar- 
ques,  en  ayant  été  informés,  entrèrent  dans  une  grande 
colère,  et  envoyèrent  leurs  officiers  défendre  à  Agésilas 
d'offrir  un  sacrifice  contrairement  aux  lois  et  aux  cou- 
tumes de  la  Béotie.  Ces  gens  apportèrent  leur  message; 
et  ils  jetèrent  de  l'autel  à  terre  les  cuisses  de  la  victime. 
Agésilas,  indigné,  mit  à  la  voile,  plein  de  courroux  contre 
les  Thébains,  et  emportant,  à  cause  de  ce  présage,  de 
tristes  pressentiments  que  son  entreprise  resterait  im- 
parfaite ,  et  qu'il  n'atteindrait  pas  le  but  de  son  expé- 
dition. 

1  Ville  d'Eubée,  en  f»ce  du  cap  Suniuo. 
-  Diane. 
*  lphigenie. 
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À  peine  arrivé  à  Éphèse,  la  grande  considération  et 
la  puissance  de  Lysandre  lui  devinrent  chose  pénible  et 
insupportable.  Il  y  avait  toujours  foule  à  la  porte  de 
Lysandre,  et  tout  le  monde  lui  faisait  cortège  quand  il 
sortait  :  de  cette  façon ,  Agésilas  n'avait  que  le  titre  et 
l'apparence  du  commandement  que  la  loi  lui  avait  con- 
féré ;  tandis  que  l'homme  en  réalité  le  maître  de  toutes 
les  affaires,  l'homme  qui  pouvait,  qui  faisait  tout,  c'était 
Lysandre.  De  tous  les  capitaines  envoyés  en  Asie,  il  n'y 
en  avait  pas  eu  un  plus  terrible,  plus  redoutable,  pas  un 
homme  qui  eût  fait  ni  plus  de  bien  à  ses  amis,  ni  autant 
de  mal  à  ses  ennemis.  Et  le  souvenir  en  était  récent 
encore.  On  voyait,  au  contraire,  Agésilas  simple  et  uni 
dans  sa  conduite,  et  de  mœurs  toutes  populaires;  au 
lieu  que,  dans  Lysandre,  on  retrouvait  toujours  la  même 
violence,  la  même  àpreté,  la  même  brièveté  de  langage: 
tous  pliaient  devant  lui  ;  c'est  lui  seul  qu'on  écoutait. 
Aussi  d'abord  les  autres  Spartiates  se  fâchèrent-ils  d'être 
les  serviteurs  de  Lysandre,  plutôt  que  les  conseillers  du 
roi.  Ensuite,  Agésilas  lui-même  en  témoigna  son  mécon- 
tentement. Il  n'était  pas  d'un  caractère  envieux  ;  il 
voyait  sans  déplaisir  la  considération  dont  ses  amis 
jouissaient  :  cependant  sa  passion  pour  la  gloire  et  son 
ambition  lui  faisaient  craindre  que,  quand  lui-même  il 
ferait  quelque  action  d'éclat,  Lysandre  n'en  recueillit 
l'honneur,  à  cause  du  renom  qui  l'avait  précédé.  Voici 
donc  la  conduite  qu'il  tint.  11  se  montrait  opposé  à  tous 
les  conseils  de  Lysandre;  et  les  entreprises  pour  les- 
quelles Lysandre  faisait  voir  le  plus  d'empressement, 
Agésilas  en  accueillait  froidement  la  proposition  :  sou- 
vent même  il  la  rejetait,  pour  en  suivre  une  toute  con- 
traire. S'apercevait-il  que  ceux  qui  s'adressaient  à  lui 
pour  demander  quelque  chose,  comptassent  particuliè- 
rement sur  la  faveur  de  Lysandre,  il  les  renvoyait  sans 
avoir  rien  obtenu.  De  même,  dans  les  jugements,  ceux 
auxquels  Lysandre  était  contraire,  c'étaient  ceux-là  qui 
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gagnaient  leur  cause;  tandis  que  ceux  pour  lesquels 
Lysandre  se  montrait  le  plus  favorable,  il  leur  était  dif- 
ficile d'échapper  même  à  l'amende. 

Cela  n'arrivait  pas  une  fois  par  hasard  ;  mais  c'était 
toujours  de  même,  et  comme  une  chose  résolue.  Ly- 
sandre comprit  le  motif  de  cette  conduite,  et  il  ne  s'en 
cacha  point  à  ses  amis.  «  C'est  à  cause  de  moi ,  leur 
disait-il ,  que  vous  êtes  ainsi  maltraités.  »  Et  il  leur 
conseillait  d'aller  faire  leur  cour  au  roi,  et  aux  hommes 
qui  avaient  plus  de  crédit  qu'il  n'en  avait.  Agésilas  crut 
que,  par  cette  conduite  et  par  ces  paroles,  Lysandre  voulait 
exciter  l'envie  contre  lui  ;  et,  pour  le  piquer  encore  plus, 
il  le  chargea  de  distribuer  la  viande  aux  soldats,  et  il 
ajouta ,  en  présence  de  plusieurs  personnes ,  à  ce  qu'on 
dit  :  «  Allez  donc  maintenant  faire  votre  cour  à  mon 
commissaire  des  vivres.  »  De  quoi  Lysandre  se  plaignant: 
«  Certes,  Agésilas,  dit-il,  tu  sais  parfaitement  rabaisser 
tes  amis.  —  Je  sais  connaître,  répondit  Agésilas,  ceux 
qui  veulent  être  plus  puissants  que  moi.  »  Et  Lysandre  : 
«  Mais  peut-être  ,  reprit-il ,  ne  suis-je  point  si  coupable 
que  tu  le  dis.  Donne-moi  un  rang  et  un  poste,  où  je 
puisse  t'être  utile  sans  te  causer  de  chagrin.  »  Alors  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  l'Hellespont; 
et  là,  il  gagna  un  Perse,  nommé  Spithridate,  du  gouver- 
nement de  Pharnabaze ,  et  il  l'amena  auprès  d'Agésilas 
avec  ses  richesses ,  qui  étaient  considérables ,  et  deux 
cents  cavaliers. 

Cependant  la  colère  de  Lysandre  ne  se  calma  point  : 
toujours  il  conserva  du  ressentiment  ;  et  il  chercha  les 
moyens  d'enlever  aux  deux  maisons  royales  le  droit  de 
succession  au  trône,  pour  le  rendre  commun  à  tous  les 
Spartiates1.  Et  il  aurait,  ce  me  semble,  causé  de  grands 
troubles  dans  l'État  pour  satisfaire  sa  vengeance,  s'il 
n'était  mort  auparavant,  dans  une  expédition  en  Béotie  '. 

i  Voyei,  sur  ce  point,  la  Vie  de  Lysandre,  vers  la  fin. 
'  En  l'an  395  avaut  J.-C. 
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C'est  ainsi  que  les  natures  ambitieuses,  ne  sachant  point 
se  garder  des  excès  dans  leur  conduite  politique,  font 
plus  de  mal  que  de  bien.  En  effet,  si  Lysandre  était  trop 
violent  et  se  laissait  aller  mal  à  propos  à  une  ambition 
sans  bornes,  Agésilas  n'ignorait  certainement  point  qu'il 
y  a  des  moyens  moins  répréhensibles  de  corriger  un 
homme  illustre,  et  qui  tient  à  son  honneur,  d'une  faute 
imputable  à  l'égarement.  Ils  paraissent  avoir  été  tous 
deux  entraînés  par  la  même  passion,  l'un  en  méconnais- 
sant l'autorité  de  son  chef,  et  l'autre  en  ne  sachant  pas 
supporter  les  écarts  d'un  ami. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Tisapherne,  qui 
redoutait  Agésilas,  traita  avec  lui;  et  il  fut  convenu  que 
le  roi  céderait  les  villes  grecques ,  et  qu'il  les  laisserait 
indépendantes.  Mais  ensuite,  quand  Tisapherne  crut  avoir 
des  forces  suffisantes,  il  se  remit  à  la  guerre;  ce  qui  fut 
parfaitement  du  goût  d'Agésilas.  On  attendait  de  cette 
expédition  de  grands  résultats  ;  et  Agésilas  estimait  que 
ce  lui  serait  une  grande  honte,  que  les  dix  mille,  sous 
la  conduite  de  Xénophon,  fussent  revenus  jusqu'à  la 
mer,  après  avoir  battu  le  roi  aussi  souvent  qu'ils  l'avaient 
voulu,  et  que  lui,  à  la  tête  des  Lacédémoniens ,  qui  pos- 
sédaient l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer,  il  ne  pût  faire 
voir  aux  Grecs  aucune  action  mémorable.  Pour  se  venger 
aussitôt,  par  une  tromperie  juste,  de  la  perfidie  de  Tisa- 
pherne, il  feignit  de  se  diriger  sur  la  Carie  ;  mais,  quand 
le  barbare  eut  concentré  toutes  ses  forces  sur  ce  point, 
il  décampa  ;  et,  entrant  en  Phrygie,  il  y  prit  plusieurs 
villes,  et  il  s'empara  d'un  butin  considérable.  C'était  un 
moyen  de  montrer  à  ses  amis  que,  violer  une  convention, 
c'est  mépriser  les  dieux;  mais  qu'à  tromper  l'ennemi 
dans  ses  calculs ,  il  n'y  a  pas  seulement  justice ,  mais 
gloire,  vive  satisfaction  et  profit  en  même  temps. 

Cependant,  comme  Agésilas  était  inférieur  en  cavalerie, 
et  qu'en  consultant  les  entrailles  des  victimes  on  avait  vu 
le  foie  sans  tête,  il  se  retira  à  Éphèse,  et  il  s'y  forma  une 
m  5 
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cavalerie,  en  déclarant  aux  citoyens  riches  que ,  s'ils  ne 
voulaient  pas  servir,  ils  eussent  à  fournir  à  leur  place 
chacun  un  cheval  et  un  homme.  Il  y  en  avait  beaucoup 
qui  se  trouvaient  dans  ce  cas  ;  et  il  arriva  de  là  qu'Agé- 
silas  eut  en  peu  de  temps  une  cavalerie  nombreuse  et 
brave,  à  la  place  d'une  mauvaise  infanterie.  Ceux  qui 
ne  voulaient  pas  faire  la  campagne  soudoyaient  des 
hommes  disposés  à  la  faire  volontairement;  et  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  servir  dans  la  cavalerie  payaient  à  leur 
place  des  hommes  qui  préféraient  cette  arme.  Agamem- 
non,  selon  Agésiîas,  avait  fort  bien  fait  d'exempter  du  ser- 
vice un  homme  riche  et  lâche,  pour  une  excellente  cavale 
qu'il  en  reçut1.  Agésiîas  avait  recommandé  à  ceux  qui 
étaient  commis  à  la  vente  du  butin  de  vendre  nus  les 
prisonniers.  Pour  les  vêtements ,  il  ne  manquait  pas 
d'acheteurs;  mais  pour  les  hommes,  en  voyant  leurs 
corps  si  blancs ,  si  délicats ,  élevés  à  l'ombre  et  qui 
"l'avaient  jamais  été  exercés  à  la  fatigue,  on  les  regardait 
comme  inutiles  et  de  nulle  valeur  ;  on  ne  faisait  que  s'en 
moquer  ;  et  Agésiîas,  qui  était  là,  disait  à  ses  gens  :  «  Hé 
bien  !  voilà  ceux  que  vous  combattez,  et  ici,  ce  pourquoi 
vous  combattez.  » 

Quand  le  moment  fut  venu  de  se  remettre  en  cam- 
pagne, il  annonça  qu'il  allait  envahir  la  Lydie.  Cette  fois, 
ce  n'était  pas  un  mensonge  pour  tromper  Tisapherne  ; 
mais  Tisapherne,  ne  se  fiant  point  à  Agésiîas,  à  cause  de  sa 
première  ruse,  se  trompa  lui-même  :  il  crut  que,  son  en- 
nemi étant  si  inférieur  en  cavalerie,  c'était  sur  la  Carie 
qu'il  se  jetterait,  parce  que  le  pays  est  difficile  pour  les 
manœuvres  de  la  cavalerie.  Mais ,  lorsque  Agésiîas , 
comme  il  l'avait  annoncé,  fut  arrivé  dans  les  plaines  de 
Sardes,  Tisapherne  fut  obligé  de  revenir  en  toute  hâte 
au  secours  de  cette  place;  et  ses  cavaliers  tuèrent  beau- 
coup d'hommes  débandés,  qui  pillaient  la  plaine.  Agési- 

1  Cet  homme  se  nommait  Échépolus,  fils  d'Aaekise  le  Grec.  Voyez  Homère, 
Iliade,  chant  »m,  vers  -i9o  et  suivants. 
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las  alors,  faisant  réflexion  que  les  ennemis  n'avaient 
pas  encore  leur  infanterie,  tandis  qu'il  ne  lui  manquait, 
à  lui,  aucune  partie  de  ses  forces,  se  hâta  d'en  venir  à 
une  bataille  décisive.  Il  mêle  dans  ses  escadrons  de? 
fantassins  légèrement  armés,  et  il  leur  donne  l'ordre  de 
charger  au  galop  droit  devant  eux;  et  lui-même  il  marche 
aussitôt  à  la  tête  de  ses  fantassins.  Les  barbares  prirent 
la  fuite  :  les  Grecs ,  les  ayant  poursuivis  l'épée  dans 
les  reins,  arrivèrent  à  leur  camp,  s'en  emparèrent,  et 
leur  tuèrent  beaucoup  de  inonde. 

Depuis  cette  bataille ,  les  Grecs  pouvaient  librement 
et  sans  crainte  piller  et  enlever  tout,  dans  les  pays  du 
roi  :  ils  eurent  même  la  satisfaction  de  voir  punir  Tisa- 
pherne,  qui  était  un  homme  méchant,  et  l'ennemi  le 
plus  acharné  de  la  race  grecque.  En  effet,  le  roi  en- 
voya incontinent  contre  lui  Tithraustès,  qui  lui  coupa  la 
tète,  et  qui  fit  à  Agésilas  la  proposition  de  mettre  fin  à 
la  guerre,  de  reprendre  la  mer  et  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Tithraustès  lui  envoya  même  offrir  des  sommes 
d'argent.  Mais  Agésilas  répondit  que,  quant  à  la  paix, 
c'était  sa  ville  qui  en  était  l'unique  arbitre;  que,  pour 
lui,  il  trouvait  plus  de  plaisir  à  enrichir  ses  soldats  qu'à 
être  riche  lui-même;  que  d'ailleurs  les  Grecs  trouvaient 
beau  non  pas  de  recevoir  de  l'ennemi  des  présents,  mais 
de  prendre  ses  dépouilles.  Cependant,  pour  faire  quel- 
que chose  d'agréable  à  Tithraustès,  qui  avait  puniTisa- 
pherne,  l'ennemi  commun  des  Grecs,  il  emmena  son 
armée  en  Phrygie,  après  avoir  reçu  de  lui,  pour  les  frais 
du  voyage,  une  somme  de  trente  talents  '. 

Pendant  sa  marche,  il  reçut  des  magistrats  de  Lacé- 
démone  une  scytale 2 ,  dans  laquelle  ordre  lui  était 
donné  de  prendre  en  même  temps  le  commandement 
de  l'armée  de  mer;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'au 
seul  Agésilas.  Aussi  était-ii,  sans  contredit,  l'homme  le 

'-  Plus  de  cent  soixante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
*  Voyez  l'explication  de  ce  mot  dans  la  Vie  de  Lycurgue 
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plus  grand  et  le  plus  illustre  de  son  époque,  comme  l'a 
dit  quelque  part  Théopompe.  Toutefois,  Agésilas  aimait 
mieux  devoir  son  illustration  à  son  mérite  qu'à  sa  puis- 
sance. Mais,  en  mettant  Pisandre  à  la  tête  des  forces  na- 
vales, il  commit  une  faute  à  notre  avis  ;  car  il  avait  auprès 
de  lui  des  officiers  plus  anciens  et  plus  expérimentés  ;  et, 
au  lieu  de  ne  consulter  que  les  intérêts  de  sa  patrie,  il 
voulut  honorer  un  parent,  et  faire  plaisir  à  sa  femme, 
dont  Pisandre  '  était  le  frère  :  voilà  pourquoi  il  lui 
transmit  la  charge  d'amiral. 

Pour  lui,  il  établit  son  armée  dans  le  gouvernement 
de  Pharnabaze;  et  non-seulement  il  y  vécut  dans  l'a- 
bondance de  toutes  choses,  mais  il  y  amassa  d'immenses 
richesses.  Puis,  s'étant  avancé  jusqu'en  Paphlagonie, 
il  attira  à  lui  le  roi  des  Paphlagoniens,  Cotys,  lequel 
désirait  son  amitié,  à  cause  de  son  mérite  et  de  la  con- 
fiance qu'il  inspirait.  Spithridate  avait  aussi  quitté 
Pharnabaze,  et  était  passé  du  côté  d' Agésilas.  Depuis 
lors  il  l'avait  toujours  accompagné  dans  ses  courses  etdans 
toutes  ses  expéditions.  Ce  Spithridate  avait  un  fils,  Mé- 
gabatès,  fort  bel  enfant  :  Agésilas  conçut  pour  cet  enfuit 
une  vive  passion  ;  il  avait  aussi  une  fille  jeune,  belle  et 
nubile  :  Agésilas  engagea  Cotys  à  l'épouser.  Ensuite, 
ayant  reçu  de  Cotys  mille  cavaliers  et  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie  légère,  il  s'en  alla  de  nouveau  dans 
la  Phrygie,  et  il  se  mit  à  ravager  les  pays  du  gouver- 
nement de  Pharnabaze.  Pharnabaze,  loin  de  l'attendre, 
ne  se  fiant  pas  même  à  ses  forteresses,  et  traînant  par- 
tout avec  lui  presque  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux et  de  plus  cher,  allait  toujours  se  retirant,  fuyant 
de  position  en  position,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Spithridate, 
qui  l'observait  de  près,  ayant  pris  avec  lui  le  Spartiate 
Hérippidas,  se  rendit  maître  de  son  camp,  et  s'empara 
de  toutes  ses  richesses.  Mais  Hérippidas  se  montra  si 

1  Xénophon  représente  ce  Pisandre  comme  un  broui'/ou  et  un  homme  inca- 
pable. 
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âpre  à  rechercher  ce  qui  avait  été  soustrait  du  butter 
qu'il  contraignit  les  barbares  à  déposer  leur  part;  et, 
à  force  de  chercher  et  de  fureter  partout,  il  irrita 
tellement  Spithridate ,  que  celui-ci  s'en  retourna  à 
Sardes  avec  ses  Paphlagoniens. 

C'est,  dit-on,  la  contrariété  à  laquelle  Agésilas  fut 
le  plus  sensible.  Il  était  fâché  de  perdre  et  un  homme 
aussi  brave  que  Spithridate,  et  sa  troupe,  qui  n'était 
pas  sans  importance;  mais,  en  outre,  il  avait  honte  du 
reproche  qu'on  pouvait  lui  adresser  d'une  p.varice  mes- 
quine et  basse,  quand  il  se  piquait  d'en  être  exempt  et 
d'en  garantir  toujours  sa  patrie.  Outre  ces  motifs  appa- 
rents de  regret,  ce  qui  le  tourmentait  vivement,  c'était  l'a- 
mour que  le  jeune  Mégabatès  avait  fait  naître  dans  son 
cœur,  quoique,  en  présence  de  Mégabatès,  fidèle  à  son 
ambition  de  n'être  jamais  vaincu,  il  combattit  ses  dé- 
sirs de  toutes  ses  forces.  Un  jour  même  que  Mégabatès 
s'avançait  pour  le  saluer  et  lui  donner  un  baiser,  il  se 
détourna  :  l'enfant  rougit  et  s'arrêta  ;  et,  dans  la  suite, 
Mégabatès  ne  lui  adressa  plus  son  salut  que  de  loin.  A 
son  tour,  Agésilas  en  fut  contrarié,  et  se  repentit  d'a- 
voir évité  ce  baiser;  et  il  affecta  de  demander,  d'un  air 
étonné,  pourquoi  Mégabatès  ne  le  saluait  plus  d'un 
baiser.  «  C'est  toi  qui  en  es  cause,  lui  dirent  ses  amis, 
puisque  tu  n'as  pas  voulu  souffrir,  que  tu  as  évité  le 
baiser  de  ce  bel  enfant,  comme  si  tu  en  avais  eu  peur. 
A  présent  même  encore  il  se  déciderait  aisément  à  re- 
venir au  baiser,  mais  à  condition  que  lu  ne  te  détour- 
nerais plus.  »  Agésilas,  après  être  demeuré  un  instant 
pensif  et  silencieux  :  «  Il  est  inutile  que  vous  l'y  enga- 
giez, dit-il;  car  le  combat  que  je  livre  ici  contre  ce 
témoignage  de  sa  tendresse,  me  fait  plus  de  plaisir  que 
si  tout  ce  que  j'ai  devant  moi  se  changeait  en  or.  »  Tel 
était  Agésilas,  tant  que  Mégabatès  fut  auprès  de  lui. 
Mais,  quand  Mégabatès  fut  parti,  il  brûla  d'une  passion 
ardente  ;  et,  si  cet  enfant  lut  revenu  et  eût  apparu  de- 
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vaut  lui,  il  n'est  pas  sûr  qu'Angésilas  eût  eu  la  force  de 
refuser  ses  baisers. 

Quelque  temps  après,  Pharnabaze  désira  entrer  en 
conférence  avec  lui  ;  et  le  Cyzicénien  Apollophanès, 
qui  était  l'hôte  de  l'un  et  de  l'autre,  ménagea  leur  en- 
trevue. Agésilas  arriva  le  premier,  avec  ses  amis,  au  lieu 
du  rendez-vous;  -et  il  s'assit  à  l'ombre,  sur  un  gazon 
épais,  en  attendant  Pharnabaze.  Quand  celui-ci  arriva, 
on  lui  étendit  des  peaux  moelleuses  et  des  tapis  de  di- 
verses couleurs;  mais,  par  égard  pour  Agésilas,  en  le 
voyant  ainsi  étendu,  il  se  coucha  aussi  à  demi  lui- 
même  comme  il  était,  sur  l'herbe,  par  terre,  quoiqu'il 
portât  une  robe  admirable  pour  la  finesse  du  tissu  et 
pour  la  teinture.  Après  les  salutations  réciproques, 
Pharnabaze  prit  la  parole;  et  certes,  il  ne  manquait 
point  de  griefs  à  reprocher  aux  Lacédémoniens.  Après 
leur  avoir  rendu  de  très-nombreux  et  de  très-grands 
services  dans  la  guerre  contre  Athènes,  il  les  voyait 
maintenant  ravager  ses  terres.  Aussi  les  Spartiates  bais- 
saient-ils la  tête,  tout  honteux  et  tout  embarrassés; 
ce  que  voyant  Agésilas,  et  sachant  bien  qu'en  effet 
Pharnabaze  avait  à  se  plaindre  :  «Pharnabaze,  dit-il, 
nous  avons  été  les  amis  du  roi,  et  alors  nous  avons  agi 
en  amis  à  l'égard  de  ce  qui  le  concernait.  Maintenant 
que  nous  sommes  avec  lui  en  guerre,  nous  agissons  en 
ennemis.  Et,  comme  tu  es,  en  quelque  sorte,  une  des 
oropriétés  du  roi,  il  est  naturel  que  nous  cherchions  à 
lui  nuire  dans  ta  personne.  Mais,  du  jour  où  tu  jugeras 
plus  convenable  de  te  dire  l'ami  et  l'allié  des  Grecs  que 
l'esclave  du  roi,  dès  lors  regarde  cette  phalange,  nos 
armes,  nos  vaisseaux,  nous  tous,  comme  les  gardiens  de 
tes  biens  et  de  ta  liberté,  ce  bien  sans  lequel  il  n'est 
pour  l'homme  rien  de  beau  ni  rien  de  désirable.  » 
Pharnabaze  lui  découvrit  alors  sa  pensée  :  «  Pour  moi, 
si  le  roi  envoie  un  autre  général,  je  suis  à  vous;  mais, 
s'il  me  conserve  le  gouvernement  de  ses  provinces,  je 


AGÉSILAS.  79 

ne  négligerai  rien  atln  de  vous  repousser  et  de  vous 
nuire,  en  combattant  pour  lui.  »  Charmé  do  cette  ré- 
ponse, Agésilas  lui  prit  la  main;  et,  en  se  levant  :  «  Plût 
au  ciel,  Pharnabaze,  dit-il,  qu'avec  de  pareils  senti- 
ments, tu  fusses  notre  ami  plutôt  que  notre  ennemi  !  » 

Lorsque  Pharnabaze  s'en  allait  avec  ses  gens,  son  fils 
resta  en  arrière;  et,  courant  vers  Agésilas,  il  lui  dit  en 
souriant  :  «  Agésilas,  je  veux  être  lié  avec  toi  d'hospita- 
lité. »  Et  il  lui  offrit  un  javelot,  qu'il  tenait  à  la  main. 
Agésilas  l'accepta  ;  puis,  charmé  de  la  beauté  et  de  l'ama- 
bilité du  jeune  homme,  il  regarda  si  quelqu'un  de  ceux 
qui  se  trouvaient  là  n'aurait  pas  quelque  chose  qu'il  pût 
donner  en  présent  à  un  si  beau  et  si  noble  enfant;  et, 
voyant  le  cheval  d'Adéus,  son  secrétaire,  couvert  d'une 
housse  magnifique,  il  ôta  aussitôt  cette  housse,  et.  il  la 
donna  au  fils  de  Pharnabaze.  Et  jamais  Agésilas  n'oublia 
le  trait  généreux  du  jeune  homme;  loin  de  là  :  lorsque, 
dans  la  suite,  banni  de  la  maison  paternelle,  ce  fils  de 
Pharnabaze,  forcé  par  ses  frères  de  s'exiler,  se  retira 
dans  le  Péloponnèse,  Agésilas  prit  de  lui  le  plus  grand 
soin,  et  le  servit  même  dans  ses  affections.  Il  aimait  un 
jeune  athlète  athénien  :  celui-ci,  devenu  grand  et  fort, 
était  sur  le  point  d'être  mis  hors  de  concours,  aux  jeux 
Olympiques  '  ;  le  Perse  recourut  à  Agésilas,  et  l'implora 
en  faveur  de  l'athlète.  Agésilas,  voulant  lui  faire  ce 
plaisir,  conduisit  la  chose  à  bonne  fin,  quoique  ce  ne 
fût  pas  sans  peine  et  sans  beaucoup  de  démarches. 

Rigoureux  observateur  des  lois  dans  tout  le  reste, 
Agésilas  pensait  que,  dans  les  rapports  d'amitié,  trop  de 
justice  n'est  qu'un  prétexte  de  refus.  On  cite  encore 
de  lui  un  billet  au  Carien  Hidriée;  le  voici:  «Si  Ni- 
cias  n'est  point  coupable,  laisse-le  aller;  s'il  est  cou- 
pable, pour  l'amour  de  nous,  laisse-le  aller;  dans  tous 

1  II  y  avait  deux  classes  d'athlètes,  les  uns  hommes  faits,  les  autres  enfants, 
et  chacun  ne  pouvait  combattre  que  dans  sa  classe.  Passé  un  certain  âge,  ou 
n'était  plus  admis  dans  la  classe  des  enfants, 
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les  cas,  laisse-le  aller.  »  Tel  était  d'ordinaire  Àgésilas, 
pour  ce  qui  concernait  ses  amis.  Ce  n'est  pas  toutefois 
que,  dans  l'occasion,  il  ne  sût  point  préférer  l'utilité 
commune.  Par  exemple,  obligé  un  jour  de  décamper 
avec  précipation,  et  d'abandonner  malade  dans  le  camp 
un  jeune  homme  pour  lequel  il  avait  de  l'amour,  ce 
jeune  homme  le  voyant  s'en  aller,  l'appelait  et  l'implo- 
rait. Agésilas  se  détourna,  disant:  «Oh!  qu'il  est  diffi- 
cile d'être  tout  à  la  fois  compatissant  et  sage.  »  Voilà  ce 
que  rapporte  le  philosophe  Hiéronyme. 

Déjà  courait  la  deuxième  année  de  son  commande- 
ment; et  l'on  parlait  beaucoup  d' Agésilas  dans  l'Asie: 
on  célébrait,  on  admirait  sa  tempérance,  sa  simplicité, 
sa  modération.  Durant  ses  voyages,  il  choisissait  pour 
sa  demeure  les  temples  les  plus  saints;  et  les  actions 
que  nous  craignons  de  laisser  voir  au  public,  lui  il  en 
faisait  les  dieux  inspecteurs  et  témoins.  Parmi  tant  de 
milliers  de  soldats,  il  n'eût  pas  été  facile  d'en  trouver  un 
qui  eût  un  lit  plus  simple  et  plus  mesquin  que  celui 
d' Agésilas.  A  l'égard  du  froid  et  de  la  chaleur,  Agésilas 
les  endurait  si  bien,  qu'il  semblait  être  le  seul  homme 
que  les  dieux  eussent  fait  pour  supporter  également 
toutes  les  variétés  des  saisons.  Mais  le  spectacle  le  plus 
agréable  pour  les  Grecs  d'Asie,  c'était  de  voir  les  gou- 
verneurs et  les  généraux  qui  leur  pesaient  tant,  ces 
hommes  intolérables,  et  qui  regorgeaient  de  richesses 
et  de  voluptés,  maintenant  craintifs,  faire  leur  cour  à 
un  homme  vêtu  d'un  vieux  manteau  tout  uni,  et  s'ac- 
commoder, se  métamorphoser,  sur  une  seule  parole  de 
lui,  brève  et  laconique.  Aussi  allait-on  répétant  le  mot 
de  Timothée  '  : 

Mars  est  un  tyran;  et  la  Grèce  n'a  pas  peur  de  l'or8. 

•  Poète  dithyrambique,  né  à  Milet,  et  contemporain  de  Philippe,  père  d'A- 
lexandre. 

*  On  voulait  dire  par  là  que  les  Perses,  malgré  leurs  richesses,  devaient  se 
soumettre  aux  lois  dictées  par  un  guerrier  comme  Agésilas. 
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L'Asie  était  en  mouvement,  et  elle  se  laissait  aller  sur 
tous  les  points  à  la  défection  :  Agésilas  régla  les  affaires 
des  villes  et  établit  l'ordre  convenable  dans  le  gouver- 
nement de  chacune,  sans  envoyer  un  seul  homme  au 
supplice  ou  en  exil.  Puis  il  résolut  de  marcher  en  avant; 
d'éloigner  la  guerre  des  mers  de  la  Grèce;  d'aller  forcer 
le  roi  à  craindre  pour  sa  personne  et  pour  la  félicité  dont 
il  jouissait  dans  Ecbatane  et  dans  Suses,  et  de  lui  enlever 
d'abord  tout  loisir,  de  manière  qu'il  n'eût  plus  le  temps 
de  rester  tranquillement  assis  dans  son  palais,  soulevant 
à  son  gré  des  guerres  parmi  les  Grecs,  et  corrompant 
les  démagogues.  Sur  ces  entrefaites,  arrive  auprès  de  lui 
le  Spartiate  Épicydidas,  annonçant  que  les  Grecs  mena- 
cent Sparte  d'une  guerre  dangereuse,  et  que  les  éphores 
le  rappellent,  et  qu'ils  lui  ordonnent  de  venir  au  secours 
de  son  pays. 

0  Grecs  !  qui  vous  êtes  ingéniés  à  inventer  des  maux  barbares  *  ! 

Quel  autre  nom,  en  effet,  donner  à  cette  jalousie,  à  ce 
soulèvement  général,  h  cette  conjuration  des  Grecs 
contre  eux-mêmes ,  qui  leur  fait  arrêter  tout  court 
leur  fortune  dans  la  haute  Asie,  et  retourner  sur  eux- 
mêmes  leurs  armes  dirigées  contre  les  barbares,  et  la 
guerre  déjà  repoussée  loin  de  la  Grèce?  Je  ne  partage 
pas,  quant  à  moi,  l'opinion  du  Corinthien  Démarate, 
lequel  croyait  privés  d'une  grande  satisfaction  les  Grecs 
qui  n'avaient  pas  vu  Alexandre  assis  sur  le  trône  de 
Darius.  Je  crois  plutôt  qu'ils  auraient  eu  raison  de 
pleurer,  en  pensant  qu'ils  n'avaient  procuré  à  Alexandre 
et  aux  Macédoniens  cet  honneur,  que  parce  qu'ils  avaient 
sacrifié  les  généraux  de  la  Grèce  à  Leuctres,  à  Coronée, 
à  Corinthe,  en  Arcailie. 

Cependant  jamais  Agésilas  n'a  fait  rien  de  plus  fort  ni 
de  plus  grand  que  l'acte  même  de  sa  retraite  ;  jamais  il 

1  Euripide,  Troyennes,  >ers  7ô9. 
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n'a  donné  un  plus  bel  exemple  de  subordination  et  de 
respect  pour  la  justice.  Annibal  ,  déjà  malheureux, 
et  qui  se  voyait  de  tous  côtés  pousse  hors  de  l'Italie, 
ne  se  résigna  qu'à  grand'peine  à  entendre  les  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  l'appelaient  pour  repousser  la  guerre 
loin  des  portes  de  leur  ville;  et  Alexandre  alla  jusqu'à 
plaisanter,  en  apprenant  le  combat  d'Antipater  contre 
Agis:  «  A  ce  qu'il  paraît,  mes  braves  gens,  dit-il,  tandis 
que  nous  vainquions  ici  Darius,  il  se  livrait,  dans  l'Ar- 
cadie,  une  bataille  de  rats.  »  Ne  doit-on  donc  pas  estimer 
Sparte  bien  heureuse  du  respect  d'Agésilas  pour  elle,  et 
de  sa  docilité  à  ses  lois?  La  scytale  ne  lui  est  pas  plutôt 
parvenue,  que,  laissant  là  tant  de  prospérité  et  de  puis- 
sance réunies  entre  ses  mains,  tant  d'espérances  qu'il 
"'avait  qu'à  suivre,  il  y  renonce,  il  s'embarque  sur-le- 
champ,  et  il  part  sans  avoir  terminé  son  entreprise,  lais- 
sant aux  alliés  un  vif  regret  de  sa  personne,  et  ayant 
surtout  prouvé  que  Démostratus  le  Phéacien  '  a  eu  tort 
de  dire  que  les  Lacédémoniens  valent  mieux  en  public, 
et  les  Athéniens  en  particulier.  En  effet,  si  Agésilas  s'est 
montré  excellent  roi  et  excellent  général,  il  s'est  montré 
meilleur  encore  et  plus  agréable  dans  ses  rapports 
d'amitié  et  d'intimité  à  ceux  qui  l'ont  connu  dans  sa  vie 
privée.  La  monnaie  d'or  des  Perses  porte  la  figure  d'un 
archer:  Agésilas  dit,  en  levant  le  camp,  que  le  roi  le 
chassait  de  l'Asie  avec  dix  mille  archers  ;  car  c'était  là 
la  somme  qu'on  avait  portée  et  distribuée  aux  démago- 
gues d'Athènes  et  de  Thèbes;  et  ces  dix  milles  pièces  d'or 
avaient  mis  les  peuples  en  guerre  contre  les  Spartiates. 
Lorsque  Agésilas  eut  franchi  l'Hellespont,  il  entra  dans 
la  Thrace,  sans  demander  le  passage  à  aucun  des  peuples 
barbares.  Seulement  il  envoyait  s'enquérir  de  chacun 
d'eux  s'ils  voulaient  qu'il  traversât  leur  pays  en  ami  ou 
en  ennemi.  Tous  l'accueillirent  avec  amitié  et  lui  firent 

1  Autrement  dit  le  Corcyréen  ;  car  Corcyre,  aujourd'hui  Corfou,  passait  pour 
tvoir  ete  le  royaume  d'Alciiioùs 
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cortège,  chacun  suivant  son  pouvoir.  Il  n'y  eut  que 
ceux  qu'on  appelle  les  Tralles  ',  auxquels,  à  ce  que  l'on 
dit,  Xerxès  avait  payé  son  passage  sur  leurs  terres,  qui 
réclamèrent  d'Agésilas,  pour  prix  de  son  passage,  cent  ta- 
lents d'argent  ■  et  autant  de  femmes.  «  Que  ne  sont-ils 
venus  les  recevoir  tout  de  suite?  »  répondit-il  ironique- 
ment. Puis  il  se  porta  en  avant;  et,  les  ayant  rencon- 
trés en  bataille,  il  les  mit  en  déroute,  et  il  leur  tua  beau- 
coup de  monde.  Ses  courriers  allèrent  proposer  la  même 
question  au  roi  de  Macédoine 3  ;  et,  le  roi  ayant  répondu 
qu'il  en  délibérerait:  «  Hé!  ma  foi!  qu'il  délibère,  dit  Agé- 
silas;  nous  autres,  marchons  toujours  !  »  Le  roi,  étonné  et 
effrayé  de  son  audace,  l'engagea  à  passer  en  ami.  Comme 
les  Thessaliens  étaient  alliés  aux  ennemis  de  Sparte, 
Agésilas  dévasta  leur  pays;  mais  il  envoya  Xénoclès  et 
Scythes  proposer  son  amitié  à  ceux  de  Larisse.  Ses  dé- 
putés furent  arrêtés,  et  tenus  en  prison;  ce  qui  souleva 
l'indignation  de  l'armée.  On  était  d'avis  qu'Agésilas 
allât  camper  auprès  de  Larisse,  et  en  faire  le  siège;  mais 
lui  :  «  Je  ne  voudrais  pas  payer  la  conquête  de  la  Thes- 
salie  entière,  répliqua-t-il,  de  la  perte  d'un  de  ces  deux 
hommes.  »  Il  entama  des  négociations,  et  il  les  recou- 
vra tous  les  deux. 

Cette  parole  n'est  peut-être  pas  étonnante,  de  la  part 
d'Agésilas;  car,  ayant  appris  un  jour  qu'une  grande  ba- 
taille avait  eu  lieu  près  de  Corinthe,  et  qu'il  y  avait  péri, 
en  un  instant,  un  grand  nombre  de  braves,  quoique 
fort  peu  de  Spartiates  fussent  restés  sur  la  place,  il  n'en 
fit  paraître  ni  joie  ni  orgueil;  mais,  au  contraire,  il 
poussa  un  profond  soupir  :  «  Hélas  !  malheureuse  Grèce, 
dit-il,  d'avoir  détruit  de  tes  propres  mains  tant  d'hom- 
mes, qui,  s'ils  vivaient,  seraient  capables  de  vaincre 
tous  les  barbares  ensemble  !  » 

1  Peuplade  de  l'Illyrie,  limitrophe  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine 
s  Environ  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
3  Ce  roi  divait  être  Eropus,  ou  son  fils  Pausanias. 
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Les  Pharsaliens  étaient  venus  l'attaquer,  et  harce- 
laient son  armée  :  il  prit  avec  lui  cinq  cents  cavaliers-, 
commanda  une  charge,  les  mit  en  déroute,  et  éleva  un 
trophée  au  pied  du  mont  Narthacium.  Cette  victoire  lui 
causa  une  satisfaction  extrême,  parce  qu'avec  une  si  pe- 
tite troupe  de  cavaliers,  et  de  cavaliers  qu'il  avait  for- 
més lui-même,  il  avait  vaincu  ceux  qui  se  vantaient  le 
plus  de  leur  supériorité  dans  la  cavalerie. 

Là,  il  rencontra  Diphridas,  un  des  éphores,  qui  venait 
de  Sparte  pour  lui  ordonner  d'envahir  sur-le-champ  la 
Béotie.  L'intention  d'Agésilas  était  seulement  de  le  faire 
plus  tard  avec  une  armée  plus  considérable;  mais  il  ne 
crut  pas  devoir  montrer  la  moindre  désobéissance  aux 
magistrats,  et  il  dit  à  ceux  qui  étaient  avec  lui:  «Le  jour 
approche,  pour  lequel  nous  venons  d'Asie.  »  Ensuite  il 
fit  venir  deux  compagnies  des  troupes  qui  campaient 
devant  Corinthe.  Cependant  les  citoyens  qui  étaient  res- 
tés dans  Lacédémone  firent  publier,  pour  lui  faire  hon- 
neur, que  les  jeunes  gens  qui  voudraient  aller  au  se- 
cours de  leur  roi  n'avaient  qu'à  s'enrôler.  Tous  se 
présentèrent  avec  empressement  :  les  magistrats  en 
choisirent  et  en  firent  partir  cinquante,  les  plus  ro- 
bustes, et  les  plus  florissants  de  jeunesse. 

Cependant  Agésilas,  après  avoir  franchi  les  Thermo- 
pyles,  traversa  la  Phocide,  qui  était  un  pays  ami,  et  en- 
tra en  Béotie.  Il  assit  d'abord  son  camp  auprès  de  Ché- 
ronée;  mais  tout  à  coup  il  vit  le  soleil  s'éclipser,  et 
prendre  la  forme  d'un  croissant;  dans  le  même  mo- 
ment aussi  il  apprit  la  mort  de  Pisandre,  vaincu  dans 
un  combat  naval,  près  de  Cnide,  par  Pharnabaze  et 
Conon  '.  Cette  nouvelle  l'affligea  vivement,  comme  cela 
devait  être,  et  à  cause  de  Pisandre  personnellement, 
et  à  cause  de  sa  patrie;  mais, pour  empêcher  qu'elle  ne 
jetât  le  découragement  et  l'épouvante  parmi  ses  soldats 

1  Od  place  cette  éclipse  au  29  août  de  l'an  395  atant  J.-C.  Mais,  suivent  1* 
Chronologie  la  plusu^uxuiiee,  ces  événements  soiit  de  l'an  394. 
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au  moment  qu'ils  marchaient  à  l'ennemi,  il  ordonna  a 
ceux  qui  venaient  de  la  merde  dire,  au  contraire,  qu'on 
avait  remporté  une  victoire  navale.  Lui-même  il  parut 
devant  tout  le  monde  couronné  de  fleurs;  il  oifrit  un  sa- 
crifice d'actions  de  grâces,  et  il  envoya  à  ses  amis  des 
portions  des  victimes. 

Il  se  mit  ensuite  en  marche;  et,  quand  il  arriva  près 
de  Coronée,  il  aperçut  les  ennemis,  qui  le  découvrirent 
en  même  temps.  Alors  il  rangea  ses  troupes,  et  il  donna 
l'aile  gauche  aux  Orchoméniens  :  il  prit  lui-même  le 
commandement  de  la  droite.  Dans  l'armée  ennemie,  les 
Thébains  formaient  la  droite,  et  les  Argiens  la  gauche. 
Xénophon  dit,  de  cette  bataille,  qu'il  ne  s'en  livra  pas 
de  plus  mémorable  de  son  temps  '  :  il  était  revenu 
d'Asie,  et  il  combattait  en  personne  avec  Agésilas  dans 
cette  journée.  Toutefois,  au  premier  choc,  il  n'y  eut  de 
part  ni  d'autre  une  longue  résistance  :  les  Thébains 
eurent  bientôt  mis  en  fuite  ceux  d'Orchomène,  et  Agési- 
las les  Argiens.  Lorsque  les  deux  partis  apprirent  que 
leur  aile  gauche  était  écrasée  et  en  fuite,  ils  revinrent 
sur  leurs  pas.  Dans  ce  moment,  la  victoire  était  aisée  et 
sans  péril,  si  Agésilas  avait  voulu  ne  pas  s'opiniâtrer  à 
combattre  de  front  les  Thébains,  mais  les  laisser  passer, 
les  suivre,  et  les  charger  en  queue.  Emporté  par  son 
courage,  et  par  son  ambition  de  se  signaler,  il  marcha 
droit  à  leur  rencontre,  décidé  à  les  culbuter  de  vive 
force.  Les  Thébains  le  reçurent  avec  non  moins  de  vi- 
gueur; et  le  combat  devint  général  et  rude  sur  tous  les 
points,  mais  particulièrement  à  l'endroit  où  Agésilas 
combattait  lui-même,  au  milieu  des  cinquante.  Ce  se- 
cours était  arrivé  au  roi  fort  à  propos;  et  il  leur  dut  son 
salut.  Malgré  leur  bravoure  dans  le  combat,  et  malgré 
leur  ardeur  à  se  jeter  au-devant  des  périls  qui  le  mena- 
çaient, ils  ne  purent  le  garantir  des  blessures  :  Agésilas 

1   11  en  donne  une  description  détaillée,  dans  le  quatrième  livre  des  llelle- 
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reçut  dans  le  corps,  à  travers  ses  armes,  plusieurs  coups 
de  javeline  et  d'épée;  et  c'est  à  grand'peinc  qu'ils  par- 
vinrent à  l'enlever  vivant.  Alors  ils  serrèrent  leurs  rangs 
devant  lui,  et  ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis;  mais  plu- 
sieurs d'entre  eux  aussi  tombèrent.  Aussi  bien,  n'était- 
ce  pas  petite  affaire,  que  de  mettre  les  Tbébains  en  dé- 
route; et  force  leur  fut  de  faire  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  d'abord.  Ils  ouvrirent  leur  pbalange,  et  leur  lais- 
sèrent un  passage  à  travers  leurs  rangs;  puis,  voyant 
les  ennemis  marcher  avec  moins  d'ordre  quand  ils  eu- 
rent dépassé  leurs  lignes,  alors  ils  se  mirent  à  les 
suivre,  et  les  chargèrent  en  flanc,  mais  pourtant  sans 
pouvoir  les  mettre  en  fuite.  Les  Tbébains  opérèrent  leur 
retraite  sur  l'Hélicon,  tout  fiers  d'un  combat  dans  lequel 
ils  étaient,  quant  à  eux,  restés  invaincus. 

Agésilas,  quoique  se  trouvant  fort  mal  de  ses  blessures, 
ne  se  retira  pourtant  dans  sa  tente  qu'après  s'être  fait 
porter  à  l'endroit  où  était  sa  phalange,  et  qu'après  avoir 
vu  ses  morts  emportés  tous  sur  leurs  armes.  Il  y  avait 
des  ennemis  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  voisin  : 
il  commanda  qu'on  les  laissât  tous  échapper.  Près  de  là, 
en  effet,  était  le  temple  de  Minerve  Itonienne1,  devant 
lequel  s'élevait  un  trophée  dressé  jadis  par  les  Béotiens, 
qui,  sous  la  conduite  de  Sparton,  avaient  vaincu  en  cet 
endroit  les  Athéniens  et  tué  Tolmide  2.  Le  lendemain, 
au  point  du  jour,  dans  le  but  d'éprouver  si  les  Thébains 
renouvelleraient  le  combat,  il  ordonna  aux  soldats  de 
mettre  des  couronnes  sur  leurs  têtes,  aux  musiciens  de 
jouer  de  la  flûte,  et  à  tous  d'élever  et  d'orner  un  trophée, 
pour  monument  de  la  victoire.  Les  Thébains  lui  en- 
voyèrent demander  la  permission  d'enlever  leurs  morts  : 
il  conclut  avec  eux  une  trêve;  et,  la  victoire  ainsi  assu- 
rée, il  se  fit  transporter  à  Delphes,  où  l'on  célébrait  à 

1  C'est  dans  ce  temple,  ainsi  nommé  d'Itouus,  fils  d'Aniphictyou ,  que  les 
Thcbains  tenaient  leur  assemblée  générale. 
s  Voyez  la  Vie  de  Périclès. 
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cette  époque  les  jeux  Pythiques.  Il  y  fit  la  procession 
m  l'honneur  du  dieu,  et  il  consacra  la  dime  du  butin 
ju'il  rapportait  de  l'Asie,  dime  qui  monta  à  cent  ta- 
lents '. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  fut  chéri  de  ses  conci- 
toyens, et  fort  considéré  à  cause  de  ses  mœurs  et  de  sa 
manière  de  vivre.  On  ne  le  voyait  pas,  comme  la  plupart 
des  chefs  d'expéditions ,  revenir  de  la  terre  étrangère 
tout  autre  qu'il  n'était  parti,  entièrement  changé  par  les 
mœurs  des  barbares,  rejetant  les  coutumes  de  son  pays, 
et  refusant  de  s'y  conformer.  Non  ;  autant  que  les  Spar- 
tiates qui  jamais  n'avaient  passé  l'Eurotas,  il  aimait,  il 
affectionnait  les  usages  en  vigueur;  et  il  ne  changea  rien 
à  ses  repas,  à  ses  bains,  à  la  parure  de  sa  femme,  aux 
ornements  de  ses  armes,  au  luxe  de  sa  maison  :  il  y  laissa 
toujours  les  mêmes  portes,  qui  étaient  pourtant  si  vieilles, 
qu'elles  paraissaient  être  encore  celles  qu'y  avait  mises 
Aristodème2.  Au  rapport  de  Xénophon3,  le  canathre  de 
sa  fille  n'avait  rien  qui  le  distinguât  de  ceux  des  autres 
jeunes  filles.  On  appelle  canathres  des  chaises  de  bois  en 
forme  de  griffons,  de  cerfs  ou  de  boucs,  dans  lesquelles 
les  filles  se  font  transporter  aux  cérémonies  publiques. 
Xénophon  n'a  pas  écrit  le  nom  de  la  fille  d'Agésilas;  et 
Dicéarque  s'indignait  que  nous  ne  connussions  le  nom 
ni  de  la  fille  d'Agésilas,  ni  de  la  mère  d'Épaminondas. 
Mais  nous  avons  trouvé,  dans  les  registres  de  Lacédé- 
mone,  que  la  femme  d'Agésilas  s'appelait  Cléora,  et  ses 
filles,  Apolia  et  Prolyta.  On  peut  même  encore  voir  de 
lui  une  lance  conservée  à  Lacédémone  :  elle  ne  diffère 
en  rien  des  autres.  Cependant,  comme  Agésilas  voyait 
des  citoyens  qui  se  croyaient  quelque  chose  parce  qu'ils 
nourrissaient  des  chevaux,  et  qui  en  étaient  tout  fiers, 
il  engagea  sa  sœur  Cynisca  à  monter  sur  un  char,  et  à 

1  Environ  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 

-  Fils  d'Hercule,  et  le  premier  auteur  de  la  famille  royale  de  Sparte. 

*  Sac  s  son  Éloge  d'Agésilas. 
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disputer  le  prix  dans  Olympie  ;  voulant  par  là  montrer 
aux  Grecs  que  cette  espèce  de  victoire  n'est  pas  le  fruit 
du  mérite,  mais  des  richesses  et  de  la  dépense. 

Il  avait  près  de  lui  le  savant  Xénophon,  auquel  il  té- 
moignait les  plus  grands  égards.  C'est  lui  qui  engagea 
Xénophon  à  faire  venir  ses  enfants  à  Lacédémone,  et  a 
les  y  faire  élever,  pour  qu'ils  y  apprissent  la  plus  belle 
des  sciences,  celle  d'obéir  et  de  commander. 

Après  la  mort  de  Lysandre,  Agésilas  découvrit  une 
ligue  que  celui-ci,  à  son  retour  d'Asie,  avait  aussitôt 
formée  contre  lui  ;  et  d'abord  il  voulut  faire  connaître 
aux  citoyens  le  caractère  de  Lysandre.  Lysandre  avait 
laissé  dans  ses  papiers  un  discours,  écrit  par  Cléon  d'Ha- 
licarnasse,  discours  que  lui-même  devait  prendre  et  pro- 
noncer devant  le  peuple,  et  dont  le  but  était  de  faire  des 
changements  et  des  réformes  dans  le  gouvernement. 
Agésilas,  l'ayant  lu,  se  disposait  à  le  produire  en  public; 
mais  un  des  sénateurs  le  lut  aussi,  et,  redoutant  l'in- 
fluence que  ce  discours  pouvait  exercer,  lui  conseilla  de 
ne  pas  déterrer  Lysandre,  mais  d'enterrer  plutôt  son  dis- 
cours avec  lui.  Agésilas  suivit  ce  conseil,  et  demeura 
tranquille. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  ennemis  politiques,  il  ne  leur 
nuisait  jamais  ouvertement  :  au  contraire,  il  travaillait  à 
faire  charger  toujours  quelques-uns  d'entre  eux  de  com- 
mandements militaires  ou  d'autres  emplois,  et  il  les 
mettait  par  là  en  position  de  montrer,  dans-  l'exercice  de 
leur  pouvoir,  leur  méchanceté  et  leur  avarice.  Et  puis, 
quand  on  les  traduisait  en  justice,  il  leur  venait  en  aide, 
les  secondait  de  toutes  ses  forces,  et,  d'adversaires  qu'ils 
avaient  été,  il  s'en  faisait  des  amis  personnellement  at- 
tachés à  lui  :  tellement  qu'il  n'y  eut  plus  personne  qui 
!ui  fit  de  l'opposition. 

L'autre  roi ,  Agésipolis ,  parce  qu'il  était  fils  d'un 
banni  ',  et  d'ailleurs  fort  jeune  et  naturellement  facile  et 

•  Agésipolis  était  fils  de  Pausanias.  Voyex  la  Vie  de  Lysandre. 
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modeste,  se  mêlait  peu  du  gouvernement.  Néanmoins 
Agésilas  le  fil,  comme  les  autres,  à  sa  main.  Les  deux 
rois  mangent  ensemble  à  la  même  table  commune,  quand 
ils  sont  à  la  ville.  Connaissant  donc  qu'Agésipolis  n'était 
pas  moins  porté  que  lui  à  l'amour,  il  amenait  toujours 
la  conversation  sur  les  beaux  jeunes  garçons  :  il  tournait 
l'affection  du  jeune  homme  sur  ce  qu'il  aimait  lui-même, 
et  il  l'aidait  dans  sa  passion.  Dans  ces  amours  lacédé- 
moniennes,  il  n'y  a  rien  de  honteux;  il  n'y  a,  an  con- 
traire, que  pudeur,  honnêteté,  zèle  pour  la  vertu,  comme 
il  a  été  écrit  dans  la  Vie  de  Lycurgue. 

Voilà  comment  Agésilas  exerçait  dans  l'État  la  puissance 
la  plus  étendue.  Il  en  usa  pour  faire  donner  le  comman- 
dement de  la  flotte  à  Téleutias,  son  frère  utérin.  Puis,  il 
marcha  contre  Corinthe,  et  il  s'empara  des  longues  mu- 
milles  du  côté  de  la  terre,  tandis  que  Téleutias  s'en  ren- 
dait maître  du  côté  de  la  mer.  Les  Argiens,  qui  possé- 
daient alors  Corinthe,  étaient  en  ce  moment  occupés  à 
célébrer  les  jeux  Isthmiques.  Ils  venaient  de  sacrifier  au 
dieu  ',  lorsqu' Agésilas  parut  :  il  les  chassa,  et  les  força 
d'abandonner  tous  les  préparatifs  de  la  fête.  Ceux  des 
exilés  de  Corinthe  qui  se  trouvaient  là  présents  le  prièrent 
de  présider  les  jeux;  mais  il  refusa:  eux-mêmes  ils  les 
présidèrent,  et  ils  en  accomplirent  la  célébration  ;  et  Agé- 
silas resta,  pour  qu'ils  pussent  le  faire  en  sûreté.  Ensuite, 
lorsqu' Agésilas  fut  parti,  les  Argiens  recommencèrent  la 
célébration  des  jeux  Isthmiques.  Quelques-uns  des  athlètes 
qui  avaient  remporté  le  prix  dans  la  première  célébra- 
tion vainquirent  encore;  mais  il  y  en  eut  qui,  vainqueurs 
la  première  fois,  furent  la  seconde  fois  portés  comme 
vaincus  sur  les  registres.  Là-dessus  Agésilas  fit  remar- 
quer que  les  Argiens  s'accusaient  eux-mêmes  d'une  bien 
grande  lâcheté,  puisque,  regardant  comme  un  honneur 
si  auguste  et  si  grand  la  présidence  des  jeux,  ils  n' avaient 
pas  osé  combattre  pour  cet  honneur. 

1  Neptune. 
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Quant  à  lui,  il  pensait  que  l'on  doit  garder  un  juste 
milieu  dans  ces  sortes  de  choses.  Il  aimait  à  orner  les 
chœurs  et  les  jeux  que  l'on  célébrait  à  Sparte;  il  y  assis- 
tait toujours  avec  tout  l'empressement  et  le  zèle  désira- 
bles, et  il  ne  manquait  à  aucune  des  luttes  des  jeunes 
garçons  ou  des  jeunes  fdles.  Mais  les  autres  spectacles 
dont  U  voyait  épris  la  plupart  des  hommes,  il  faisait  sem- 
blantde  ne  s'y  pas  connaître.  UnjourCallippidès,  l'acteur 
.ragique,  qui  était  en  grand  renom  et  en  grande  estime 
dans  la  Grèce,  et  recherché  par  tout  le  monde,  le  ren- 
contra et  le  salua  d'abord;  puis  il  se  mêla  fièrement 
à  ceux  qui  se  promenaient  avec  lui,  cherchant  à  se  faire 
remarquer,  et  comptant  que  le  roi  allait  le  distinguer 
par  une  attention  particulière.  A  la  fin,  il  lui  dit  :  «  Roi, 
ne  me  connais-tu  donc  pas?  »  Et  le  roi,  tournant  les  yeux 
sur  lui  :  «  Mais,  dit-il,  n'es-tu  pas  Callippidès  le  dicé- 
licte?  »  C'est  le  nom  que  les  Lacédémoniens  donnent 
aux  mimes.  Une  autre  fois,  on  l'invitait  à  entendre  un 
homme  qui  imitait  le  chant  du  rossignol  ;  et  il  refusa, 
disant  :  «  J'ai  entendu  le  rossignol  lui-même.  »  Le  méde- 
cin Ménécratès  avait  réussi  dans  quelques  cures  désespé- 
rées, et  on  l'avait  surnommé  Jupiter.  Ménécratès  se  don- 
nait lui-même  arrogamment  ce  surnom;  et  un  jour  il 
adressa  à  Agésilas  une  lettre,  avec  cette  suscription  : 
«  Ménécratès-Jupiter,  au  roi  Agésilas,  salut.  »  Agésilas 
répondit  avec  celle-ci  :  «  Le  roi  Agésilas  à  Ménécratès, 
santé  '.  » 

Tandis  qu' Agésilas  était  dans  les  environs  de  Corinlhe, 
et  qu'après  la  prise  du  temple  de  Junon,  il  regardait  ses 
soldats  emmener  et  emporter  le  butin,  des  députés  arri- 
vèrent de  Thèbes,  pour  lui  proposer  paix  et  amitié.  Agé- 
silas, qui  avait  toujours  haï  cette  ville,  croyant  utile  dans 
cette  occasion  de  traiter  les  Thébains  avec  fierté,  alïecta 
de  ne  pas  les  voir  ni  les  entendre,  quand  ils  furent  près 

1  Le  mot  grec  ù-jiaivuv  signifie  tout  à  la  foie  la  santé  du  corps  et  celle  de  l'e»- 
piit,  le  bon  sens. 
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de  lui.  Mais  il  éprouva  comme  un  effet  de  la  vengeance 
divine.  Les  Thébains  n'étaient  pas  encore  partis,  que  des 
courriers  vinrent  lui  annoncer  qu'un  corps  de  troupes 
avait  été  taillé  en  pièces  par  Iphicrate.  C'était  le  plus 
grand  échec  qu'on  eût  éprouvé  depuis  longtemps  :  la 
perte  en  hommes  était  considérable;  et  des  hoplites 
avaient  été  battus  par  des  hommes  armés  à  la  légère, 
des  Lacédémoniens  par  des  mercenaires.  Agésilas  partit 
aussitôt  pour  les  secourir;  mais,  reconnaissant  que  c'en 
était  fait,  il  retourna  au  temple  de  Junon,  et,  ayant  fait 
venir  les  Béotiens,  il  leur  donna  audience.  Les  Béotiens, 
montrant  à  leur  tour  une  égale  fierté,  ne  firent  plus 
mention  de  la  paix,  et  demandèrent  seulement  qu'on 
les  laissât  entrer  dans  Corinthe.  «  Si  vous  voulez,  dit 
Agésilas  avec  colère ,  voir  vos  amis  s'enorgueillir  de 
leurs  succès,  demain  vous  le  pourrez  à  votre  aise.  »  Et, 
le  lendemain,  il  les  prit  avec  lui,  et  il  se  mit  à  ravager 
le  territoire  de  Corinthe.  Il  marcha  même  contre  la 
ville,  sans  que  les  Corinthiens  osassent  sortir  pour  le 
repousser.  Après  les  avoir  ainsi  convaincus  que  les 
Corinthiens  manquaient  de  courage,  il  congédia  l'am- 
bassade. Lorsqu'il  eut  rallié  les  débris  du  corps  d'armée 
détruit,  il  les  reconduisit  à  Lacédémone,  se  mettant  en 
marche  avant  le  jour,  et  ne  s' arrêtant  pour  camper  que 
quand  la  nuit  était  venue  :  c'était  un  moyen  d'éviter 
que  ceux  des  Arcadiens  qui  les  haïssaient  et  qui  leur 
portaient  envie  pussent  leur  montrer  la  joie  qu'ils  ressen- 
taient. 

Plus  tard,  pour  faire  plaisir  aux  Achéens,  il  envahit 
avec  eux  l'Acarnanie,  chassa  devant  lui  un  butin  consi- 
dérable, livra  bataille  aux  Acarnaniens,  et  les  vainquit. 
Mais,  comme  les  Achéens  le  priaient  de  passer  l'hiver 
Jans  le  pays,  pour  empêcher  les  ennemis  d'ensemencer 
leurs  champs,  il  leur  répondit  qu'il  ferait  tout  le  con- 
traire, parce  qu'ils  craindraient  bien  plus  la  guerre  dans 
la  belle  saison,  quand  leurs  terres  seraient  ensemencées. 
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Ce  qui  arriva  en  eflet.  Une  seconde  expédition  se  fit 
contre  eux;  et  ils  se  réconcilièrent  avec  les  Achéens. 

Cependant  Conon  et  Pharnabaze,  maîtres  de  la  mer 
avec  la  flotte  du  roi,  tenaient  bloqué  tout  le  littoral  de 
la  Laconie.  Les  Athéniens  avaient  d'ailleurs  rebâti  les 
murs  de  leur  ville,  avec  l'argent  que  leur  fournissait 
Pharnabaze.  Les  Lacédémoniens  crurent  donc  devoir 
faire  leur  paix  avec  le  roi.  Ils  envoyèrent  Antalcidas  vers 
Tiribaze,  et  ils  commirent,  alors  l'acte  le  plus  honteux  et 
le  plus  déloyal,  en  abandonnant  au  roi  les  Grecs  d'Asie, 
pour  lesquels  Agésilas  avait  combattu.  Mais  Agésilas 
n'eut  aucune  part  au  déshonneur  de  ce  traité.  Antalcidas 
était  son  ennemi;  et  Antalcidas  trouva  bons  tous  les 
moyensde  conclure  la  paix,  par  cela  seul  qu'Agésilasgran- 
dissait  par  la  guerre,  et  que  la  guerre  le  rendait  le  plus 
illustre  et  le  plus  puissant  de  tous  les  hommes.  Cependant, 
quelqu'undisant  que  les  Lacédémoniens  persistaient:  «Ce 
sont  plutôt  les  Mèdes  qui  laconisent,  »  repartit  Agésilas. 
Ensuite,  ceux  qui  ne  voulaient  pas  accepter  la  paix,  il  les 
força,  en  les  menaçant  de  la  guerre,  en  la  leur  déclarant 
même,  à  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  roi  décida  :  ce 
qu'il  faisait  surtout  pour  affaiblir  les  Thébains,  qui 
étaient  obligés,  par  le  traité,  de  laisser  la  Béotie  indé- 
pendante '. 

Agésilas  rendit  cette  intention  manifeste,  par  les  événe- 
ments qui  suivirent.  Lorsque  Phœbidas  eut  commis  l'acte 
odieux  de  se  saisir  de  la  Cadmée,  en  dépit  des  conven- 
tions et  en  pleine  paix,  tous  les  Grecs  s'indignèrent,  et 
les  Spartiates  mêmes  furent  vivement  contrariés,  mais 
particulièrement  les  adversaires  politiques  d'Agésilas. 
Ceux-ci  demandaient  avec  colère  à  Phœbidas  par  quel 
ordre  il  avait  agi?  Ils  voulaient  faire  retomber  le  soupçon 
iur  Agésilas.  Agésilas  ne  craignit  point  de  venir  en  aide 
k  Phœbidas  ouvertement.  «  Ce  qu'il  faut  examiner  dans 
ce  fait,  disait-il,  c'est  ceci:  Est-il  de  quelque  utilité? 

1  Le  traité  d' Antalcidas  fut  conclu  en  l'an  387  avant  J.-C 
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Car  tout  ce  qui  est  avantageux  pour  Laoédémone,  il  est 
beau  de  le  faire  de  son  propre  mouvement,  même  sans 
ordre.  » 

Et  pourtant,  dans  tous  ses  discours,  Agésilas  ne  cessait 
de  proclamer  la  justice  comme  la  première  des  vertus.  Le 
courage,  suivant  lui,  n'était  d'aucune  utilité  sans  la 
justice,  et,  si  tous  les  hommes  étaient  justes,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  courage.  «  Ainsi  l'entend  le  grand  roi, 
lui  disait-on  un  jour.  —  Mais  votre  grand  roi,  répliqua- 
t-il,  en  quoi  est-il  plus  grand  que  moi,  à  moins  qu'il  ne 
soit  plus  juste?  »  Il  avait  raison;  et  c'est  une  fort  belle 
pensée,  que  la  justice  est  comme  une  mesure  royale,  sui 
laquelle  se  doit  mesurer  la  grandeur.  Après  que  la  paix 
eut  été  faite,  le  roi  de  Perse  lui  écrivit  pour  demander 
à  se  lier  avec  lui  d'amitié  et  d'hospitalité.  Agésilas  ne 
reçut  point  la  lettre,  disant  que  l'amitié  publique  suffisait, 
et  que,  tant  qu'elle  subsisterait,  on  n'aurait  pas  besoin 
d'amitié  particulière.  Mais  ces  beaux  sentiments,  il  ne 
les  observait  pas  toujours  dans  ses  actions,  en  bien  des 
circonstances  :  souvent  il  se  laissa  emporter  à  son  ambi- 
tion et  à  son  opiniâtreté,  et  particulièrement  à  sa  haine 
persévérante  contre  les  Thébains.  Non  content  d'avoir 
sauvé  Phœbidas,  il  persuada  à  sa  patrie  de  prendre  sur 
elle  l'injustice  du  fait,  de  retenir  la  Cadmée,  et.  de 
nommer  chefs  suprêmes  des  affaires  et  du  gouverne- 
ment de  Thèbes  Archias  et  Léontidas,  par  le  moyen 
desquels  Phœbidas  était  entré  dans  la  ville  et  s'était 
emparé  de  la  citadelle. 

Tout  cela  fit  soupçonner  aussitôt  que,  si  Phœbidas 
était  l'auteur  du  fait,  Agésilas  en  avait  été  le  conseiller. 
Les  événements  qui  suivirent  rendirent  cette  opinion 
incontestable.  En  eftet,  lorsque  les  Athéniens  eurent 
chassé  la  garnison  et  délivré  la  ville,  Agésilas  leur 
reprocha  le  meurtre  d' Archias  et  de  Léontidas,  qui 
étaient  bien  polémarques  de  nom,  mais  de  fait  tyrans; 
et  il  leur  déclara  la  guerre.  Agésipolis  était  mort  à  cette 
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époque,  et Cléombrotus régnait:  c'est Ciéombrotus qui  fut 
envoyé  en  Béotie  à  la  tête  d'une  armée.  Car  Agésilas,  qui 
avait  passé  l'âge  de  puberté  depuis  quarante  ans  ',  et  qui 
était  alors  exempt  du  service  militaire,  suivant  les  lois, 
refusa  de  se  charger  Je  cette  expédition,  honteux  qu'il 
eût  été  si,  après  avoir  tout  récemment  fait  la  guerre  contre 
les  Phliasiens  pour  des  exilés,  on  l'eût  vu  malmener  les 
Thébains  pour  la  cause  des  tyrans. 

Or,  il  y  avait  un  certain  Sphodrias,  Lacédémonien,  du 
parti  opposé  à  Agésilas,  et  alors  harmoste  2  de  Thespies. 
C'était  un  homme  qui  ne  manquait  pas  d'audace  ni 
d'ambition,  mais  tout  plein  de  hautes  espérances,  plus 
que  de  bonnes  pensées.  Désireux  de  se  faire  un  grand 
nom,  et  s'imaginant  que  Phœbidas  s'était  acquis  beau- 
coup de  gloire  et  de  célébrité  par  son  audacieuse  entre- 
prise sur  Thèbes,  il  se  persuada  que  ce  serait  un  coup 
bien  plus  beau,  et  d'une  bien  plus  grande  portée,  d'aller 
de  lui-même  surprendre  le  Pirée,  et  de  priver  Athènes 
de  toute  communication  avec  la  mer,  en  attaquant  ce 
point  par  terre  à  l'improviste.  C'était,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, une  machination  des  béotarques  Pélopidas  et 
Melon.  Ceux-ci  lui  adressèrent  quelques  personnes,  qui, 
affectant  beaucoup  de  dévouement  au  parti  des  Lacédé- 
moniens,  comblèrent  d'éloges  Sphodrias,  et,  le  grandis- 
sant à  ses  propres  yeux  comme  seul  digne  d'une  aussi 
grande  entreprise,  l'excitèrent  et  le  décidèrent  à  s'en 
charger.  Cet  acte  n'était  pas  moins  inique  ni  moins 
contraire  à  toutes  les  lois  que  l'autre;  mais  il  ne  fut 
exécuté  ni  avec  la  même  audace  ni  avec  le  même  succès. 
Sphodrias  avait  espéré  attaquer  le  Pirée  pendant  la  nuit; 
et  le  jour  parut  et  le  surprit,  qu'il  était  encore  dans  la 
plaine  de  Thriasie3.  On  dit  que  ses  soldats,  à  la  vue 

1  C'était  en  l'an  378  ;  et  Agésilas  avait  alors  soixante-sept  ans. 

2  C'était  le  nom  que  les  Lacédémoniens  donnaient  aux  gouverneurs  qu'ils  éta- 
blissaient dans  les  villes  de  leur  obédience. 

9  Ainsi  nommée  du  dénie  de  Thrias,  situé  à  peu  de  distance  de  la  ville  d'E- 
leusis. 
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d'une  lumière  qui  brillait  sur  quelques  temples  d'Eleusis, 
furent  saisis  d'épouvante.  Lui-même  perdit  son  assu- 
rance, dès  qu'il  lui  fut  impossible  de  cacher  sa  marche; 
et,  après  avoir  fait  un  peu  de  butin,  il  se  retira  tout  hon- 
teux et  sans  gloire  dans  Thespies.  A  raison  de  ce  fait, 
des  accusateurs  furent  envoyés  contre  lui  d'Athènes  à 
Sparte;  mais  ceux-ci  trouvèrent  que  les  magistrats 
n'avaient  pas  attendu  qu'on  vînt  accuser  Sphodrias,  et 
qu'ils  l'avaient  déjà  traduit  en  justice,  comme  coupable 
d'un  crime  capital.  Quant  à  Sphodrias,  il  résolut  de  ne 
pas  se  présenter  au  jugement;  car  il  redoutait  la  colère 
de  ses  concitoyens,  que  la  vue  des  Athéniens  faisait 
rougir,  et  qui  voulaient  paraître  avoir  souffert  comme 
eux  de  cette  injuste  agression,  pour  n'en  point  paraître 
les  complices. 

Sphodrias  avait  un  fds,  nommé  Cléonyme,  jeune  et 
beau  garçon,  qui  était  aimé  d'Archidamus,  fils  du  roi 
Agésilas.  Archidamus  partagea,  comme  cela  était  natu- 
rel, la  peine  et  l'inquiétude  de  Cléonyme  sur  le  danger  de 
son  père  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  solliciter  pour  lui 
et  de  l'aider  ouvertement,  parce  Sphodrias  était  un  des 
adversaires  politiques  d'Agésilas.  Cléonyme  alla  le  trou- 
ver, et,  par  ses  prières  et  ses  larmes,  l'engagea  à  con- 
cilier à  sa  famille  la  bienveillance  d'Agésilas,  l'adver- 
saire qu'ils  redoutaient  surtout.  Pendant  trois  ou 
quatre  jours,  Archidamus,  qui  était  fort  respectueux  et 
craintif  devant  Agésilas,  le  suivit  partout,  mais  en  si- 
lence. A  la  fin  pourtant,  le  jour  du  jugement  étant 
proche ,  il  prit  sur  lui  de  dire  à  Agésilas  que  Cléonyme 
l'avait  prié  d'intercéder  pour  son  père.  Agésilas  con- 
naissait l'inclination  de  son  fils,  et  il  ne  l'en  détournait 
point,  parce  que  Cléonyme,  dès  son  enfance,  faisait 
espérer  qu'il  serait  honnête  homme,  autant  que  qui 
que  ce  fût.  Néanmoins,  quand  il  entendit  la  demande 
d'Architlamus,  il  ne  lui  donna  à  espérer  rien  de  bon, 
ni  aucune  grâce  :  il  répondit  seulement  qu'il  examine- 
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rait  ce  qu'il  serait  beau  et  honorable  de  faire;  et  il  s'en 
alla.  Archidamus,  retenu  par  lamour-propre,  s'abstint 
d'aller  chez  Cléonyme,  quoiqu'il  eût  coutume  de  le  faire 
auparavant  plusieurs  fois  par  jour.  Dès  lors,  la  famille 
de  Sphodrias  désespéra  de  lui  plus  que  jamais,  jusqu'à 
ce  qu'entin  Étymoclès,  un  des  amis  d'Agésilas,  dans 
une  conversation,  leur  mit  à  nu  la  pensée  du  roi  :  tout 
en  blâmant  l'acte  autant  que  personne,  Agésilas  regar- 
dait d'ailleurs  Sphodrias  comme  un  homme  brave,  et  il 
sentait  que  l'État  avait  besoin  de  pareils  hommes.  C'é- 
taient, en  effet,  les  propos  que  tenait  partout  Agésilas 
au  sujet  de  cette  affaire,  par  complaisance  pour  son 
fils.  Cléonyme  reconnut  alors  le  zèle  qu'Archidamus 
avait  mis  à  le  servir;  et  les  amis  de  Sphodrias,  ayant 
repris  confiance,  revinrent  en  aide  à  l'accusé. 

Agésilas  avait  pour  ses  enfants  une  affection  extrême. 
On  raconte  que,  quand  ses  fils  étaient  petits,  il  parta- 
geait leurs  jeux,  et  qu'il  courait  comme  eux,  à  cheval  sur 
un  roseau.  Un  de  ses  amis  l'ayant  trouvé  un  jour  dans 
cette  posture,  il  le  pria  de  n'en  parler  à  personne,  avant 
d'être  lui-même  devenu  père. 

Sphodrias  fut  absous,  et  les  Athéniens  n'en  eurent 
pas  plus  tôt  été  informés  qu'ils  résolurent  la  guerre.  On 
blâma  vivement  Agésilas  d'avoir  empêché,  par  complai- 
sance pour  un  désir  inopportun  et  puéril  de  son  fils,  un 
jugement  juste,  et  d'avoir  rendu  sa  patrie  coupable 
4'une  aussi  grande  iniquité  aux  yeux  des  Grecs. 

Comme  Agésilas  voyait  que  Cléombrotus  ne  montrait 
point  d'ardeur  à  faire  la  guerre  aux  Thébains,  il  renonça 
au  bénéfice  de  la  loi,  dont  il  avait  profité  auparavant  au 
sujet  de  cette  expédition  même,  et  dès  lors  il  se  jeta  en 
Béotie.  Il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Thébains,  mais  non 
sans  en  éprouver  lui-même.  Antalcidas,  le  voyant  blessé, 
lui  dit  :  «  Le  beau  prix  de  tes  leçons  que  te  payent  les 
Thébains,  pour  leur  avoir  appris  à  «ombattre  quand 
ils  ne  pouvaient  et  ne  savaient  pas  le  faire  !  On  dit,  en 
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effet,  que  les  Thébains  furent,  en  ce  temps-là,  plus 
guerriers  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été;  comme  si  les 
fréquentes  expéditions  des  Lacédémoniens  contre  eux 
les  eussent  exercés  et  formés.  C'est  dans  cette  vue  que 
Lycurgue  l'ancien,  dans  ce  qu'on  appelle  ses  Trois 
Hhètres\  défendit  de  marcher  souvent  contre  les 
mêmes  ennemis,  pour  ne  pas  leur  apprendre  à  faire  la 
guerre. 

Agésilas  déplaisait  même  aux  alliés  de  Lacédémone, 
qui  disaient  que,  s'il  cherchait  à  détruire  les  Thébains, 
ce  n'était  point  pour  quelque  grief  public,  mais  pour 
satisfaire  une  certaine  rancune,  et  par  un  motif  de  ja- 
lousie opiniâtre.  «  Nous  n'avons  que  faire,  disaient-ils, 
de  courir  tous  les  ans  de  côté  et  d'autre,  et  de  suivre,  en 
si  grand  nombre,  une  poignée  de  Lacédémoniens.  »  On 
rapporte  qu' Agésilas,  pour  leur  montrer  ce  qu'était  en 
réalité  leur  nombre,  imagina  ce  moyen  :  il  commanda 
que  les  alliés  se  plaçassent  assis  tous  ensemble  d'un 
côté,  et  les  Lacédémoniens  seuls  de  l'autre  côté;  puis  il 
fit  crier  l'ordre  de  se  lever,  d'abord  aux  potiers,  et  ils 
le  firent;  même  commandement  fut  fait  en  second  lieu 
aux  forgerons,  puis  aux  charpentiers,  ensuite  aux  ma- 
çons, enfin  aux  hommes  des  divers  métiers  tour  à  tour  ; 
et  ainsi  se  levèrent  presque  tous  les  alliés,  mais  non 
un  seul  Lacédémonien  ;  car  il  leur  était  interdit  d'exer- 
cer aucun  art,  d'apprendre  aucun  métier.  «  Vous  voyez, 
mes  braves,  leur  dit  Agésilas  en  riant,  combien  nous 
envoyons  plus  de  soldats  que  vous  !  » 

A  Mégare,  lorsqu'il  ramenait  son  armée  de  Thèbes 
à  Sparte,  au  moment  où  il  montait  à  la  citadelle  pour 
se  rendre  au  quartier  général,  il  éprouva  tout  à  coup  un 
tiraillement  et  une  vive  douleur  à  la  jambe  qui  n'était  pas 
boiteuse.  Cette  jambe  devint  énorme,  paraissant  pleine 
de  sang,  et  présentant  une  inflammation  extrême.  Un 

1  C'était  le  uora  des  lois  fondamentales  de  Lacédémone.  Voyez  la  Vie  de  Ly 
ctirgue. 
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médecin  de  Syracuse  lui  ouvrit  la  veine  au-dessous  de 
la  cheville ,  et  les  souflrances  cessèrent  ;  mais  le  sang 
jaillissait  et  coulait  toujours,  sans  qu'on  pût  l'arrêter; 
de  sorte  qu'Agésilas  tomba  dans  une  défaillance  pro- 
fonde, et  qu'il  se  trouva  en  grand  péril.  On  parvint 
enfin  à  étancher  le  sang;  et  l'on  transporta  Agésilas  à 
Lacédémone,  où  il  resta  longtemps  malade  et  incapable 
de  diriger  aucune  expédition.  Pendant  ce  temps-là ,  les 
Spartiates  essuyèrent,  sur  terre  et  sur  mer,  plusieurs 
échecs,  dont  le  plus  considérable  fut  celui  de  la  jour- 
née de  Tégyres'  :  c'était  la  première  fois  que  les  Thébains 
les  eussent  défaits  en  bataille  rangée. 

C'est  pourquoi  il  parut  bon  à  tous  de  faire  une  paix 
générale  ;  et  des  députés  de  la  Grèce  se  réunirent  à  La- 
cédémone, pour  en  régler  les  conditions.  Parmi  eux  se 
trouva  Épaminondas,  déjà  célèbre  pas  son  savoir  et  sa 
philosophie ,  mais  qui  n'avait  pas  encore  donné  des 
preuves  de  son  habileté  militaire.  Épaminondas  voyait 
tous  les  autres  plier  sous  Agésilas  :  pour  lui,  usant  d'une 
grande  noblesse  d'âme  et  d'une  entière  liberté  de  parole, 
il  prononça  un  discours  non  pas  en  faveur  des  Thébains, 
mais  de  toute  la  Grèce  en  général,  et  dans  lequel  il  fit 
voir  que  la  guerre  servait  à  l'accroissement  de  Sparte, 
par  cela  même  que  tous  les  autres  peuples  en  souf- 
fraient. 11  conseillait  donc  de  faire  la  paix,  en  lui  don- 
nant pour  base  l'égalité  et  la  justice,  la  paix  ne  pouvant 
être  solide  qu'autant  qu'il  y  aurait  un  égal  avantage 
pour  tous. 

Les  Grecs  l'écoutaient  avec  une  admiration  extrême, 
et  ils  partageaient  son  avis.  A  cette  vue,  Agésilas  lui  de- 
manda s'il  croyait  qu'il  y  eût  justice  et  égalité  à  ce  que 
la  Béotie  fût  indépendante.  Épaminondas,  à  son  tour, 

*  La  plupart  des  éditions  donnent  Leuctres,  au  lieu  de  Tégyres  ;  mais  la  cor- 
rection est  appuyée  par  plusieurs  manuscrits;  et  d'ailleurs  on  va  voir  qu'Epa- 
minondas,  déjà  célèbre  par  sa  sagesse  et  ses  vertus,  n'était  pas  encore  connu  à 
cette  époque  par  ses  talents  mlitaires. 
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lui  demanda  soudain,  et  avec  franchise  et  liberté,  si  lui 
aussi  il  croyait  qu'il  y  eût  justice  à  ce  que  la  Laconie 
fût  indépendante.  Agésilas,  tout  en  colère,  s'élança  de  son 
siège  :  «  Dis-moi  nettement,  s'écria-t-il,  si  tu  laisseras 
la  Béotie  libre.  — :  Dis-moi  nettement,  répliqua  Épami- 
nondas,  en  reprenant  ses  paroles,  si  tu  laisseras  libre  la 
Laconie.  »  Agésilas  s'emporta  fort;  et,  satisfait  du  pré- 
texte, il  effaça  aussitôt  du  traité  de  paix  le  nom  des 
Thébains,  et  leur  déclara  la  guerre.  Quant  aux  autres 
Grecs,  il  les  invita  à  se  retirer  après  avoir  signé  leurs 
conventions,  et  à  s'en  remettre  à  la  paix  de  ce  qui  pou- 
vait se  guérir,  et  à  la  guerre  de  ce  qui  était  incurable; 
car  il  était  difficile  de  purger  et  de  terminer  toutes  les 
choses  en  discussion. 

En  ce  temps-là,  Cléombrotus  se  trouvait  dans  la  Pho- 
cide  avec  une  armée  :  les  éphores  lui  envoyèrent  sans 
retard  l'ordre  de  marcher  sur  les  Thébains.  Ils  dépê- 
chèrent de  tous  côtés  des  députés  chargés  de  rassem- 
bler leurs  alliés ,  qui  ne  montraient  guère  d'ardeur , 
et  qui,  ne  faisant  cette  guerre  que  contre  leur  gré, 
n'osaient  cependant  pas  encore  refuser  aux  Lacédémo- 
niens  leurs  services  et  leur  obéissance.  Une  foule  de  pré- 
sages sinistres  précédèrent  cette  guerre,  comme  il  a  été 
écrit  dans  la  Vie  d" Épaminondas  '  ,  et  le  Lacédémonien 
Prothoùs  s'opposait  à  l'expédition  :  néanmoins  Agésilas 
ne  relâcha  rien  de  sa  résolution,  et  il  fit  décréter  la 
guerre.  Il  espérait  que,  la  Grèce  aidant,  alors  qu'elle 
était  toute  indépendante  et  que  l'on  avait  mis  les  Thé- 
bains hors  du  traité,  c'était  le  moment  de  se  venger 
d'eux.  Ce  qui  prouve  que  cette  expédition  fut  entreprise 
par  colère  plus  que  par  réflexion,  c'est  la  précipitation 
qu'on  y  mit  :  les  articles  du  traité  avaient  été  signés£ 
dans  Lacédémone,  le  quatorze  du  mois  Scirrophonon  2  f 


1  Cette  Vie  n'existe  plus. 

2  Correspondant,  pour  la  plus  grande  partie,  à  notre  mois  de  juin. 
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et,  à  vingt  jours  de  là,  le  cinq  Hécatombéon  ' ,  eut  lieu  la 
défaite  de  Leuctres :.  Il  y  périt  mille  Lacédémoniens,  et 
le  roi  Cléombrotus,  et,  autour  de  lui,  les  Spartiates  les 
plus  braves,  parmi  lesquels  le  beau  Cléonymc,  fils  de 
Sphodrias.  On  raconte  qu'il  tomba  trois  fois  devant  le 
roi,  que  trois  fois  il  se  releva,  et  qu'enfin  il  expira  en 
combattant  contre  les  Thébains. 

C'était  pour  les  Lacédémoniens  un  revers  bien  inat- 
tendu, et  pour  les  Thébains  un  succès  au-dessus  de  leur 
réputation,  et  tel  que  jamais  Grecs  n'en  avaient  obtenu 
un  pareil,  dans  une  affaire  contre  des  Grecs.  Cependant 
la  ville  vaincue  ne  se  montra  ni  moins  grande  ni  moins 
admirable  par  sa  vertu,  que  la  ville  victorieuse.  Xéno- 
phon  dit 3  que  les  passe-temps  et  les  paroles  des  gens  de 
bien,  même  celles  qui  leur  échappent  dans  le  vin  et 
quand  ils  s'amusent,  ont  toujours  quelque  chose  qui  est 
bon  à  retenir;  et  il  a  raison.  Mais  il  n'est  pas  moins 
important,  ou  plutôt  il  l'est  beaucoup  plus,  d'observer 
et  de  contempler,  chez  les  gens  de  bien,  ce  qu'ils  font 
et  ce  qu'ils  disent  dans  l'adversité,  en  montrant  une 
noble  constance.  Il  arriva  qu'on  célébrait  une  fête  à 
Lacédémone  :  la  ville  était  remplie  d'étrangers  venus 
pour  assister  aux  Gymnopédies  ;  et  les  chœurs  se  dispu- 
taient le  prix  dans  le  théâtre.  A  ce  moment  apparurent 
des  gens  qui  annonçaient  le  désastre  de  Leuctres.  Les 
éphores  virent  bien  sur-le-champ  que  cet  événement 
gâtait  leurs  affaires,  et  que  l'empire  de  la  Grèce  était 
perdu  pour  eux  :  cependant  ils  ne  laissèrent  pas  le  chœur 
quitter  la  scène,  ni  la  ville  changer  rien  à  son  air  de 
fête;  seulement  ils  firent  porter  dans  les  maisons,  à  tous 
les  parents ,  les  noms  des  morts ,  et  ils  restèrent  au 
théâtre,  pour  achever  le  spectacle  et  les  exercices  des 
chœurs.  Le  lendemain  matin,  quand  on  eut  la  liste  ccr- 

1   A  peu  près  notre  juillet. 

*  F.n  l'an  371  avantJ.-C. 

*  Au  commencement  de  ton  Banquet. 
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taine  de  ceux  qui  survivaient  et  de  ceux  qui  avaient  péri, 
les  pères,  tons  les  parents  et  amis  des  morts,  descendirent 
dans  la  place  publique,  et  là  ils  s'embrassèrent  d'un 
air  de  gaieté,  pleins  de  courage  et  de  joie.  Au  contraire, 
les  parents  des  survivants  restaient  comme  en  deuil 
dans  leurs  maisons  avec  leurs  femmes;  et,  si  quelqu'un 
d'eux  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  sortir,  on  voyait, 
à  son  extérieur,  à  sa  voix,  à  son  regard,  son  abattement 
et  son  humiliation.  Mais  ce  sont  les  femmes  surtout 
qu'il  eût  fallu  voir  et  observer.  Celle-ci  attendait  son 
fds:  il  vivait,  il  allait  revenir  du  combat:  et  elle  était 
abattue  et  muette.  Celles-là,  leurs  fds  avaient  péri,  di- 
sait-on ;  et  elles  couraient  aux  temples,  et  elles  s'abor- 
daient avec  gaieté  et  en  se  félicitant  les  unes  les  autres. 
Cependant  les  alliés  avaient  fait  défection  ;  et  l'on  s'at- 
tendait à  voir  Épaminondas,  vainqueur  et  fier  de  sa  vic- 
toire, se  jeter  dans  le  Péloponnèse.  Alors  le  peuple  se 
rappela  les  anciens  oracles  sur  le  règne  boiteux  :  il  tomba 
dans  le  découragement  et  la  superstition,  persuadé  qu 
les  malheurs  de  l'État  venaient  de  ce  qu'on  avait  re- 
poussé de  la  royauté  un  homme  ferme  sur  ses  deux  jam- 
bes, et  préféré  un  roi  boiteux  et  estropié;  ce  dont  la 
divinité  leur  avait  recommandé  de  se  garder  soigneuse- 
ment et  par-dessus  toute  chose.  Néanmoins,  les  qualités 
d'Agésilas,  son  mérite,  sa  gloire,  faisaient  qu'on  l'em- 
ployait et  comme  roi  et  comme  général  à  la  guerre,  et 
même,  dans  les  embarras  politiques,  comme  un  mé- 
decin et  un  arbitre.  Ceux  qui  avaient  montré  de  la  lâ- 
cheté dans  le  combat,  et  auxquels  on  donne  le  nom  de 
Irembleurs,  étaient  nombreux  et  puissants;  et  on  hési- 
tait à  les  noter  d'infamie  suivant  les  lois,  de  crainte 
qu'ils  ne  fissent  quelque  révolution.  Non-seulement  la 
loi  écarte  les  Irembleurs  de  toute  charge,  mais  c'est 
.ine  honte  de  recevoir  d'eux  ou  de  leur  donner  femme. 
Tous  ceux  qui  les  rencontrent  les  peuvent  frapper, 
et  ils  le  souffrent;  ils  vont  et  viennent  avec  une  mise 
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négligée  et  méprisable,  couverts  de  manteaux  rapiécés 
et  de  couleurs  sombres  ;  ils  rasent  la  moitié  de  leur 
barbe,  et  laissent  croître  le  reste.  Il  y  avait  donc  du 
danger  à  laisser  dans  la  ville  un  si  grand  nombre 
d'hommes  en  cet  état,  et  quand  on  avait  tant  besoin  de 
gens  de  guerre.  On  élut  Agésilas  pour  législateur. 

.  Sans  rien  ajouter ,  sans  rien  retrancher  ni  changer 
aux  coutumes,  il  se  contenta  de  venir  dans  l'assemblée 
les  Lacédémoniens,  et  dit  :  «  Il  faut  aujourd'hui  laisser 
dormir  les  lois;  mais,  dès  demain,  on  leur  rendra  toute 
leur  autorité.  «  Et,  par  ce  moyen,  il  conserva  à  l'État 
ses  lois,  et  il  sauva  l'honneur  des  citoyens.  Ensuite, 
pour  guérir  la  jeunesse  du  découragement  et  de  la  con- 
sternation du  moment,  il  envahit  l'Arcadie;  et,  tout  en 
évitant  avec  le  plus  grand  soin  d'en  venir  à  un  combat 
avec  les  ennemis,  il  prit  aux  Mantinéens  une  petite 
ville,  et  il  courut  le  pays.  Sparte  se  sentit  par  là  un  peu 
consolée,  et  reprit  une  meilleure  idée  de  l'avenir,  en 
reconnaissant  qu'elle  n'était  pas  encore  perdue  sans 
ressource. 

Peu  de  temps  après,  Épaminondas  entra  dans  la  La- 
conie  avec  les  alliés  de  Thèbes.  Son  armée  se  com- 
posait d'au  moins  quarante  mille  hoplites;  mais  une 
foule  d'hommes  légèrement  armés  ou  sans  armes  la 
suivaient  pour  piller.  Ainsi  la  Laconie  fut  envahie  par 
soixante-dix  mille  hommes  en  tout.  Il  n'y  avait  pas 
moins  de  six  cents  ans  que  les  Doriens  étaient  venus 
s'établir  à  Lacédémone;  et,  depuis  ce  temps,  c'était 
alors  la  première  fois  que  des  ennemis  eussent  osé 
mettre  le  pied  en  Laconie.  Mais  alors  on  se  jeta  sur 
cette  terre,  qui  n'avait  jamais  été  ravagée,  et  qui  était 
restée  toujours  intacte  ;  et  elle  fut  livrée  aux  flammes  et. 
au  pillage  jusqu'aux  rives  du  fleuve',  sans  que  per- 
sonne sortit  de  la  ville.   En  effet,  Agésilas  ne  permit 

'  L'F.urott;. 
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point  que  les  Lacédémoniens  allassent  combattre,  comme 
dit  Théopompe,  un  tel  flot,  un  tel  torrent  de  guerre. 
Après  avoir  distribué  ses  hoplites  dans  le  centre  et  sur 
les  points  les  plus  forts  de  la  ville,  il  entendit  froide- 
ment les  menaces  et  les  bravades  des  Thébains,  qui  le 
provoquajent  par  son  nom,  et  qui  le  pressaient  de  com- 
battre pour  son  pays,  puisqu'il  était  cause  de  ces  dés- 
astres, et  puisque  c'était  lui  qui  avait  allumé  la  guerre. 

Mais  une  chose  surtout  affligeait  Agésilas,  c'était  le 
trouble  qui  régnait  à  l'intérieur,  les  clameurs,  les 
allées  et  venues  des  vieillards  exaspérés  de  ce  qu'ils 
voyaient,  des  femmes  qui  ne  pouvaient  tenir  en  place,  et 
qui  couraient  tout  éperdues,  effrayées  des  cris  et  des 
feux  des  ennemis.  Une  autre  chose  le  chagrinait  en- 
core, c'était  ce  qu'on  penserait  de  lui  :  en  devenant  roi, 
il  avait  reçu  sa  ville  très-grande  et  très-puissante  ;  et  il 
voyait  la  dignité  de  Sparte  se  rapetisser  entre  ses 
mains;  et  il  voyait  démentir  ce  mot  si  orgueilleux, 
qu'il  avait  si  souvent  prononcé  lui-même  :  «  Jamais  La- 
cédémonienne  n'a  aperçu  la  fumée  d'un  camp  ennemi.» 
On  rapporte  aussi  que,  dans  une  discussion  sur  la  bra- 
voure des  deux  peuples,  un  Athénien  disait  à  Antal- 
cidas  :  «Nous,  du  moins,  nous  vous  avons  plusieurs 
fois  chassés  des  bords  du  Céphise.  —  Et  nous,  repartit 
Antalcidas,  jamais  nous  n'avons  eu  à  vous  chasser  des 
bords  de  l'Eurotas.  »  Un  Spartiate  de  condition  obscure 
fit  à  un  Argien  une  réponse  à  peu  près  semblable. 
«  Beaucoup  des  vôtres,  disait  l'un,  gisent  dans  la  terre 
argolique.  —  Mais,  répliqua  l'autre,  par  un  des  vôtres 
dans  la  terre  laconienne.  » 

Plusieurs  écrivains  rapportent  qu' Antalcidas,  qui,  en 
ce  temps-là,  était  éphore,  fit  passer  ses  enfants  dans 
Cythère',  par  crainte  des  événements.  Pour  Agésilas, 
comme  les  ennemis  se  mettaient  en  devoir  de  traverser 

*  L'iJe  de  Cythère  était  à  peu  de  distance  des  côtes  de  la  Laconie. 
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le  fleuve,  et  de  forcer  le  passage  vers  la  ville,  il  rangea 
ses  troupes  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui  sont  au  mi- 
lieu de  la  ville,  et  il  abandonna  tous  les  autres  points. 
En  celte  saison,  les  eaux  de  l'Eurotas  étaient  dans  leur 
plus  grande  crue,  par  suite  de  la  fonte  des  neiges;  et 
ce  qui  rendait  le  passage  difficile  pour  les  Thébains, 
c'était  moins  encore  la  rapidité  des  eaux  que  leur  tem- 
pérature glaciale.  Néanmoins,  Épaminondas  traversait  le 
fleuve  à  la  tête  de  son  infanterie,  et  quelques  personnes  le 
montraient  à  Agésilas.  Celui-ci,  à  ce  qu'on  rapporte, 
resta  longtemps  les  yeux  fixés  sur  lui;  et,  quand  il  dé- 
tourna la  tête,  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Quel  homme 
entreprenant!  »  L'ambition  d' Épaminondas  était  de 
livrer  un  combat  dans  la  ville  même,  et  d'y  ériger  un 
trophée.  Mais  il  ne  put  faire  quitter  à  Agésilas  sa  posi- 
tion, et  l'attirer  à  lui.  Alors  il  repassa  la  rivière,  et  il  se 
remit  à  laire  le  dégât  par  la  plaine. 

Dans  Lacédémone,  cependant,  il  y  avait  des  gens 
méchants  et  depuis  longtemps  malintentionnés.  Au 
nombre  d'environ  deux  cents,  ils  formèrent  un  complot, 
et  ils  se  saisirent  de  la  hauteur  d'Issorium,  où  était  le 
temple  de  Diane,  position  forte,  et  d'où  il  eût  été  diffi- 
cile de  les  chasser.  Les  Lacédémoniens  voulaient  pour- 
tant courir  aussitôt  sur  eux;  mais  Agésilas  redouta  les 
suites  de  ce  mouvement.  Après  avoir  ordonné  aux  siens 
de  demeurer  en  repos,  il  s'en  alla  lui-même,  couvert 
seulement  de  son  manteau,  sans  armes,  et  avec  un  seul 
serviteur;  et,  en  s' avançant  vers  eux,  il  leur  cria  qu'ils 
avaient  autrement  entendu  qu'il  n'avait  commandé  : 
«  Ce  n'est  pas  là  que  l'ordre  était  de  vous  rendre,  ni 
tous  ensemble;  mais  les  uns  sur  ce  point,  leur  disait-il 
en  désignant  de  la  main  une  position  différente,  et  les 
autres  sur  ces  autres  points  de  la  ville.  »  Ces  gens,  en- 
chantés de  l'entendre  parler  de  la  sorte,  parce  qu'ils 
croient  leur  complot  ignoré,  se  séparent,  et  s'en  vont 
dans  les  postes  qu'il  leur  désignait.  Pour  lui,  il  fit  ve- 
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nir  sur-le-champ  d'autres  troupes,  qui  occupèrent  l'Is- 
sorium;  puis  il  fit  arrêter  et  mettre  à  mort  pendant  la 
nuit  une  quinzaine  de  ces  conjurés. 

Un  autre  complot  plus  sérieux  fut  ensuite  découvert  : 
il  était  tramé  par  des  Spartiates  qui  se  réunissaient  se- 
crètement dans  une  maison,  pour  chercher  les  moyens 
d'opérer  une  révolution  politique.  Dans  des  conjonctures 
aussi  dangereuses,  il  était  embarrassant  de  les  juger,  et 
non  moins  de  les  négliger  et  de  les  laisser  se  livrer  à 
leurs  mauvais  desseins.  Agésilas,  après  en  avoir  délibéré 
avec  les  éphores,  les  fit  mourir  sans  jugement,  quoique 
jusqu'alors  jamais  un  Spartiate  n'eût  subi  la  peine  de 
mort  sans  condamnation.  On  avait  enrôlé  et  armé  les 
hommes  des  campagnes  voisines  et  les  Hilotes  :  beau- 
coup d'entre  eux  s'enfuirent  de  la  ville  dans  le  camp 
ennemi;  et  cette  désertion  jetait  un  grand  décourage- 
ment parmi  les  Spartiates.  Sur  les  instructions  d' Agési- 
las, ses  serviteurs  s'en  allèrent,  le  matin  avant  le  jour, 
aux  lits  des  transfuges,  enlever  les  armes  qu'ils  y  avaient 
laissées,  et  ils  les  cachèrent,  pour  qu'on  ne  connût 
point  leur  nombre. 

La  plupart  des  historiens  écrivent  que  les  Thébains 
évacuèrent  la  Laconie  parce  que  l'hiver  venait,  et  parce 
que  les  Arcadiens  commençaient  à  s'en  aller  et  à  s'écou- 
ler en  désordre.  Suivant  d'autres,  ils  y  restèrent  trois 
mois  entiers,  à  dévaster  presque  tout  le  pays.  Au  rap- 
port de  Théopompe,  les  béotarques  avaient  déjà  résolu 
de  partir,  lorsqu' arriva  un  Spartiate  nommé  Phrixus, 
qui  leur  apportait,  de  la  part  d'Agésilas,  dix  talents  ' 
pour  prix  de  leur  retraite  ;  tellement  qu'en  faisant  ce  à 
quoi  ils  étaient  déterminés  depuis  longtemps,  ils  reçu- 
rent encore  de  l'ennemi  des  frais  de  route.  Toutefois 
je  ne  sais  trop  comment  les  autres  historiens  eussent 
ignoré  ce  fait,  et  qu'il  eût,  été  connu  du  seul  Théo- 
pompe. 

•  Environ  cinquante-cinq  mille  francs  de  no'.re  inuimiie. 
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Mais  ce  qui  est  avoué  de  tout  le  monde,  c'est  que 
Sparte  dut  alors  son  salut  à  Agésilas,  lequel  renonça  à 
ses  deux  passions  innées,  l'ambition  et  l'opiniâtreté,  et  qui 
ne  songea  plus  qu'à  la  sûreté  publique.  Quant  à  la  puis- 
sance et  à  la  gloire  de  sa  patrie,  il  lui  fut  impossible  de 
les  relever  de  cette  chute.  Comme  il  arrive  à  un  corps 
sain  qui  a  toujours  observé  un  régime  trop  exact  et  sé- 
vère, une  seule,  faute,  en  détruisant  l'équilibre,  fit  pen- 
cher et  décliner  toute  la  bonne  fortune  de  la  ville;  et 
cela  devait  arriver.  Le  gouvernement  de  Sparte  était  par- 
faitement organisé  pour  la  paix,  pour  la  vertu,  pour  la 
concorde;  mais,  dès  qu'on  ajouta  à  la  cité  des  provinces, 
des  empires  conquis  par  la  force,  dont  Lycurgue  croyait 
qu'elle  n'avait  nul  besoin  pour  vivre  heureuse,  elle  s'en 
alla  en  décadence. 

Agésilas  avait  renoncé  au  commandement  des  armées, 
à  cause  de  sa  vieillesse.  Mais  Archidamus,  son  fils,  ayant 
reçu  un  secours  du  tyran  de  Sicile  ',  gagna  sur  les  Arca- 
diens  ce  que  l'on  a  appelé  la  bataille  sans  larmes,  parce 
qu'il  ne  perdit  aucun  des  siens,  et  qu'il  tua  beaucoup  de 
monde  à  l'ennemi2.  Or,  cette  victoire  même  prouva 
l'affaiblissement  de  la  ville.  Jusqu'alors  on  regardait 
comme  une  chose  ordinaire  et  propre  aux  Spartiates  de 
vaincre  leurs  ennemis  ;  de  sorte  que  l'on  n'immolait 
publiquement  aux  dieux  qu'un  coq ,  en  reconnaissance 
d'une  victoire  :  ceux  qui  s'étaient  trouvés  au  combat  ne 
s'en  vantaient  point;  et  la  nouvelle  n'en  causait  point 
aux  autres  une  joie  excessive.  Même  lors  de  cette  bataille 
de  Mantinée3  que  Thucydide  a  racontée,  les  magistrats 
envoyèrent  à  celui  qui  le  premier  était  venu  annoncer 
la  victoire,  pour  prix  de  sa  bonne  nouvelle,  une  portion 
de  viande  du  repas  commun,  et  rien  autre  chose.  Mais , 
cette  fois,  lorsqu'on  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille, 

1  Denys  l'Ancien. 

4  Fn  l'an  367  avant  J.-C. 

*  En  l'an  418,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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et  qu'Architlamus  approcha  do  la  ville,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  fût  maître  de  soi  :  son  père,  le  premier,  alla 
au-devant  de  lui  en  versant  des  larmes  de  joie,  et  suiv: 
des  magistrats.  Les  vieillards  et  les  femmes  descendirent 
jusqu'au  fleuve ,  tendant  les  mains  et  adressant  des  ac- 
tions de  grâces  au  ciel,  comme  si  Sparte  eût  effacé  son 
déshonneur,  et  qu'elle  vit  renaître  les  beaux  jours  de 
sa  gloire.  On  dit  en  effet  que ,  jusqu'à  ce  moment,  les 
hommes  n'osaient  plus  regarder  même  leurs  femmes  en 
face,  tant  ils  étaient  honteux  de  leurs  défaites. 

Lorsque  Épaminondas  rebâtit  Messène  ',  et  que  les 
anciens  habitants  y  revinrent  de  tous  côtés,  les  Laeédé- 
moniens  n'osèrent  pourtant  point  livrer  de  combat  pour 
empêcher  l'accomplissement  de  ce  fait.  Mais  ils  savaient 
très-mauvais  gré  à  Agésilas  d'avoir  laissé  enlever  à  Sparte 
un  pays  non  moins  étendu  que  la  Laconie ,  un  pays  qui 
l'emportait  en  fertilité  sur  toutes  les  autres  parties  de  la 
Grèce,  et  dont  ils  avaient  eu  si  longtemps  la  jouissance. 
Et  voilà  justement  pourquoi,  quand  les  Thébains  offrirent 
d'eux-mêmes  la  paix,  Agésilas  la  refusa  :  il  ne  voulait 
pas  leur  céder,  par  un  traité,  une  contrée  que  déjà  ils  pos- 
sédaient. Mais,  en  s'opiniâtrant  à  ne  pas  renoncer  à  ce 
territoire ,  il  faillit  perdre  Sparte  même ,  par  un  strata- 
gème de  son  ennemi.  Les  Mantinéens  s'étaient  de  nou- 
veau détachés  des  Thébains,  et  ils  avaient  appelé  à  eux 
les  Lacédémoniens.  Épaminondas,  informé  qu'Agésilas 
était  parti  avec  l'armée,  et  qu'il  s'avançait,  décampa 
lui-même  de  Tégée  pendant  la  nuit,  à  l'insu  des  Manti- 
néens, et  marcha  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  sur  Lacé- 
démone.  11  prit  un  autre  chemin  que  celui  que  tenait 
Agésilas  ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  surprît  la  ville  dé- 
serte, et  qu'il  ne  s'en  emparât.  Mais  Euthynus  de  Thcs- 
pies,suivantCallisthène,  ou  un  Cretois,  suivantXénophon, 
en  ayant  porté  la  nouvelle  à  Agésilas,  celui-ci  dépêcha 

1   Deux  ans  avant  la  bataille  saus  laicces. 
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sur-le-champ  un  courrier  à  ceux  de  la  ville,  pour  les  en 
avertir;  et  lui-même  il  suivit  de  près  son  courrier  dans 
Sparte.  Quelques  moments  après,  les  Thébains  passaient 
l'Eurotas,  et  ils  attaquaient  la  ville.  Agésilas  la  défendit 
avec  une  vigueur  extrême  et  au-dessus  de  èon  âge.  Ce 
n'était  plus,  il  le  voyait  bien,  comme  dans  l'occasion  pré- 
cédente, le  moment  de  prendre  toutes  ses  sûretés,  de  se 
tenir  sur  ses  gardes  :  il  fallait  de  l'audace  et  du  désespoir, 
deux  moyens  auxquels ,  jusqu'alors ,  Agésilas  n'avait 
jamais  eu  confiance,  et  qu'il  n'avait  jamais  employés.  Et 
ce  sont  les  seuls  par  lesquels,  en  cette  conjoncture,  il 
repoussa  le  danger,  arracha  la  ville  des  mains  d'Épami- 
nondas,  éleva  un  trophée,  et  fit  voir  aux  enfants  et  aux 
temmes  les  Eacédémoniens  payant  à  la  patrie,  leur  nour- 
rice, le  plus  beau  salaire  des  soins  donnés  à  leur  enfance. 
Archidamus  se  signala  entre  tous  par  sa  vaillance  :  on  le 
voyait,  grâce  à  son  courage  et  à  son  agilité,  courir,  par 
de  petites  rues  détournées ,  sur  tous  les  points  où  les 
troupes  étaient  pressées,  et  partout  arrêter  l'ennemi  avec 
un  petit  nombre  de  braves.  D'un  autre  côté,  Tsadas,  fils 
de  Phœbidas ,  se  fit  singulièrement  admirer,  non-seu- 
lement de  ses  concitoyens,  mais  même  des  ennemis. 
C'était  un  jeune  homme  fort  beau  de  figure,  d'une  taille 
élevée,  et  à  cet  âge  où  l'homme,  en  passant  de  la  pu- 
berté à  l'état  d'homme  fait,  est  paré  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse.  Tout  nu,  sans  armes  défensives,  sans  au- 
cun vêtement,  le  corps  frotté  d'huile,  tenant  d'une  main 
un  javelot,  de  l'autre  une  épée,  voilà  comme  il  était 
accouru  de  sa  maison  :  il  s'était  fait  jour  à  travers  les 
combattants,  et  il  avait  chargé  les  ennemis,  frappant  et 
renversant  tout  ce  qu'il  rencontrait.  Il  ne  reçut  pas  une 
seule  blessure ,  soit  que  la  divinité  le  protégeât  à  cause 
de  sa  vertu,  soit  que  les  ennemis  crussent  voir  en  lui  un 
être  supérieur  à  l'humanité.  On  rapporte  que  les  éphores 
lui  décernèrent  pour  cela  une  couronne ,  mais  qu'en- 
suite ils  le  condamnèrent  à  une  amende  de  mille  drach- 


AGÉSILAS.  109 

mes  ',  pour  avoir  eu  la  témérité  d'affronter  le  péril  sans 
son  armure. 

Peu  de  jours  après,  il  se  livra,  auprès  de  Mantinée  \ 
une  bataille.  Épaminondas,  après  avoir  forcé  les  pre- 
mières lignes,  continuait  de  presser  les  ennemis,  pour 
Jécidcr  leur  déroute.  En  ce  moment,  le  Lacédémonien 
Anticratès  l'attendit  de  pied  ferme,  et  le  perça  de  sa 
pique,  suivant  le  récit  de  Dioscoride3.  Toutefois,  les  La- 
cédémoniens  appellent  encore  aujourd'hui  Mâcherions 
les  descendants  d' Anticratès  ;  ce  qui  prouverait  que  c'est 
de  son  épée  qu'il  le  frappa 4.  On  fut  si  étonné,  si  joyeux, 
vu  la  frayeur  qu'inspirait  Épaminondas  pendant  sa  vie , 
qu'on  décerna  à  Anticratès  des  honneurs  et  des  présents, 
et  qu'on  affranchit  sa  postérité  de  tout  impôt  ;  privilège 
dont  jouit  encore  de  nos  jours  Callicrate,  un  des  descen- 
dants d' Anticratès. 

Après  cette  bataille  et  la  mort  d'Épaminondas ,  les 
Grecs  firent  une  paix  générale.  Mais  Agésilas  voulut 
exclure  du  traité  les  Messéniens,  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  pas  de  ville.  Les  autres  peuples  ayant  compris 
les  Messéniens  dans  le  traité  et  reçu  leur  serment ,  les 
Lacédémonien  s  se  séparèrent  d'eux ,  et  continuèrent 
seuls  la  guerre,  dans  l'espérance  de  recouvrer  la  Messé- 
nie.  Aussi  Agésilas  passa-t-il  pour  un  homme  violent , 
entêté,  insatiable  de  guerres,  qui  s'en  allait  minant  par 
tous  les  moyens  et  renversant  cette  paix  générale ,  et 
qui,  faute  d'argent,  se  mettait  dans  la  nécessité  de  vexer 
ses  amis  et  ses  concitoyens  par  des  emprunts  et  des  taxes 
onéreuses.  N'aurait-il  pas  dû,  disait-on,  puisque  les  cir- 
constances le  permettaient,  se  dégager  d'une  position 
mauvaise,  au  lieu  de  faire  feu  des  quatre  pieds  pour  re- 
couvrer les  terres  et  les  revenus  de  la  Messénie ,  après 

1   Environ  neuf  cents  francs  de  notre  monnaie. 

■i  En  l'an  362  avant  J.-C. 

5  Philosophe  stoïcien,  qui  avait  fait  un  traité  sur  la  République  de  Sparle- 

»  Mi/oifuv  vient  de  pâxa-.pa,  épée. 
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avoir  laisse  tomber  de  ses  mains  une  puissance  si  grande, 
la  domination  de  tant  de  villes,  en  un  mot  l'empire  de  la 
terre  et  de  la  mer? 

Agésilas  se  déshonora  plus  encore  en  se  vendant  à  Ta- 
chos,  général  des  Égyptiens.  Certes,  on  ne  pouvait  trouver 
beau,  pour  un  homme  réputé  le  plus  brave  de  la  Grèce 
et  qui  avait  rempli  de  son  nom  tout  l'univers,  qu'il  livrât 
à  un  homme  rebelle  à  son  roi,  à  un  barbare,  sa  personne, 
son  nom ,  sa  gloire,  pour  de  l'argent,  et  qu'il  s'en  allât 
jouer  le  rôle  d'un  mercenaire ,  d'un  chef  de  bande  au 
service  de  l'étranger.  Bien  plus,  quand  même,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  au  moins ,  le  corps  tout  criblé  de 
blessures,  il  eût  encore  voulu  se  charger,  pour  la  liberté 
de  la  Grèce,  de  conduire  quelque  expédition  honorable, 
cette  ambition  à  son  âge  n'eût  pas  été  tout  à  fait  irré- 
préhensible. Ce  qui  est  beau  en  soi  a  encore  sa  saison 
propre  et  son  temps;  et,  en  général,  c'est  surtout  un 
juste  milieu  qui  fait  la  différence  entre  le  beau  et  le  hon- 
teux. Telle  n'était  point  la  manière  de  penser  d'Agésilas. 
Aucune  fonction  publique  ne  lui  paraissait  au-dessous 
de  sa  dignité  :  il  eût  trouvé  plutôt  indigne  de  lui  de 
mener  dans  la  ville  une  vie  oisive  ,  et  de  rester  là  assis 
à  attendre  la  mort.  Il  rassembla  donc  des  mercenaires, 
avec  l'argent  que  Tachos  lui  avait  envoyé;  il  équipa  des 
navires,  et  il  mit  à  la  voile,  ayant  avec  lui  trente  Spar- 
tiates pour  conseillers ,  comme  dans  sa  première  expé- 
dition navale. 

Lorsqu'il  débarqua  en  Egypte,  les  premiers  d'entre 
les  capitaines  et  officiers  de  la  maison  du  roi  se  ren- 
dirent à  son  vaisseau,  pour  lui  faire  leur  cour.  Tous  les 
Égyptiens  étaient  fort  empressés,  et  dans  une  grande 
attente,  à  cause  de  la  renommée  et  de  la  gloire  d'Agé- 
silas; et  tous  accouraient  pour  le  voir.  Mais,  lorsqu'on 
vit  sans  éclat,  sans  appareil,  un  homme  très-vieux,  assis 
sur  l'herbe  au  bord  de  la  mer,  un  homme  de  petite 
taille  et  d'un  extérieur  fort  ordinaire,  couvert  d'un  vête- 
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ment  grossier  et  commun,  aiors  on  se  mit  à  plaisanter, 
à  se  moquer  de  lui;  et  l'on  disait  :  «  C'est  la  fable  de  la 
montagne  en  travail,  qui  enfante  une  souris.  »  On  fut 
plus  surpris  encore  de  sa  grossièreté,  lorsqu'on  lui  ap- 
porta les  présents  de  l'hospitalité  :  il  accepta  de  la  fa- 
rine, des  veaux  et  des  oies;  mais  pour  les  pâtisseries, 
les  friandises  et  les  parfums,  il  les  repoussa;  et,  comme 
on  insistait,  et  qu'on  le  priait  de  les  accepter,  il  dit  à 
ceux  qui  les  avaient  apportés  de  les  donner  à  ses  Hilotes. 
Rien  ne  lui  fit  plus  de  plaisir,  au  rapport  de  Théo- 
phraste,  que  le  papyrus,  dont  les  feuilles  sont  d'une 
telle  finesse  que  les  Égyptiens  en  font  des  couronnes  et 
des  bandelettes.  A  son  départ,  il  en  demanda  au  roi, 
qui  lui  en  donna  quelques  feuilles. 

Il  joignit  Tachos,  qui  était  prêt  à  entrer  en  campagne. 
Mais  il  n'eut  pas,  comme  il  l'espérait,  le  commandement 
de  toute  l'armée  :  il  eut  seulement  celui  des  troupes 
mercenaires.  Chabrias  l'Athénien  commandait  la  flotte; 
et  Tachos  retint  le  commandement  en  chef  de  toutes 
ses  forces.  Ce  fut  une  première  contrariété  pour  Agé- 
silas. Ensuite,  si  choqué  qu'il  fût  de  l'arrogance  et  de 
la  vanité  de  l'Égyptien,  il  fallut  bien  qu'il  les  suppor- 
tât. Il  s'embarqua  avec  lui  pour  la  Phénicie;  et,  contre 
sa  dignité  et  son  naturel,  il  plia,  et  souffrit  avec  pa- 
tience, jusqu'à  ce  qu'une  occasion  se  présentât;  et  il  la 
saisit. 

Aectanébis,  cousin  de  Tachos,  et  qui  commandait 
une  partie  de  l'armée,  se  révolta  contre  lui  :  les  Égyp- 
tiens le  proclamèrent  roi;  et  il  envoya  prier  Agésilas  de 
lui  prêter  son  appui.  Il  adressa  la  même  invitation  à 
Chabrias,  et  il  promit  à  tous  deux  un  prix  très-élevé  pour 
leurs  services.  Tachos,  qui  en  fut  informé,  recourut  à 
la  prière  auprès  d'eux;  et  Chabrias  lui-même  essaya  de 
retenir  Agésilas  dans  l'amitié  de  Tachos,  en  employant 
tous  les  moyens  propres  à  le  persuader,  et  à  calmer  ses 
ressentiments.  Mais  Agésilas  :  «Toi,  Chabrias,  dit-il, 
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ta  es  venu  de  ton  propre  mouvement,  et  tu  peux  ne  con- 
sulter que  toi -même.  Moi,  c'est  ma  patrie  qui  m'a 
donné  pour  général  aux  Égyptiens.  Je  ne  pourrais  donc, 
sans  blesser  l'honnêteté,  faire  la  guerre  à  ceux  qu'on  m'a 
envoyé  secourir,  a  moins  que  ma  patrie  ne  m'en  donne 
maintenant  l'ordre.  Après  cette  réponse,  il  envoya  à 
Sparte  des  gens  chargés  de  se  plaindre  de  Tachos,  et  de 
faire  l'éloge  de  Nectanébis.  Les  deux  rois  envoyèrent 
aussi  solliciter  les  Lacédémoniens,  l'un  comme  un  allié 
et  un  ami  déjà  ancien,  l'autre  comme  un  homme  plein 
d'affection  pour  leur  cité,  et  qui  lui  montrerait  encore 
un  plus  vif  attachement.  Les  Lacédémoniens  les  écou- 
tèrent, et  ils  répondirent  publiquement  aux  Égyptiens 
qu'ils  s'en  reposaient  sur  Agésilas  du  soin  de  cette  af- 
faire; puis  ils  lui  envoyèrent,  à  lui,  la  recommandation 
de  faire  ce  qui  serait  utile  à  Sparte. 

Agésilas  prit  donc  ses  mercenaires,  et  passa  du  camp 
de  Tachos  dans  celui  de  Nectanébis,  couvrant  du  voile 
de  l'intérêt  public  une  démarche  aussi  injuste  qu'étrange. 
En  effet,  qu'on  ôte  à  son  action  ce  prétexte,  on  ne  trou- 
vera pas  de  nom  qui  s'y  applique  mieux  que  celui  de 
trahison.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  aux  yeux  des 
Lacédémoniens,  c'est  l'intérêt  de  la  patrie  :  c'est  pour- 
quoi ils  n'apprennent  et  ne  connaissent  rien  de  juste,  que 
ce  qu'ils  regardent  comme  utile  à  l'accroissement  de 
Sparte. 

Donc  Tachos,  abandonné  de  ses  troupes  mercenaires, 
prit  la  fuite.  Mais,  à  Mendès,  s'éleva  contre  Nectané- 
bis un  autre  rival,  qui  fût  aussi  proclamé  roi,  et  qui  s'a- 
vança pour  le  combattre,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes. 
Nectanébis,  pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait  que  les 
ennemis  étaient  nombreux  à  la  vérité,  mais  que  ce  n'é- 
tait qu'un  ramas  d'artisans,  gens  sans  expérience  de  la 
guerre,  et,  partant,  méprisables.  «  Eh  !  certes,  répondit 
Agésilas,  ce  n'est  pas  leur  nombre,  mais  leur  inexpérience 
et  leur  ignorance  que  je  crains;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
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difficile  à  tromper.  Les  ruses  de  guerre  ne  produisent  un 
événement  inattendu  que  pour  un  adversaire  qui  soup- 
çonne quelque  ruse,  qui  s'y  attend,  et  qui  cherche  à  s'er 
défendre.  Celui  qui  ne  sait  s'attendre  à  rien,  qui  ne  soup- 
çonne rien,  celui-là  ne  donne  aucune  prise  à  qui  cherche 
à  le  surprendre,  comme  celui  qui  ne  fait  aucun  mouve- 
ment ne  donne  point  à  son  adversaire,  dans  la  lutte,  le 
moyen  de  lui  faire  perdre  l'équilibre.  » 

Plus  tard,  le  Mendésien  envoya  sonder  Agésilas ,  ce 
qui  fit  peur  à  Nectanébis;  et,  quand  Agésilas  lui  eut 
conseillé  de  livrer  bataille  bien  vite,  et  de  ne  point  traî- 
ner la  guerre  en  longueur  contre  des  gens  sans  expé- 
rience des  combats,  et  qui,  par  leur  multitude,  pouvaient 
l'envelopper,  l'enfermer  dans  des  retranchements,  le 
devancer  sur  plusieurs  points,  il  le  soupçonna  et  le  crai- 
gnit encore  davantage,  et  il  se  retira  dans  une  ville  bien 
fortifiée  et  d'une  vaste  enceinte.  Agésilas,  quoique  indi- 
gné et  vivement  offensé  de  cette  défiance,  l'endura  ce- 
pendant. Il  eût  rougi  de  passer  encore  une  fois  à  l'ennemi, 
et  de  finir  par  s'en  aller  sans  avoir  rien  fait  :  ainsi  il  le 
suivit,  et  entra  avec  lui  dans  ces  remparts. 

Les  ennemis  arrivent,  et  ils  font  une  tranchée  autour  de 
la  ville.  Alors  une  autre  crainte  s'empare  de  l'Égyptien  : 
il  a  peur  d'un  siège,  il  veut  combattre;  et  les  Grecs  le 
désiraient  non  moins  vivement,  car  il  n'y  avait  pas  de 
vivres  dans  la  place.  Agésilas,  au  contraire,  s'y  oppose 
de  tout  son  pouvoir;  et  il  est  encore  plus  mal  vu  que  ja- 
mais des  Égyptiens,  qui  l'accusent  de  trahir  le  roi.  Déjà 
cependant  Agésilas  supportait  plus  patiemment  leurs  re- 
proches; car  il  n'ai  tendait  plus  que  le  moment  d'employer 
un  stratagème  qu'il  avait  conçu.  Voici  ce  stratagème.  Les 
ennemis  creusaient  un  fossé  profond  en  dehors  de  la  ville, 
tout  le  iong  des  murailles.  Lorsque  les  deux  extrémités 
du  fossé  furent  près  de  se  joindre,  n'y  ayant  plus  qu'un 
petit  espace  à  creuser  pour  enfermer  toute  la  ville,  Agé- 
silas attendit  que  le  soir  fût  venu;  et,  après  avoir  donné 
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l'ordre  aux  Grecs  de  s'armer,  il  se  rendit  auprès  de  l'Égyp- 
tien, et  il  lui  dit  :  «  Jeune  homme,  voici  venir  le  moment 
de  te  sauver  ;  et,  pour  que  l'occasion  ne  pût  m'échapper, 
je  ne  t'en  ai  point  parlé  avant  qu'elle  fût  arrivée.  Les 
ennemis  ont  employé  à  notre  sûreté  la  multitude  de  leurs 
bras,  en  creusant  ce  grand  fossé.  Ce  qu'ils  en  ont  fait 
sera  pour  eux  un  embarras;  ce  qu'il  en  reste  à  faire  nous 
donne  la  facilité  de  les  combattre  à  nombre  égal  avec 
un  avantage  pareil.  Allons!  c'est  maintenant  qu'il  faut 
montrer  ton  ardeur  et  ta  vaillance.  Viens  avec  nous  fon- 
dre sur  eux  au  galop,  et  sauver  ta  personne  et  ton  ar- 
mée. Ceux  que  nous  aurons  de  front  ne  soutiendront 
point  notre  choc;  et  le  fossé  empêchera  les  autres  de 
nous  prendre  en  flanc.  »  Nectanébis,  admirant  l'habi- 
leté d'Agésilas,  se  plaça  au  centre  des  Grecs  ;  et,  char- 
geant avec  eux,  il  mit  facilement  en  fuite  tout  ce  qu'il 
rencontra. 

Lorsque  Agésilas  eut  ainsi  recouvré  la  confiance  de 
Nectanébis,  il  usa  une  deuxième  fois  du  même  strata- 
gème, comme  un  lutteur  du  même  tour  contre  son  ad- 
versaire. Tantôt  il  fuit  pas  à  pas  et  attire  à  lui  les  en- 
nemis ;  tantôt  il  tourne  autour  d'eux,  et  il  jette  ainsi 
toute  leur  multitude  sur  une  espèce  de  chaussée  fort 
étroite,  que  bordait,  des  deux  côtés,  un  fossé  plein  d'eau  ; 
puis  il  en  occupe  toute  la  largeur,  et  il  la  ferme  de 
front  avec  sa  phalange.  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  lui 
opposer  qu'une  ligne  de  bataille  égale  à  la  sienne  :  nul 
moyen  de  le  prendre  en  flanc  et  de  l'envelopper.  Aussi 
leur  résistance  ne  fut-elle  pas  longue  :  en  un  instant 
ils  furent  mis  en  déroute.  On  en  tua  beaucoup;  mais  les 
autres  parvinrent  à  s'échapper,  et  se  dispersèrent  de 
tous  côtés. 

Dès  ce  moment,  les  affaires  de  l'Égyptien  se  trou- 
vèrent en  bon  état;  elles  prirent  de  la  consistance  et  de 
la  sécurité.  11  donna  des  témoignages  de  sa  satisfaction 
et  de  sa  bienveillance  à  Agésilas,  et  il  l'invita  à  rester, 
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et  à  passer  l'hiver  auprès  de  lui.  Mais  Agésilas  avait 
hâte  de  retourner  dans  sa  patrie,  sachant  que  Sparte, 
qui  avait  une  guerre  à  soutenir,  avait  besoin  d'argent 
pour  soudoyer  les  troupes  étrangères.  Nectanébis  le  con- 
gédia avec  tous  les  honneurs  et  toute  la  magnificence 
possibles  ;  et,  outre  les  honneurs  et  les  présents  dont 
il  le  combla ,  il  lui  donna  deux  cent  trente  talents  l 
pour  aider  Sparte  dans  la  guerre.  Mais  déjà  l'hiver 
était  venu.  Agésilas  gagna  la  terre  avec  ses  vaisseaux,  et 
relâcha  dans  un  lieu  désert,  sur  la  côte  de  Libye,  appelé 
le  port  de  Ménélas2.  C'est  là  qu'il  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  après  avoir  été  roi  de  Sparte  pendant 
quarante  et  un  ans?,  dont  il  avait  passé  trente  et  plus 
avec  la  réputation  du  plus  grand  et  du  plus  puissant 
des  Grecs,  et  considéré,  jusqu'à  la  bataille  de  Leuctres, 
comme  le  chef,  pour  ainsi  dire,  et  le  roi  de  la  Grèce 
entière.  C'est  une  coutume  laconienne  que  les  citoyens 
de  Sparte  qui  meurent  en  pays  étranger,  on  les  enterre 
et  on  les  laisse  dans  l'endroit  même  où  ils  sont  morts; 
mais  ils  rapportent  dans  leur  pays  les  corps  de  leurs 
rois.  Les  Spartiates  qui  accompagnaient  Agésilas  cou- 
vrirent son  corps  de  cire  fondue,  à  défaut  de  miel,  et 
le  transportèrent  à  Lacédémone. 

La  royauté  passa  par  succession  à  Archidamus,  son 
fils;  et  elle  resta  dans  cette  famille  jusqu'à  Agis,  le  cin- 
quième descendant  d'Agésilas,  lequel  tenta  de  rétablir 
les  anciennes  institutions  de  sa  patrie,  et  fut  mis  à  mort 
parLéonidas  *. 

1  Plus  de  douze  cent  mille  francs  de  notre  monnaie. 

2  Situé  dans  la  partie  de  l'Afrique  appelée  Marmarique ,  entre  l'Égypts,  à 
l'orient,  et  la  Cyrénaïque,  à  l'occident. 

3  C'était  en  l'an  361  :  Agésilas  n'avait  donc  régné  que  trente-huit  ou  trente- 
neuf  ans. 

*  Voyez  la  Vie  d'Afjis,  la  trçnte-neu-viènie  de  la  collection 
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POMPEE. 


(Né  en  l'an  i06  et  mort  l'an  48  avant  J.-C.) 


Le  peuple  romain  semble  avoir  eu,  dès  l'abord,  pour 
Pompée,  les  mêmes  sentiments  que  le  Prométhée  d'Es- 
chyle  témoigne  en  ces  mots  à  Hercule,  qui  vient  de  le 
sauver  : 

Ce  fils  d'un  père  que  je  hais,  il  m'est  bien  cher  1. 

Jamais,  en  effet,  les  Romains  ne  donnèrent  à  aucun 
autre  général  des  preuves  d'une  haine  aussi  forte  et 
aussi  violente  que  celle  dont  ils  ont  poursuivi  Strabon, 
Dère  de  Pompée.  Vivant,  sa  puissance  dans  les  armes, 
gar  il  était  homme  de  guerre,  le  leur  avait  rendu  redou- 
table; et,  quand  il  fut  mort  frappé  de  la  foudre,  ils  ar- 
rachèrent le  corps  du  lit  funèbre,  pendant  les  obsèques, 
et  ils  lui  firent  mille  outrages.  Or,  aucun  Romain,  plus  que 
Pompée,  ne  fut,  en  revanche,  l'objet  de  leur  vive  affec- 
tion :  nul  ne  la  vit  commencer  plus  tôt,  ni  persévérer 
plus  longtemps  dans  la  prospérité,  ni  se  soutenir  avec 
plus  de  constance  dans  les  revers.  L'aversion  qu'on  por- 
tait au  père  ne  venait  que  d'une  seule  cause,  son  insa- 
tiable avarice;  mais  il  y  en  eut  plusieurs  à  l'amour 
qu'inspirait  Pompée  :  sa  tempérance  dans  la  manière  de 
vivre,  son  adresse  aux  exercices  des  armes,  son  élo- 
quence persuasive,  la  sincérité  de  son  caractère,  et  son 

1  Ce  vers  se  trou\uit  dans  la  pièce  intitulée  Prométhée  délivré,  qui  n'existe 
plut. 
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affabilité.  11  n'était  personne  qui  fût  plus  endurant  avec 
les  solliciteurs,  ni  qui  obligeât  plus  volontiers  :  il  don- 
nait sans  arrogance,  et  il  recevait  avec  dignité.  La  dou- 
ceur de  ses  traits,  qui  prévenait  en  sa  faveur  avant  qu'il 
eût  parlé,  ne  contribua  pas  peu,  dans  les  premiers  temps, 
à  lui  gagner  les  cœurs.  Il  joignait  à  cet  air  aimable  une 
gravité  tempérée  par  la  bonté;  et  l'on  voyait  éclater,  à 
travers  la  fleur  même  de  sa  jeunesse,  la  majesté  de  l'âge 
mûr,  et  des  manières  toutes  royales.  Ses  cheveux  étaient 
un  peu  relevés  ;  et  ses  regards,  doux  et  vifs,  donnaient  à 
sa  physionomie  une  ressemblance,  moins  frappante  pour- 
tant qu'on  ne  le  disait,  avec  les  portraits  du  roi  Alexandre. 
De  là  le  surnom  sous  lequel  on  le  désignait  générale- 
ment dès  sa  jeunesse.  Pompée  était  loin  de  s'en  fâcher  : 
aussi  quelques-uns,  pour  le  railler,  se  mirent-ils  à  l'ap- 
peler Alexandre.  On  conte,  à  ce  propos,  que  Lucius  Phi- 
lippe1, homme  consulaire,  dit,  en  plaidant  pour  lui, 
qu'on  ne  devait  pas  s'étonner  qu'étant  Philippe,  il  aimât 
Alexandre. 

Le  courtisane  Flora  conservait  encore,  dans  sa  vieil- 
lesse, un  souvenir  agréable  de  ses  liaisons  avec  Pompée. 
«  Jamais,  disait-elle,  quand  il  couchait  avec  moi,  je  n'en 
ai  été  quitte  sans  morsure.  »  Flora  racontait  encore 
qu'un  des  amis  de  Pompée,  nommé  Géminius,  étant  de- 
venu amoureux  d'elle,  et  l'obsédant  de  ses  importunités, 
elle  lui  avait  dit,  afin  de  s'en  défaire,  que  son  amour 
pour  Pompée  l'empêchait  de  consentir.  Géminius  alla 
prier  Pompée  de  le  servir  dans  sa  passion,  et  Pompée  se 
prêta  aux  vœux  de  Géminius;  mais  depuis,  il  n'eut  plus 
aucun  commerce  avec  Flora,  et  il  cessa  de  la  voir,  quoi- 
qu'il parût  toujours  l'aimer.  Ge  ne  fut  point  en  courti- 
sane que  Flora  supporta  cette  perle  :  elle  fut  longtemps 
malade  de  douleur  et  de  regret.  Gette  femme  était,  dit- 
on,  si  belle  et  si  renommée,  que  Gécilius  Métcllus,  or- 

1  C'était,  suivant  Cicéron,  après  Crassus  et  Antoine  le  meilleur  oratem  «le 
son  temps. 
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nant  de  statues  et  de  tableaux  le  temple  des  Dioscures  ', 
fit  mettre  au  nombre  des  monuments  consacrés  le  por- 
trait de  Flora,  par  honneur  pour  sa  beauté. 

Pompée  traita,  contre  son  naturel,  durement  et  avec 
grossièreté,  la  femme  de  Démétrius  l'affranchi,  lequel 
avait  eu  auprès  de  lui  le  plus  grand  crédit,  et  qui,  en 
mourant,  hissa  quatre  mille  talents  de  bien2.  Il  ne 
voulait  pas  qu'on  l'accusât  de  s'être  laissé  vaincre  par  les 
charmes  de  sa  beauté,  à  laquelle  rien  ne  résistait,  et 
qui  était  l'objet  de  l'admiration  universelle.  Mais  sa  rete- 
nue, et  les  précautions  qu'il  prenait  ainsi  de  loin,  ne  pu- 
rent le  garantir  des  calomnies  de  ses  ennemis  :  on  l'ac- 
cusait de  vivre  avec  des  femmes  mariées,  et  de  dilapider 
les  revenus  publics  pour  satisfaire  à  leurs  caprices. 

On  cite  de  lui  un  mot  qui  mérite  d'être  conservé,  et 
qui  prouve  la  simplicité  et  la  facilité  de  sa  manière  de 
vivre.  11  avait  une  maladie  assez  grave,  accompagnée 
d'un  grand  dégoût.  Son  médecin  lui  ordonna  de  manger 
une  grive;  mais  la  saison  des  grives  était  passée,  et  l'on 
n'en  trouva  pas  une  seule  à  acheter.  «  On  en  trouvera 
chez  Lucullus,  dit  alors  quelqu'un  ;  car  Lucullus  en  fait 
nourrir  toute  l'année.  —  Eh  quoi!  répondit  Pompée,  si 
Lucullus  n'était  pas  friand,  Pompée  ne  pourrait  donc  vi- 
vre? »  Et,  laissant  là  la  prescription  du  médecin,  il  se 
contenta  d'un  mets  plus  facile  à  trouver.  Mais  cela  n'eut 
lieu  que  longtemps  après  l'époque  où  nous  sommes. 

Dans  sa  première  jeunesse,  comme  il  servait  sous  son 
père,  qui  faisait  la  guerre  à  China,  il  avait  pour  ami  un 
certain  Lucius  Térentius,  avec  lequel  il  partageait  sa 
tente,  et  qui,  gagné  à  prix  d'argent  par  Cinna,  promit 
de  tuer  Pompée,  pendant  que  d'autres  mettraient  le  feu 
à  la  tente  du  général.  Pompée  était  à  table  quand  on  lui 
révéla  ce  complot  :  il  ne  laissa  paraître  aucun  trouble; 
il  but  même  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  il  fit  mille  caresses  à 

1  Castor  et  Pollux,  nommés,  par  excellence,  les  fils  de  Jupiter. 
*  iinviron  -vingt-deux  millions  de  notre  monnaie. 
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Térentius;  et,  après  qu'on  se  fut  allé  coucher,  il  sortit 
secrètement  de  sa  tente,  plaça  des  gardes  autour  de  son 
père,  et  se  tint  tranquille.  Lorsque  Térentius  crut  que 
l'heure  était  venue,  il  se  lève,  il  s'approche,  l'épée  nue  à 
la  main,  du  lit  de  Pompée  qu'il  croyait  couché,  et  il  donne 
plusieurs  coups  dans  les  couvertures.  En  même  temps, 
voilà  dans  le  camp  une  grande  émeute,  soulevée  par  la 
haine  qu'on  portait  au  général  :  les  soldats  s'apprêtent  à 
la  défection  ;  ils  plient  les  tentes,  et  ils  prennent  leurs 
armes.  Le  général,  effrayé  de  ce  tumulte,  n'osait  sortir 
de  sa  tente.  Mais  Pompée  se  présente  au  milieu  des 
mutins,  et  les  conjure  avec  larmes  de  rester;  enfin  il  se 
jette  en  travers  devant  la  porte  du  camp,  le  visage  contre 
terre  :  «  Passez-moi  donc  sur  le  corps,  s'écrie-t-il  en 
pleurant,  puisque  vous  voulez  ahsolument  sortir.  »  Tous 
reculèrent,  saisis  d'un  sentiment  de  honte;  et,  à  l'excep- 
*ion  de  huit  cents,  ils  renoncèrent  à  leur  projet,  et  ils  se 
réconcilièrent  avec  leur  général. 

Pompée  eut  à  soutenir,  après  la  mort  de  Strabon,  un 
procès  pour  crime  de  péculat,  intenté  à  son  père  :  il  ac- 
quit la  preuve  qu'un  des  affranchis  de  Strabon,  nommé 
Alexandre,  avait  détourné  à  son  profit  la  plus  grande 
partie  de  ces  deniers  publics,  et  il  le  traduisit  devant  les 
juges.  Mais  il  fut  accusé,  en  son  propre  nom,  de  retenir 
des  filets  de  chasse  et  des  livres,  pris  à  Asculum  '.  Son 
père,  en  effet,  les  lui  avait  donnés  après  avoir  pris  As- 
culum; mais  il  les  avait  perdus,  les  satellites  de  Cinna, 
après  le  retour  de  ce  dernier,  ayant  forcé  sa  maison  et 
l'ayant  pillée.  Il  eut,  dans  le  cours  du  procès,  de  grands 
combats  à  livrer  contre  ses  accusateurs  ;  et  il  fit  paraître, 
dans  sa  défense,  une  pénétration  et  une  fermeté  au- 
dessus  de  son  âge,  et  qui  lui  valurent,  avec  une  haute 
réputation,  les  bonnes  grâces  de  tout  le  monde.  Ce  fut 
au  point  que  le  préteur  Antistius,  qui  présidait  au  juge- 

'  Petite  ville  cle  I'iccdubi. 
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nient,  s'éprit  pour  Pompée  d'une  si  vive  affection,  qu'il 
résolut  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  et  qu'il  lui  en 
fît  la  proposition  par  ses  amis.  Pompée  accepta,  et  les 
iiançailles  se  firent  en  secret.  Cependant  l'intérêt  qu'An- 
tistius  montrait  à  Pompée  fit  deviner  au  peuple  le  mys- 
tère ;  et,  à  la  fin  du  procès,  lorsque  le  préteur  prononça 
la  sentence  d'absolution  portée  par  les  juges,  la  multi- 
tude, comme  si  elle  en  eût  reçu  l'ordre,  se  mit  à  crier  : 
A  Talasius!  mot  qui  est,  de  toute  antiquité,  le  signal 
accoutumé  des  noces  romaines. 

Voici,  dit-on,  l'origine  de  cet  usage.  Lorsque  les  plus 
vaillants  d'entre  les  Romains  enlevaient  les  filles  sa- 
bines,  qui  étaient  venues  à  Romes  pour  assister  à  un 
spectacle,  des  pâtres  et  des  bouviers  ravirent  une  jeune 
tille  d'une  beauté  et  d'une  taille  distinguées  ;  et,  de  peur 
qu'elle  leur  fût  enlevée  par  quelqu'un  des  nobles,  ils 
criaient,  tout  en  courant  :  A  Talasius!  Or,  Talasius  était 
un  jeune  homme  des  plus  estimés  et  des  plus  connus. 
Quand  on  entendit  ce  nom,  on  se  mit  à  battre  des  mains, 
et  à  répéter  ce  cri,  en  signe  d'approbation  et  de  joie.  Ce 
mariage  fut  heureux  pour  Talasius;  et  de  là  vient,  dit- 
on,  qu'on  répète,  par  manière  de  jeu,  cette  acclamation 
pour  ceux  qui  se  marient.  C'est  le  récit  qui  m'a  paru  le 
plus  vraisemblable,  sur  l'origine  du  cri  de  Talasius  '. 

Peu  de  jours  après,  Pompée  épousait  Antislia.  Il  se 
rendit  ensuite  au  camp  de  Cinna,  où  il  se  vit  bientôt  en 
butte  à  des  calomnies  qui  lui  donnèrent  des  sujets  de 
craindre  pour  sa  sûreté.  11  se  déroba  secrètement  ;  et, 
comme  il  ne  reparaissait  pas,  le  bruit  se  répandit  dans 
le  camp  que  Cinna  avait  fait  tuer  le  jeune  homme.  Ceux 
qui  baissaient  de  longue  main  Cinna  saisirent  cette  occa- 
sion pour  lui  courir  sus  :  Cinna  prit  la  fuite  ;  mais,  attehit 
par  un  capitaine  qui  le  poursuivait  l'épée  à  la  main,  il 
se  jette  à  ses  genoux,  et  lui  offre  son  cachet,  qui  était 

'   Voyez  cette  tradition  racontée  aussi  dans  la  Vie  du  liomulus. 
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d'un  grand  prix.  «  le  ne  viens  pas  pour  sceller  un  con- 
trat, dit  avec  insulte  le  capitaine,  mais  pour  punir  un 
tyran  impie  et  injuste.  »  Et  il  le  tua. 

Cinna,  ayant  péri  de  cette  manière,  eut  pour  succes- 
seur, dans  la  conduite  des  affaires,  Carbon,  tyran  plus  dé- 
raisonnable encore.  Mais  Sylla  revenait,  désiré  de  la  plu- 
part des  Romains,  qui  envisageaient  comme  un  grand 
bien,  vu  les  maux  présents,  ce  qui  n'était  qu'un  chan- 
gement de  maître.  Tel  était  le  sort  déplorable  où  la  cité 
se  trouvait  réduite,  que,  désespérant  de  recouvrer  la  li- 
berté, elle  ne  cherchait  qu'une  servitude  plus  douce. 

Pompée  vivait  alors  en  Italie,  dans  le  Picénum1,  où  il 
avait  des  domaines,  et  où  il  jouissait  de  l'affection  hérédi- 
taire que  portaient  à  sa  famille  les  villes  du  pays.  Voyant 
que  les  plus  considérables  citoyens  et  les  plus  gens  de  bien 
abandonnaient  leurs  maisons  et  se  rendaient  de  tous  côtés 
au  camp  de  Sylla,  comme  dans  un  port  assuré,  il  prit  aussi 
la  résolution  d'y  aller;  mais  il  ne  crut  pas  qu'il  fût  de  sa 
dignité  d'y  paraître  comme  un  fugitif  ne  contribuant  en 
rien  à  la  défense  commune,  et  venant  mendier  du  se- 
cours :  il  voulut  rendre  à  Sylla  quelque  service,  et  arriver 
d'une  manière  honorable,  et  à  la  tête  d'une  armée.  Il  se 
mit  donc  à  solliciter,  à  pousser  les  Picéniens,  qui  se  prê- 
tèrent avec  ardeur  à  le  seconder,  et  qui  refusèrent  d'é- 
couter les  émissaires  de  Carbon.  Un  certain  Vindius 
s'avisa  de  dire  :  «  Mais  ce  Pompée  ne  fait  que  sortir  de 
l'école  ;  et  sa  faconde  vous  mène  à  son  gré  !  »  Ce  propos 
les  irrita  à  tel  point,  qu'ils  se  jetèrent  à  l'instant  sur  Vin- 
dius, et  qu'ils  le  massacrèrent. 

Pompée,  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  n'attendit  pas 
qu'on  lui  déférât  le  commandement  :  il  s'en  donna  à 
lui-même  l'autorité ,  fit  dresser  un  tribunal  sur  la  place 
d'Auximum2,  ville  considérable,  et  rendit  une  sentence 

1  Contrée  au  nord-est  de  Home,  sur  la  cote  de  la  nier  Adriatique  :  c'est  au- 
jourd'hui la  Marche  d'Ancône. 

î  Dans  le  Picenum,  aujourd'hui  Osimo. 
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pour  ordonner  ù  deux  frères ,  nommés  Ventidius ,  qui 
étaient  les  premiers  du  pays ,  et  qui  travaillaient  contre 
lui  dans  l'intérêt  de  Carbon,  de  sortir  sur  l'heure  de  la 
ville.  11  leva  des  soldats,  nomma  des  centurions,  des 
chefs  de  bandes ,  en  un  mot  tous  les  grades  de  la  milice 
romaine;  puis  il  parcourut  les  autres  villes  l'une  après 
l'autre ,  faisant  partout  de  même.  Tous  les  partisans  de 
Carbon  se  retiraient  a  son  approche,  et  cédaient  la  place: 
les  autres  couraient  se  mettre  à  sa  disposition.  Il  eut 
bientôt  complété  trois  légions,  et  ramassé  les  vivres,  les 
bagages,  les  chariots,  tout  l'appareil  nécessaire.  Alors 
il  se  mit  en  chemin  pour  aller  trouver  Sylla,  sans  bâter 
sa  marche ,  et  sans  vouloir  se  cacher  :  au  contraire ,  il 
s'arrêtait  sur  la  route,  faisant  dommage  aux  ennemis, 
et  sollicitant  toutes  les  villes  d'Italie  par  où  il  passait  à 
se  déclarer  contre  Carbon. 

Trois  chefs  ennemis  vinrent  l'assaillir  en  même  temps, 
Carrinnas,  Cœlius  et  Brutus,  non  point  de  front  ni  tous 
ensemble ,  mais  par  trois  côtés  différents ,  et  avec  trois 
corps  d'armée  séparés.  Us  l'enveloppaient,  comptant 
l'enlever  sans  effort.  Pompée  ne  s'effraye  point;  il  ras- 
semble toutes  ses  forces,  et  il  tombe  sur  les  troupes  de 
Brutus  avec  sa  cavalerie,  lui-même  en  tête  :  c'était  son 
front  de  bataille.  La  cavalerie  des  ennemis ,  composée 
de  Gaulois,  donna  aussi  la  première.  Pompée  commence 
l'attaque  :  il  perce  de  sa  lance  et  renverse  par  terre  le 
chef  de  la  troupe,  qui  était  aussi  le  plus  vigoureux. 
A  l'instant  tous  les  autres  tournent  le  dos,  jettent  le 
désordre  parmi  l'infanterie ,  et  l'entraînent  dans  leur 
fuite.  A  la  suite  de  cette  déroute,  les  généraux,  ne  pou- 
vant plus  s'entendre ,  se  retirèrent  chacun  de  son  côté  ; 
et  les  villes,  qui  attribuaient  à  la  crainte  cette  dispersion 
des  ennemis ,  se.  rendirent  à  Pompée.  Le  consul  Scipion 
marcha  à  son  tour  contre  lui  ;  mais,  avant  que  les  deux 
armées  fussent  à  la  portée  du  trait,  les  soldats  de  Sci- 
pion ,  saluant  ceux  de  Pompée  ,  passèrent  de  leur  côté  > 
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et  Scipion  prit  la  fuite.  Enfin  Carbon  lui-même  détacha 
contre  Pompée,  sur  les  bords  de  la  rivière  Arsis,  plusieurs 
compagnies  de  cavaliers  :  Pompée  les  charge  vigoureu- 
sement, les  met  en  fuite,  les  poursuit,  et  les  force  de  se 
jeter  dans  des  lieux  difficiles,  où  la  cavalerie  ne  pouvait 
agir.  Ils  perdirent  tout  espoir  de  se  sauver,  et  ils  se  ren- 
dirent à  Pompée,  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux. 

Sylla  ignorait  encore  ces  combats;  mais,  aux  pre- 
mières nouvelles,  aux  premiers  bruits  qu'il  en  eut,  il 
craignit  pour  Pompée,  enveloppé  par  tant  et  de  si  grands 
capitaines,  et  il  se  hâta  d'aller  à  son  secours.  Pompée, 
informé  que  Sylla  était  proche,  commanda  aux  officiers 
de  faire  prendre  les  armes,  et  de  ranger  l'armée  en  ba- 
taille, afin  qu'elle  parût,  devant  le  chef  suprême,  dans 
toute  sa  beauté  et  dans  tout  son  éclat.  11  s'attendait,  de 
la  part  de  Sylla,  à  de  grands  honneurs  :  il  en  reçut  de 
plus  grands  encore.  Dès  que  Sylla  le  vit  s'avancer  avec 
ses  troupes  en  bel  ordre,  composées  de  beaux  hommes, 
toutes  fières  et  joyeuses  de  leurs  succès ,  il  descendit  de 
cheval,  et,  salué  par  Pompée  du  nom  û'imperator,  il  le 
salua  du  même  titre  à  son  tour,  au  grand  étohnement  de 
tous  :  on  ne  s'attendait  guère  que  Sylla  communiquât  à  un 
jeune  homme,  et  qui  n'était  pas  encore  sénateur,  un  titre 
pour  lequel  il  faisait  lui-même  la  guerre  aux  Scipion  et 
aux  Marius.  Le  reste  de  la  conduite  de  Sylla  répondit  à  ces 
premiers  témoignages  de  satisfaction.  Il  se  levait  tou- 
jours quand  Pompée  l'abordait,  et  il  ôtait  de  dessus  sa 
tète  le  pan  de  sa  robe  :  marques  de  respect  qu'on  ne  le 
voyait  pas  souvent  donner  à  d'autres,  quoiqu'il  eût  au- 
tour de  lui  une  foule  d'officiers  distingués. 

Pompée  ne  s'enfla  point  de  ces  honneurs;  et,  quand 
Sylla  l'envoya  dans  la  Gaule  ',  où  Métellus  commandait 
et  ne  faisait  rien  qui  répondit,  pensait-on,  aux  ressources 
dont  il  disposait,  il  représenta  aussitôt  qu'il  ne  serait  pas 

1  La  Gaule  Cisalpine,  ou  la  haute  itaiij. 
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honnête  d'enlever  le  commandement  de  l'armée  à  un 
généra'  plus  âgé,  et  qui  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion ;  i.iais  que,  si  Métellus  y  consentait  et  qu'il  l'enga- 
geât de  lui-même  à  venir  l'aider  dans  cette  guerre,  il 
était  tout  prêt  à  l'aller  joindre.  Métellus  accepta  cette 
offre,  et  lui  écrivit  de  venir.  Pompée  entra  donc  dans  la 
Gaule.  Il  y  fit  personnellement  des  exploits  extraordi- 
naires; et  il  ranima,  il  réchauflâ  l'ardeur  guerrière  et 
l'audace  de  Métellus,  que  la  vieillesse  avait  presque 
teintes.  Ainsi  le  fer  embrasé  et  en  fusion,  si  on  le  verse 
sur  le  fer  dur  et  froid,  l'amollit  et  le  fond  plus  vite, 
dit-on,  que  ne  ferait  le  feu  même. 

Lorsqu'un  athlète  est  devenu  le  premier  entre  ses  ri- 
vaux, et  qu'il  s'est  couvert  de  gloire  dans  tous  les  com- 
bats, on  ne  parle  pas  des  victoires  de  son  enfance,  et  on 
ne  les  inscrit  pas  dans  les  fastes  publics  :  de  même  j'ai 
craint  de  toucher  aux  exploits  que  fit  alors  Pompée, 
quelque  admirables  qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  sont  ensevelis  sous  le  nombre  et  la  grandeur  de 
ses  derniers  combats  et  de  ses  dernières  guerres  ;  et  je  n'ai 
pas  voulu,  'en  m' arrêtant  trop  sur  ses  commencements, 
m' exposer  à  passer  légèrement  sur  ses  plus  beaux  faits 
d'armes,  et  sur  les  événements  qui  font  le  mieux  con- 
naître le  caractère  et  les  mœurs  de  ce  grand  person- 
nage. 

Sylla,  maître  de  l'Italie,  et  déclaré  dictateur  ',  récom- 
pensa ses  autres  capitaines  et  lieutenants  par  des  ri- 
chesses, des  dignités,  des  grâces  de  toute  sorte,  accordées, 
selon  leurs  besoins,  avec  autant  de  libéralité  que  de 
plaisir;  mais,  plein  d'admiration  pour  la  vertu  de  Pom- 
pée, et  le  jugeant  propre  à  donner  un  grand  appui  à  son 
autorité,  il  voulut  absolument  se  l'attacher  par  une 
alliance;  et  sa  femme  Métella  entra  dans  ce  projet.  Ils 
persuadent  à  Pompée  de  répudier  Antislia,  et  d'épouser 

»  Eo  l'an  82  avant  J.-C. 
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Emilie,  belle-fille  de  Sylla,  née  de  Métella  et  de  Scaurus, 
laquelle  était  déjà  mariée,  et  actuelleinent  enceinte.  Ce 
mariage,  dicté  par  la  tyrannie,  était  plus  conforme  aux 
intérêts  de  Sylla  qu'aux  mœurs  de  Pompée.  Quelle  indi- 
gnité, en  effet,  d'introduire  dans  sa  maison  une  femme 
enceinte,  du  vivant  même  de  son  mari,  et  d'en  chasser 
ignominieusement,  cruellement,  Antistia,  dont  le  père 
venait  de  périr  pour  le  mari  qui  la  répudiait!  Car  An- 
tistius  avait  été  massacré  dans  le  sénat,  parce  que  son 
alliance  avec  Pompée  faisait  croire  qu'il  était  du  parti 
de  Sylla.  La  mère  d'Antistia,  à  la  vue  d'un  tel  affront, 
se  tua  de  sa  propre  main;  et  ce  funeste  événement  fut 
un  épisode  de  la  tragédie  de  ces  noces,  comme  aussi  le 
malheur  d'Emilie,  laquelle  mourut  en  couches  dans  la 
maison  de  Pompée. 

On  apprit,  vers  ce  temps-là,  que  Perpenna  s'était 
emparé  de  la  Sicile,  et  qu'il  faisait  de  cette  île  une  re- 
traite pour  ceux  qui  restaient  encore  de  la  faction  con- 
traire à  celle  de  Sylla  ;  que  Carbon  croisait  avec  une  flotte 
dans  les  mers  de  Sicile;  que  Domitius  était  passé  en 
Afrique,  et  qu'avec  lui  s'y  étaient  réfugiés  plusieurs  des 
bannis  illustres,  qui  avaient  pu  échapper  aux  proscrip- 
tions. Pompée  fut  envoyé  contre  eux  avec  une  puissante 
armée;  et  Perpenna,  à  son  approche,  abandonna  incon- 
tinent la  Sicile.  Pompée  réconforta  les  villes  opprimées, 
et  les  traita  toutes  avec  beaucoup  d'humanité,  à  l'excep- 
tion des  Mamertins,  habitants  de  Messine,  lesquels  refu- 
saient, en  vertu  d'une  ancienne  loi  portée  en  leur  faveur 
par  les  Romains,  de  comparaître  à  son  tribunal,  et  dé- 
clinaient sa  juridiction.  «  Ne  cesserez-vous,  leur  dit 
Pompée,  de  nous  alléguer  des  lois,  à  nous  qui  avons 
ceint  l'épée?  » 

On  trouva  aussi  que  Pompée  insultait  avec  inhumanité 
au  malheur  de  Carbon;  car,  à  supposer  que  la  mort  de  Car- 
bon fût  nécessaire,  comme  elle  l'était  peut-être, il  fallait  le 
faire  périr  aussitôt  qu'il  eut  été  arrêté;  et  l'odieux  en  tut 
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retombé  sur  celui  qui  l'avait  ordonnée  :  or,  Pompée  fit 
traîner  devant  lui,  chargé  de  chaînes,  un  Romain  trois 
fois  honoré  du  consulat,  et  il  prononça  lui-même  la  sen- 
tence, assis  sur  son  tribunal,  en  présence  d'une  foule 
nombreuse,  qui  faisait  éclater  sa  douleur  et  son  indigna- 
tion ;  et  il  ordonna  ensuite  qu'on  l'emmenât,  pour  être 
exécuté.  On  entraîna  Carbon.  Lorsqu'il  vit  l'épée  nue, 
il  demanda,  dit-on,  à  se  retirer  un  moment  à  l'écart, 
pour  un  besoin  qui  le  pressait.  Caïus  Oppius  ',  l'ami  de 
César,  rapporte  que  Pompée  traita  avec  non  moins  de 
cruauté  Quintus  Valérius.  Comme  il  connaissait  Valé- 
rius  pour  un  homme  de  lettres,  et  d'un  savoir  peu 
commun,  quand  on  le  lui  eut  amené  il  le  tira  à  part,  se 
promena  quelque  temps  avec  lui  ;  et,  après  l'avoir  inter- 
rogé et  en  avoir  appris  ce  qu'il  voulait  apprendre,  il  or- 
donnaaux  licteurs  de  le  tuer.  Mais  il  ne  faut  croire  qu'avec 
beaucoup  de  réserve  ce  qu'Oppius  écrit  des  ennemis 
comme  des  amis  de  César. 

Pompée  ne  pouvait  se  dispenser  de  punir  les  ennemis 
de  Sylla  les  plus  marquants,  et  qui  avaient  été  pris  au 
su  de  tout  le  monde.  Quant  à  ceux  qui  s'échappèrent, 
il  fit  semblant,  autant  que  cela  fut  possible,  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  leur  fuite:  il  y  en  eut  même  dont  il  la 
favorisa.  Il  avait  résolu  de  châtier  la  ville  d'Himère,  qui 
s'était  déclarée  pour  les  ennemis;  mais  l'orateur  Sthénis 
demanda  la  permission  de  parler,  et  représenta  à  Pompée 
l'injustice  qu'il  y  aurait  à  pardonner  au  coupable,  et  à 
faire  périr  ceux  qui  n'avaient  aucun  tort.  «  De  quel  cou- 
pable veux-tu  parler?  »  dit  Pompée.  «  De  moi-même, 
répondit  Sthénis.  C'est  moi  qui  ai  décidé  mes  amis  par 
la  persuasion,  mes  ennemis  par  la  force.  »  Émerveillé  de 
la  franchise  et  de  la  magnanimité  de  Sthénis,  Pompée 
lui  pardonna,  à  lui  d'abord,  et  ensuite  à  tous  les  autres 

1  C'est  celui  à  qui  l'on  attribue  la  rédaction  de  la  Guerre  d'Espagne,  dans  les 
Commentaires  de  César.  Il  avait  aussi  écrit  les  Vies  de  Pompée,  de  Marius,  du 
orcmier  Scipion  l'Africain. 
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Hiniéréens.  Et,  comme  on  lui  vint  dire  que  les  soldats 
commettaient  des  désordres  sur  leur  passage,  il  scella 
leurs  épées  de  son  cachet,  et  il  punit  ceux  qui  rompirent 
le  sceau. 

Tandis  qu'il  réglait  de  la  sorte  les  affaires  de  la  Sicile, 
il  reçut  un  décret  du  sénat  et  des  lettres  de  Sylla,  qui  lui 
ordonnaient  de  passer  en  Afrique,  et  de  faire  à  outrance 
la  guerre  à  Domitius,  lequel  avait  ramassé  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qu'avait  Marius  lors- 
qu'il était  repassé  naguère  d'Afrique  en  Italie,  et  que, 
de  fugitif  devenu  tyran,  il  avait  bouleversé  de  fond  en 
comble  la  république  romaine.  Pompée  fit  promptement 
tous  ses  préparatifs,  et  laissa,  pour  commander  en  Sicile, 
Memmius,  le  mari  de  sa  sœur.  Il  se  mit  en  mer  avec  cent 
vingt  grands  navires,  et  quatre-vingts  vaisseaux  de  charge 
qui  portaient  des  vivres,  des  armes,  de  l'argent  et  des 
machines  de  guerre.  Sa  flotte  eut  à  peine  abordé,  en  partie 
à  Utique  ',  en  partie  à  Carthage,  que  sept  mille  des  en- 
nemis vinrent  se  rendre  à  lui ,  et  se  joindre  aux  six 
légions  complètes  qu'il  avait  amenées. 

Pompée  eut  alors,  dit-on,  une  aventure  assez  plai- 
sante. Quelques  soldats,  à  ce  qu'il  parait,  avaient  trouvé 
un  trésor  considérable,  qu'ils  s'étaient  partagé.  Le  bruit 
de  la  chose  s'étant  répandu,  tous  les  autres  furent  per- 
suadés que  le  lieu  où  on  avait  trouvé  le  trésor  était  plein 
de  richesses,  qu'on  y  avait  cachées  au  temps  des  revers 
de  Carthage.  Pompée  ne  put  tirer,  durant  plusieurs 
jours,  aucun  service  des  soldats,  uniquement  occupés  à 
chercher  les  trésors;  et  il  se  promenait  au  milieu  d'eux, 
riant  de  voir  tant  de  milliers  d'hommes  fouillant  et  re- 
tournant le  sol  de  la  plaine.  Enfin,  lassés  de  leurs  recher- 
ches inutiles,  ils  dirent  à  Pompée  de  les  mener  où  il  vou- 
drait, et  qu'ils  étaient  assez  punis  de  leur  sottise. 

Domitius  avait  mis  son  armée  en  bataille.  Il  avait  de- 

1  Ville  de  la  Libye,  ou  Afrique  Mineure,  qu'illustra  plus  tard  la  moiide 
tatou. 
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vant  lui  une  fondrière  profonde  et  difficile  à  passer; 
d'ailleurs  il  tombait  depuis  le  matin  une  pluie  abondante, 
et  il  faisait  un  grand  vent  :  il  renonça  donc  à  combattre 
ce  jour-là,  et  il  donna  l'ordre  de  se  retirer.  Pompée,  au 
contraire,  faisant  son  profit  de  la  conjoncture,  s'avance 
sans  perdre  de  temps,  passe  la  fondrière,  et  charge  les 
ennemis,  qui  n'avaient  point  pris  leurs  rangs,  et  qui  ne 
pouvaient,  dans  le  trouble  d'une  attaque  imprévue,  ni 
sgir  tous,  ni  soutenir  le  choc  avec  ensemble,  incommo- 
dés de  plus  par  la  pluie  que  le  vent  leur  fouettait  au  vi- 
sage. L'orage  nuisait  aussi  aux  Romains  :  ils  ne  voyaient 
pas  assez  pour  se  distinguer  les  uns  les  autres;  et  Pom- 
pée lui-même  fut  en  danger  d'être  tué,  parce  qu'il  tarda 
trop  à  répondre  à  un  soldat  qui,  ne  le  connaissant  pas, 
lui  demanda  le  mot  d'ordre.  Toutefois  ils  enfoncèrent  les 
ennemis,  et  en  firent  un  grand  carnage  :  de  vingt  mille 
qu'étaient  ceux-ci,  il  ne  s'en  sauva,  dit-on,  que  trois 
mille.  Les  soldats  saluèrent  Pompée  du  nom  d'impera- 
tor;  mais  Pompée  déclara  qu'il  n'acceptait  pas  cet  hon- 
neur, tant  que  le  camp  des  ennemis  subsisterait;  et  que, 
s'ils  le  jugeaient  digne  d'un  tel  titre,  ils  devaient  com- 
mencer par  abattre  ces  retranchements.  Les  soldats  à 
l'instant  les  vont  assaillir  ;  et  Pompée,  pour  ne  plus  cou- 
rir le  danger  auquel  il  venait  d'être  exposé,  combattit 
sans  casque.  Le  camp  fut  prit  de  force,  et  Doinitius 
périt.  La  plupart  des  villes  s'empressèrent  alors  de  faire 
leur  soumission  ;  et  l'on  emporta  d'assaut  celles  qui 
firent  résistance.  Pompée  fit  prisonnier  le  roi  Iarbas,  qui 
avait  combattu  avec  Domitius,  et  il  donna  son  royaume 
à  Hiempsal. 

Pour  profiter  de  sa  fortune  et  de  l'ardeur  de  son  armée, 
il  se  jeta  dans  la  Numidie,  s'y  avança  de  plusieurs  jour- 
nées de  chemin,  soumit  tout  ce  qui  était  sur  son  pas- 
sage, et  rendit  terrible  et  redoutable  comme  autrefois, 
aux  yeux  des  barbares,  la  puissance  romaine,  que  déjà 
ils  avaient  cessé  de  craindre.  «  11  ne  faut  pas  même,  disait 
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Pompée,  laisser  les  bêtes  férocesqui  remplissent  l'Afrique, 
sans  leur  faire  éprouver  la  force  et  la  fortune  des  Ro- 
mains. »  Il  passa  donc  plusieurs  jours  à  chasser  les  lions 
et  les  éléphants.  Il  n'avait  mis,  dit-on,  que  quarante 
jours  à  détruire  les  ennemis,  à  soumettre  l'Afrique,  et  à 
terminer  les  affaires  des  rois  du  pays  ;  et  cette  année 
était  la  vingt-quatrième  de  son  âge1. 

De  retour  à  ÏJtique,  il  reçut  des  lettres  de  Sylla,  lequel 
lui  ordonnait  de  licencier  ses  troupes,  et  d'attendre  là, 
avec  une  seule  légion,  le  général  qui  devait  le  remplacer. 
Cet  ordre  lui  causa  un  secret  déplaisir,  et  l'aftecta  péni- 
blement :  quant  à  l'armée,  elle  en  témoigna  ouverte- 
ment son  indignation  ;  et,  lorsque  Pompée  les  pria  de 
partir,  ils  éclatèrent  en  injures  contre  Sylla,  et  ils  pro- 
testèrent qu'ils  n'abandonneraient  point  Pompée,  et  qu'ils 
ne  souffriraient  pas  que  Pompée  se  fiât  au  tyran.  Pompée 
s'efforça  d'abord  de  les  adoucir  et  de  les  consoler;  mais, 
voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  sur  eux,  il  descendit  de  son 
tribunal,  et  il  rentra  dans  sa  tente,  tout  baigné  de  pleurs. 
Les  soldats  l'y  allèrent  chercher,  et  ils  le  reportèrent  sur 
son  tribunal  ;  et  une  grande  partie  du  jour  se  passa,  eux 
le  pressant  de  rester  et  de  garder  le  commandement,  lui 
les  conjurant  d'obéir  et  de  ne  pas  se  révolter.  Comme  ils 
continuaient  leurs  instances  et  leurs  cris,  il  leur  jura 
qu'il  se  tuerait  lui-même,  si  on  lui  faisait  violence.  Il 
eut,  avec  cela,  grand' peine  à  les  calmer. 

La  première  nouvelle  qui  vint  à  Sylla  fut  que  Pompée 
avait  fait  défection.  «  C'est  donc  ma  destinée,  dit-il  à 
ses  amis,  d'avoir,  dans  ma  vieillesse,  à  combattre  contre 
des  enfants!  »  Et  en  effet,  Marius  le  jeune  lui  avait 
donné  beaucoup  d'embarras,  et  l'avait  mis  dans  le  der- 
nier péril  \  Mais,  quand  il  eut  su  la  vérité,  et  qu'il  ap- 
prit d'ailleurs  que  tout  le  monde  allait  au-devant  de 
Pompée  et  l'accompagnait  en  lui  prodiguant  des  témoi- 

1  Ceci  se  passait  en  l'an  82  avant  }.-C 
-  Dans  la  guerre  de  Prénesto. 
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gnages  d'affection,  il  voulut  surpasser  tous  les  autres  : 
il  sortit  à  sa  rencontre,  l'embrassa  de  la  façon  la  plus 
cordiale,  et  le  salua  à  haute  voix  du  nom  de  Magnus, 
ordonnant  à  tous  ceux  qui  le  suivaient  de  lui  donner  le 
même  titre.  Or,  magnus  signifie  grand.  Suivant  d'au- 
tres, ce  surnom  lui  avait  été  décerné  d'abord  en  Afrique, 
par  toute  l'armée;  et  Sylla,  en  le  confirmant,  lui  avait 
donné  force  et  valeur.  Mais  Pompée  fut  le  dernier  de  tous 
à  se  l'attribuer  :  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  Espagne,  contre  Sertorius,  avec  le 
titre  de  proconsul,  qu'il  commença  à  signer,  dans  ses 
lettres  et  dans  ses  ordonnances,  Pompée  le  Grand,  alors 
que  ce  titre,  auquel  on  était  accoutumé,  ne  pouvait  plus 
exciter  l'envie.  Admirons  ici  les  anciens  Romains,  qui 
récompensaient  par  des  titres  et  des  surnoms  honora- 
bles, non-seulement  les  succès  militaires,  mais  encore 
les  actions  et  les  vertus  civiles.  Il  y  avait  eu  deux  hommes 
à  qui  le  peuple  avait  conféré  le  nom  de  Maximus,  c'est- 
à-dire  très-grand  '  :  Valérius,  pour  avoir  réconcilié  le 
peuple  avec  le  sénat;  Fabius  Rullus,  pour  avoir  chassé 
du  sénat  quelques  fils  d'affranchis,  qui,  à  la  faveur  de 
leurs  richesses,  s'étaient  fait  élire  sénateurs. 

Après  son  retour,  Pompée  demandait  le  triomphe. 
Sylla  le  lui  refusa;  et,  en  effet,  la  loi  ne  l'accordait  qu'à 
des  consuls  ou  à  des  préteurs.  Le  premier  Scipion  lui- 
même,  après  avoir  remporté  en  Espagne  des  victoires 
importantes  et  glorieuses  sur  les  Carthaginois,  n'avait 
pas  demandé  le  triomphe,  comme  n'étant  ni  consul  ni 
préleur.  «  Si  donc  Pompée,  disait  Sylla,  qui  n'a  presque 
point  encore  de  barbe,  et  à  qui  son  âge  ne  permet  pas 
d'être  sénateur,  entre  triomphant  dans  Rome,  cette  dis- 
tinction rendra  odieuses  et  la  puissance  du  dictateur,  et 
la  personne  même  de  Pompée.  »  A  cette  déclaration  de 
Sylla,  que,  loin  de  favoriser  les  desseins  de  Pompée,  il 

1  D'autres  personnages  encore  ont  porté  ce  surnom  ;  mais  Plutarquc  ne  parle 
ici  que  de  ceux  qui  l'ont  obtenu  par  d'autres  moyens  aue  les  -vertus  militaires. 
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s'y  opposait  de  toutes  ses  forces,  et  que,  si  Pompée  s'ob- 
stinait, il  saurait  bien  réprimer  son  ambition,  Pompée, 
sans  se  déconcerter,  pria  Sylla  de  considérer  que  plus 
de  gens  adorent  le  soleil  levant  que  le  soleil  couchant. 
C'était  lui  dire  :  «  Ma  puissance  s'accroît  tous  les  jours, 
et  la  tienne  ne  fait  que  diminuer  et  s'affaiblir.  »  Sylla, 
qui  ne  l'avait  pas  bien  entendu,  et  qui  aperçut,  un  vif 
étonnement  sur  le  visage  et  dans  les  gestes  des  autres, 
demanda  ce  que  Pompée  avait  dit.  Lorsqu'on  le  lui  eut 
répété,  il  s'écria  par  deux  fois,  stupéfait  de  l'audace  de 
Pompée  :  «  Qu'il  triomphe!  »  Et,  comme  Pompée  vit 
que  la  plupart  des  assistants  témoignaient  du  dépit  et 
de  l'indignation,  il  résolut,  dit-on,  pour  les  irriter  da- 
vantage encore,  d'entrer  dans  Rome  sur  un  char  traîné 
par  quatre  éléphants;  car  il  en  avait  amené  d'Afrique 
un  grand  nombre,  conquis  sur  les  rois  vaincus.  Mais  la 
porte  de  la  ville  se  trouva  trop  étroite.  Il  y  renonça 
donc;  et  son  char  fut  traîné  par  des  chevaux.  Ses  sol- 
dats, qui  n'avaient  pas  obtenu  tout  ce  qu'ils  avaient 
espéré,  voulaient  faire  du  tumulte,  et  troubler  le  triom- 
phe; mais  Pompée  déclara  qu'il  s'en  souciait  fort  peu, 
et  qu'il  aimerait  mieux  ne  pas  triompher,  que  de  flatter 
les  soldats.  Alors  Servilius,  personnage  illustre,  et  qui 
s'était  particulièrement  opposé  à  ce  qu'il  triomphât, 
avoua  qu'il  voyait  maintenant,  dans  Pompée,  un  homme 
véritablement  grand  et  digne  du  triomphe. 

Il  est  manifeste  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  Pompée  d'être 
reçu  dès  lors  dans  le  sénat  ;  mais  il  ne  montra  aucun 
empressement  pour  y  entrer,  parce  qu'il  ne  cherchait , 
dit-on,  l'illustration  que  dans  les  choses  extraordinaires. 
Or,  il  n'eût  pas  été  surprenant  que  Pompée  fût  sénateur 
avant  l'âge  ;  mais  quelle  gloire  d'avoir  obtenu  le  triom- 
phe avant  d'être  sénateur  !  Ce  fut  même  là  pour  lui  un 
moyen  puissant  de  gagner  l'affection  du  peuple.  On  était 
charmé  qu'après  son  triomphe,  il  restât  dans  l'ordre  des 
chevaliers,  et  soumis  à  la  revue  des  censeurs.  Ce  n'était 
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pas  sans  chagrin  que  Sylla  voyait  Pompée  s'élever  à  ce 
haut  degré  de  gloire  et  de  puissance;  mais  Sylla  eut 
honte  d'y  mettre  obstacle,  et  se  tint  en  repos.  Toutefois, 
lorsque  Pompée  eut,  par  force  et  malgré  le  dictateur, 
fait  nommer  Lépidus  au  consulat,  en  l'appuyant  de  son 
crédit  et  en  lui  rendant  le  peuple  favorable ,  Sylla , 
l'ayant  aperçu,  après  l'élection,  qui  traversait  le  Forum, 
accompagné  d'une  foule  nombreuse  :  «  Je  te  vois,  jeune 
homme,  dit-il,  tout  joyeux  de  ta  victoire.  N'est-ce  pas 
en  effet  un  bien  honorable  et  bien  bel  exploit,  d'être 
parvenu,  par  tes  intrigues  auprès  du  peuple,  à  faire 
nommer  consul,  avant  Catulus,  qui  est  le  plus  vertueux  des 
hommes,  Lépidus,  qui  en  est  le  plus  pervers?  Je  te  pré- 
viens, au  reste,  de  ne  pas  t'endormir,  mais  de  veiller 
avec  soin  à  tes  affaires  ;  car  tu  t'es  donné  un  adversaire 
plus  fort  que  toi.  »  Ce  fut  surtout  dans  ses  dispositions 
testamentaires,  que  Sylla  fit  paraître  son  peu  d'affection 
pour  Pompée.  11  laissa  des  legs  à  tous  ses  amis,  et  il 
nomma  des  tuteurs  à  son  fils,  sans  seulement  faire  men- 
tion de  lui.  Pompée  supporta  cette  mortification  en 
sage  et  en  homme  d'État;  à  tel  point  que,  Lépidus  et 
quelques  autres  voulant  empêcher  que  Sylla  fût  enterré 
dans  le  champ  de  Mars  et  qu'on  lui  fit  des  funérailles 
publiques,  Pompée  les  arrêta,  et  procura  à  ses  obsèques 
tout  à  la  fois  décence  et  sûreté. 

Sylla  mort  ',  on  vit  se  vérifier  bientôt  ses  prédictions. 
Lépidus  tenta  de  succéder  à  l'autorité  du  dictateur,  mais 
sans  user  de  détours  et  de  déguisements  ;  car  il  prit  sur- 
le-champ  les  armes,  et,  ranimant  les  restes  des  anciennes 
factions  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  Sylla,  il 
se  fortifia  de  leur  puissance.  Catulus,  son  collègue,  à 
qui  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  du  sénat  et  du 
peuple  s'était  attachée,  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion de  sagesse  et  de  justice,  et  passait  pour  le  plus 

1  En  l'an  78  avant  J.-C. 
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grand  des  Romains  d'alors.  Mais  on  le  jugeait  pins 
propre  à  l'administration  civile  qu'an  commandement 
ries  armées.  Pompée,  requis  par  les  circonstances  mêmes, 
le  balança  pas  sur  le  parti  qu'il  devait  suivre  :  il  se 
rangea  du  côté  des  gens  de  bien,  et  il  fut  nommé  général 
de  l'armée  qu'on  envoyait  contre  Lépidus.  Déjà  Lépidus, 
avec  les  troupes  de  Brutus,  avait  soumis  une  grande 
partie  de  l'Italie,  et  occupait  la  Gaule  Cisalpine.  Pom- 
pée n'eut  guère  besoin  que  de  se  montrer,  pour  réduire 
toutes  les  villes,  hormis  la  seule  Mutine  ',  en  Gaule,  où 
il  tint  longtemps  Brutus  assiégé.  Lépidus,  profitant  de 
ce  délai,  se  porta  vers  Rome,  et  campa  sous  les  murailles, 
réclamant  un  second  consulat,  et  menaçant  les  habi- 
tants de  la  ville  d'une  tourbe  sans  aveu.  Mais  une  lettre 
de  Pompée,  qui  mandait  que  la  guerre  avait  été  terminée 
sans  combat,  dissipa  cette  frayeur.  Brutus,  ou  traître  à 
son  armée,  ou  trahi  par  elle,  s'était  rendu  à  Pompée.  On 
lui  donna  une  escorte  de  cavaliers;  et  il  se  retira  dans 
une  petite  ville,  située  sur  le  Pô.  Mais,  le  lendemain, 
Pompée  envoya  Géminius,  pour  l'y  tuer.  Ce  meurtre  fut 
généralement  blâmé;  car,  aussitôt  après  la  reddition  des 
ennemis,  Pompée  avait  écrit  au  sénat  que  Brutus  s'était 
volontairement  rallié  à  lui;  et  ensuite  il  écrivit  d'autres 
lettres  pour  accuser  Brutus,  qu'il  avait  fait  périr.  Ce 
Brutus  était  père  de  celui  qui,  avec  Cassius,  tua  César; 
mais  le  fils  n'eut  rien  de  commun  avec  le  père,  ni  pour 
la  manière  de  faire  la  guerre,  ni  pour  le  genre  de  mort, 
comme  nous  l'avons  rapporté  dans  sa  Vie*.  Lépidus, 
chassé  d'Italie,  se  réfugia  en  Sardaigne,  où  il  mourut 
d'une  maladie  causée  par  le  chagrin,  non  point,  dit-on, 
de  voir  ses  affaires  ruinées,  mais  d'avoir  découvert,  grâce 
à  une  lettre  qui  lui  tomba  entre  les  mains,  l'adultère  de 
sa  femme. 

1   C'est  aujourd'hui  Modène  :  elle  faisait  partie  de  la  contrée  appelée  Gaule 
cispadane,  ou  en  deçà  du  Pô. 
8  La  Vie  de  Brutus  esi  une  ies  dernières  de  la  collection. 

m.  S 
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Cependant  Sertorius,  général  qui  ne  ressemblait  en 
rien  à  Lépidus,  était  maître  d'une  partie  de  l'Espagne; 
et  il  tenait  les  Romains  suspendus  en  grande  crainte,  les 
restes  des  guerres  civiles,  tels  qu'une  dernière  maladie, 
s'étant  rassemblés  autour  de  lui.  Il  avait  déjà  défait  plu- 
sieurs généraux  peu  expérimentés  ;  et  alors  il  était  aux 
prises  avec  Métellus  Pius,  homme  distingué  et  d'une 
grande  capacité  militaire,  mais  appesanti  par  l'âge,  et 
qui  laissait  échapper  les  occasions  favorables  que  lui 
présentait  la  guerre  :  Métellus  ne  savait  pas  profiter  de 
ses  succès,  et  Sertorius  lui  en  ravissait  les  avantages,  par 
sa  promptitude  et  son  activité.  Sertorius  se  trouvail 
tout  à  coup  devant  lui,  l'attaquant  à  l' improviste, 
comme  font  les  brigands,  et  troublant  sans  cesse,  par 
ses  embuscades,  par  ses  courses  imprévues,  un  athlète 
accoutumé  à  des  combats  réguliers,  et  qui  ne  savait 
conduire  que  des  soldats  pesamment  armés,  faits  pour 
combattre  de  pied  ferme  ' .  Pompée,  qui  avait  encore 
toutes  ses  troupes,  intriguait  à  Rome  pour  être  envoyé 
au  secours  de  Métellus;  et,  sans  égard  à  l'ordre  que  lui 
avait  donné  Catulus  de  licencier  ses  troupes ,  il  se  tenait 
en  armes  autour  d-e  la  ville,  alléguant  sans  cesse  quel- 
que nouveau  prétexte.  Enfin ,  sur  la  proposition  de 
Lucius  Philippe,  on  lui  donna  le  commandement  qu'il 
désirait.  Un  des  sénateurs  ayant  demandé  a  Philippe, 
avec  étonnement,  s'il  croyait  qu'il  fallût  envoyer  Pom- 
pée en  Espagne  pour  le  consul  :  «  Non,  dit  Philippe, 
mais  pour  les  consuls;»  faisant  entendre  par  Là  que  les 
deux  consuls  n'étaient  propres  à  rien. 

À  peine  Pompée  eut-il  mis  le  pied  en  Espagne,  que 
des  espérances,  comme  en  fait  naître  d'ordinaire  tout 
nouveau  général  de  renom,  changèrent  les  dispositions 
des  esprits.  Les  peuples  qui  n'étaient  pas  solidement 
attachés  à  Sertorius  se  révoltèrent,  et  ils  tournèrent  à 

1  Voyez  plus  haut  la  Vie  de  Sertorius> 
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l'autre  parti  :  aussi  Sertorius  lâchait-il  à  chaque  instant, 
contre  Pompée ,  des  propos  arrogants  et  des  railleries 
insultantes.  «  Si  je  ne  craignais  cette  vieille,  disait-il 
en  parlant  de  Métellus,  il  ne  me  faudrait,  pour  mettre 
à  la  raison  cet  enfant,  que  la  férule  ou  le  fouet.  »  Mais, 
au  fond  ,  il  redoutait  Pompée  :  il  se  tenait  sur  ses 
gardes,  et  il  faisait  la  guerre  avec  plus  de  précautions. 
Car  Métellus,  ce  qu'on  aurait  eu  peine  à  croire,  menait 
une  vie  déréglée,  et  s'abandonnait  à  toutes  sortes  de 
voluptés.  Il  s'était  fait  subitement  en  lui  un  chan- 
gement extraordinaire  :  il  donnait  dans  le  luxe,  et  ii 
faisait  une  excessive  dépense.  Les  désordres  de  Métellus 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  augmenter  l'affection  singu- 
lière qu'on  portait  à  Pompée,  et  en  même  temps  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui.  On  avait  du  plaisir  à 
le  voir  retrancher  davantage  encore  d'un  régime  frugal, 
et  qui  n'était,  guère  susceptible  de  retranchement;  car 
Pompée  était  naturellement  tempérant  et  modéré  dans 
ses  désirs. 

Des  divers  événements  dont  cette  guerre  olfrit  le  spec- 
tacle, aucun  n'affligea  autant  Pompée  que  la  prise  de 
Lauron  par  Sertorius.  Pompée  croyait  le  tenir  renfermé 
devant  cette  ville,  et  il  s'en  était  même  vanté  avec  com- 
plaisance, quand  tout  à  coup  il  se  trouva  lui-même  enve- 
loppé, au  point  qu'il  n'osait  plus  faire  aucun  mouvement  ; 
et  il  vit  Lauron  livrée  aux  flammes  en  sa  présence.  Au 
reste,  il  vainquit,  près  de  Valentia  ' ,  Hérennius  et  Per- 
penna,  capitaines  distingués,  qui  s'étaient  réfugiés  au- 
près de  Sertorius,  et  qui  étaient  ses  lieutenants;  et  il  leur 
tua  plus  de  dix  mille  hommes.  Enflé  de  cet  exploit,  et 
plein  de  hautes  espérances,  il  se  hâta  de  marcher  contre 
Sertorius  lui-même,  afin  que  Métellus  ne  partageât  point 
l'honneur  de  la  victoire.   Les  armées  en  vinrent  aux 


î  Cette  ville  porte  encore  aujourd'hui  le  mérac  nom,  et  elle  est  la  capitale 
d'un,  royaume  ou  province  d'Espagne. 
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mains  vers  la  fin  du  jour,  près  de  la  rivière  de  Sucron. 
Les  deux  généraux  craignaient  également  l'arrivée  de 
Métellus  :  Pompée,  parce  qu'il  voulait  combattre  seul  ; 
Sertorius,  pour  n'avoir  à  combattre  qu'un  seul  adver- 
saire. Le  succès  fut  douteux,  car  il  y  eut  des  deux  côtés 
une  aile  victorieuse;  mais  Sertorius  fut  celui  des  deux 
généraux  qui  remporta  le  plus  de  gloire  :  il  mit  en  déroute 
l'aile  qui  lui  était  opposée.  Pompée,  à  cheval,  fut  attaqué 
par  un  fantassin  d'une  taille  élevée.  Les  deux  adversaires 
se  chargèrent  vigoureusement,  et  se  serrèrent  de  près; 
ils  se  portèrent  l'un  à  l'autre  un  coup  d'épée  sur  la 
main,  mais  avec  des  effets  bien  différents  :  Pompée  fut 
légèrement  blessé,  et  il  coupa  la  main  de  son  ennemi. 
Les  barbares,  voyant  les  troupes  de  Pompée  en  fuite, 
fondirent  tous  ensemble  sur  lui;  mais  il  se  sauva,  contre 
toute  espérance,  en  abandonnant  aux  ennemis  son 
cheval,  couvert  d'un  harnais  d'or  et  de  riches  ornements. 
Les  barbares  s'arrêtèrent  à  partager  ce  butin  et  à  se  le 
disputer  violemment  entre  eux,  et  ils  donnèrent  ainsi  à 
Pompée  le  temps  de  s'échapper.  Le  lendemain,  à  la 
pointe  du  jour,  les  deux  généraux  remirent  leurs  troupes 
en  bataille,  pour  déterminer  de  quel  côté  resterait  la 
victoire.  Mais  l'arrivée  de  Métellus  obligea  Sertorius  de 
se  retirer,  et  de  laisser  son  armée  se  débander;  car  ses 
soldats  étaient  accoutumés  à  se  disperser  ainsi  et  à  se 
rassembler  en  un  instant  :  en  sorte  que  souvent  Sertorius 
errait  seul  par  la  campagne,  et  souvent  reparaissait  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  combattants,  comme  un 
torrent  qui  grossit  tout  d'un  coup. 

Pompée,  après  la  bataille,  alla  au  devant  de  Métellus; 
et,  quand  ils  furent  proche  l'un  de  l'autre,  il  donna 
l'ordre  de  baisser  les  faisceaux,  pour  faire  honneur  à  Mé- 
tellus, qui  le  surpassait  eu  dignité.  Métellus  s'y  opposa; 
et,  en  toute  occasion,  il  montra  une  grande  modestie, 
ne  s'attribuant  sur  Pompée,  soit  comme  consulaire,  soit 
comme  son  ancien,  d'autre  prérogative  que  de  donner, 
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quand  ils  campaient  ensemble,  le  mot  d'ordre  à  toute 
l'armée.  Mais,  le  plus  souvent,  les  camps  étaient  sé- 
parés; car  les  deux  généraux  avaient  affaire  à  un  ennemi 
plein  de  ressources,  qui  savait  se  porter  en  un  instant 
sur  plusieurs  points,  et  les  attirer  d'un  combat  à  un 
autre,  les  forçant  de  diviser  souvent  leurs  forces.  Ser- 
torius,  en  leur  coupant  les  vivres,  en  ravageant  le  pays, 
et  en  se  rendant  maître  de  la  mer,  finit  par  les  chasser 
tous  les  deux  de  l'Espagne,  qu'ils  étaient  venus  gou- 
verner, et  les  réduisit,  faute  de  subsistances,  à  se  retirer 
dans  d'autres  provinces.  Cependant  Pompée,  qui  avait 
dépensé,  pour  les  frais  de  cette  guerre,  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  écrivit  au  sénat  de  lui  envoyer  de 
l'argent,  déclarant,  si  on  ne  lui  en  envoyait,  qu'il  amè- 
nerait son  armée  en  Italie.  Lucullus,  alors  consul,  et 
ennemi  de  Pompée,  aspirait  à  être  chargé  de  la  guerre 
contre  Mithridate  :  il  travailla  à  lui  faire  expédier  cet 
argent,  craignant  qu'un  refus  ne  fournît  à  Pompée  le 
prétexte  qu'il  cherchait,  de  laisser  là  Scrtorius,  et  de  se 
tourner  contre  Mithridate  ;  guerre  qui  offrait  en  per- 
spective de  la  gloire  à  conquérir  et  un  adversaire  facile 
à  vaincre. 

Cependant  Sertorius  périt1  victime  de  la  trahisoi.  de 
ses  amis.  A  la  tête  de  la  conjuration  était  Perpenna,  qui 
crut  le  pouvoir  remplacer,  parce  qu'il  disposait  de  la 
même  armée  et  des  mêmes  appareils  de  guerre  ;  mais 
Perpenna  n'avait  pas  le  même  talent  pour  en  faire  usage. 
Pompée,  qui  s'était  aussitôt  mis  en  campagne,  informé 
que  Perpenna  ne  savait  par  où  s'y  prendre,  lui  détacha 
dix  cohortes,  comme  une  amorce  pour  le  combat,  avec 
ordre  de  s'étendre  dans  la  plaine.  Perpenna  ne  manqua 
pas  de  donner  sur  cette  troupe  dispersée,  et  de  courir  à 
sa  poursuite;  mais  Pompée  parait  tout  à  coup  avec  so? 
cor js  d'armée,  le  charge,  le  défait,  et  le  met  en  pleine  dé- 

1  En  l'an  72  avant  J.-C 
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route.  La  plupart  des  officiers  périrent  dans  le  combat, 
Perpenna  fut  pris  et  amené  à  Pompée,  qui  le  fit  mettre 
à  mort.  Pompée  ne  manquait  point  à  la  reconnaissance, 
et  il  n'oubliait  pas,  comme  quelques  uns  l'en  ont  accusé, 
les  services  qu'il  avait  reçus  de  Perpenna  dans  la  Si- 
cile :  il  obéissait  à  une  haute  pensée,  et  dont  la  sagesse 
fit  le  salut  de  la  république;  car  Perpenna,  aux  mains 
de  qui  étaient  tombés  les  papiers  de  Sertorius,  montrait 
des  lettres  des  personnages  les  plus  considérables  de 
Rome,  lesquels,  dans  le  dessein  de  remuer  les  affaires 
et  d'opérer  une  révolution  dans  le  gouvernement,  appe- 
laient Sertorius  en  Italie.  Pompée  craignit  que  la  publi- 
cation de  ces  lettres  ne  ranimât  des  guerres  plus  vives 
encore  que  celles  qu'on  venait  d'apaiser  :  il  fit  mourir 
Perpenna,  et  il  brûla  les  lettres  sans  les  avoir  lues1. 

Après  avoir  séjourné  en  Espagne  autant  de  temps  qu'il 
en  fallut  pour  éteindre  les  plus  violentes  agitations,  et 
pour  calmer  et  dissiper  les  émotions  qui  auraient  pu 
ranimer  la  guerre,  Pompée  ramena  l'armée  en  Italie,  où 
il  arriva,  par  un  heureux  hasard,  dans  le  temps  que  la 
guerre  des  esclaves  était  à  son  plus  haut  point  d'exaspé- 
ration2. Crassus,  qui  commandait  dans  cette  guerre,  se 
hâta,  à  son  approche,  de  livrer  témérairement  la  ba- 
taille :  il  eut  le  bonheur  de  la  gagner,  et  il  tua  douze 
mille  trois  cents  des  ennemis.  Mais  la  Fortune  voulait 
absolument  faire  partager  a  Pompée  la  gloire  de  ce 
succès.  Cinq  mille  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés  du  combat 
tombèrent  entre  ses  mains.  Pompée  les  tailla  tous  en  piè- 
ces ;  et,  prévenantCrassus,  il  écrivit  au  sénat  qu'à  la  vérité 
Crassus  avait  défait  les  gladiateurs  en  baille  rangée,  mais 
qu'il  avait,  lui,  arraché  les  racines  mêmes  de  la  guerre  ; 
et  les  Piomains,  par  affection  pour  Pompée,  se  plurent 
à  entendre  ce  langage,  et  à  le  répéter.  Quant  à  l'Espagne 
et  à  Sertorius,  personne  n'eût  osé  dire,  même  en  plai- 

1  Voyez  la  Vie  de  Sertorius,  vers  la  fie. 
s  Voyez  !a  Yii  de  Crassus. 
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santant,  qu'un  autre  que  Pompée  avait  eu  part  à  ce  qui 
s'était  fait. 

Malgré  l'estime  singulière  qu'on  avait  pour  lui,  et 
malgré  les  hautes  espérances  qu'on  avait  conçues  de  sa 
personne,  les  Romains  ne  laissaient  pas  de  soupçonner 
avec  effroi  qu'il  ne  voulût  point  licencier  son  armée,  et 
qu'il  ne  marchât  ouvertement,  par  les  armes,  à  la  su- 
prême puissance,  pour  succéder  à  la  tyrannie  de  Sylla. 
Aussi,  dans  cette  foule  nombreuse  qui  courait  sur  les 
chemins  pour  le  recevoir,  la  crainte  n'en  amenait-elle 
guère  moins  que  l'affection.  Mais  Pompée  détruisit  ce 
soupçon,  en  annonçant  qu'il  congédierait  l'armée  après 
le  triomphe.  Ses  envieux  n'eurent  plus  dès  lors  à  lui  re- 
procher que  la  préférence  qu'il  donnait  au  peuple  sur  le 
sénat,  et  que  le  projet  qu'il  avait  formé,  pour  plaire  à  la 
multitude ,  de  relever  la  dignité  tribunitienne ,  abat- 
tue par  Sylla.  Ce  reproche  était  fondé;  car  il  n'y  avait 
rien  qui  passionnât  plus  violemment  le  peuple  romain, 
ni  que  le  peuple  désirât  avec  tant  d'ardeur,  que  le  réta- 
blissement du  tribunat.  Pompée  regardait  donc  comme 
un  grand  bonheur  pour  lui-même  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait de  le  lui  rendre,  sentant  que,  s'il  était  prévenu 
par  un  autre,  il  ne  s'offrirait  jamais  une  autre  grâce  à 
faire,  par  laquelle  il  pût  reconnaître  l'affection  que  lui 
portaient  ses  concitoyens. 

Il  obtint  à  la  fois  et  un  second  triomphe  et  le  consulat , 
mais  ce  n'est  pas  à  ces  honneurs  qu'il  devait  l'estime 
dont  il  était  l'objet;  et  un  témoignage  éclatant  de  son 
illustration,  c'est  que  Crassus,  le  plus  riche,  le  plus  élo- 
quent, le  plus  grand  des  hommes  d'État  d'alors,  n'osa, 
malgré  les  dédains  qu'il  affectait  pour  Pompée  comme 
pour  tout  le  monde,  briguer  le  consulat  qu'après  en 
avoir  demandé  la  permission  à  Pompée.  Pompée  ac- 
cueillit sa  requête;  car  depuis  longtemps  il  cherchait 
l'occasion  d'obliger  Crassus,  et  de  se  lier  avec  lui.  11  prit 
chaudement  le  parti  de  Crassus;  et  il  sollicita  le  peuple 
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en  sa  faveur,  protestant  qu'il  ne  saurait  pas  moins  de  gré 
du  choix  d'un  tel  collègue,  qu'il  n'en  savait  du  consulat 
même.  Néanmoins,  lorsqu'ils  eurent  été  nommés  con- 
suls, ils  ne  cessèrent  de  se  contredire  réciproquement 
sur  tous  les  points,  sans  pouvoir  jamais  s'accorder. 
Crassus  avait  plus  d'autorité  dans  le  sénat,  et  Pompée 
plus  de  crédit  auprès  du  peuple  :  il  lui  avait  rendu  le 
tribunal,  et  il  avait  permis  que  les  jugements  fussent, 
par  une  loi  expresse,  attribués  de  nouveau  aux  cheva- 
liers. Et  ce  fut,  pour  le  peuple,  un  spectacle  singulièrement 
agréable,  que  de  voir  Pompée  se  présenter  en  personne 
pour  demander  l'exemption  du  service  militaire;  car 
c'est  une  coutume,  ta  Rome,  que  les  chevaliers,  après  avoir 
servi  le  temps  prescrit  par  la  loi,  amènent  leur  cheval 
sur  le  Forum,  devant  les  deux  magistrats  qu'on  appelle 
censeurs;  et  là,  quand  ils  ont  énuméré  les  capitaines  et 
les  généraux  sous  lesquels  ils  ont  servi,  et  rendu  compte 
des  campagnes  qu'ils  ont  faites,  ils  obtiennent  leur 
congé,  et  ils  reçoivent  publiquement  l'honneur  ou  la 
honte  que  mérite  chacun  pour  sa  conduite.  Les  censeurs 
Gellius  et  Lentulus  étaient  assis  alors  sur  leur  tribunal, 
avec  les  ornements  de  leur  dignité,  et  ils  faisaient  la 
revue  des  chevaliers,  lorsqu'on  vit  de  loin  Pompée  des- 
cendre vers  le  Forum,  précédé  de  tout  l'appareil  du  pou- 
voir consulaire,  et  menant  lui-même  son  cheval  par  la 
bride.  Dès  qu'il  fut  assez  proche,  et  qu'on  l'eut  reconnu, 
il  ordonna  aux  licteurs  de  s'ouvrir,  et  il  amena  son 
cheval  devant  les  magistrats.  Le  peuple,  saisi  d'admira- 
tion, se  tenait  dans  un  profond  silence,  et  les  censeurs 
montraient  une  joie  mêlée  de  respect.  Ensuite  le  plus 
vieux  des  deux  lui  demanda  .  «  Pompée  le  Grand,  as-tu 
l'ait  toutes  les  campagnes  ordonnées  par  la  loi'/  —  Oui, 
je  les  ai  toutes  faites,  répondit  Pompée  à  hante  voix,  et 
toutes  avec  moi-même  pour  général.  »  À  ces  mots,  le 
peuple  éclate,  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  fait  re- 
tentir spontanément  des  acclamations  prolongées.  Les 
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censeurs  se  levèrent,  et  ils  reconduisirent  Pompée  chez 
lui,  pour  faire  plaisir  aux  citoyens,  qui  suivaient  en  ap- 
plaudissant. 

Le  consulat  de  Pompée  touchait  à  sa  fin,  et  ses  diffé- 
rends avec  Crassus  ne  faisaient  que  s'accroître.  Un  cer- 
tain Caïus  Aurélius,  de  Tordre  équestre,  homme  qui 
vivait  étranger  aux  affaires  publiques,  monta  à  la  tri- 
bune, un  jour  d'assemblée,  et  dit  publiquement  que 
Jupiter  lui  avait  apparu  pendant  son  sommeil,  et  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  consuls  de  ne  point  sortir  de  charge 
avant  d'être  redevenus  amis  l'un  de  l'autre.  Pompée, 
après  cette  déclaration,  resta  immobile,  sans  proférer 
une  parole;  mais  Crassus  prit  sur  lui  de  lui  tendre  la 
main,  et  de  le  saluer:  «Citoyens,  dit-il,  je  ne  crois  point 
faire  chose  lâche  ni  honteuse,  en  cédant  le  premier  de- 
vant Pompée,  devant  un  homme  que  vous  avez  vous- 
mêmes  honoré  du  titre  de  Grand,  quand  il  était  imberbe 
encore,  et  à  qui  vous  avez  décerné  deux  triomphes  avant 
qu'il  eût  entrée  au  sénat.  » 

Après  cette  réconciliation  publique,  ils  se  démirent  du 
consulat.  Crassus  continua  le  genre  de  vie  qu'il  avait 
mené  jusqu'alors  :  pour  Pompée,  il  évitait,  autant  qu'il 
le  pouvait,  de  prendre  parti  dans  les  procès,  et  il  se  re- 
tirait peu  à  peu  du  Forum.  Il  paraissait  rarement  en  pu- 
blic, et  toujours  accompagné  d'une  suite  nombreuse  ;  on 
ne  pouvait  plus  guère  lui  parler  qu'au  milieu  de  la  foule  ; 
enfin  il  aimait  à  se  montrer  entouré  d'une  grande  foule 
de  gens  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  persuadé  que  ce 
cortège  donnait  à  sa  personne  un  air  de  noblesse  et  de 
majesté,  et  qu'il  fallait,  pour  conserver  sa  dignité,  ne  se 
point  familiariser  avec  des  hommes  d'une  condition 
obscure.  Ceux,  en  effet,  qui  sont  devenus  grands  par  les 
armes,  et  qui  ne  savent  pas  se  plier  à  l'égalité  populaire, 
courent  risque  d'être  méprisés  quand  ils  ont  repris  la 
toge  :  ils  veulent  être  les  premiers  dans  la  ville,  comme 
ils  l'ont  été  dans  les  camps.  Mais  ceux  qui  n'ont  joué  t 
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l'armée  qu'un  rôle  secondaire  ne  se  résignent  point  à 
ne  pas  avoir  dans  la  ville  le  premier  rang  :  aussi,  quand 
ils  tiennent  sur  la  place  publique  l'homme  qui  s'est 
illustre  dans  les  camps  et  les  triomphes,  ils  le  ravalent 
et  le  mettent  sous  les  pieds;  que  s'il  abandonne  ses  pré- 
tentions, et  s'il  leur  cède  dans  la  ville  l'honneur  et  l'auto- 
rité, alors  ils  ne  lui  envient  pas  sa  gloire  militaire.  C'est 
ce  que  mirent  dans  tout  son  jour  les  événements  mêmes, 
peu  de  temps  après. 

La  puissance  des  pirates  avait  commencé  à  se  former 
en  Cilicie  :  méprisée  à  son  origine,  et  à  peine  connue, 
les  services  qu'elle  rendit  à  Mithridate,  pendant  sa  guerre 
contre  les  Romains,  lui  inspirèrent  un  sentiment  d'or- 
gueil et  d'audace.  Dans  la  suite,  les  Romains,  occupés 
par  leurs  guerres  civiles,  et  qui  se  livraient  entre  eux  des 
combats  aux  portes  de  Rome,  laissèrent  la  mer  sans  dé- 
fense. Attirés  insensiblement  par  cet  abandon,  les  pirates 
firent  de  tels  progrès,  qu'ils  ne  se  bornaient  plus  à  as- 
saillir ceux  qui  naviguaient  :  ils  ravageaient  les  îles  et 
les  villes  maritimes.  Déjà  même  des  hommes  riches,  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  leur  capacité,  montaient 
sur  des  vaisseaux  corsaires,  et  se  joignaient  à  eux  :  il 
semblait  que  la  piraterie  fût  devenue  un  métier  hono- 
rable, et  propre  à  flatter  l'ambition.  Les  pirates  avaient,  en 
plusieurs  endroits,  des  ports  de  refuge,  et  des  tours  d'ob- 
servation fortifiées;  partout  on  vpyait  apparaître  leurs 
flottes,  remplies  de  bons  rameurs  et  de  pilotes  habiles, 
et  composées  de  vaisseaux  légers,  que  leur  vitesse  rendait 
propres  à  toutes  les  manœuvres.  La  magnificence  de  ces 
navires  était  plus  affligeante  encore  que  n'était  effrayant 
leur  appareil.  Les  poupes  étaient  dorées;  il  y  avait  des 
tapis  de  pourpre  et  des  rames  argentées  :  on  eût  dit  que 
les  pirates  se  faisaient  honneur  et  trophée  de  leurs  brigan- 
dages. Partout,  sur  les  côtes,  c'étaient  des  joueurs  de 
(lûte,  de  joyeux  chanteurs,  des  troupes  de  gens  ivres; 
partout,  à  la  honte  de  la  puissance  romaine,  des  officiers 
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du  premier  ordre  emmenés  prisonniers,  des  villes  cap- 
tives se  rachetant  à  prix  d'argent.  Les  vaisseaux  cor- 
saires montaient  à  plus  de  mille,  et  les  villes  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  à  quatre  cents.  Les  temples,  jusqu'alors 
inviolables,  furent  profanés  et  pillés  :  ceux  de  Claros', 
de  Didyme2,  de  Samothrace 3  ;  ceux  de  Cérès  à  Her- 
mione,  et  d'Esculape  à  Épidaure  4  ;  ceux  de  Neptune  dans 
l'Isthme5,  à  Ténare6  et  à  Calaurie1;  d'Apollon  à  Ac- 
tium8  et  à  Leucade9;  de  Junon  à  Samos,  à  Argos  et  à 
Lacinium ,0.  Tls  y  faisaient  les  sacrifices  barbares  en  usage 
à  Olympe  '  ' ,  et  ils  y  célébraient  des  mystères  secrets, 
entre  autres  ceux  de  Mithrès  ,2,  qui  subsistent  encore  de 
nos  jours,  et  qu'ils  ont,  les  premiers,  fait  connaître. 

Les  pirates  ne  se  bornèrent  pas  à  insulter  à  chaque 
instant  les  Romains  :  ils  descendaient  à  terre,  infestaient 
les  chemins  par  leurs  brigandages,  et  ruinaient  les  mai- 
sons de  plaisance  voisines  de  la  mer.  Ils  enlevèrent  deux 
préteurs,  Sextilius  et  Bellinus,  vêtus  de  leurs  robes  de 
pourpre,  et  ils  les  emmenèrent  avec  leurs  domestiques 
et  leurs  licteurs.  La  fille  d'Antonius,  personnage  qui 
avait  été  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée  en  allant 
à  la  campagne,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'au  prix  d'une 
grosse  rançon.  Mais  voici  qui  était  bien  le  comble  de 
l'insolence.  Lorsqu'un  prisonnier  s'écriait  qu'il  était  Ro- 

1  Ile  de  la  mer  Ionienne,  fameuse  par  son  temple  d'Apollon. 

2  Didyme  était  un  canton  du  territoire  de  Milet,  où  se  trouvait  un  temple, 
commun  à  Jupiter  et  à  Apollon. 

3  Ile  de  la  mer  Egée,  au-dessous  de  la  Thrace,  et  vis-à-vis  de  l'embouchure  de 
l'Hèbre,  où  se  célébraient  les  mystères  de  la  religion  des  Cabires. 

*  Hermione  et  Épidaure,  deux  villes  de  l'Argolide. 

5  C'est  l'Isthme  de  Corinthe. 

6  Promontoire  du  Péloponnèse,  à  peu  de  distance  de  Lacédémone. 
"  Petite  île  sur  la  côte  de  la  Trézénie. 

**  Sur  le  golfe  d'Ambracie. 
?  lie  le  long  des  côtes  d'Acarnanie. 
JO  Promontoire  d'Italie,  sur  la  mer  Ionienne. 

1  '  On  ne  sait  pas  bien  de  quel  Olympe  Plutarque  veut  parler:  ce  cest  f>ee- 
tsineiuent  pas  de  la  montagne  célèbre  chez  les  poètes, 
i 2  C'est  sous  ce  nom  que  les  Perses  adoraient  le  soleil. 


144  POMPÉE. 

main  et  disait  son  nom,  ils  feignaient  l'étonnement  et  la 
crainte;  ils  se  frappaient  la  cuisse,  se  jetaient  à  ses  ge- 
noux, et  le  priaient  de  pardonner.  Le  prisonnier  se  lais- 
sait convaincre  à  cet  air  d'humilité  et  de  supplication  ; 
et  ensuite  les  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les  autres 
une  toge,  afin,  disaient-ils,  qu'il  ne  fût  plus  méconnu. 
Après  s'être  ainsi  longtemps  moqués  de  lui  et  avoir  joui  de 
son  erreur,  ils  finissaient  par  jeter  une  échelle  au  milieu 
de  la  mer,  et  ils  lui  ordonnaient  d'y  descendre,  et  de  s'en 
retourner  en  paix  chez  lui  :  s'il  refusait  de  le  faire,  ils 
le  précipitaient  eux-mêmes,  et  le  noyaient. 

Notre  mer1,  presque  tout  entière  infestée  par  les  pi- 
rates, était  fermée  à  la  navigation  et  au  commerce.  Ce 
fut  là  surtout  ce  qui  décida  les  Romains,  qui  commen- 
çaient à  manquer  de  vivres  et  craignaient  la  famine  3,  à 
envoyer  Pompée,  pour  délivrer  la  mer  de  la  domination 
des  pirates.  Gahinius,  un  de  ses  amis,  proposa  un  décret 
qui  conférait  à  Pompée  non-seulement  le  commande- 
ment des  forces  maritimes,  mais  une  autorité  monar- 
chique et  une  puissance  universelle  et  irresponsable.  En 
effet,  ce  décret  lui  donnait  un  empire  absolu  sur  toute 
la  mer,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  sur  toutes  les 
côtes  jusqu'à  la  distance  de  quatre  cents  stades  3.  Or,  cet 
espace  embrassait  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la 
domination  romaine,  les  nations  les  plus  considérables, 
les  rois  les  plus  puissants.  Ajoutez  à  tant  de  privilèges 
le  droit  de  choisir,  dans  le  sénat,  quinze  lieutenants  qui 
rempliraient  sous  lui  les  fonctions  partielles  qu'il  vou- 
drait leur  assigner;  de  prendre  chez  les  questeurs  et  les 
fermiers  de  l'impôt  tout  l'argent  qu'il  voudrait  ;  d'équiper 
une  flotte  de  deux  cents  voiles,  et  de  lever  tous  les  gens 
de  guerre,  tous  les  rameurs  et  tous  les  matelots  dont  ii 
aurait  besoin. 

*  La  mer  Méditerranée. 

*  Rome  tirait  de  Sicile  et  d'Afrique  une  partie  de  sa  subsistance. 
3  Environ  quatre-vingts  kilomètres,  ou  vingt  lieue» 
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Ce  décret,  lu  en  assemblée  publique,  fut  ratifié  par  le 
peuple  avec  un  vif  empressement  '.  Mais  les  premiers  dit 
sénat  et  les  plus  considérables  virent,  dans  cette  puissance 
sans  contrôle  et  sans  bornes,  sinon  un  motif  d'envie,  au 
moins  une  raison  de  craindre  :  aussi  s'opposèrent-ils 
au  décret,  hormis  César,  qui  l'appuya,  non  pour  fa- 
voriser Pompée,  mais  pour  se  mettre  de  bonne  heure 
dans  les  bonnes  grâces  du  peuple  et  se  ménager  sa  fa- 
veur. Les  autres  s'élevèrent  avec  force  contre  Pompée  ; 
et,  un  des  consuls  lui  ayant  dit,  qu'en  imitant  Romulus 
il  était  sur  d'avoir  la  même  fin  que  Romulus,  fut  sur  le 
point  d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Catulus,  à  son 
tour,  se  leva  pour  parler  contre  la  loi  :  le  peuple,  par 
respect,  l'écouta  dans  un  profond  silence.  Catulus  fit 
d'abord  un  grand  éloge  de  Pompée,  sans  laisser  paraître 
aucun  sentiment  d'envie;  puis  il  conseilla  de  ménager 
un  si  grand  capitaine,  et  de  ne  le  pas  exposer  sans  cesse 
aux  périls  de  tant  de  guerres.  «  Car  enfin,  dit-il,  si  vous 
venez  à  le  perdre,  qui  aurez-vous pour  le  remplacer?  — 
Toi-même,  »  répondirent-ils  tout  d'une  voix.  Catulus, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur  eux,  se  retira. 
Roscius  se  présenta  ensuite;  mais  personne  ne  voulut 
l'écouter  :  alors  il  fit  signe  des  doigts  qu'il  ne  fallait  pas 
nommer  Pompée  seul,  mais  avec  un  second.  Le  peuple, 
impatienté,  se  mil,  dit-on,  à  pousser  de  tels  cris,  qu'un 
corbeau,  qui  volait  dans  ce  moment  au-dessus  de  l'as- 
semblée, en  fut  étourdi,  et  tomba  au  milieu  de  la  foule 2  ; 
ce  qui  prouve  que  ce  n'es*  pas  la  rupture  et  la  sépara- 
tion de  l'air  violemment  agité  qui  fait  glisser  les  oiseaux 
quand  ils  tombent  à  terre,  mais  bien  le  coup  dont  les 
frappent  ces  clameurs,  qui,  lancées  avec  force,  excitent 
dans  l'air  un  ébranlement,  une  agitation  soudaine. 

L'assemblée  se  retira  sans  rien  conclure.  Le  jour  qu'on 
devait  donner  les  suffrages,  Pompée  s'en  alla  secrète- 

1  En  l'an  67  avant  J.-C 

*  Voyez  un  fait  analogue  dans  la  Vie  de  Flaminmus. 

m.  9 


146  POMPÉE. 

ment  à  la  campagne;  mais,  dès  qu'il  sut  que  le  décret 
avait  été  confirmé,  il  rentra  de  nuit  dans  Rome,  pour 
éviter  l'envie  qu'aurait  excitée  l'empressement  du  peuple 
à  aller  à  sa  rencontre. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Pompée  sortit  pour 
sacrifier  aux  dieux;  et,  le  peuple  s'étant  assemblé,  il 
obtint  presque  le  double  de  ce  que  le  décret  lui  accor- 
dait pour  ses  préparatifs  de  guerre.  On  équipa  cinq  cents 
navires,  et  on  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  d'infan- 
terie et  cinq  mille  chevaux.  On  choisit,  pour  commander 
sous  les  ordres  de  Pompée,  vingt-quatre  sénateurs,  tous 
anciens  généraux  ou  personnages  prétoriens,  et  on  y 
ajouta  deux  questeurs.  Le  prix  des  denrées  baissa  incon- 
tinent; et  le  peuple  satisfait  en  prit  occasion  de  dire  que 
le  nom  seul  de  Pompée  avait  déjà  terminé  la  guerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pompée  divisa  d'abord  les  mers  en 
diverses  régions,  et  forma  dans  la  mer  Intérieure  treize 
départements,  à  chacun  desquels  il  assigna  une  escadre 
avec  un  commandant  ;  et,  par  cette  vaste  dispersion  de 
ses  forces  navales,  il  enveloppa,  comme  dans  un  filet, 
tous  les  vaisseaux  des  corsaires;  puis  il  se  hâta  de  leur 
donner  la  chasse,  et  il  les  amena  dans  ses  ports.  Ceux 
qui  l'avaient  prévenu,  et  lui  avaient  échappé  en  se  sépa- 
rant, cherchaient  une  retraite  en  divers  endroits  de  la 
Cilicie,  comme  des  essaims  d'abeilles  dans  leurs  ruches  : 
Pompée  se  disposa  à  les  poursuivre  avec  soixante  de  ses 
meilleurs  vaisseaux;  mais  il  ne  voulut  partir  qu'après 
avoir  purgé,  de  tous  les  brigands  qui  les  infestaient,  les 
mers  d'Étrurie,  d'Afrique,  de  Sardaigne,  de  Corse  et  de 
Sicile.  Il  n'y  employa  que  quarante  jours,  mais  en  payant 
de  sa  personne  avec  un  courage  infatigable,  et  secondé 
par  le  zèle  dévoué  de  ses  lieutenants. 

Cependant,  à  Rome,  le  consul  Pison,  transporté  de 
colère  et  d'envie,  cherchait  à  ruiner  les  préparatifs  de 
Pompée,  et  congédiait  les  rameurs.  Pompée  envoya  toute 
la  Hotte  à  Brindes,  et  se  rendit  lui-même  à  Rome,  par 
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l'Étrurie.  Dès  qu'on  y  fut  informé  de  son  arrivée,  le 
peuple  sortit  en  foule  au-devant  de  lui,  comme  s'il  y  eût 
eu  longtemps  qu'il  l'avait  conduit  hors  de  la  ville  à  son 
départ.  Ce  qui  causait  cette  joie,  c'était  le  changement 
aussi  prompt  qu'inespéré  qui  avait  rempli  le  marché  de 
vivres  en  abondance.  Aussi  Pison  risqua-t-il  d'être  dé- 
posé du  consulat.  Gabinius  en  avait  déjà  dressé  le  décret. 
Mais  Pompée  empêcha  que  ce  décret  ne  fût  proposé;  et, 
après  avoir  réglé  sagement  toutes  les  affaires  et  pourvu 
à  ses  besoins,  il  descendit  à  Brindes,  et  il  mit  à  la  voile. 
Quoique  pressé  par  le  temps,  et  bien  qu'il  s'abstint,  dans 
sa  course  rapide,  de  visiter  aucune  ville  sur  son  passage, 
il  s'arrêta  pourtant  à  Athènes.  Il  débarqua,  fit  des  sacri- 
fices aux  dieux,  salua  le  peuple,  et  s'en  retourna.  En 
sortant,  il  lut  des  inscriptions  à  sa  louange,  et  qui  n'a- 
vaient chacune  qu'un  seul  vers.  L'une,  en  dedans  de  la 
porte,  disait  : 

Plus  tu  te  crois  homme,  plus  tu  es  dieu; 

l'autre,  en  dehors  : 

Nous  t'attendions,  nous  t'honorions  ;  nous  t'avons  vu,  nous  te 
reconduisons. 

Quelques-uns  de  ces  pirates,  qui,  réunis  ensemble, 
écumaient  encore  les  mers,  eurent  recours  aux  prières. 
Pompée  les  traita  avec  douceur  :  maître  de  leurs  vais- 
seaux et  de  leurs  personnes,  il  ne  leur  fit  aucun  mal. 
Cet  exemple  fit  concevoir  aux  autres  d'heureuses  espé- 
rances :  ils  évitèrent  les  lieutenants  de  Pompée,  et  ils  al- 
lèrent se  rendre  à  lui,  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 
Pompée  leur  fit  grâce  à  tous,  et  se  servit  d'eux  pour  dé- 
pister et  prendre  ceux  qui  se  cachaient  encore,  parce 
qu'ils  se  sentaient  coupables  de  crimes  indignes  de  par- 
don. Les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants  avaient  mis 
en  sûreté  leuis  familles,  leurs  richesses,  et  la  multitude 
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inutile,  dans  des  châteaux  et  des  forteresses  du  m^nt 
Taurus;  et,  montés  sur  leurs  vaisseaux,  devant  Coracé- 
sium  en  Cilicie,  ils  attendirent  Pompée,  qui  s'avançait 
sur  eux  à  toutes  voiles.  Battus  dans  le  combat,  ils  se 
renfermèrent  dans  la  ville,  dont  Pompée  fit  le  siège.  Ils 
finirent  par  demander  à  être  reçus  à  composition,  et  ils 
se  rendirent,  eux,  les  villes  et  les  îles  qu'ils  occupaient, 
et  qu'ils  avaient  si  bien  fortifiées  qu'elles  étaient  difficiles 
à  forcer,  et  presque  inaccessibles. 

Ce  fut  là  le  terme  de  la  guerre  ;  et  il  n'avait  pas  fallu 
plus  de  trois  mois  pour  que  tous  les  pirates  disparussent 
de  la  mer.  Pompée  prit  un  très-grand  nombre  de  navires, 
entre  autres  quatre-vingt-dix  armés  d'éperons  d'airain, 
et  fit  vingt  mille  prisonniers.  11  ne  voulut  pas  faire  mourir 
ces  prisonniers;  mais  il  ne  crut  pas  sûr  de  renvoyer  tant 
de  gens  pauvres  et  aguerris,  ni  de  leur  laisser  la  liberté 
de  s'écarter,  ou  de  se  rassembler  de  nouveau.  Réfléchis- 
sant que  l'homme  n'est  pas,  de  sa  nature,  un  animal  fa- 
rouche et  insociable;  qu'il  ne  le  devient  qu'en  se  livrant 
au  vice,  contre  son  naturel  ;  qu'il  s'apprivoise,  au  contraire,- 
en  ebangeant  d'habitation  et  de  genre  de  vie,  et  que  les 
bêtes  sauvages  elles-mêmes,  quand  on  les  accoutume  à 
une  vie  plus  douce,  dépouillent  leur  férocité,  Pompée 
résolut  de  transporter  les  prisonniers  loin  de  la  mer,  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  de  leur  inspirer  le  goût  d'une 
vie  paisible,  en  les  accoutumant  au  séjour  des  villes  ou  à 
la  culture  des  champs.  Quelques-uns  furent  reçus  dans 
les  petites  villes  de  la  Cilicie  les  moins  peuplées,  qui  con- 
sentirent, moyennant  un  accroissement  de  territoire,  a 
les  incorporer  parmi  leurs  habitants.  Pompée  en  établit 
un  grand  nombre  dans  Soles1,  dont  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, avait  naguère  détruit  la  population,  et  qu'il  releva 
de  ses  ruines.  Enfin,  il  envoya  les  autres  à  Dymé  d'A- 


1  Ville  de  Cilicie,  à  l'embouchure  du  Cyduus,  qui  fut  depuis  nommée  Pota- 
péidpolis. 
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chaîe,  qui  manquait  alors  d'habitants,  et  dont  le  terri- 
toire était  étendu  et  fertile. 

Cette  conduite  fut  blâmée  par  ses  envieux;  mais  ses 
procédés  en  Crète,  à  l'égard  de  Métellus,  furent  loin  de 
plaire  à  ses  meilleurs  amis  mêmes.  Métellus,  parent  de 
celui  que  Pompée  avait  eu  pour  collègue  en  Espagne, 
était  allé  commander  en  Crète,  avant  que  Pompée  eût 
été  choisi  pour  la  conduite  de  la  guerre.  La  Crète  était, 
après  la  Cilicie,  une  seconde  pépinière  de  pirates.  Mé- 
tellus, en  ayant  pris  un  grand  nombre,  les  avait  punis  de 
mort.  Ceux  qui  restaient,  et  qui  assiégeaient  Métellus, 
députèrent  à  Pompée  pour  le  supplier  de  venir  dans 
leur  ile,  qui  faisait  partie  de  son  gouvernement,  et  dont 
toute  l'étendue  était  comprise  dans  la  limite  des  quatre 
cents  stades  à  partir  des  côtes.  Pompée  accueillit  leur 
requête,  et  écrivit  à  Métellus  pour  lui  défendre  de  con- 
tinuer la  guerre.  11  manda  aussi  aux  villes  de  ne  plue 
recevoir  les  ordres  de  Métellus,  et  il  envoya,  pour  com- 
mander dans  l'île,  Lucius  Octavius,  un  de  ses  lieutenants. 
Octavius  entra  dans  les  villes  assiégées,  et  y  combattit 
pour  la  défense  des  pirates  ;  conduite  qui  rendit  Pompée 
non  moins  ridicule  qu'odieux.  Pompée  prêter  son  nom  à 
des  scélérats,  à  des  impies,  et,  par  rivalité,  par  jalousie 
contre  Métellus,  les  couvrir  de  sa  réputation  comme 
d'une  sauvegarde!  Achille  même,  disait-on,  se  conduit, 
non  en  homme,  mais  en  jeune  étourdi  qu'emporte  un 
vain  amour  de  gloire,  lorsqu'il  fait  signe  aux  autres  Grecs 
de  ne  pas  lancer  leurs  traits  sur  Hector,  pour  qu'un 
autre  n'eût  point  la  gloire  de  l'atteindre,  et  qu'il  n'eût 
pas  le  second  tour  '.  Or,  Pompée  combattait  pour  sauver 
les  ennemis  communs  du  genre  humain,  afin  de  priver 
un  général  d'un  triomphe  mérité  par  mille  fatigues.  Au 
reste,  Métellus  ne  céda  point  :  il  prit  d'assaut  les  pirates, 
et  les  punit  de  mort;  puis,  après  avoir  accablé  de  repro- 

1  Iliade,  chaot  xxn,  vers  207. 
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ches  et  de  sarcasmes  Octavius,  au  milieu  même  du  camp, 
il  le  laissa  aller. 

Quand  on  annonça  dans  Rome  que  la  guerre  des  pi- 
rates était  terminée,  et  que  Pompée  profitait  de  son 
loisir  pour  visiter  les  villes  dcson  gouvernement,  un  des 
tribuns  du  peuple,  Manilius,  proposa  un  décret  pour 
donner  à  Pompée  le  commandement  de  toutes  les  pro- 
vinces et  de  toutes  les  troupes  que  Lucullus  avait  sous 
ses  ordres,  en  y  joignant  la  Bithynie,  qu'occupait  Gla- 
brion,  et  pour  le  cbarger  de  faire  la  guerre  aux  rois  Mi- 
tbridate  et  Tigrane,  à  la  tête  de  toutes  les  forces  mari- 
times, et  avec  la  même  puissance  sur  toutes  les  mers 
qu'on  lui  avait  conférée  lors  de  la  guerre  précédente. 
C'était  soumettre  à  un  seul  homme  tout  l'empire  romain  ; 
car  les  seules  provinces  qui  ne  lui  avaient  pas  été  attri- 
buées par  le  premier  décret,  telles  que  la  Pbrygie,  la 
Lycaonie,  la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Haute- 
Colchide  et  l'Arménie,  étaient  jointes  aux  autres  dans 
le  second,  ainsi  que  toutes  les  forces,  toutes  les  armées 
avec  lesquelles  Lucullus  avait  vaincu  Mithridate  et  Ti- 
grane '.  Le  tort  que  ce  décret  faisait  à  Lucullus,  en  le 
privant  de  la  gloire  de  ses  exploits,  et  en  lui  donnant  un 
successeur  pour  le  triomphe  bien  plus  que  pour  la  con- 
duite de  la  guerre,  affligea  les  nobles,  qui  ne  pouvaient 
se  dissimuler  l'injustice  et  l'ingratitude  dont  on  payait 
les  services  de  ce  général.  Mais  ce  n'était  pas  ce  qui  les 
touchait  le  plus  :  ils  ne  supportaient  pas  l'idée  de  voir 
élever  Pompée  à  un  degré  de  puissance  qu'ils  regar- 
daient comme  une  tyrannie  tout  établie.  Ils  s'encoura- 
geaient donc  les  uns  les  autres  à  faire  rejeter  cette  loi, 
et  à  ne  pas  trahir  la  liberté.  Mais,  quand  le  jour  fut 
venu,  ils  perdirent  courage,  effrayés  des  dispositions  du 
peuple,  et  ils  gardèrent  tous  le  silence.  Catulus  seul  com- 
battit longtemps  la  loi,  mais  sans  pouvoir  gagner  personne 

1  Ciceroa,  alors  préteur,  soutint  de  son  éloquence  le  loi  Je  Manilius  p:  con- 
tribua puissamment  à  son  adoption. 
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du  peuple  :  alors,  s'adressant  aux  sénateurs,  il  leur  cria 
plusieurs  fois,  du  haut  de  la  tribune,  de  chercher,  comme 
leurs  ancêtres,  une  montagne,  une  roche  escarpée, 
pour  s'y  retirer ,  et  pour  conserver  la  liberté  ' .  La  loi 
passa,  malgré  ses  efforts,  ratifiée,  dit-on,  par  le  suffrage 
unanime  des  tribus;  et  Pompée,  absent,  fut  déclaré 
maître  absolu  de  presque  tout  ce  que  Sylla  avait  usurpé 
en  subjuguant  sa  patrie  par  les  armes  et  par  la  guerre. 

Quand  il  reçut  les  lettres  qui  lui  apprenaient  ce  dé- 
cret, et  que  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  présents  l'en 
félicitèrent,  il  fronça  les  sourcils,  se  frappa  la  cuisse, 
et  s'écria,  comme  accablé  et  affligé  de  la  puissance 
qu'on  lui  décernait  :  «  Ah  !  mes  travaux  ne  finiront  donc 
pas  !  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  n'avais  été  qu'un 
particulier  inconnu!  Ne  cesserai-je  point  de  passer  d'un 
commandement  à  un  autre  !  Ne  pourrai-je  donc  un  jour 
me  dérober  à  l'envie,  et  mener  à  la  campagne,  avec  ma 
femme,  une  vie  douce  et  paisible  !  »  Cette  dissimulation 
déplut  même  à  ses  meilleurs  amis.  Ils  savaient  très- 
bien  que  son  ambition  naturelle  et  sa  passion  pour  le 
commandement,  enflammées  encore  par  ses  différends 
avec  Lucullus,  lui  faisaient  éprouver  en  cet  instant  une 
satisfaction  plus  vive  que  jamais.  Au  reste,  ses  actions 
eurent  bientôt  décelé  ses  vrais  sentiments.  Car  il  fit  affi- 
cher partout  des  ordonnances  pour  rappeler  les  soldats,  et 
pour  mander  par  devers  lui  les  rois  et  les  princes  soumis 
à  son  gouvernement.  Quand  il  fut  arrivé  en  Asie,  il  ne 
laissa  rien  subsister  de  ce  que  Lucullus  avait  fait  :  il 
remit  aux  uns  les  peines  prononcées  contre  eux,  et  il 
priva  les  autres  des  récompenses  qui  leur  avaient  été 
Jécernées;  prenant  ainsi  à  tâche  de  montrer  aux  admi- 
rateurs de  Lucullus  que  celui-ci  ne  disposait  plus  de 
rien. 

Luculius  lui  en  fit  porter  ses  plaintes  par  des  amis  com- 

1  Allusion  à  la  retraite  du  sénat  et  du  peuple  dans  le  Capitole,  lors  de  la  j.  :  ise 
de  Ilomi'  par  les  Gauloi* 
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muns,  et  l'on  convint  qu'ils  auraient  ensemble  une  con- 
férence. Cette  conférence  eut  lieu  dans  la  Galatie.  Comme 
c'étaient  deux  grands  généraux,  et  qui  s'étaient  illustrés 
par  de  glorieux  exploits,  les  licteurs  marchaient  devant 
eux  avec  leurs  faisceaux  entourés  de  branches  de  lau- 
rier. Lucullus  venait  d'un  pays  verdoyant  et  ombragé  : 
Pompée,  au  contraire,  avait  fait  une  longue  marche  à 
travers  des  lieux  dénués  d'arbres  et  arides.  Quand  on 
fut  en  présence,  les  licteurs  de  Lucullus,  voyant  que 
ceux  de  Pompée  avaient  leurs  lauriers  desséchés  et  (lé- 
tris,  leur  en  donnèrent  des  leurs,  qui  étaient  fraîche- 
ment cueillis,  et  en  couronnèrent  leurs  faisceaux.  On  tira 
de  là  le  présage  que  Pompée  venait  pour  frustrer  Lu- 
cullus du  prix  de  ses  victoires,  et  de  la  gloire  qui  devait 
lui  en  revenir.  Lucullus  avait  sur  Pompée  l'avantage 
d'avoir  été  consul  avant  lui,  et  d'être  plus  âgé-,  mais 
Pompée  l'emportait  par  les  dignités,  à  cause  de  ses  deux 
triomphes.  Leur  entrevue  se  passa  d'abord  avec  toute  la 
politesse  possible,  et  avec  des  marques  de  réciproque 
estime.  Ils  exaltèrent  les  exploits  l'un  de  l'autre,  et  ils 
se  félicitèrent  de  leurs  succès;  mais,  dans  la  suite  de 
leur  conversation,  ils  ne  gardèrent  plus  ni  mesure  ni 
retenue  :  ils  en  vinrent  jusqu'aux  injures.  Pompée  blâma 
la  cupidité  de  Lucullus,  et  Lucullus  censura  l'ambition 
de  Pompée  ;  et  leurs  amis  eurent  bien  de  la  peine  à  les 
séparer  '. 

Lucullus  distribua  comme  il  le  voulut  les  terres  con- 
quises en  Galatie,  et  d'autres  récompenses  encore.  Pom- 
pée, s'étant  campé  auprès  de  lui,  défendit  de  lui  obéir 
dorénavant,  et  lui  enleva  tous  ses  soldats,  à  la  réserve 
de  seize  cents,  dont  il  pensait  ne  pouvoir  tirer  lui-même 
aucun  service,  à  cause  de  leur  mutinerie,  et  qu'il  savait 
d'ailleurs  mal  disposés  pour  Lucullus.  Il  ne  se  borna 
point  à  ces  avanies;  et  il  décriait  hautement  les  exploits 

1  Voyez  ces  recits  dans  la  Vie  de  Lucul'us.     • 
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do  Lucullus.  «  Lucullus,  disait-il,  n'a  t'ait  la  guerre  que 
contre  la  pompe  et  le  vain  faste  des  deux  rois,  et  il  m'a 
laissé  à  combattre  leur  véritable  puissance,  puisque  Mi- 
tbridate,  revenu  de  son  aveuglement,  cherche  son  se- 
cours dans  les  boucliers,  les  épées  et  les  chevaux.  »  Lu- 
cullus, usant  de  représailles,  disait  qu'il  ne  restait  plus 
à  Pompée  qu'un  fantôme,  une  ombre  de  guerre  :  «  Ac- 
coutumé à  se  jeter,  comme  un  oiseau  de  proie  lâche  et 
timide,  sur  les  corps  qu'il  n'a  pas  tués,  et  à  déchirer, 
pour  ainsi  dire,  des  restes  de  guerres,  l'homme  qui  s'est 
attribué  la  défaite  de  Sertorius,  celles  de  Lépidus  et  de 
Spartacus,  quoiqu'elles  fussent  l'ouvrage  de  Crassus,  de 
Métellus  et  de  Catulus,  peut  bien,  sans  qu'on  s'étonne, 
usurper  la  gloire  d'avoir  terminé  les  guerres  d'Arménie 
et  de  Pont,  après  être  parvenu,  par  toutes  sortes  de 
voies,  à  s'ingérer  dans  le  triomphe  de  Crassus  sur  les 
esclaves  fugitifs.  » 

Lucullus  ne  tarda  point  à  partir  pour  l'Italie.  Pompée 
occupa,  avec  sa  Hotte,  la  mer  qui  s'étend  depuis  la  Phé- 
nicie  jusqu'au  Bosphore,  afin  d'en  rendre  la  navigation 
sûre;  puis  il  alla  par  terre  chercher  Mithridate.  Le  roi 
avait  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  mille  chevaux  ;  mais  il  n'osait  risquer  la  bataille. 
Campé  d'abord  sur  une  montagne  forte  d'assiette,  et  où 
il  n'était  pas  facile  de  l'attaquer,  il  abandonna  cette  po- 
sition, parce  qu'il  y  manquait  d'eau.  Pompée  s'en  saisit 
aussitôt;  et,  conjecturant,  par  la  nature  des  plantes 
qu'elle  produisait,  et  par  les  ravins  qui  la  coupaient  en 
plusieurs  endroits ,  qu'il  devait  y  avoir  des  sources,  il 
fit  creuser  partout  des  puits  ,  et  bien  vite  le  camp 
eut  de  l'eau  en  abondance.  Aussi  Pompée  s'étonnait-il 
que  Mithridate  fût  resté  tout  le  temps  sans  se  douter 
d'un  tel  avantage.  Il  alla  ensuite  se  poy*er  autour  de 
l'ennemi,  et  il  l'environna  d'une  muraille  de  circon- 
vallation.  Mais  Mithridate,  qu'il  tenait  assiégé  depuis 
quarante-cinq  jours,  se  sauva  avec  l'élite  de  son  armée, 

9. 
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après  avoir  fait  tuer  les  personnes  inutiles  et  les  malades. 

Pompée  se  mit  à  sa  poursuite,  l'atteignit  près  de  l'Eu- 
phrate,  et  campa  dans  son  voisinage.  Craignant  que  Mi- 
tliridate  ne  se  pressât  de  passer  le  fleuve,  il  fit  marcher 
au  milieu  de  la  nuit  son  armée  en  ordre  de  bataille. 
C'était,  à  ce  qu'on  assure,  l'heure  même  où  Mithridate 
avait  eu,  pendant  son  sommeil,  une  vision  qui  lui  pré- 
sageait sa  destinée.  Il  lui  semblait  faire  voile  sur  la 
mer  de  Pont,  par  un  vent  favorable  :  arrivé  en  vue  du 
Bosphore,  et  ne  doutant  plus  de  son  salut,  il  s'en  ré- 
jouissait avec  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau,  quand 
tout  à  coup  il  se  trouva  privé  de  tout  secours,  et  em- 
porté au  hasard  sur  un  mince  débris  de  navire.  11  était 
encore  tout  agité  de  ce  songe,  au  moment  où  ses  amis 
entrèrent  dans  sa  tente  pour  le  réveiller,  et  pour  lui 
apprendre  que  Pompée  était  là.  Il  lui  fallait,  à  toute 
force,  combattre  pour  défendre  son  camp  :  ses  généraux 
tirent  prendre  les  armes  aux  troupes,  et  les  rangèrent 
•en  bataille. 

Pompée,  averti  qu'on  se  préparait  à  le  recevoir,  n'o- 
sait risquer  un  combat  nocturne  :  il  voulait  se  borner  à 
les  envelopper,  pour  empêcher  qu'ils  ne  prissent  la 
fuite,  et  les  attaquer  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour, 
pour  profiter  de  la  supériorité  de  ses  soldats  ;  mais  les 
plus  vieux  officiers  le  déterminèrent,  par  leurs  vives  in- 
stances, à  combattre  sans  différer,  parce  que  la  nuit, 
n'était  pas  tout  à  fait  obscure,  et  que  la  lune,  quoique 
déjà  basse,  faisait  encore  suffisamment  reconnaître  les 
objets.  Ce  fut  cette  circonstance  surtout  qui  trompa  les 
soldats  du  roi  ;  car  les  Romains  s'avançaient,  ayant  la 
lune  derrière  le  dos;  et,  comme  elle  penchait  vers  le 
couchant,  les  ombres  des  corps,  en  se  prolongeant  fort 
loin,  tombaient  sur  les  ennemis  et  les  empêchaient  de 
juger  exactement  de  l'intervalle  qui  les  séparait  des  Ro- 
mains. Ils  se  les  figuraient  à  portée,  quand  ils  étaient 
loin  encore;  et  ils  lançaient  en  vain  leurs  javelots,  qui 
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n'atteignaient  personne.  Les  Romains,  s'en  étant  aperçus, 
courent  sur  eux  en  jetant  de  grands  cris  ;  les  barbares, 
n'osant  plus  les  attendre,  sont  saisis  de  frayeur  et  pren- 
nent la  fuite.  Il  en  périt  plus  de  'dix  mille,  et  leur  camp 
fut  pris. 

Mithridate,  au  commencement  de  l'action,  s'était  fait 
jour  à  travers  les  Romains,  avec  huit  cents  chevaux,  et 
avait  abandonné  le  champ  de  bataille  ;  mais  bientôt  ses 
cavaliers  se  dispersèrent  et  il  resta  seul  avec  trois  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  était  Hypsicratia,  une  de  ses 
concubines,  qui  avait  toujours  montré  un  mâle  courage 
et  une  audace  extraordinaire;  à  raison  de  quoi  le  roi 
l'appelait  Hypsicratès  *.  On  la  vit  alors,  vêtue  du  cos- 
tume des  soldats  perses,  et  montée  sur  un  cheval,  sup- 
porter, sans  faiblir,  la  fatigue  d'une  course  immense, 
donnant  au  roi  les  soins  les  plus  assidus,  et  pansant 
elle-même  son  cheval,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  arrivèrent 
à  la  forteresse  d'Inora  2,  où  étaient  les  trésors  et  les 
meubles  royaux.  Mithridate  prit  des  robes  magnifiques, 
qu'il  distribua  à  ceux  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de 
lui  depuis  la  déroute.  Il  fit  don  aussi  à  chacun  de  ses 
amis  d'un  poison  mortel,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  tombât 
vivant,  malgré  lui,  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  De 
là  il  prit  le  chemin  de  l'Arménie,  pour  aller  joindre  Ti- 
grane.  Mais  Tigrane  lui  refusa  l'entrée  de  ses  États,  et 
fit  publier  qu'il  donnerait  cents  talents  5  à  quiconque  lui 
apporterait  la  tête  de  Mithridate  ;  ce  qui  obligea  Mithri- 
date d'aller  passer  l'Euphrate  à  sa  source,  pour  s'enfuir 
en  Colchide. 

Cependant  Pompée  entra  dans  l'Arménie,  appelé  par 
le  jeune  Tigrane,  qui  était  déjà  en  révolte  contre  son 
père,  et  qui  vint  au-devant  de  Pompée  sur  les  bords  de 
l'Araxe.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les  mêmes  lieux 


1  Terminaison  masculine  du  même  nom,  qui  signifie  hau'ement  vaillant. 

•  On  ne  connaît  pis  la  position  de  cette  place. 

3  Environ  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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que  l'Euphrate,  mais  il  se  détourne  du  côté  du  levant, 
et  il  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Pompée  et  le 
jeune  Tigrane  avancèrent  ensemble  dans  le  pays,  rece- 
vant les  villes  à  composition. 

Le  roi  Tigrane,  qui  venait  d'être  entièrement  défait 
par  Lucullus,  informé  que  Pompée  était,  d'un  caractère 
doux  et  facile,  ouvrit  les  portes  de  sa  capitale  à  une  gar- 
nison romaine;  et,  prenant  avec  lui  ses  amis  et  ses  pa- 
rents, il  partit  pour  se  rendre  à  Pompée.  Dès  qu'il  ar- 
riva à  cheval  près  des  retranchements,  deux  licteurs  de 
Pompée  se  présentèrent  à  sa  rencontre,  et  lui  ordonnè- 
rent de  descendre  de  cheval  et  d'entrer  à  pied,  en  lui 
disant  que  jamais  on  n'avait  vu  personne  à  cheval  dans 
un  camp  romain.  Tigrane  obéit,  et  ôta  même  son  épée, 
qu'il  remit  aux  licteurs.  Quand  il  fut  devant  Pompée,  il 
détacha  son  diadème,  pour  le  mettre  aux  pieds  du  gé- 
néral, et  il  se  prosterna  honteusement  à  terre,  pour  lui 
embrasser  les  genoux.  Mais  Pompée  le  prévint,  et,  l'ayant 
pris  par  la  main,  le  conduisit  dans  sa  tente,  où  il  le  fit 
asseoir  à  un  de  ses  côtés,  et  Tigrane,  son  fils,  à  l'autre. 
«  C'est  à  Lucullus,  lui  dit  Pompée,  que  tu  dois  t'en 
prendre  des  pertes  que  tu  as  faites  jusqu'ici  ;  car  c'est  lui 
qui  t'a  enlevé  la  Syrie,  la  Phénicie,  la  Galatie  et  la  So- 
phène  :  je  te  laisse  tout  ce  que  tu  avais  lorsque  je  suie 
arrivé,  à  condition  que  tu  payeras  aux  Romains  si? 
mille  talents  ' ,  en  réparation  des  torts  que  tu  leur  as  faits  ; 
et  je  donne  à  ton  fils  le  royaume  de  Sophène.  »  Tigrane, 
satisfait  de  ces  conditions,  et  salué  roi  par  les  Romains, 
promit,  dans  le  transport  de  sa  joie,  de  donner  à  chaque 
soldat  une  demi-mine  d'argent5,  dix  mines3  à  chaque 
centurion,  et  un  talent  '  à  chaque  tribun.  Mais  le  fils 
parut  fort  mécontent;  et,  Pompée  l'ayant  invité  à  sou- 

1  Environ  trente-trois  millions  de  notre  monnaie. 

2  Environ  quarante-cinq  francs. 

3  Environ  neuf  cents  francs. 

*  Environ  cinq  mille  ciuq  cents  franc*. 
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per,  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  Pompée,  ni  des 
honneurs  que  Pompée  décernait.  «Je  trouverai,  ajouta-t- 
il,  d'autres  Romains  qui  sauront  m'en  procurer  de  plus 
considérables.  »  Pompée,  piqué  de  cette  réponse,  le  fit 
charger  de  chaînes,  et  le  réserva  pour  son  triomphe. 
Peu  de  temps  après  Phraate,  le  Parthe,  envoya  réclamer 
le  jeune  Tigrane,  qui  était  son  gendre,  et  représenter  à 
Pompée  qu'il  devait  borner  ses  conquêtes  à  l'Euphrate. 
Pompée  répondit  que  le  jeune  Tigrane  tenait  de  plus  près 
à  son  père  qu'à  son  beau-père,  et  que  la  justice  réglerait 
les  bornes  de  ses  conquêtes. 

11  laissa  Afranius  pour  garder  l'Arménie,  et  marcha 
contre  Mithridate;  et  il  lui  fallut  prendre  sa  route  à 
travers  les  nations  qui  habitaient  les  environs  du  Cau- 
case. Les  plus  puissantes  sont  les  Albaniens  et  les 
Ibères.  Les  Ibères  ^'étendent  jusqu'aux  montagnes  Mos- 
chiques  '  et  au  Pont  ;  les  Albaniens  tournent  à  l'orient, 
et  vers  la  mer  Caspienne.  Les  Albaniens  accordèrent 
d'abord  le  passage  que  Pompée  leur  avait  demandé; 
mais ,  l'hiver  ayant  surpris  son  armée  dans  leur  pays, 
les  barbares  profitèrent  de  cette  circonstance  et  du  mo- 
ment où  les  Romains  célébraient  la  fête  des  Saturnales, 
pour  les  venir  attaquer  :  ils  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante mille  au  moins.  Ils  passèrent  le  fleuve  Cyrnus  2, 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Ibérie,  et 
qui,  après  avoir  reçu  l'Araxe,  lequel  descend  de  l'Ar- 
ménie, se  jette  par  douze  embouchures  dans  la  mer 
Caspienne.  D'autres  prétendent  que  le  Cyrnus  ne  reçoit 
pas  l'Araxe;  que  l'Araxe  a  son  cours  séparé  près  du  Cyr- 
nus ,  et  se  décharge  dans  la  même  mer.  Pompée  eût  pu 
s'opposer  au  passage  des  ennemis;  mais  il  les  laissa 
traverser  sans  obstacle,  puis  il  les  chargea   brusque- 

•  Chaîne  de  montagnes  situées  au  delà  de  l'Euphrate,  à  la  suite  de  l'Aati- 
Taurus,  et  qui  embrassent  toute  l'Arménie,  jusqu'à  l'Ibérie  et  l'Albanie. 

2  II  y  a  ici  quelque  faute;  et  il  est  probable  que  Plutarque  veut  parler  du 
l'.yrus. 
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ment,  les  mit  en  déroute,  et  en  fît  un  grand  carnage. 
Leur  roi  eut  recours  aux  prières,  et  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  Pompée,  qui  lui  pardonna  son  injustice,  et 
qui  fit  la  paix  avec  lui.  Pompée  marcha  alors  contre  les 
Ibères,  aussi  nombreux  et  plus  aguerris  que  les  Alba- 
niens,  et  qui  brûlaient  de  servir  Mithridate  et  de  re- 
pousser Pompée.  Les  Ibères  n'avaient  jamais  été  soumis 
ni  aux  Mèdes,  ni  aux  Perses  ;  ils  avaient  même  échappé 
à  l'empire  des  Macédoniens,  parce  qu'Alexandre  était 
parti  précipitamment  de  l'Hyrcanie.  Pompée  les  vain- 
quit dans  un  grand  combat,  leur  tua  neuf  mille  hom- 
mes, et  fit  plus  de  dix  mille  prisonniers.  De  là,  il  se 
jeta  dans  la  Colchide,  oùServilius  le  vint  joindre  à  l'em- 
bouchure du  Phase,  avec  les  vaisseaux  qui  lui  servaient 
à  garder  le  Pont-Euxin. 

La  poursuite  de  Mithridate,  qui  s'était  caché  parmi 
les  nations  du  Bosphore  '  et  des  Palus-Méotides,  offrait 
de  grands  embarras  ;  d'ailleurs  Pompée  reçut  la  nou- 
velle que  les  Albaniens  s'étaient  derechef  révoltés.  Il 
traverse  donc  encore  une  fois  le  Cyrnus,  mais  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  danger  :  les  barbares  en  avaient 
fortifié  la  rive,  par  une  palissade  de  troncs  d'arbres.  Au 
delà  du  fleuve,  il  lui  fallut  faire  une  longue  route  dans 
un  pays  sec  et  aride  :  il  fit  remplir  d'eau  dix  mille 
outres,  et  il  passa  du  côté  des  ennemis,  qu'il  trouva 
rangés  en  bataille  sur  le  bord  du  fleuve  Abas J.  Ils 
avaient  soixante  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille 
chevaux-,  mais  ils  étaient  mal  armés,  et  ils  n'avaient, 
la  plupart,  pour  toute  défense,  que  des  peaux  de  bêtes. 
Us  étaient  commandés  par  un  frère  du  roi,  nommé 
Cosis.  Dès  que  le  combat  fut  engagé,  Cosis,  courant  sur 
Pompée,  lui  lança  son  javelot,  et  l'atteignit  au  défaut 

1  II  s'agit  ici  du  Bosphore  Cimmérien,  qui  forme  la  communicalion  des  Palus- 
Méotidcs  avec  le  Pont-Euxin. 

2  D'autres  auteurs  le  nomment  Albanus,  sans  doute  à  cause  de  la  natioi 
même. 
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de  la  cuirdsse;  mais  Pompée  le  perça  de  sa  javeline,  et 
Tctendit  mort.  On  dit  que  les  Amazones,  descendues 
des  montagnes  voisines  du  fleuve  Thermodon,  combat- 
tirent à  cette  bataille,  du  côté  des  barbares;  car  les 
Romains ,  en  dépouillant  les  morts  après  le  combat, 
trouvèrent  des  boucliers  et  des  brodequins  d'Amazones. 
Mais  on  ne  reconnut  pas  un  seul  corps  de  femme.  Les 
Amazones  habitent  la  partie  du  Caucase  qui  regarde  la 
mer  d'Hyrcanie.  Elles  ne  sont  pas  limitropbes  des  Alba- 
niens  :  les  Gètes  et  les  Lèges  les  en  séparent.  Elles  vont 
chaque  année  passer  deux  mois  avec  ces  deux  peuples 
sur  les  bords  du  Thermodon  :  ce  terme  expiré,  elles 
rentrent  dans  leur  pays,  où  elles  vivent  absolument 
seules,  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 

Pompée,  après  ce  combat,  se  mit  en  chemin  pour 
gagner  l'Hyrcanie  et  la  mer  Caspienne1.  Il  n'en  était 
qu'à  trois  journées  de  chemin;  mais,  arrêté  par  le 
grand  nombre  de  serpents  venimeux  qu'on  trouve  dans 
ces  contrées,  il  revint  sur  ses  pas,  et  il  se  retira  dans  la 
petite  Arménie.  Là,  il  reçut  des  ambassadeurs  des  rois 
des  Élymiens  2  et  des  Mèdes,  et  il  leur  remit,  pour  leurs 
maîtres,  des  lettres  remplies  de  témoignages  d'amitié. 
Le  Parthe  s'était  jeté  dans  la  Gordyène  3,  et  il  opprimait 
les  sujets  de  Tigrane  :  Pompée  détacha  contre  lui  Afra- 
nius,  avec  un  corps  d'armée,  et  le  fit  chasser  et  pour- 
suivre jusqu'à  FArbélitide  \ 

Pompée  ne  voulut  voir  aucune  des  concubines  de  Mi- 
thridate  qui  lui  furent  amenées  :  il  les  renvoya  toutes  à 
leurs  parents  ou  à  leurs  proches;  car  elles  étaient  pour  la 

1  Ceci  parait  singulier.  Pompée,  étant  en  Albanie,  se  trouvait,  par  consé- 
quent, très-près  de  la  mer  Caspienne.  Il  est  probable  que  Plutarque  a  voulu  dire 
que  Pompée  se  proposait  de  pénétrer  par  l'Hyrcanie  jusqu'à  l'autre  extrémité 
de  cette  mer. 

2  Peuple  d'une  province  d'Assyrie,  voisin  des  Mèdes. 

3  Province  de  la  Perse. 

*  L'Arbélitide  avait  pour  capitale  Arbelles,  fameuse  par  la  victoire  d'Alexsndr* 
sur  Darius. 
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plupart  femmes  ou  filles  des  capitaines  et  des  courti- 
sans de  Mithridate.  Stratonice,  celle  qui  était  le  plus  en 
crédit  auprès  du  roi,  et  qui  avait  la  garde  de  la  forte- 
resse qui  contenait  presque  tous  ses  trésors ,  était , 
dit-on,  fille  d'un  musicien  vieux  et  pauvre.  Un  jour 
elle  avait  chanté,  pendant  le  souper,  devant  Mithri- 
date :  le  roi  en  fut  si  ravi,  qu'il  voulut  coucher  avec 
elle  cette  nuit  même.  Le  vieillard  fut  congédié,  mé- 
content de  n'avoir  pas  eu  pour  sa  part  un  seul  mot 
d'honnêteté;  mais,  le  lendemain  ,  à  son  réveil,  il  vit 
devant  lui  des  tables  couvertes  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  une  grande  foule  de  domestiques,  des  eunuques 
et  des  pages  qui  lui  apportaient  des  habits  magnifiques, 
et,  à  sa  porte,  un  cheval  couvert  d'un  riche  harnais, 
comme  les  chevaux  des  amis  du  roi.  Il  crut  que  c'était 
une  plaisanterie,  et  il  voulut  s'enfuir  de  la  maison; 
mais  les  domestiques  l'arrêtèrent,  et  lui  dirent  que  le 
roi  lui  avait  fait  don  d'une  grande  maison ,  provenant 
d'un  homme  riche  mort  depuis  peu,  et  que  ce  n'était 
encore  là  que  l' avant-goût  et  un  échantillon  des  autres 
biens  dont  il  serait  en  possession.  Le  vieillard  avait  de 
la  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  disait  ;  mais  enfin  il  se 
laissa  revêtir  d'une  robe  de  pourpre,  monta  à  cheval,  et 
traversa  la  ville  en  criant  :  «  Tout  ceci  est  à  moi  !  »  Et, 
si  quelqu'un  se  moquait  de  lui  :  «  Ce  ne  sont  pas  mes 
folies,  disait-il,  qui  doivent  surprendre.  Il  faut  s'étonner 
bien  plutôt  que,  dans  l'excès  de  joie  qui  me  rend  fou,  je 
ne  jette  pas  des  pierres  aux  passants.  »  Voilà  de  quelle 
famille  et  de  quel  sang  était  Stratonice  '.  Elle  livra  à 
Pompée  la  forteresse  qu'elle  avait  en  garde,  et  lui  fit  de 
riches  présents  ;  mais  Pompée  ne  prit  que  ce  qui  pou- 
vait servir  à  la  décoration  des  temples  et  à  l'ornement 
de  son  triomphe,  et  il  voulut  que  Stratonice  conservât  le 
reste  pour  elle. 

1  Plutarque  se  sert  ici  ironiquement  d'une  manière  de  parler  fréquemment 
usitée  dans  Homère  à  propos  de  la  généalogie  des  héros. 
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Le  roi  des  Ibères  envoya  à  Pompée  un  lit,  une  table 
et  un  trône,  le  tout  d'or  massif,  et  le  fit  prier  de  les  re- 
cevoir comme  un  gage  de  son  amitié.  Pompée  les  remit 
aux  questeurs,  pour  le  trésor  public.  Il  trouva,  dans  la 
forteresse  de  Cénon  ',  les  papiers  secrets  de  Mithridate, 
qu'il  lut  avec  plaisir,  parce  qu'ils  mettaient  dans  tout 
son  jour  le  caractère  du  roi.  C'étaient  des  mémoires 
par  lesquels  il  demeurait  constant  que  Mithridate  avait 
empoisonné  plusieurs  personnes,  entre  autres  son  fils 
Ariarathe,  et  Alcée  le  Sardien,  qui  avait  remporté  le 
prix  de  la  course  des  chevaux.  Il  y  avait  des  explications 
des  songes  que  le  roi  avait  eus,  lui  et  ses  femmes;  enfin, 
des  lettres  amoureuses  de  Monime  à  Mithridate,  et  de 
Mithridate  à  Monime.  Théophane  prétend  qu'il  s'y 
trouva  aussi  un  discours  de  Rutilius,  dont  le  but  était 
d'engager  Mithridate  à  massacrer  les  Romains  qui  étaient 
dans  l'Asie  ;  mais  la  plupart  soupçonnent,  avec  vraisem- 
blance, que  c'est  une  noire  calomnie,  forgée  par  Théo- 
phane ,  qui  haïssait  Rutilius ,  sans  doute  parce  que 
Rutilius  ne  lui  ressemblait  en  rien  2.  Peut-être  Théo- 
phane a-t-il  inventé  le  fait  pour  faire  plaisir  à  Pompée, 
dont  le  père  était  représenté,  dans  l'histoire  de  Ruti- 
lius, comme  un  homme  d'une  parfaite  perversité. 

De  là,  Pompée  gagna  la  ville  d'Amisus,  où  son  ambi- 
tion lui  fit  commettre  une  action  qui  fut  vivement  blâ- 
mée. Lui  qui  avait  repris  Lucullus  avec  aigreur  d'avoir, 
avant  la  fin  de  la  guerre,  disposé  des  gouvernements, 
décerné  des  dons  et  des  honneurs,  ce  que  les  vainqueurs 
ne  font  ordinairement  que  lorsque  la  guerre  est  finie, 
il  lit ,  alors  que  Mithridate  dominait  encore  dans  le 

1  L'emplacement  précis  de  ce  fort  n'est  pas  connu. 

*  Rutilius,  dans  son  consulat,  avait  mis  un  frein  aux  déportements  des  che- 
valiers qui  administraient  l'Asie:  ils  le  traduisirent  en  justice,  et  ils  eurent  le  crédit 
de  le  faire  exiler.  Ciceron,  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  fait  un  grand 
éloge  de  la  vertu  de  Rutilius.  Rutilius  avait  compose  en  grec  une  Histoire  ro- 
miiine  estimée.  Théophane  n'était  qu'un  flatteur  aux  gages  de  Pompée,  et  qui» 
dans  ses  écrits,  se  souciait  médiocrement  de  la  vérité. 
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Bosphore  et  venait  d'y  rassembler  une  puissante  armée, 
ce  qu'il  avait  condamné  dans  Lucullus;  et,  comme  si  la 
guerre  était  terminée,  il  donna  des  commandements  de 
provinces,  et  il  distribua  des  présents.  Plusieurs  capi- 
taines et  plusieurs  princes,  entre  autres  douze  rois  bar- 
bares, se  rendirent  auprès  de  lui;  et,  pour  leur  faire 
plaisir,  il  ne  donna  point  au  Parthe,  dans  la  leltre  qu'il 
lui  écrivit  en  réponse  à  la  sienne,  le  titre  de  roi  des  rois, 
comme  faisaient  les  autres. 

Il  lui  prit  alors  un  violent  désir  de  reconquérir  la 
Syrie,  et  de  pénétrer  par  l'Arabie  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
afin  d'avoir  de  tous  côtés,  pour  bornes  à  ses  conquêtes, 
l'Océan  qui  environne  la  terre.  En  ellet,  Pompée  était  le 
premier  qui  se  fût  ouvert  dans  l'Afrique,  par  ses  vic- 
toires, un  chemin  jusqu'à  la  mer  extérieure  '  ;  en  Es- 
pagne, il  avait  donné  la  mer  Atlantique  pour  borne  à 
l'empire  romain  ;  et,  tout  récemment  encore,  en  pour- 
suivant les  Albaniens,  il  s'était  approché  de  bien  près  de 
la  mer  d'Hyrcanie.  Il  partit  donc,  dans  le  dessein  de  faire 
le  tour  de  la  mer  Rouge;  car  il  voyait  que  Mithridate 
était  difficile  à  suivre  à  main  armée,  et  plus  dangereux 
dans  sa  fuite  que  dans  sa  résistance.  «  Je  vais  lui  laisser, 
disait  Pompée,  un  ennemi  plus  fort  que  lui-même,  la  fa- 
mine. »  Et  il  mit  des  vaisseaux  en  croisière  sur  le  Pont- 
Euxin,  afin  d'enlever  les  marchands  qui  porteraient  des 
provisions  dans  le  Bosphore  :  la  peine  de  mort  était 
décrétée  contre  ceux  qui  seraient  pris.  Il  poursuivit  sa 
route  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  et  il  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille  où  étaient  les  cadavres 
des  soldats  romains  qui,  sous  Triarius  %  avaient  com- 
battu malheureusement  contre  Mithridate,  et  dont  les 
corps  étaient  restés  sans  sépulture.  11  les  fit  tous  en- 
terrer, avec  autant  de  soin  que  de  magnificence.  Ce  de- 
voir, négligé  par  Lucullus,  semble  avoir  été  une  des 

1  L'Océan  Atlantique. 

*  Voyez  la  Vie  de  Lucullus. 
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principales  causes  de  la  haine  que  ses  soldats  avaient 
conçue  contre  lui. 

Pompée  soumit ,  par  son  lieutenant  Afranius ,  les 
Arabes  qui  habitent  autour  du  mont  Amanus,  et  il  des- 
cendit dans  la  Syrie;  et,  comme  la  Syrie  n'avait  pas  de 
rois  légitimes,  il  la  réduisit  en  province,  et  la  déclara 
possession  du  peuple  romain.  11  subjugua  la  Judée,  et  il 
fit  prisonnier  le  roi  Aristobule.  Il  fonda  quelques  villes, 
rendit  la  liberté  à  d'autres,  et  punit  les  tyrans  qui  y 
avaient  usurpé  l'autorité.  Mais  il  s'occupa  surtout  de 
rendre  la  justice,  de  concilier  les  différends  des  villes  et 
des  rois.  Quand  il  ne  pouvait  se  transporter  en  personne 
sur  les  lieux ,  il  envoyait  ses  amis  :  c'est  ce  qu'il  fit 
au  sujet  des  pays  que  se  disputaient  les  Arméniens  et 
les  Parthes.  Ils  s'en  remirent  à  sa  décision,  et  il  leur 
envoya  trois  arbitres,  pour  juger  leurs  prétentions  res- 
pectives; car,  si  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  puissance 
était  grande,  on  jugeait  non  moins  favorablement  de  sa 
vertu  et  de  sa  douceur  :  c'était  même  par  là  qu'il  cou- 
vrait la  plupart  des  fautes  de  ses  amis  et  de  ceux  qui 
avaient  sa  confiance.  Trop  faible  pour  empêcher  leurs 
méfaits  ou  pour  les  en  punir,  il  montrait  tant  de  bonté 
à  ceux  qui  venaient  se  plaindre,  qu'il  leur  faisait 
supporter  patiemment  la  cupidité  et  la  dureté  de  ses 
agents. 

Personne  ne  jouissait  auprès  de  lui  d'un  crédit  plus 
grand  que  l'affranchi  Démétrius,  jeune  homme  qui  ne 
manquait  pas  d'esprit,  mais  qui  abusait  de  sa  fortune. 
On  raconte,  à  ce  sujet,  que  Caton  le  philosophe  ' ,  le- 
quel, jeune  encore,  avait  déjà  une  grande  réputation  de 
sagesse  et  de  magnanimité,  alla  voir  la  ville  d'Antioche 
pondant  que  Pompée  en  était  absent.  Il  marchait  à 
pied,  comme  toujours,  et  ses  amis  le  suivaient  à  cheval. 
11  aperçut,  aux  portes  de  la  villes,  une  foule  de  gens 

1  Vulgairement  appelé  Caton  d'L'tique,  du  lieu  où  il  se  donna  la  mort.  Le  fait 
ici  racûDté  se  retrouve  dans  la  Vie  de  Caton,  la  huitième  de  ce  volume. 
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vêtus  de  robes  blanches,  et,  des  deux  côtés  du  chemin, 
de  jeunes  garçons  et  des  enfants  rangés  en  haie  :  il  crut 
que  tous  ces  préparatifs  étaient  faits  pour  sa  personne, 
et  qu'on  venait  au-devant  de  lui;  et,  comme  il  ne  vou- 
lait aucune  cérémonie,  il  ordonna  à  ses  amis  de  des- 
cendre de  cheval,  et  de  l'accompagner  à  pied.  Lors- 
qu'ils eurent  joint  cette  troupe,  celui  qui  réglait  la  fête 
et  qui  avait  placé  tout  le  monde  vint  au-devant  d'eux, 
avec  une  verge  à  la  main  et  une  couronne  sur  la  tête, 
et  leur  demanda  où  ils  avaient  laissé  Démétrius,  et  à 
quelle  heure  Démétrius  arriverait.  Les  amis  de  Caton 
éclatèrent  de  rire.  «  0  malheureuse  république  !  »  s'é- 
cria Caton;  et  il  poursuivit  son  chemin  sans  rien  dire 
davantage. 

Il  est  vrai  que  Pompée  adoucissait  la  haine  qu'on 
portait  à  Démétrius,  en  tolérant  lui-même  patiemment 
ses  insolences  sans  jamais  se  fâcher.  On  assure,  en  effet, 
que  souvent,  tandis  que  Pompée  attendait  les  convives 
qu'il  avait  priés  à  souper,  et  qu'il  s'occupait  de  leur  faire 
accueil,  Démétrius  était  déjà  assis  à  table,  le  bonnet 
sur  la  tête  ',  arrogamment  enfoncé  jusqu'au-dessous  des 
oreilles.  Avant  même  son  retour  en  Italie,  Démétrius 
avait  acquis  les  plus  belles  maisons  de  campagne  des 
environs  de  Rome,  et  les  plus  beaux  parcs  pour  les  exer- 
cices; il  avait  des  jardins  magnifiques,  qu'on  appelait 
les  jardins  de  Démétrius  :  au  lieu  que  Pompée,  jusqu'à 
son  troisième  triomphe,  était  logé  d'une  façon  simple  et 
modeste.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  construit  ce  théâtre 
splendide  et  renommé,  que  Pompée  se  fit  bâtir,  comme 
un  accessoire  à  cet  édifice,  une  maison  plus  belle  que  la 
première,  mais  qui  n'était  pas  faite  pour  exciter  l'envie. 
Aussi,  celui  qui  en  fut  le  maître  après  Pompée  fut  tout 
étonné  en  y  entrant,  et  demanda  où  donc  soupait  le 
grand  Pompée.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  l'on  raconte. 

1  Lîs  affranchis  portaient  le  bonnet  phrygiea. 
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Le  roi  de  l'Arabie  Pétrée,  qui  n'avait  pas  fait  jusque- 
là  grand  compte  de  la  puissance  romaine,  effrayé  à 
l'approche  de  Pompée,  lui  écrivit  qu'il  était  disposé  à 
lui  obéir  en  tout  ce  qui  serait  à  son  gré.  Pompée,  pour 
l'affermir  dans  sa  résolution,  mena  son  armée  devant 
Pétra.  Mais  cette  expédition  fut  généralement  blâmée, 
et  on  n'y  vit  qu'un  prétexte  pour  cesser  de  poursuivre 
Mithridate.  «  11  fallait,  disait-on,  que  Pompée  tournât 
toutes  ses  forces  contre  l'ancien  antagoniste  de  Rome, 
qui  commençait  à  rallumer  la  guerre,  et  qui  s'apprê- 
tait, d'après  les  nouvelles  qu'on  avait  reçues  du  Bos- 
phore, à  traverser  la  Scythie  et  la  Péonie  ' ,  pour  en- 
vahir l'Italie  avec  son  armée.  »  Mais  Pompée,  persuadé 
qu'il  était  plus  facile  de  ruiner  sa  puissance  en  lui  lais- 
sant continuer  la  guerre,  que  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne durant  la  fuite,  ne  voulait  pas  s'amuser  sans  fruit 
à  le  poursuivre,  et  cherchait,  pour  gagner  du  temps,  à 
faire  d'autres  expéditions  en  attendant  le  moment  favo- 
rable. Mais  la  Fortune  trancha  la  difficulté.  11  n'était 
pas  loin  de  Pétra,  et  il  Tenait  d'asseoir  son  camp  pour 
ce  jour-là  :  comme  il  s'exerçait  hors  des  retranchements 
à  faire  manœuvrer  un  cheval,  il  vit  arriver  du  royaume 
de  Pont  des  courriers  qui  apportaient  d'heureuses  nou- 
velles. On  le  reconnut  incontinent,  aux  lauriers  qui,  en 
pareil  cas,  entourent,  selon  la  coutume  des  Romains,  la 
pointe  de  leurs  javelines.  Les  soldats,  les  ayant  aper- 
çus, accoururent  auprès  de  Pompée.  Pompée  voulait, 
avant  de  donner  audience  aux  courriers,  achever  son 
exercice;  mais  les  soldats  le  supplièrent  à  grands  cris 
d'y  surseoir  un  instant.  Il  descendit  donc  de  cheval, 
prit  les  dépêches,  et  entra  dans  le  camp.  Il  n'y  avait 
point  de  tribunal  dressé  ;  et  les  soldats  n'eurent  pas  la 
patience  d'en  élever  un  à  leur  ordinaire,  en  coupant 
dï'paisses  mottes  de  terre  et  en  les  entassant  les  unes 

1   Province  de  la  Micedoiae. 
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sur  les  autres  :  clans  leur  curiosité  et  leur  impatience  de 
savoir  des  nouvelles,  ils  amoncelèrent  les  bats  des  bêtes 
de  somme,  et  ils  en  firent  un  tribunal.  Pompée  y  monte, 
et  il  leur  annonce  que  Mitbridate  est  mort;  que  la  ré- 
volte de  son  fils  Pharnace  l'a  porté  à  se  tuer  lui-même  ; 
que  Pharnace  s'est  emparé  de  tous  les  États  de  son 
père,  et  qu'il  lui  mande,  dans  ses  lettres,  qu'il  en  a  pris 
possession  en  son  nom  et  au  nom  des  Romains. 

Aussitôt  l'armée  se  livre  aux  transports  d'une  joie 
bien  naturelle  :  on  fait  des  sacrifices  et  des  festins , 
comme  s'il  était  mort,  dans  la  personne  de  Mitlnïdate, 
un  nombre  infini  d'ennemis.  Pompée,  ayant  mis  à  ses 
exploits  une  fin  beaucoup  plus  facile  qu'il  n'avait  pu 
l'espérer,  partit  de  l'Arabie,  et  traversa  d'une  marche 
rapide  les  provinces  qui  la  séparent  de  la  Galatie,  pour 
se  rendre  à  Amisus.  Il  trouva,  dans  cette  ville,  des  pré- 
sents magnifiques  que  Pharnace  lui  envoyait,  et  les  ca- 
davres de  plusieurs  princes  du  sang  royal,  et  celui  de 
Mithridate  lui-même.  Ce  dernier  n'était  pas  facile  à 
reconnaître  aux  traits  du  visage,  parce  que  les  esclaves 
qui  l'avaient  embaumé  avaient  oublié  de  dessécher  la 
cervelle;  mais  ceux  qui  furent  curieux  de  l'examiner 
le  reconnurent  aux  cicatrices  de  la  face.  Pompée  refusa 
de  le  voir;  et,  pour  détourner  la  vengeance  céleste,  il 
le  renvoya  à  Sinope.  Au  reste,  il  admira  la  magnificence 
du  costume  que  portait  habituellement  Mithridate,  et 
la  grandeur  et  l'éclat  de  ses  armes,  encore  que  Publius 
eût  volé  le  fourreau  de  l'épée,  qui  avait  coûté  quatre 
cents  talents  ',  et  qu'il  l'eût  vendu  à  Ariarathe.  Caïus, 
qui  avait  été  nourri  avec  Mithridate,  s'était  aussi  em- 
paré du  diadème,  pièce  d'un  travail  admirable,  et 
l'avait  donné  secrètement  à  Faustus,  fils  de  Sylia,  qui 
le  lui  avait  demandé.  Pompée  ignorait  alors  ces  deux 
vols;  mais,  dans  la  suite,  Pharnace  en  découvrit  les  au- 
teurs, et  les  fit  punir. 

'  Plus  de  deux  millions  de  cotre  monnaie. 
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Pompée,  après  avoir  tout  réglé,  tout  affermi  dans  ces 
provinces,  voyagea  avec  beaucoup  de  pompe,  en  célé- 
brant sur  sa  route  des  fêtes  et  des  réjouissances  publi- 
ques. A  Mitylène,  il  déclara  la  ville  libre,  par  estime  pour 
Théophane;  et  il  assista  à  la  lutte  des  poètes,  qui  est  une 
des  institutions  du  pays.  Les  concurrents  avaient  pris  pour 
unique  sujet  de  leurs  ouvrages  les  exploits  de  Pompée. 
Pompée  fut  si  charmé  de  leur  théâtre,  qu'il  en  fit  lever 
et  dessiner  le  plan,  pour  en  faire  exécuter  à  Rome  un 
pareil,  mais  plus  grand  et  plus  magnifique.  En  passant 
à  Rhodes,  il  y  entendit  discourir  tous  les  sophistes,  et 
il  leur  donna  à  chacun  un  talent  '.  Posidonius  2  a  laissé 
par  écrit  le  discours  qu'il  avait  prononcé  devant  Pompée, 
pour  réfuter  l'opinion  d'Hermagoras  3  le  rhéteur  sur  la 
Question  générale.  Dans  Athènes,  Pompée  traita  les 
philosophes  avec  la  même  générosité  qu'à  Rhodes,  et  il 
fit  présent  à  la  ville  de  cinquante  talents  4,  pour  exécu- 
ter des  restaurations  monumentales. 

Il  comptait  arriver  en  Ralie  comblé  de  gloire,  et 
aussi  désiré  dans  sa  maison  qu'il  désirait  lui-même  s'y 
retrouver.  Mais  un  démon  ennemi,  qui  prend  à  cœur  de 
mêler  toujours  aux  plus  grands  biens  et  aux  plus  écla- 
tantes faveurs  de  la  Fortune  quelque  portion  de  mal, 
lui  préparait  depuis  longtemps,  pour  le  retour,  de  cui- 
sants chagrins.  Mucia  avait  tenu,  depuis  son  départ, 
une  conduite  des  plus  scandaleuses.  Tant  qu'il  fut  éloi- 
gné, il  méprisa  tous  les  bruits  qui  en  couraient  ;  mais, 
quand  il  se  vit  près  de  l'Italie,  et  qu'il  eut  réfléchi  à 
loisir  sur  les  rapports  qu'on  lui  avait  faits,  il  envoya  à 
Mucia  l'acte  de  divorce,  sans  avoir  fait  connaître,  m 
alors  ni  depuis,  les  motifs  de  cette  répudiation;  mais 
on  les  trouve  dans  les  lettres  de  Cicéron. 


1  Environ  cinq  mille  cinq  cents  francs  de  notre  monnaie. 

2  Posidonius  d'Apamée,  celui  qui  fut  un  des  maîtres  de  Cicéron. 

3  Un  des  disciples  de  Théophraste. 

*  Environ  deux  cent  soixante-quinze  mille  francs  de  notre  Dî/Minaie. 
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Des  rumeurs  de  toute  sorte  avaient  précédé  sou  ar- 
rivée dans  Rome,  et  y  avaient  causé  un  grand  trouble, 
parce  qu'on  craignait  qu'il  n'entrât  dans  la  ville  avec 
son  armée,  et  qu'il  n'usurpât  l'autorité  souveraine. 
Crassus,  soit  qu'il  le  craignit  réellement,  ou,  comme 
il  est  plus  vraisemblable,  afin  d'accréditer  cette  calomnie 
et  d'aigrir  encore  l'envie  qu'on  portait  à  Pompée,  sortit 
secrètement  de  Rome,  avec  ses  enfants  et  ses  trésors. 
Mais  Pompée,  à  peine  entré  en  Italie,  assembla  ses  sol- 
dats; et,  après  un  discours  fort  convenable,  pour  les 
remercier  de  leurs  services,  il  leur  ordonna  de  se  dis- 
perser chacun  dans  sa  ville,  de  vaquer  à  leurs  affaires, 
et  de  ne  pas  oublier  de  revenir  à  Rome  pour  le  triom- 
phe. L'armée  se  sépara  donc  ;  et  cette  nouvelle,  qui  se 
fut  bientôt  répandue  partout,  produisit  un  effet  admi- 
rable. Les  villes,  voyant  le  grand  Pompée  sans  aucune 
escorte  de  gens  de  guerre,  et  accompagné  seulement 
d'un  petit  nombre  d'amis,  comme  au  retour  d'un  simple 
voyage,  se  répandirent  au-devant  de  lui,  entraînées 
par  un  sentiment  d'affection,  et  lui  firent  cortège  jus- 
qu'à Rome,  où  il  arriva  avec  de  plus  grandes  forces 
que  celles  dont  il  disposait  auparavant  ;  et,  s'il  avait  eu 
envie  de  remuer,  et  d'introduire  des  nouveautés,  il  n'au- 
rait eu  nul  besoin  de  son  armée. 

La  loi  ne  lui  permettait  pas  d'entrer  dans  Rome  avant 
le  triomphe  :  il  envoya  donc  prier  le  sénat  de  différer 
l'élection  des  consuls,  et  de  lui  accorder  la  grâce  de 
pouvoir  appuyer,  par  sa  présence,  la  candidature  de 
Pison.  Mais,  sur  l'opposition  de  Caton,  sa  demande  fut 
rejetée.  La  franchise  et  la  fermeté  avec  laquelle  Caton 
défendait  ouvertement,  seul  entre  tous,  le  parti  de  la 
justice,  inspira  une  vive  admiration  à  Pompée,  et  lui 
fit  désirer  de  se  le  rendre  favorable,  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Caton  avait  deux  nièces  :  Pompée  voulait  épou- 
ser l'une,  et  donner  l'autre  à  son  fils.  Caton,  qui  soup- 
çonna que  la  demande  n'était  qu'un  moyen  de  séduc- 
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lion,  et  que  Pompée  visait  à  le  corrompre  par  cette 
alliance  ,  le  refusa,  au  grand  regret  de  sa  femme  et  de 
sa  sœur,  dépitées  de  lui  voir  rejeter  l'alliance  du  grand 
Pompée.  Cependant  Pompée,  pour  soutenir  les  préten- 
tions d'Afranius  au  consulat,  répandit  de  l'argent  parmi 
les  tribus  :  c'est  dans  les  jardins  mêmes  de  Pompée  que 
se  faisait  la  distribution.  On  le  sut  bientôt  dans  toute 
la  ville  ;  et  Pompée  fut  généralement  blâmé  de  rendre 
vénale,  pour  des  hommes  qui  ne  pouvaient  l'obtenir 
par  leur  vertu,  une  charge  qu'il  avait  lui-même  obtenue 
comme  le  prix  de  ses  exploits.  «  Voilà,  dit  alors  Caton 
à  sa  femme  et  à  sa  sœur,  voilà  les  reproches  dont  nous 
eussions  partagé  la  honte ,  en  devenant  les  alliés  de 
Pompée.  »  Ces  paroles  leur  firent  reconnaître  que  Caton 
avait  mieux  jugé  qu'elles  ce  qu'il  convenait  de  faire. 

Quoique  le  triomphe  de  Pompée  eût  été  divisé  en 
deux  journées,  ce  temps  ne  suffît  pas  pour  en  étaler 
toute  la  magnificence.  Une  grande  partie  de  ce  qu'on 
avait  préparé  ne  put  être  exposée  aux  regards  du  pu- 
blic; et  il  y  avait  de  quoi  en  embellir  et  en  décorer 
un  second  triomphe.  La  pompe  était  précédée  d'éciï- 
teaux  portant  les  noms  des  nations  conquises  :  le 
Pont,  l'Arménie,  la  Cappadoce,  la  Paphîagonie,  la  Mé- 
die,  la  Colchide,  les  Ibères,  les  Albaniens,  la  Syrie,  la 
Cilicie,  la  Mésopotamie,  la  Phénicie,  la  Palestine,  la 
Judée,  l'Arabie;  enfin  les  pirates  complètement  défaits, 
sur  terre  et  sur  mer.  On  y  voyait  que  Pompée  avait 
pris,  dans  ces  contrées,  mille  forteresses  et  environ  trois 
cents  villes,  enlevé  aux  pirates  huit  cents  vaisseaux,  et 
repeuplé  trente-neuf  villes,  que  leurs  habitants  avaient 
abandonnées.  Les  écriteaux  disaient,  en  outre,  que  les 
revenus  publics,  qui  ne  montaient,  avant  Pompée,  qu'à 
cinquante  millions  de  drachmes  ' ,  avaient  été  portés, 
par  ses  conquêtes,  à  quatre-vingt-un  millions  cinq  cent 

1  La  drachme  valait  environ  quatre-vingt-dix  centimes. 
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mille  drachmes,  et  qu'il  avait  versé  dans  le  trésor  public, 
tant  en  argent  monnayé  qu'en  meubles  d'or  et  d'ar- 
gent, vingt  mille  talents  ',  sans  compter  ce  qu'il  avait 
donné  à  ses  soldats,  dont  le  moins  récompensé  avait 
reçu  quinze  cents  drachmes.  Les  prisonniers  qu'on  mena 
en  triomphe  étaient,  outre  les  chefs  des  pirates,  le  fds 
de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  avec  sa  femme  et  sa  fille; 
Zozimé,  femme  du  vieux  Tigrane;  Aristobule,  roi  des 
Juifs;  une  sœur  et  cinq  des  enfants  de  Mithridate ;  des 
femmes  scythes,  et  des  otages  des  Albaniens,  des  Ibères 
et  du  roi  de  Commagène.  On  portait  autant  de  trophées 
que  Pompée  avait  gagné  de  batailles,  soit  en  personne, 
soit  par  ses  lieutenants.  Mais,  ce  qui  relevait  surtout  sa 
gloire,  et  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  à  nul  Romain 
avant  lui,  il  triomphait  de  la  troisième  partie  du  monde, 
après  avoir  déjà  triomphé  des  deux  autres.  On  avait  vu, 
il  est  vrai,  d'autres  Romains  honorés  de  trois  triom- 
phes; mais  Pompée  avait  triomphé,  la  première  fois,  de 
l'Afrique;  la  seconde,  de  l'Europe;  et,  cette  dernière  fois, 
il  triomphait  de  l'Asie.  C'était  achever,  si  je  puis  ainsi 
dire,  de  triompher  de  la  terre  entière.  Il  était  pour- 
tant encore  assez  jeune;  et  ceux  qui  le  comparent  à 
Alexandre  et  qui  veulent,  à  tout  prix,  établir  leur  ressem- 
blance, prétendent  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  trente- 
quatre  ans  ;  mais ,  dans  la  réalité ,  il  approchait  de 
quarante  '. 

Heureux  s'il  eût  terminé  sa  vie  dans  le  temps  qu'il 
avait  la  fortune  d'Alexandre!  Mais  le  reste  de  son  exis- 
tence fut  rempli  ou  de  prospérités  qui  firent  de  lui  un 
objet  d'envie,  ou  d'adversités  sans  remède;  car,  en 
usant  injustement,  pour  complaire  à  autrui,  de  l'auto- 
rité qu'il  avait  acquise  par  des  voies  légitimes,  il  per- 
dait de  sa  réputation  autant  qu'il  augmentait  la  puis- 

i  Environ  cent  dix  millions  de  francs. 

*  Il  passait  même  la  quarantaine,  ayant  triomphé  l'an  C93  de  Rome,  soixante 
»•}  un  ans  avant  J.-C.  Il  était  né  l'an  de  Rome  6'»8,  avant  J.-C.  106. 
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sance  de  ceux  qu'il  favorisait.  Ainsi,  sans  s'en  aperce- 
voir, il  trouva  sa  perte  dans  sa  force  même  et  dans  sa 
grandeur;  et,  de  même  que  les  endroits  et.  les  quartiers 
les  mieux  fortifiés  d'une  ville  deviennent  un  surcroît 
de  force  pour  les  ennemis,  une  fois  ceux-ci  entrés  dans 
la  place,  de  même  César,  élevé  par  la  puissance  de 
Pompée,  le  ruina  et  le  renversa  par  la  force  même  qu'il 
avait  reçue  de  lui  contre  ses  concitoyens.  Voici  com- 
ment les  choses  se  passèrent. 

Quand  Lucullus  revint  d'Asie,  tout  couvert  des  ou- 
trages de  Pompée,  le  sénat  s'empressa  de  lui  faire  une 
réception  honorable,  et  chercha,  surtout  après  le  retour 
de  Pompée,  à  ranimer  son  ambition,  en  l'invitant  à 
s'occuper  des  affaires  du  gouvernement.  Mais  le  cou- 
rage et  l'activité  de  Lucullus  étaient  bien  refroidis  :  il 
s'était  abandonné  à  l'oisiveté,  et  à  toutes  les  jouissances 
que  donnent  les  richesses1.  Il  prit  néanmoins  aussitôt 
son  élan  contre  Pompée,  et  l'attaqua  vigoureusement 
au  sujet  des  ordonnances  qu'il  avait  annulées  en  Asie; 
et,  soutenu  de  l'appui  de  Caton,  il  prenait  le  dessus, 
il  l'emportait  dans  le  sénat.  Pompée,  qui  se  sentait  le 
plus  faible,  et  qui  se  voyait  rebuté  partout,  fut  forcé  de 
recourir  aux  tribuns  du  peuple,  et  de  s'attacher  une 
foule  de  jeunes  gens.  Clodius,  le  plus  scélérat  et  le  plus 
audacieux  de  ces  misérables,  le  maniait  à  son  gré  :  il  le 
jetait  à  la  tête  du  peuple;  il  avilissait  sa  dignité,  en  le 
traînant  sans  cesse  après  lui-  dans  les  assemblées  pu- 
bliques; il  ie  faisait  servir  à  confirmer  toutes  les  nou- 
veautés qu'il  proposait  dans  la  vue  de  flatter  la  popu- 
lace et  de  s'insinuer  dans  sa  faveur.  Il  alla  plus  loin 
encore;  et,  comme  s'il  eût  rendu  à  Pompée  des  services 
véritables,  tandis  qu'il  ne  faisait  que  le  déshonorer,  il 
exigea  et  obtint  de  Pompée,  pour  salaire,  que  Pompée 
abandonnât  Cicéron,  son  ami,  un  homme  qui,  dans  les 

i  Voycx  ls  Vie  de  Lucullut. 
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actes  de  sa  vie  publique,  avait  travaillé  avec  un  grand 
zèle  pour  les  intérêts  de  Pompée.  Cicéron,  dans  le  danger 
dont  il  était  menacé,  invoqua  le  secours  de  Pompée,  qui  ne 
voulut  pas  le  voir  :  Pompée  fit  même  refuser  l'entrée  de 
sa  maison  à  ceux  qui  venaient  de  sa  part,  et  sortit  par 
une  autre  porte.  Cicéron,  qui  craignit  l'issue  du  juge- 
ment, quitta  secrètement  Rome. 

Vers  ce  temps-là,  César,  revenu  de  sa  préture  d'Es- 
pagne, avait  formé  une  intrigue  politique  qui  lui  ac- 
quit, dans  ce  moment,  une  grande  faveur,  et,  dans  la 
suite,  une  puissance  considérable,  mais  qui  devint  fu- 
neste à  Pompée  et  à  la  république.  Il  briguait  son  pre- 
mier consulat;  et,  comme  il  voyait  que,  tant  que  Cras- 
sus  et  Pompée  seraient  mal  ensemble,  il  ne  pourrait 
s'attacher  à  l'un  sans  avoir  l'autre  pour  ennemi,  il  tra- 
vailla à  les  réconcilier.  Noble  action  sans  doute,  et 
digne  d'un  homme  d'État,  si  le  motif  n'en  eût  été  con- 
damnable, et  si  l'habileté  que  César  déploya  dans  l'exé- 
cution n'eût  pas  couvert  un  mauvais  dessein.  Cette  puis- 
sance, divisée  entre  deux  rivaux,  maintenait  l'équilibre 
dans  Rome,  ainsi  que  fait  dans  un  navire  la  cargaison 
également  répartie  ;  mais,  dès  qu'elle  fut  réunie  et  pesa 
tout  entière  sur  un  seul  point,  elle  n'eut  plus  de  contre- 
poids, et  elle  finit  par  ébranler  la  république  et  la  ren- 
verser de  fond  en  comble. 

On  disait  un  jour,  devant  Caton,  que  les  différends 
survenus  depuis  entre  César  et  Pompée  avaient  causé 
la  ruine  de  la  république.  «  Vous  voustrompez,  dit  Caton , 
de  l'imputer  aux  derniers  événements.  Ce  n'est  ni  leur 
discorde,  ni  leur  inimitié,  c'est  leur  amitié  et  leur  union, 
qui  ont  été  pour  Rome  le  premier  malheur  et  le  plus 
funeste.  »  Ce  fut  là,  en  effet,  ce  qui  porta  César  au 
consulat1  ;  et  il  l'eut  à  peine  obtenu,  qu'il  proposa,  pour 
flatter  la  populace,  les  pauvres  et  les  indigents,  l'éta- 

1  César  fui  consul  en  l'an  59  avani  J    C 
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blissemont  do  nouvelles  colonies  et  des  partages  de 
terres;  avilissant  ainsi  la  dignité  de  sa  magistrature, 
et  faisant,  en  quelque  sorte,  dégénérer  en  tribunat  la 
puissance  consulaire.  Bibulus,  son  collègue,  s'opposait 
à  ces  entreprises;  et  Caton  se  préparait  à  soutenir  Bi- 
bulus rie  toute  sa  force,  lorsque  César  amène  Pompée  à 
la  tribune,  et  lui  demande  à  haute  voix  s'il  approuve 
ses  lois.  Sur  la  réponse  affirmative  de  Pompée,  il  lui 
demande  encore  :  «  Si  quelqu'un  use  de  violence  contre 
elles,  viendras-tu  auprès  du  peuple  pour  les  soutenir? 
—  Oui  certes,  dit  Pompée,  je  viendrai;  et,  contre  ceux 
qui  nous  menacent  de  l'épée,  j'apporterai  l'épée  et  le 
bouclier.  » 

Pompée  n'avait  encore  rien  fait  qui  eût  ce  caractère 
de  violence;  et  ses  amis  disaient,  pour  l'excuser,  que 
cette  parole  lui  était  échappée  sans  réflexion.  Mais  tout 
ce  qu'il  fit  depuis  ne  prouva  que  trop  qu'il  s'était  entiè- 
rement livré  aux  volontés  de  César.  Car,  peu  de  temps 
après,  il  épousa,  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
Julie,  fille  de  César,  promise  à  Cépion,  et  dont  les  noces 
avec  celui-ci  étaient  déjà  préparées;  et,  pour  calmer  le 
ressentiment  de  Cépion,  il  lui  accorda  sa  propre  fille, 
qui  avait  été  fiancée  auparavant  à  Faustus,  fils  de  Sylla. 
Pour  César,  il  épousa  Calpurnia,  fille  de  Pison.  A  partir 
de  ce  moment,  Pompée  remplit  la  ville  de  soldats,  et 
s'empara  des  affaires  à  force  ouverte.  Le  consul  Bibulus 
étant  descendu  au  Forum  avec  Lucullus  et  Caton,  des 
soldats  tombèrent  sur  eux  tout  à  coup ,  et  brisèrent 
les  faisceaux  :  on  jeta  même  un  panier  d'ordures  sur 
Bibulus,  qui  en  fut  couvert  de  la  tète  aux  pieds)  et  deux 
tribuns  du  peuple,  qui  l'accompagnaient,  furent  blessés, 
ùes  violences  chassèrent  du  Forum  tous  ceux  qui  eus- 
sent résisté  aux  desseins  de  César  et  de  Pompée;  et  la 
loi  sur  le  partage  des  terres  fut  ratifiée.  Le  peuple, 
séduit  par  cet  appât ,  se  laissa  conduire  à  leur  gré  : 
sans  songer  à  faire  la  moindre  opposition,  il  donna  son 

10. 
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suffrage  en  silence.  On  confirma  les  ordonnances  de 
Pompée,  que  Lucullus  attaquait;  César  eut  pour  cinq 
ans  le  gouvernement  des  Gaules  Cisalpine  et  Transal- 
pine et  de  rillyrie,  avec  quatre  légions  complètes;  et 
on  désigna  consuls,  pour  Tannée  suivante,  Pisom  beau- 
père  de  César,  et  Gabinius,  le  plus  outré  des  flatteurs 
de  Pompée. 

Bibulus,  ne  pouvant  arrêter  ces  désordres,  se  tint 
renfermé  dans  sa  maison,  et  n'en  sortit  pas  les  derniers 
mois  de  son  consulat  :  il  se  contentait  d'envoyer  afficher 
des  placards  pleins  d'invectives  et  d'accusations  contre 
Pompée  et  César.  Caton,  comme  inspiré  par  un  esprit 
prophétique,  annonçait,  dans  le  sénat,  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  république  et  Pompée.  Lucullus  renonça 
aux  affaires  publiques,  sous  prétexte  que  son  âge  ne  lui 
permettait  plus  de  s'y  livrer,  et  se  tint  dans  le  repos;  et 
ce  fut  alors  que  Pompée  lui  dit  qu'il  était,  moins  de 
saison  pour  un  vieillard  de  s'abandonner  aux  délices 
que  de  vaquer  aux  soins  de  l'État.  Au  reste,  Pompée  se 
laissa  bientôt  lui-même  amollir  par  son  amour  pour  sa 
jeune  femme.  Uniquement  occupé  de  lui  plaire,  il  pas- 
sait les  journées  entières  avec  elle,  sans  s'inquiéter  de 
ce  qui  se  passait  au  Forum.  Aussi  Clodius,  alors  tribun 
du  peuple,  n'ayant  plus  pour  lui  que  du  mépris,  osa  se 
porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses.  Après  qu'il 
eut  chassé  Cicéron  de  Rome,  et  relégué  Caton  en  Cypre, 
sous  prétexte  d'une  expédition  militaire;  après  qu'il  eut 
vu  César  partir  pour  la  Gaule,  et  qu'il  fut  assuré  du  dé- 
vouement du  peuple ,  en  s'étudiant  à  lui  complaire 
dans  tous  les  actes  de  son  administration,  il  entreprit 
aussitôt  d'annuler  quelques-unes  des  ordonnances  de 
Pompée;  il  enleva  de  force  Tigrane  de  prison,  et  le 
retint  chez  lui;  il  suscita  des  procès  aux  amis  de  Pom- 
pée, pour  essayer,  dans  leurs  personnes,  jusqu'où  allait 
la  puissance  de  leur  protecteur.  A  la  fin  même,  un  jour 
que  Pompée  était  venu  assister  à  l'instruction  d'un  pro- 
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ces,  Clodius  entouré  d'une  troupe  de  gens  sans  pudeur 
et  sans  frein,  monta  sur  un  lieu  élevé,  d'où  il  pouvait  être 
vu  de  toute  l'assemblée,  et  il  fit  à  haute  voix  les  ques- 
tions suivantes  :  «  Quel  est  le  souverain  intempérant? 
Quel  est  l'homme  qui  cherche  un  homme?  Qui  est  celui 
qui  se  gratte  la  tête  avec  un  seul  doigt  '  ?  »  Et  ses  sa- 
tellites, comme  un  chœur  qui  donne  la  réplique  dans  le 
dialogue,  répondaient  avec  de  grands  cris  à  chaque 
question,  lorsqu'il  secouait  sa  toge  :  «  C'est  Pompée  !  » 

Ces  outrages  affligeaient  Pompée,  qui  n'était  pas  ac- 
coutumé à  entendre  de  pareilles  invectives,  et  qui  n'é- 
tait pas  fait  à  ces  sortes  de  combats.  Mais  ce  qui  le 
ebagrinait  bien  davantage  encore,  c'était  la  joie  qu'en 
témoignait  le  sénat,  qui  regardait  ces  insultes  comme  la 
punition  de  la  lâcheté  qu'il  avait  montrée  en  sacrifiant 
Cicéron.  Lorsqu'on  en  fut  venu  aux  mains  dans  le 
Forum  ,  et  qu'il  y  eut  eu  plusieurs  personnes  bles- 
sées ;  lorsqu'un  des  esclaves  de  Clodius,  qui  s'était  glissé 
dans  la  foule  jusqu'auprès  de  Pompée,  eut  été  surpris 
un  poignard  à  la  main ,  Pompée  prit  prétexte  de  la 
crainte  que  lui  donnaient  l'insolence  et  les  calomnies 
de  Clodius,  pour  ne  plus  paraître  aux  assemblées,  tant 
que  Clodius  fut  en  charge  :  il  se  tint  donc  retiré  dans  sa 
maison,  et  il  s'occupa  avec  ses  amis  des  moyens  de  calmer- 
le  ressentiment  du  sénat  et  des  meilleurs  citoyens.  Il 
rejeta  l'avis  de  Culléo,  qui  lui  conseillait  de  répudier 
Julie,  et  de  renoncer  à  l'amitié  de  César  pour  s'attacher 
au  sénat;  mais  il  écouta  ceux  qui  lui  proposèrent  de 
rappeler  Cicéron,  l'ennemi  le  plus  déclaré  de  Clodius, 
et  l'homme  le  plus  cher  au  sénat.  Il  mena  lui-même, 
avec  une  troupe  nombreuse,  le  frère  de  Cicéron  au  Fo- 
rum. Il  y  eut  encore,  à  cette  occasion,  un  grand  nombre 
de  blessés  et  quelques  morts  de  part  et  d'autre  ;  mais 
Pompée  l'emporta  sur  Clodins. 

1  C'est-à-dire  l'homme  qui  soigne  avec  eicés  sa  chevelure,  et  qui  craint  d'en 
déranger  l'édifice. 
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Cicéron,  rappelé  par  un  décret  du  peuple  ',  s'empressa, 
dès  qu'il  fut  de  retour,  de  réconcilier  Pompée  avec  le 
sénat  :  il  fit  passer  la  loi  qui  le  chargeait  de  faire  venir 
des  blés  en  Italie,  et  il  le  rendit,  en  quelque  sorte,  une 
seconde  fois  maître  de  tout  ce  que  possédaient  les  Ro- 
mains, terre  et  mer.  Cette  loi  mettait  dans  la  dépendance 
de  Pompée  tous  les  ports,  tous  les  marchés,  toutes  les 
ventes  de  fruits,''  en  un  mot  tout  le  commerce  maritime 
et  tout  celui  des  laboureurs.  Clodius  s'éleva  contre  cette 
loi  :  elle  n'avait  pas  été  faite,  disait-il,  pour  pourvoir  à 
la  disette  des  blés;  mais  on  avait  fait  exprès  la  disette, 
pour  avoir  un  prétexte  de  porter  la  loi,  afin  que,  par  cette 
nouvelle  commission,  Pompée  se  ranimât  de  sa  pâmoison 
et  remît  sur  pied  sa  puissance,  qui  commençait  à  lan- 
guir. D'autres  disent  que  ce  fut  une  ruse  du  consul  Spin- 
ther,  qui  désirait  être  envoyé  en  Egypte  au  secours  du 
roi  Ptolémée  \  et  qui  enferma  ainsi  Pompée  dans  un 
emploi  plus  important.  Cependant  le  tribun  Canidius 
proposa,  par  un  autre  décret,  d'envoyer  Pompée  en 
Egypte  sans  armée,  et  avec  deux  licteurs  seulement,  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  le  peuple  d'Alexandrie.  Ce 
décret  ne  paraissait  pas  déplaire  à  Pompée;  mais  le  sénat 
le  rejeta,  sous  le  prétexte  honnête  qu'il  craignait  pour 
un  si  grand  personnage.  Mais  on  trouva  sur  le  Forum,  et 
devant  le  lieu  où  le  sénat  s'assemblait,  des  billets  portant 
que  Ptolémée  lui-même  demandait  pour  général  Pompée, 
au  lieu  de  Spinther. 

Suivant  Timagène3,  Ptolémée  quitta  l'Egypte  sans  né- 
cessité, et  à  l'instigation  de  Théophane,  lequel  voulait 
procurer  à  Pompée  des  moyens  de  s'enrichir  et  de  nou- 
veaux sujets  de  faire  la  guerre.  Mais,  si  la  perversité  de 


1  En  l'an  57  avant  J.-C. 

*  Ptolemce,  surnommé  Aulétès  ou  le  joueur  de  jlùte,  qui  s'était  réfugié  à 
Home,  pour  se  soustraire  au  ressentiment  de  ses  sujets,  et  qu'on  voulait  rétabli/ 
sur  son  trône. 

3  Rhéteur  et  historien  grec,  contemporain  de  Pompée. 
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Théophane  donne  à  ce  conte  quelque  vraisemblance,  le 
caractère  de  Pompée  le  rend  incroyable;  car  jamais  Pom- 
pée ne  fut  méchant  et  ne  souilla  son  ambition  par  de 
telles  bassesses. 

Chargé  de  la  commission  de  procurer  des  blés  à  Rome, 
Pompée  envoya  de  tous  côtés  ses  lieutenants  et  ses  amis. 
Il  fit  voile  lui-même  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  en  Afrique, 
et  il  amassa  des  provisions  considérables.  Comme  il  allait 
se  remettre  en  mer,  il  s'éleva  un  vent  impétueux;  et  les 
pilotes  balançaient  à  partir.  Mais  Pompée  monte  le  pre- 
mier sur  le  vaisseau,  et  ordonne  qu'on  lève  les  ancres,  en 
s'écriant  :  «  11  est  nécessaire  que  je  parte;  il  ne  l'est  pas 
que  je  vive.  »  Son  audace  et  son  activité  trouvèrent  la 
Fortune  favorable.  11  remplit  de  blé  tous  les  marchés,  et 
couvrit  la  mer  de  vaisseaux  ;  à  tel  point  que  le  superflu 
de  cet  approvisionnement  suffit  aux  peuples  voisins,  et 
fut  comme  une  source  féconde  qui  coula  partout  sans 
interruption. 

Durant  ce  temps,  les  guerres  de  Gaule  avaient  élevé 
à  une  grande  hauteur  la  puissance  de  César.  Dans  ce 
grand  éloignement  de  Rome  où  César  se  trouvait,  on  le 
croyait  uniquement  attaché  à  combattre  les  Belges,  les 
Suèves  et  les  Bretons;  mais,  sans  qu'on  s'en  doutât,  il 
était  au  milieu  du  peuple,  conduisait  avec  habileté  les 
principales  affaires,  et  minait  peu  à  peu  le  crédit  de 
Pompée.  Il  s'incorporait,  en  quelque  sorte,  son  armée  ; 
et  ce  n'était  pas  proprement  à  vaincre  les  barbares  qu'il 
l'employait  :  ces  combats  étaient,  à  ses  yeux,  comme  des 
chasses  militaires  pour  endurcir  les  soldats,  et  pour  les 
rendre  redoutables  et  invincibles.  Il  envoyait  à  Rome 
tout  l'or  et  l'argent,  toutes  les  autres  dépouilles,  tous  les 
autres  trésors  conquis  sur  tant  d'ennemis;  et  il  les  faisait 
servir  à  corrompre  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Les 
riches  présents  qu'il  faisait  aux  édiles,  aux  préteurs,  aux 
consuls,  à  leurs  femmes,  lui  gagnaient  une  foule  de  par- 
tisans. Aussi,  lorsqu'il  eut  repassé  les  Alpes,  et  qu'il  vint 


178  POMPÉE. 

hiverner  à  Lucques,  il  s'y  rendit  de  Rome  une  multitude 
immense  d'hommes  et  de  femmes,  qui  accouraient  à 
l'envi.  On  y  comptait  deux  cents  sénateurs,  entre  autres 
Crassus  et  Pompée;  et  Ton  voyait  tous  les  jours,  à  sa 
porte,  jusqu'à  cent  vingt  faisceaux  de  proconsuls  et  de 
préteurs. 
__  César  renvoya  tout  le  monde  comblé  de  ses  dons  et 
rempli  de  belles  espérances;  mais  il  fit  avec  Crassus  et 
Pompée  une  convention  en  vertu  de  laquelle  Crassus  et 
Pompée  devaient  demander  ensemble  un  second  consu- 
lat. César  s'engageait  à  envoyer  à  Rome,  pour  appuyer 
leur  brigue,  un  grand  nombre  de  ses  soldats,  qui  don- 
neraient leurs  suffrages  en  leur  faveur:  eux  promettaient, 
de  leur  côté,  de  travailler,  aussitôt  après  l'élection,  à  ob- 
tenir pour  eux-mêmes  des  gouvernements  de  provinces, 
des  commandements  d'armée,  et  à  faire  continuer  pour 
cinq  autres  années  ceux  que  César  avait  déjà  '.  Dès  que 
cette  intrigue  fut  connue  dans  Rome,  les  principaux  ci- 
toyens furent  saisis  d'une  vive  indignation.  Le  consul 
Marcellinus,  s'étant  levé  dans  l'assemblée  du  peuple,  de- 
manda à  Crassus  et  à  Pompée  s'ils  brigueraient  le  con- 
sulat; et  le  peuple  leur  ordonna  de  répondre.  Pompée 
prit  le  premier  la  parole,  et  dit  qu'il  le  briguerait  peut- 
être,  et  que  peut-être  il  ne  le  briguerait  pas.  Quant  à 
Crassus,  il  se  montra  plus  fin  politique.  «  Je  ferai,  ré- 
pondit-il, ce  qui  me  paraîtra  utile  pour  le  bien  public.  » 
Marcellinus  s'acharna  donc  sur  Pompée,  et  lui  parla  avec 
un  tel  emportement,  que  Pompée  lui  reprocha  d'être  le 
plus  injuste  des  hommes,  et  de  manquer  de  reconnais- 
sance, disant  :  «  Tu  as  donc  oublié  que  c'est  moi  qui,  de 
muet  t'ai  rendu  éloquent,  et  d'affamé  soûl  jusqu'à  ren- 
dre gorge?  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  prétendants  au  consulat  se 
désistèrent  de  leur  poursuite.  Lucius  Domitius,  à  Pinsti- 

1  C'est  ce  qu'où  nomme  le  premier  Triumvirat.  Ceci  se  passait  eu  F  au  5ô 
tvant  J.-C. 
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gation  de  Caton,  persista  seul.  Caton,  pour  l'encourager 
à  ne  pas  abandonner  sa  brigue,  lui  représenta  que,  dans 
cette  lutte,  il  s'agissait  moins  du  consulat  que  de  la  li- 
berté publique,  qu'il  fallait  défendre  contre  les  tyrans. 
Les  partisans  de  Pompée,  redoutant  la  fermeté  de  Caton, 
et  qui  craignaient  qu'ayant  déjà  le  sénat  pour  lui,  Caton 
ne  fit  changer  la  plus  saine  portion  du  peuple,  et  qu'il  ne 
l'entraînât  dans  son  parti,  résolurent  d'empêcher  que  Do- 
mitius  descendît  au  Forum  pour  solliciter  les  suffrages. 
Des  gens  armés  envoyés  contre  lui  tuèrent  l'esclave  qui 
marchait  devant  son  maître  avec  un  flambeau,  et  mirent 
les  autres  en  fuite.  Caton  se  retira  le  dernier,  après  avoir 
été  blessé  au  bras  droit  en  défendant  Domitius. 

Parvenus  au  consulat  par  ces  violences,  Crassus  et 
Pompée  ne  montrèrent  pas  plus  de  modération  dans  le 
reste  de  leur  conduite.  Et  d'abord,  comme  le  peuple 
voulait  élever  Caton  à  la  préture,  au  moment  où  l'on 
allait  donner  les  suffrages,  Pompée  rompit  l'assemblée, 
sous  prétexte  qu'il  avait  eu  quelque  augure  défavorable; 
les  tribus  furent  corrompues  à  prix  d'argent,  et  les  con- 
suls portèrent  à  la  préture  Antias  et  Vatinius.  Ils  firent 
ensuite  proposer,  par  le  tribun  du  peuple  Trébonius, 
les  décrets  dont  on  était  convenu  à  Lucques.  L'un  con- 
tinuait à  César,  pour  cinq  ans,  les  gouvernements  dont  il 
était  déjà  pourvu;  un  second  donnait  à  Crassus  la  Syrie, 
et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Parthes;  le  troi- 
sième attribuait  à  Pompée  le  gouvernement  de  l'Afrique 
tout  entière  et  des  deux  Espagnes,  avec  quatre  légions  : 
il  en  prêta  deux  à  César,  qui  les  lui  demanda  pour  la 
guerre  des  Gaules.  Crassus,  à  la  fin  de  son  consulat, 
partit  pour  son  gouvernement.  Pompée  resta  pour  la 
:lédicace  de  son  théâtre,  et  fit  célébrer,  dans  les  fêtes  de 
la  consécration,  des  jeux  gymniques,  des  chœurs  de  mu- 
sique, et  des  combats  d'animaux,  où  il  y  eut  cinq  cents 
lions  tués;  et  la  cérémonie  fut  terminée  par  un  combat 
déléphants,  le  plus  terrible  des  spectacles. 
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Pompée  s'était  concilié,  par  cette  magnificence,  l'ad- 
miration et  la  bienveillance  du  peuple  ;  mais  il  redevint 
l'objet  de  son  envie,  non  moins  qu'auparavant,  quand 
on  le  vit  abandonner,  à  ceux  de  ses  lieutenants  qu'il  affec- 
tionnait le  plus,  ses  armées  et  ses  gouvernements,  tandis 
qu'il  passait  son  temps  en  Italie,  à  se  promener  avec  sa 
femme  dans  ses  maisons  de  plaisance ,  soit  qu'il  fût 
amoureux  d'elle ,  ou,  qu'en  étant  tendrement  aimé,  il 
n'eût  pas  la  force  de  s'en  séparer  ;  car  on  donne  aussi  cette 
dernière  raison.  Il  n'était  bruit,  en  effet,  que  de  l'atta- 
chement de  Julie  pour  Pompée  ;  non  que  Pompée  fût 
d'âge  à  être  aimé  passionnément  :  cette  tendresse  s'ex- 
plique par  la  sagesse  du  mari,  qui  n'aimait  point  d'antre 
femme  que  la  sienne;  par  sa  gravité  naturelle,  qui  n'a- 
vait rien  d'austère,  et  que  tempérait  une  conversation 
remplie  de  grâce,  et  propre  surtout  à  s'insinuer  dans 
l'esprit  des  femmes;  à  moins  toutefois  qu'on  ne  révoque 
en  doute  le  témoignage  que  lui  rendait  sur  ce  point  la 
courtisane  Flora. 

Un  jour  de  comices  pour  l'élection  des  édiles ,  on  en 
vint  aux  mains  :  il  y  eut  plusieurs  personnes  tuées  au- 
tres de  Pompée  ;  ses  habits  étaient  couverts  de  sang ,  et 
il  lui  en  fallut  changer.  Voilà  donc  un  grand  trouble  et 
un  grand  concours  de  monde  dans  sa  maison,  quand  ses 
serviteurs  y  apportèrent  ses  habits,  pour  en  prendre 
d'autres.  Julie,  qui  était  enceinte,  s'évanouit  à  la  vue  de 
la  robe  ensanglantée  :  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  re- 
prendre ses  sens;  et  le  bouleversement  que  lui  avait  causé 
ce  spectacle,  et  la  douleur  dont  elle  avait  été  saisie ,  la 
firent  avorter.  Cet  accident  inspira  tant  d'intérêt  pour 
elle,  que  ceux-là  même  qui  condamnaient  le  plus  l'at- 
tachement de  Pompée  pour  César  ne  pouvaient  blâmer 
5a  tendresse  pour  sa  femme.  Elle  devint  grosse  une  se- 
conde fois,  et  accoucha  d'une  fdle  ;  mais  elle  mourut  en 
travail,  et  l'enfant  ne  survécut  que  peu  de  jours.  Pompée 
tiè  disposait  à  la  faire  inhumer  dans  sa  terre  d'Albe, 
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lorsque  le  peuple  enleva  de  force  le  corps  et  le  transporta 
au  Champ  de  Mars,  moins  pour  faire  plaisir  à  César  et 
à  Pompée ,  que  pour  témoigner  la  compassion  que  lui 
inspirait  la  jeune  femme  ;  et,  des  honneurs  que  le  peuple 
lui  rendait,  une  part  plus  grande  semblait  s'adresser  à 
César  absent  qu'à  Pompée  présent. 

En  effet,  la  ville  fut  bientôt  en  proie  à  une  agitation 
violente  ;  et  toutes  les  affaires  flottaient  à  la  dérive.  L'al- 
liance entre  César  et  Pompée  couvrait  leur  ambition 
plutôt  qu'elle  ne  la  refrénait  :  aussi  ne  parlait-on  plus 
que  de  division  et  de  rupture.  Peu  de  temps  après ,  on 
apprit  que  Crassus  avait  été  défait  et  tué  par  les  Par- 
thes  '.  Sa  mort  faisait  tomber  la  plus  forte  barrière  qui 
restât  encore  contre  la  guerre  civile.  La  crainte  que 
César  et  Pcmpée  avaient  de  Crassus  leur  faisait  observer 
l'un  envers  l'autre,  malgré  qu'ils  en  eussent,  les  lois  de 
la  justice;  mais,  après  que  la  Fortune  eut  enlevé  l'athlète 
capable  d'entrer  en  lice  contre  le  vainqueur,  alors  on 
put  leur  appliquer  ce  mot  d'un  comique s  : 

Ils  se  préparent  l'un  contre  l'autre;  et  les  voilà  qui  se  frottent 
d'huile, 
^Et  qui  répandent  la  poussière  sur  leurs  bras. 

Tant  la  Fortune  est  peu  de  chose  contre  la  nature  !  elle 
ne  saurait  en  satisfaire  les  désirs  ;  car  cette  grande  auto- 
rité, cette  vaste  étendue  de  pays,  ne  purent  assouvir 
l'ambition  de  deux  hommes.  Et  pourtant  ils  avaient 
entendu  dire,  ils  avaient  lu,  que  X  univers  fut  partagé  en 
trois  par  les  dieux,  et  que  chacun  des  trois  frères  fut 
content  de  sa  part  d'honneurs3,  eux  qui  n'étaient  que 
deux  à  partager  l'empire  romain,  et  qui  ne  jugèrent  pas 
que  ce  fût  assez.  Cependant  Pompée  dit  alors,  dans 
l'assemblée  du  peuple  :  «  J'ai  obtenu  toutes  les  charges 

1  F.nl'an  53  avant  J.-C. 

*  Oo  ne  sait  pas  de  qui  sont  ces  vers. 

*  Iliade,  chant  XV,  vers  189 

m.  H 
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beaucoup  plus  tôt  que  je  ne  l'avais  espéré,  et  je  les  ai 
quittées  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  était  attendu.  »  Il  avait , 
en  effet,  pour  témoins  de  cette  vérité,  les  armées  qu'il 
avait  toujours  licenciées  de  bonne  heure.  Dans  les  con- 
jonctures présentes,  persuadé  que  César  ne  congédierait 
pas  son  armée,  il  voulut  se  faire  des  dignités  politiques 
un  rempart  contre  lui,  sans  rien  innover  du  reste,  sans 
paraître  se  défier  de  César,  et  affectant  plutôt  de  le  mé- 
priser et  de  le  croire  sans  conséquence.  Mais,  quand  il 
vit  que  les  citoyens,  corrompus  à  prix  d'argent,  ne  dis- 
tribuaient pas  les  magistratures  à  son  gré,  il  laissa  ré- 
gner l'anarchie  dans  la  ville. 

D'abord  on  sema  le  bruit  qu'il  fallait  nommer  un  dic- 
tateur. Le  tribun  Lucilius  osa  le  premier  en  faire  la  pro- 
position, et  il  conseilla  au  peuple  d'élire  Pompée.  Caton 
s'éleva  contre  cette  proposition  avec  tant  de  force ,  que 
le  tribun  fut  en  danger  deperdre  sa  charge.  Plusieurs  amis 
de  Pompée  se  présentèrent  pour  justifier  la  conduite  de 
ce  dernier,  assurant  que  Pompée  n'avait  jamais  demandé 
ni  désiré  la  dictature.  Caton  donna  de  grands  éloges  à 
Pompée,  et  le  pria  de  veiller  à  ce  qu'on  observât  l'ordre 
et  la  décence.  Pompée  alors  eut  honte  de  ne  pas  s'y  prê- 
ter ;  et  il  veilla  si  bien ,  que  Domitius  et  Messala  furent 
nommés  consuls.  Néanmoins  l'anarchie  reparut,  et  plu- 
sieurs personnes  se  remirent,  avec  plus  d'audace  encore 
qu'auparavant,  à  parler  de  dictateur.  Caton,  qui  crai- 
gnait qu'on  n'usât  de  violence,  résolut  d'abandonner  à 
Pompée  une  grande  autorité ,  mais  limitée  par  les  lois , 
afin  de  l'éloigner  d'une  magistrature  tyrannique  et  sans 
bornes.  Bibulus ,  tout  ennemi  qu'il  était  de  Pompée , 
proposa  le  premier,  dans  le  sénat,  d'élire  Pompée  seul 
consul.  «  Par  ce  moyen,  dit-il,  la  ville  sortira  de  la 
confusion  où  elle  est,  ou  du  moins  elle  sera  dans  la  ser- 
vitude de  l'homme  qui  vaut  le  mieux.  »  Ces  paroles 
semblèrent  fort  extraordinaires,  dans  la  bouche  de  Bibu- 
lus ;  et,  Caton  s'étant  levé ,  on  ne  douta  point  que  ce  no 


POMPÉE.  183 

fût  pour  combattre  sa  proposition,  et  il  se  fit  un  grand 
silence.  «Jamais,  dit  alors  Caton,  je  n'aurais  ouvert 
l'avis  que  vous  venez  d'entendre;  mais,  puisqu'un  autre 
l'a  fait ,  je  vous  engage  à  le  suivre.  Je  préfère  à  l'anar- 
chie un  magistrat,  quel  qu'il  puisse  être;  et  je  ne  con- 
nais personne  plus  propre  que  Pompée  à  commander 
dans  de  si  grands  troubles.  »  Le  sénat  acquiesça  à  cette 
opinion,  et  décréta  que  Pompée  commanderait  seul  avec 
le  titre  de  consul;  que,  si  Pompée  avait  besoin  d'un  col- 
lègue, il  le  choisirait  lui-même,  mais  que  ce  ne  pour- 
rait être  avant  deux  mois. 

Pompée,  établi  consul  de  la  sorte,  et  proclamé  par 
Sulpicius,  qui  était  inter-roi,  alla  embrasser  Caton  avec 
de  grands  témoignages  d'amitié,  avouant  qu'il  lui  devait 
tout,  et  le  conjura  de  l'aider  de  ses  conseils  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge.  «  Tu  ne  me  dois  rien,  répondit  Caton. 
En  opinant,  je  n'ai  rien  dit  par  considération  pour  toi  : 
je  n'ai  consulté  que  l'intérêt  de  la  république.  Je  t'aide- 
rai en  particulier  de  mes  conseils ,  toutes  les  fois  que  tu 
me  les  demanderas.  Si  tu  ne  me  les  demandes  pas,  j'ex- 
primerai publiquement  ma  pensée.  »  Tel  était  Caton 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie. 

Pompée,  étant  rentré  dans  Rome,  épousa  Cornélie, 
fille  de  Métellus  Scipion,  laquelle  venait  tout  récemment 
d'être  laissée  veuve  par  Publius,  fils  de  Crassus,  mort 
chez  les  Parthes,  à  qui  on  l'avait  mariée  fort  jeune.  Cor- 
nélie avait,  outre  la  beauté,  bien  des  moyens  de  plaire  : 
elle  était  versée  dans  la  littérature,  jouait  de  la  lyre, 
savait  la  géométrie,  et  lisait  avec  fruit  les  ouvrages  des 
philosophes.  Malgré  tant  d'avantages,  elle  avait  su  se 
garantir  des  airs  de  fierté  et  des  manières  dédaigneuses 
que  donnent  ordinairement  à  de  jeunes  femmes  ces 
sortes  de  connaissances  ;  enfin  son  père  était  un  homme 
d'une  naissance  et  d'une  réputation  irréprochables  '. 

1  II  était  fils  de  Scipion  Nasica,  et  il  avait  passé,  par  adoption,  dans  la  fa- 
tci'lte  des  Métellus. 
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Néanmoins  ce  mariage  lut  généralement  désapprenne. 
Les  uns  blâmaient  la  disproportion  de  l'âge  ;  et  en  eiïet, 
Cornélie  était  plutôt  d'âge  à  épouser  le  fils  de  Pompée. 
Les  plus  honnêtes  citoyens  trouvaient  qu'en  cette  occa- 
sion, Pompée  sacrifiait  les  intérêts  de  la  république. 
«  Dans  l'extrémité  où  elle  est  réduite,  disaient-ils,  elle 
La  choisi  pour  son  médecin,  et  elle  s'en  est  rapportée  à  lui 
seul  de  sa  guérison;  et  lui,  au  lieu  dé  répondre  à  cette 
confiance,  il  se  couronne  de  fleurs,  il  fait  des  sacrifices, 
et  il  célèbre  des  noces,  tandis  qu'il  devrait  regarder 
comme  une  calamité  publique  ce  consulat,  qu'il  n'eût 
pas  eu,  contre  les  lois,  seul  et  sans  collègue,  si  la  patrie 
avait  joui  d'un  sort  prospère.  » 

Pompée  s'occupa  de  faire  procéder  contre  ceux  qui 
avaient  acheté  les  suffrages  pour  parvenir  aux  charges,  et 
il  fit  des  lois  pour  régler  les  jugements.  Il  mit,  du  reste, 
dans  sa  conduite,  autant  de  noblesse  que  d'intégrité,  et 
il  rétablit  dans  les  jugements  la  sécurité,  le  bon  ordre  et 
la  tranquillité,  en  y  venant  présider,  assisté  d'une  troupe 
en  armes.  Mais,  Scipion,  son  beau-père,  ayant  été  cité 
en  justice,  Pompée  manda  chez  lui  les  trois  cent 
soixante  juges,  et  les  pria  d'être  favorables  à  l'accusé. 
L'accusateur  se  désista  de  sa  poursuite,  quand  il  eut  vu 
Scipion  reconduit,  par  les  juges,  du  Forum  jusqu'à  sa 
maison.  Cette  inconséquence  fit  tort  à  Pompée.  Ce  fut 
bien  pis  encore  lorsque,  après  avoir  défendu  par  une  loi 
de  louer  les  accusés  dans  le  cours  de  l'instruction  du 
procès,  il  se  présenta  lui-même  pour  faire  l'éloge  de 
Plancus.  Caton,  qui  était  au  nombre  des  juges,  se  bou- 
cha les  oreilles  avec  les  deux  mains,  disant  qu'il  ne  con- 
venait pas  d'entendre  prononcer  un  éloge  interdit  par  les 
lois.  On  en  prit  prétexte  pour  récuser  Caton,  avant  qu'il 
donnât  son  avis  ;  mais,  à  la  honte  de  Pompée,  Plancus 
fut  condamné  par  les  autres  juges. 

Peu  de  jours  après,  Hypséus,  homme  consulaire,  ap- 
pelé devant  le  tribunal,  attendit  Pompée  au  moment  où 


POMPÉE.  185 

il  sortait  du  bain  pour  aller  se  mettre  à  table,  et  se  jeta 
à  ses  genoux  en  implorant  sa  protection.  Pompée  passa 
outre,  avec  un  air  méprisant  :  «  Tu  me  gâtes  mon  sou- 
per, dit-il  ;  c'est  tout  ce  que  tu  gagnes  à  me  retenir.  » 
Cette  inégalité  de  conduite  était  un  texte  d'accusation 
contre  Pompée.  Il  mit  d'ailleurs,  dans  toutes  les  affaires, 
un  ordre  parfait,  et  il  choisit  pour  collègue  son  beau- 
père,  pour  les  cinq  mois  qui  restaient  de  son  consulat. 
On  lui  continua  ses  gouvernements  pour  quatre  autres 
années;  et  on  l'autorisa  à  prendre  tous  les  ans,  dans  le 
trésor  public,  mille  talents  '  pour  l'entretien  et  la  solde 
des  troupes. 

Les  amis  de  César  se  prévalurent  de  cet  exemple,  et 
demandèrent  qu'on  tint  aussi  quelque  compte  de  César, 
et  de  tous  les  combats  qu'il  livrait  afin  d'étendre  l'em- 
pire romain.  «  César  mérite,  disaient-ils,  ou  qu'on  lui 
donne  un  second  consulat,  ou  qu'on  lui  continue  le  com- 
mandement de  son  armée,  afin  qu'un  successeur  ne 
vienne  pas  lui  enlever  la  gloire  de  ses  travaux.  Il  faui 
que  César  commande  seul  dans  les  lieux  qu'il  a  soumis, 
et  qu'il  jouisse  en  paix  des  honneurs  que  lui  ont  mérités 
ses  exploits.  »  Cette  demande  donna  lieu  à  une  grande 
discussion;  et  Pompée,  comme  s'il  voulait,  par  affection, 
conjurer  la  haine  dont  César  pouvait  être  l'objet,  dit 
qu'il  avait  des  lettres  de  lui,  par  lesquelles  César  deman- 
dait qu'on  lui  donnât  un  successeur,  et  qu'il  fût  déchargé 
de  cette  guerre  :  «  Quant  au  consulat,  ajouta  Pompée,  il  me 
paraît  juste  qu'on  lui  permette  de  le  demander,  quoique 
absent.  »  Caton  s'opposa  à  cette  proposition.  Il  exigea 
que  César,  réduit  à  l'état  de  simple  particulier,  posât  les 
armes,  et  qu'il  vînt  en  personne  solliciter  auprès  des  ci- 
toyens la  récompense  de  ses  services.  Pompée  n'insista 
pas,  et  feignit  d'être  vaincu  par  les  raisons  de  Caton  ;  ce 
qui  contribua  à  faire  soupçonner  davantage  encore  la 

1   Environ  cinq  millions  c  nq  ceat  raille  francs. 
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sincérité  de  ses  dispositions  à  l'égard  de  César.  11  fit 
en  outre  demander  à  César  les  deux  légions  qu'il  lui 
avait  prêtées,  alléguant  pour  prétexte  la  guerre  des 
Parthes.  César,  qui  ne  se  méprit  point  sur  les  vrais  mo- 
tifs de  sa  demande,  ne  laissa  pas  de  lui  renvoyer  ses 
soldats,  après  les  avoir  comblés  de  présents. 

Plus  tard ,  Pompée  tomba  dangereusement  malade 
à  Naples.  Il  guérit  cependant;  et  les  Napolitains,  par  ,'e 
conseil  de  Praxagoras,  firent  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces,  pour  remercier  les  dieux  de  sa  guérison.  Les  peu- 
ples voisins  suivirent  leur  exemple,  et  ce  zèle  se  com- 
muniqua à  toute  l'Italie.  Toutes  les  villes,  petites  ou 
grandes,  célébrèrent  des  fêtes  pendant  plusieurs  jours. 
Il  n'y  avait  plus  d'endroit  assez  spacieux  pour  contenir 
ceux  qui  venaient  de  toutes  parts  à  la  rencontre  de  Pom- 
pée :  les  chemins,  les  bourgs  et  les  ports  étaient  pleins 
de  gens  qui  faisaient  des  banquets  et  des  sacrifices.  Un 
grand  nombre,  ornés  de  couronnes,  allaient  le  recevoir 
aux  flambeaux,  et  l'accompagnaient  en  lui  jetant  des 
fleurs.  Aussi  le  cortège  dont  il  était  suivi  dans  sa  mar- 
che offrait-il  le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  des  spec- 
tacles. Du  reste,  ce  ne  fut  pas  là ,  dit-on ,  une  des 
moindres  causes  de  la  guerre  civile.  L'opinion  présomp- 
tueuse que  Pompée  conçut  de  lui-même,  et  l'extrême 
joie  dont  son  âme  était  remplie,  surmontèrent  tous  les 
raisonnements  que  lui  devait  suggérer  l'état  des  affaires: 
il  oublia  cette  sage  prévoyance  qui  jusque-là  avait  assuré 
ses  prospérités  et  le  succès  de  ses  entreprises;  il  sf 
laissa  aller  à  une  confiance  audacieuse,  et  il  se  prit  de 
dédain  pour  la  puissance  de  César,  jusqu'à  croire  qu'il 
n'avait  besoin,  contre  César,  ni  d'armes,  ni  d'efforts,  et 
qu'il  le  renverserait  bien  plus  facilement  encore  qu'il  ne 
l'avait  élevé. 

Sur  ces  entrefaites ,  Appius  arriva ,  ramenant  de 
Gaule  les  troupes  que  Pompée  avait  prêtées  à  César.  Ap- 
pius affecta  de  rabaisser  les  exploits  qui  s'étaient  accom- 
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plis  en  Gaule,  et  de  répandre  des  bruits  injurieux  à  Cé- 
sar. «  11  faut,  disait-il,  que  Pompée  connaisse  bien  peu 
ses  forces  et  sa  réputation,  pour  se  fortifier  contre  César 
d'autres  armes  que  celles  dont  il  dispose.  César  sera 
vaincu  par  ses  propres  légions,  dès  que  Pompée  aura 
paru  :  tant  les  soldats  haïssent  César,  et  désirent  revoir 
Pompée  !  j>  Ces  vains  propos  enflèrent  si  fort  le  cœur  de 
Pompée,  lui  inspirèrent  une  si  présomptueuse  con- 
fiance, et  lui  firent  tant  et  si  bien  négliger  toute  précau- 
tion, qu'il  se  moquait  de  ceux  qui  redoutaient  cette 
guerre  ;  et,  quand  on  lui  disait  que,  si  César  marchait 
sur  Rome,  on  ne  voyait  pas  avec  quelles  troupes  on 
pourrait  lui  résister,  il  répondait,  d'un  air  riant  et  d'un 
visage  serein,  qu'il  ne  fallait  pas  s'en  inquiéter  :  «  En 
quelque  endroit  de  l'Italie  que  je  frappe  du  pied,  di- 
sait-il, il  en  sortira  des  légions.  » 

César,  de  son  côté,  s'appliquait  à  ses  affaires  plus 
fortement  que  jamais.  Il  s'approchait  de  l'Italie,  et  il 
ne  cessait  d'envoyer  des  soldats  à  Rome  pour  assister 
aux  comices.  Il  gagnait  sous  main  et  corrompait  à  prix 
d'argent  plusieurs  des  magistrats,  entre  autres  le  consul 
Paulus,  qu'il  attira  à  son  parti  en  lui  donnant  quinze 
cents  talents  ',  Curion,  tribun  du  peuple,  dont  il  paya 
les  dettes  immenses,  et  Marc  Antoine,  ami  de  Curicn, 
et  qui  s'était  rendu  caution  pour  ses  dettes.  Un  do»» 
capitaines  qui  étaient  venus  de  l'armée  de  César  se 
tenait  à  la  porte  du  sénat.  Ayant  su  que  les  sénateurs 
refusaient  à  César  la  prolongation  de  son  gouverne- 
ment, il  frappa  de  sa  main  sur  son  épée,  en  disant  : 
«  Voici  qui  la  lui  donnera.  »  Telle  était,  en  effet,  la 
pensée  secrète  qui  dirigeait  toutes  les  démarches  et  tous 
les  préparatifs  de  César.  11  est  bien  vrai  que  les  demandes 
et  les  propositions  que  Curion  faisait  au  nom  de  César 
paraissaient  plus  raisonnables.  Curion  demandait ,  de 

1  En?iron  huit  millions  de  not.-;  monnaie. 
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deux  choses  l'une,  ou  que  Pompée  licenciât  ses  troupes, 
ou  que  César  ne  fût  point  dépouillé  des  siennes.  «  Ré- 
duits à  l'état  de  simples  particuliers,  disait-il,  les  deux 
rivaux  en  viendront  à  des  conditions  équitables;  ou, 
s'ils  restent  armés,  ils  se  tiendront  tranquilles,  contents 
le  ce  qu'ils  possèdent:  au  lieu  qu'affaiblir  l'un  par 
l'autre,  ce  serait  doubler  la  puissance  qu'on  craint.  » 
Le  consul  Marcellus,  en  répondant  à  Curion,  traita 
César  de  brigand,  et  proposa,  si  César  ne  voulait  pas 
mettre  bas  les  armes,  de  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie. 
Mais  Curion,  soutenu  par  Antoine  et  par  Pison,  vint 
à  bout  de  faire  passer  sa  proposition  par  l'épreuve  du 
sénat.  Il  invita  ceux  qui  voulaient  que  César  seul  posât 
les  armes,  et  que  Pompée  retînt  le  commandement,  à  se 
mettre  tous  du  même  côté;  et  ce  fut  le  plus  grand 
nombre.  Il  dit  ensuite  à  ceux  qui  étaient  d'avis  que 
tous  deux  posassent  les  armes  et  qu'aucun  ne  conservât 
son  armée,  de  se  ranger  tous  du  même  côté.  Il  n'y  en 
eut  que  vingt-deux  qui  restèrent  fidèles  à  Pompée  :  tous 
les  autres  se  rangèrent  du  côté  de  Curion. 

Fier  de  sa  victoire,  et  transporté  de  joie,  Curion  s'é- 
lance dans  l'assemblée  du  peuple,  où  il  est  reçu  avec  de 
vifs  applaudissements  et  couvert  de  bouquets  de  fleurs 
et  de  couronnes.  Pompée  n'était  pas  présent  dans  le  sé- 
nat, car  les  généraux  qui  sont  à  la  tête  de  leurs  armées 
n'entrent  pas  dans  la  ville;  mais  Marcellus  '  se  leva,  et 
dit  qu'il  ne  resterait  pas  tranquillement  assis  à  écouter 
de  vaines  paroles,  lorsqu'il  voyait  déjà  dix  légions 
s'avancer  du  sommet  des  Alpes,  et  qu'il  allait  envoyer 
lui-même  contre  elles  l'homme  capable  de  les  arrêter 
et  de  défendre  la  patrie. 

Dès  ce  moment,  on  changea   d'habit  dans   Rome, 

1  Clautlius  Marcellus,  un  des  plus  ardents  ennemis  de  César.  Après  la  bataille 
de  Pharsale,  il  ref  .sa  de  se  réconcilier  avec  lui,  et  se  retira  à  Athènes.  Ce  furent 
ses  amis,  surtout  Cicéron,  dont  on  connaît  assez  le  magnifique  discours,  qui  de- 
mandèrent et  obtinrent  son  rappel. 
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comme  pour  un  deuil  public.  Marcellus,  suivi  du  sénat, 
traversa  le  Forum,  et  vint  trouver  Pompée.  Il  s'arnMa 
devant  lui  :  «  Pompée,  dit-il,  je  t'ordonne  de  secourir  la 
patrie;  de  te  servir  pour  cela  des  forces  dont  tu  disposes 
déjà,  et  d'en  rassembler  de  nouvelles.  »  Lentulus,  l'un 
des  consuls  désignés  pour  l'année  suivante,  lui  fit  la 
même  sommation.  Pompée  commença  donc  à  faire  des 
levées.  Mais  les  uns  refusèrent  de  donner  leurs  noms; 
d'autres,  en  petit  nombre,  se  présentèrent,  mais  de 
mauvaise  grâce;  et  la  plupart  demandèrent  qu'on  prit 
des  voies  de  conciliation.  Car  Antoine,  malgré  le  sénat, 
avait  lu  devant  le  peuple  une  lettre  de  César,  qui  con- 
tenait des  propositions  faites  pour  séduire  la  multitude  : 
César  demandait  que  Pompée  et  lui  quittassent  leurs 
gouvernements,  et  qu'ils  licenciassent  leurs  troupes,  pour 
se  présenter  devant  le  peuple,  et  pour  rendre  compte  de 
leurs  actions.  Lentulus,  qui  exerçait  déjà  les  fonctions 
de  consul,  n'assemblait  point  le  sénat.  Cicéron,  nouvel- 
lement arrivé  de  Cilicie,  proposait  pour  accommode- 
ment, que  César  quittât  la  Caule,  et  qu'il  licenciât 
toute  son  armée,  à  l'exception  de  deux  légions,  qu'il 
conserverait  avec  le  gouvernement  de  l'Illyrie,  en  atten- 
dant son  second  consulat.  Pompée  désapprouva  ces  con- 
ditions; et  les  amis  de  César  consentirent  au  licencie- 
ment de  l'une  des  deux  légions  réservées.  Mais  Lentulus 
repoussa  encore  la  proposition,  et  s'écria  que  Pompée 
faisait  une  grande  faute  en  se  laissant  ainsi  duper  ;  et  la 
négociation  n'aboutit  point. 

On  annonça,  sur  ces  entrefaites,  que  César  s'était 
emparé  d'Ariminium ',  ville  considérable  de  l'Italie,  et 
qu'il  marchait  droit  sur  Rome  avec  toute  son  armée. 
Mais  cette  dernière  circonstance  était  fausse.  César 
n'avait  avec  lui  que  trois  cents  chevaux  et  cinq  mille 
hommes  d'infanterie  :  il  était  parti  sans  attendre  le  reste 

1  \  ille  de  l'Ûmbrie,  sur  la  mer  Ai'riatioue    c'est  aujourd'hui  Rimini. 
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de  ses  troupes,  qui  étaient  encore  au  delà  des  Alpes, 
parce  qu'il  voulait  tomber  brusquement  sur  des  gens 
troublés  et  qui  ne  l'attendaient  pas,  au  lieu  de  leur 
donner  le  temps  de  revenir  de  leur  frayeur,  et  d'avoir  à 
les  combattre  bien  préparés.  Arrivé  sur  les  bords  du 
Rubicon  ',  qui  faisait  la  limite  de  son  gouvernement,  il 
s'arrêta  en  silence,  réfléchissant  en  lui-même  sur  la 
grandeur  et  la  témérité  de  son  entreprise,  et  il  différa 
quelque  temps  de  passer  le  fleuve.  Puis  après,  comme 
ceux  qui  d'un  lieu  escarpé  se  précipitent  dans  un  abîme 
profond,  il  fit  taire  le  raisonnement;  et,  s'étourdissant 
sur  le  danger,  il  se  contenta  de  dire  à  haute  voix,  en 
langue  grecque,  s'adressant  à  ceux  qui  l'environnaient  : 
«  Le  sort  en  est  jeté!  »  Et  il  fit  passer  son  armée. 

Dès  que  le  bruit  de  cet  événement  fut  porté  à  Rome, 
voilà  toute  la  ville  saisie  d'étonnement,  de  trouble  et  de 
irayeur  :  jamais  on  n'avait  vu  pareil  effroi.  A  l'instant, 
le  sénat  en  corps  et  tous  les  magistrats  se  rendirent, 
précipitamment  auprès  de  Pompée.  Tullus  lui  demanda 
quelles  forces  et  quelle  armée  il  avait  à  sa  disposition  : 
Pompée,  après  quelques  moments  d'hésitation,  ré- 
pondit, d'un  ton  mal  assuré,  qu'il  avait  de  prêtes  les 
deux  légions  que  César  lui  avait  renvoyées,  et  que  les 
nouvelles  levées  pourraient  fournir  promptement,  à  ce 
qu'il  croyait,  trente  mille  hommes.  «  Pompée,  s'écria 
Tullus,  tu  nous  as  trompés  !  »  et  il  conseilla  d'envoyer 
des  députés  à  César.  Un  certain  Favonius,  homme  du 
reste  sans  mauvaises  passions,  mais  qui  s'imaginait 
imiter,  par  les  fréquentes  boutades  d'une  audace 
obstinée  et  insultante,  le  franc-parler  de  Caton,  somma 
Pompée  de  frapper  du  pied  la  terre,  pour  en  faire  sortir 
les  légions  qu'il  avait  promises.  Pompée  souffrit  avec 
douceur  cette  raillerie  déplacée;  et,  Caton  lui  ayant 
rappelé  ce  qu'il  lui  avait  prédit  dès  le  commencement, 

1  Petite  rivière  un  peu  au-dessus  d'^rimiuium. 
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au  sujet  de  César  :  «  Dans  tout  ce  que  tu  m'as  dit,  ré- 
pondit Pompée,  tu  as  mieux  deviné  que  moi  ;  mais,  dans 
tout  ce  que  j'ai  fait,  je  me  suis  plus  conduit  en  galant 
homme.  »  Caton  conseillait  de  nommer  Pompée  général 
en  chef,  avec  un  pouvoir  absolu,  alléguant  que  ceux  qui 
font  les  grands  maux  savent  aussi  y  apporter  le  remède. 
Pompée  partit  aussitôt  pour  la  Sicile,  province  qui  lui 
était  échue  par  le  sort;  et  tous  les  autres  magistrats  se 
rendirent  chacun  dans  les  gouvernements  qui  leur  avaient 
été  assignés. 

Cependant  l'Italie  presque  tout  entière  était  en  révo- 
lution ;  partout  régnait  la  plus  grande  perplexité.  Ceux 
du  dehors  accouraient  à  Rome  de  toutes  parts,  tandis 
que  les  habitants  de  Rome  se  hâtaient  d'en  sortir,  et 
d'abandonner  la  ville.  En  effet,  dans  une  si  grande  tem- 
pête, et  dans  un  trouble  si  violent,  les  citoyens  bien  in- 
tentionnés étaient  trop  faibles  :  ies  mauvais  citoyens,  au 
contraire,  opposaient  aux  magistrats  une  force  redou- 
table et  difficile  à  réduire.  Il  était  d'ailleurs  impossible 
de  calmer  la  frayeur  générale  ;  et  Pompée  n'avait  pas  la 
liberté  de  suivre  ses  propres  conseils,  pour  remédier  au 
désordre.  Chacun,  selon  la  passion  dont  il  se  sentait 
affecté,  cherchait  à  lui  faire  partager  ou  sa  crainte,  ou 
sa  tristesse,  ou  son  agitation,  ou  son  inquiétude  :  aussi 
Pompée  prenait-il,  dans  un  même  jour,  les  résolutions  les 
plus  contraires.  11  ne  pouvait  rien  savoir  de  certain  sur  les 
ennemis  :  on  lui  rapportait  à  chaque  instant  les  nou- 
velles les  plus  hasardées;  et,  s'il  se  refusait  à  croire,  on 
s'irritait  contre  lui.  Enfin  il  fit  déclarer  qu'il  y  avait  tu- 
multe '  ;  il  ordonna  à  tous  les  sénateurs  de  le  suivre, 
protestant  qu'il  regarderait  comme  partisans  de  César 
tous  ceux  qui  resteraient  dans  Rome;  et  le  soir  il  quitta 
la  ville.  Les  consuls  s'enfuirent  aussi,  sans  avoir  même 
fait  aux  dieux  les  sacrifices  d'usage  avant  une  guerre. 

1  C'était  la  formule  consacrée  pour  dire  officiellement  qu'un  grand  danger 
Bscnaçait  les  institutions. 
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Pompée  ne  laissait  pas,  dans  cette  affreuse  extrémité,  de 
paraître  encore  digne  d'envie,  à  raison  de  l'affection 
que  tout  le  monde  lui  témoignait.  Car,  si  beaucoup  de 
Romains  blâmaient  cette  guerre,  personne  ne  haïssait  le 
général  ;  et  on  en  vit  un  grand  nombre  le  suivre,  moins 
par  amour  pour  la  liberté,  que  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  abandonner  Pompée. 

Peu  de  jours  après,  César  entra  dans  Rome.  Maître  de 
la  ville,  il  traita  avec  douceur  ceux  qui  étaient  restés,  et 
il  calma  leurs  craintes.  Seulement  Métellus,  un  des  tri- 
buns, ayant  voulu  l'empêcher  de  prendre  de  l'argent 
dans  le  trésor  public,  il  le  menaça  de  mort,  et  il  ajouta 
à  cette  menace  un  mot  encore  plus  terrible  :  «  Et  cela, 
il  m'est  moins  difficile  de  le  faire  que  de  le  dire.  » 
Quand  il  eut  de  la  sorte  écarté  Métellus  et  pris  l'argent 
dont  il  avait  besoin,  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Pompée, 
qu'il  voulait  chasser  promptement  hors  de  l'Italie,  avant 
que  Pompée  eût  reçu  les  renforts  qu'il  attendait  d'Es- 
pagne. Pompée,  qui  occupait  Rrindes,  ramassa  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  embarqua  les  consuls  avec  trente 
cohortes,  et  les  envoya  devant  lui  à  Dyrrachium  '.  Il  fit 
partir  en  même  temps  pour  la  Syrie  Scipion  son  beau- 
père  et  Cnéius  son  fils,  chargés  d'équiper  une  flotte. 
Quant  à  lui,  il  barricada  les  portes  de  Rrindes  ;  il  plaça 
sur  les  murailles  les  soldats  les  plus  agiles;  il  ordonna 
aux  habitants  de  se  tenir  tranquillement  renfermés  dans 
leurs  maisons,  et  il  fit  couper  toutes  les  rues  par  des 
tranchées  remplies  de  pieux  pointus,  à  l'exception  de 
deux  rues  par  lesquelles  il  communiquait  avec  le  port. 
Au  bout  de  trois  jours,  il  était  parvenu  sans  obstacle  à 
embarquer  le  reste  de  ses  troupes.  Alors  il  fit  élever  tout 
à  coup  un  signal  aux  soldats  qui  gardaient  les  mu- 
railles :  ceux-ci  accourent  en  hâte;  Pompée  les  prend 
dans  ses  vaisseaux,  et  traverse  la  mer. 

1  Cette  ville,  aussi  nommée  Épidamne,  était  daDS  l'Myrie  :  c'est  aujourd  liui 
Durai  io. 
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Dès  que  César  vit  les  murailles  désertes,  il  se  douta 
le  la  fuite  de  Pompée;  et  peu  s'en  fallut  qu'en  se  pres- 
sant à  sa  poursuite,  il  s'allât  enferrer  dans  les  pieux  qui 
garnissaient  les  tranchées  des  rues.  Mais,  averti  par  les 
habitants,  il  évita  de  traverser  la  ville  :  il  prit  un  détour 
pour  gagner  le  port,  où  il  trouva  toute  la  flotte  partie, 
à  l'exception  de  deux  vaisseaux,  montés  de  quelques  sol- 
dats. On  regarde  le  départ  de  Pompée  comme  un  des 
meilleurs  expédients  de  guerre  dont  Pompée  pût  se  ser- 
vir. Mais  César  s'étonnait  que  Pompée,  ayant  en  son 
pouvoir  une  ville  aussi  forte  que  Rome,  attendant  des 
secours  d'Espagne  et  étant  maître  de  la  mer,  eût  aban- 
donné et  livré  l'Italie.  Cicéron  le  blâme  aussi  '  d'avoir 
imité  la  conduite  de  Thémistocle  plutôt  que  celle  de 
Périclès,  alors  que  la  situation  de  ses  affaires  ressem- 
blait à  celle  des  affaires  de  Périclès,  bien  plus  qu'à  celle 
des  affaires  de  Thémistocle.  César  fit  voir,  par  sa  con- 
duite, combien  il  craignait  les  effets  du  temps;  car, 
ayant  fait  prisonnier  Numérius,  un  des  amis  de  Pompée, 
il  l'avait  envoyé  à  Blindes,  pour  proposer  un  accom- 
modement, à  des  conditions  raisonnables;  mais  Numé- 
rius s'embarqua  avec  Pompée. 

César  s'étant  ainsi  rendu,  en  soixante  jours,  maître 
de  toute  l'Italie  sans  verser  une  goutte  de  sang,  voulait 
sur-le-champ  se  mettre  à  la  poursuite  de  Pompée;  mais, 
comme  il  n'avait  point  de  vaisseaux,  il  changea  de  des- 
sein, et  il  prit  la  route  de  l'Espagne,  afin  d'attirer  à  son 
parti  les  troupes  qui  servaient  dans  ce  pays. 

Cependant  Pompée  avait  assemblé  des  forces  consi- 
dérables. Sa  flotte  pouvait  passer  vraiment  pour  invin- 
cible. Elle  se  composait  de  cinq  cents  navires  de  guerru, 
et  d'un  nombre  plus  considérable  encore  de  brigantins 
et  de  vaisseaux  légers.  Sa  cavalerie  était  la  fleur  de 
Rome  et  de  l'Italie  :  c'étaient  sept  mille  chevaliers,  tous 

*  Cicéron,  Lettres  à  Atticus,  livre  vi!,  lettre  2. 
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distingués  par  leur  naissance  et  leurs  richesses,  autant 
que  par  leur  courage.  Son  infanterie,  formée  de  soldats 
ramassés  de  toutes  parts,  avait  besoin  d'être  discipli- 
née :  il  l'exerça  sans  relâche  pendant  son  séjour  àBéroé  '; 
et  lui-même,  toujours  en  activité,  il  se  livrait,  comme 
un  homme  dans  la  vigueur  de  l'âge,  aux  mêmes  exer- 
cices que  les  soldats.  C'était  pour  l'armée  un  grand  mo- 
tif d'encouragement  que  de  voir  le  grand  Pompée,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans5,  luttera  pied,  tout  armé, 
puis  monter  à  cheval,  tirer  facilement  son  épée  en  cou- 
rant à  toute  bride,  et  la  remettre  dans  le  fourreau  avec 
non  moins  d'aisance;  enfin  lancer  le  javelot,  non-seule- 
ment avec  justesse,  mais  encore  avec  force,  et  à  une  dis- 
tance que  ne  dépassaient  point  la  plupart  des  jeunes 
gens. 

Chaque  jour  arrivaient  à  son  camp  des  rois  et  des 
princes  de  toutes  nations  ;  et  les  capitaines  romains  qui 
entouraient  Pompée  étaient  en  si  grand  nombre,  qu'on 
eût  dit  un  sénat  complet.  Labiénus  lui-même  y  vint, 
après  avoir  abandonné  César,  dont  il  était  l'ami  intime, 
et  avec  qui  il  avait  fait  la  guerre  des  Gaules.  Et  Brutus, 
le  fils  du  Brutus  qui  avait  été  égorgé  dans  la  Gaule3, 
homme  d'un  grand  courage,  et  qui  jusque-là  n'avait  ja- 
mais voulu  parler  à  Pompée,  ni  même  le  saluer,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  le  meurtrier  de  son  père,  ne 
vit  plus  alors  en  lui  que  le  défenseur  de  la  liberté  de 
Borne,  et  alla  se  ranger  sous  ses  ordres.  Cicéron,  qui 
avait  donné ,  par  écrit  et  de  vive  voix ,  des  conseils 
tout  opposés  à  ceux  qu'on  suivait,  eut  honte  néan- 
moins de  n'être  pas  du  nombre  de  ceux  qui  s'exposaient 
au  danger  pour  la  patrie.  Tidius  Sextius,  homme  d'une 
extrême  vieillesse,  et  boiteux  d'une  jambe,  alla  joindre 
l'armée  en  Macédoine  :  les  autres  officiers,  à  son  arri- 

'  Ville  de  Macédoine,  au  pied  du  mont  Bernius. 

*  Ceci  se  passait  en  l'an  48  avant  J.-C. 

*  Voyez  plus  haut. 
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vée,  se  mirent  à  rire  et  à  plaisanter;  mais  Pompée  ne 
l'eut  pas  plutôt  aperçu,  que,  se  levant  de  son  siège,  il 
courut  au-devant  de  lui,  regardant  comme  un  témoi- 
gnage bien  honorable  à  sa  cause  le  concours  de  ces 
vieillards,  qui  s'élevaient  ainsi  au-dessus  de  leur  âge 
et  de  leurs  forces,  et  qui  préféraient  à  leur  sécurité  le 
danger  qu'ils  partageaient  avec  lui. 

Le  sénat  s'assembla  en  conseil,  et  il  décréta,  sur  la  pro- 
position deCaton,  qu'on  ne  ferait  mourir  aucun  citoyen 
romain  ailleurs  que  dans  le  combat,  et  qu'on  ne  pille- 
rait aucune  des  villes  sujettes  de  Rome;  et  cette  mesure 
augmenta  encore  la  faveur  dont  le  parti  de  Pompée 
était  l'objet.  En  effet,  ceux  qui  habitaient  des  lieux  éloi- 
gnés, etqui  n'avaient  nullement  à  s'inquiéter  de  la  guerre, 
comme  aussi  ceux  qu'on  laissait  à  l'écart  à  cause  de  leur 
faiblesse,  s'y  intéressaient  par  leurs  vœux,  et  soute- 
naient, au  moins  par  leurs  discours,  les  intérêts  de  la 
justice,  tenant  pour  ennemi  des  dieux  et  des  hommes 
quiconque  ne  souhaitait  pas  la  victoire  à  Pompée. 

César,  de  son  côté,  se  montra  doux  et  modéré  dans 
ses  succès.  En  Espagne,  où  il  vainquit  et  fit  prisonnière 
l'armée  de  Pompée ,  il  renvoya  les  officiers ,  et  il  fit 
entrer  les  soldats  dans  son  armée.  11  repassa  les  Alpes, 
traversa  en  courant  l'Italie,  et  arriva  à  Brindes  vers  le 
solstice  d'hiver.  Là  il  s'embarque,  et  il  va  reprendre  terre 
à  Oricum  ' ,  d'où  il  dépêche  Vibius,  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier, et  qui  était  ami  de  Pompée,  pour  demander  à 
Pompée  une  conférence,  et  pour  lui  proposer  de  licen- 
cier, sous  trois  jours,  toutes  leurs  troupes,  de  renouer 
leur  ancienne  liaison,  qu'ils  confirmeraient  par  serment, 
et  de  retourner  tous  deux  en  Italie.  Pompée  crut  von 
dans  ces  avances  un  nouveau  piège  :  il  se  hâte  de  des- 
cendre vers  la  mer,  se  saisit  de  tous  les  postes,  de  tous 
les  lieux  fortifiés  propres  à  loger  une  armée  de  terre,  et 

1  Ville  d'Kpire,  sur  la  mer  lonicnae. 
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de  tous  les  ports,  de  toutes  les  rades  commodes  pour  les 
>  aisseaux. 

Dans  cette  position,  tous  les  vents  favorisaient  Pom- 
pée, et  lui  apportaient  vivres,  troupes  et  argent.  César, 
au  contraire,  environné  de  difficultés,  et  par  terre  et  par 
mer,  n'avait  plus  guère  d'espoir  que  dans  le  combat. 
Chaque  jour  il  harcelait  Pompée  dans  ses  retranche- 
ments, et  le  provoquait  à  une  action  décisive.  Il  avait 
d'ordinaire  l'avantage  dans  ces  escarmouches  :  une  fois 
pourtant  il  faillit  être  entièrement  défait,  et  perdre  son 
armée.  Pompée  combattit  avec  un  tel  courage,  qu'il  mit 
ses  troupes  en  déroute,  et  lui  tua  deux  mille  hommes  ; 
mais  il  ne  put,  ou  plutôt  il  n'osa  pas  presser  les  fuyards, 
et  entrer  avec  eux  dans  le  camp.  Aussi  César  dit-il  à  ses 
amis  :  «  Aujourd'hui  la  victoire  était,  aux  mains  des  en- 
nemis, s'ils  avaient  eu  un  chef  qui  sût  vaincre.  » 

Ce  succès  inspira  aux  troupes  de  Pompée  une  exces- 
sive confiance.  On  ne  parla  plus  désormais  que  de  ter- 
miner promptement  la  guerre  par  une  action  générale. 
Pompée  lui-même  écrivit  aux  rois,  aux  généraux  et  aux 
villes  de  son  parti,  comme  s'il  était  déjà  vainqueur.  Il 
redoutait  pourtant  de  s'exposer  au  danger  d'une  bataille  : 
il  comptait  miner  par  le  temps  et  par  la  disette  des 
hommes  invincibles  sous  les  armes,  accoutumés  depuis 
longtemps  à  toujours  vaincre,  quand  ils  combattaient 
ensemble,  mais  hors  d'état,  par  leur  vieillesse,  de  soute- 
nir les  autres  travaux  de  la  guerre,  de  faire  de  longues 
.narches,  de  décamper  tous  les  jours,  de  creuser  des 
tranchées,  de  bâtir  des  murailles,  et  qui  étaient  pressés, 
pour  cette  raison,  d'en  venir  aux  mains  et  de  livrer  com- 
bat. Malgré  tous  ces  motifs,  Pompée  eut  bien  de  la  peine 
à  persuader  à  ses  gens  de  se  tenir  tranquilles.  Mais,  lors- 
que César,  à  la  suite  de  son  échec,  eut  été  forcé  de  dé- 
camper pour  échapper  à  la  disette,  et  de  gagner  la  Thés- 
salie  par  le  pays  des  Athamanes  ',  il  ne  fut  plus  possible 

1  t'mton  de  l'Épire,  près  du  Pinde. 
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à  Pompée  de  contenir  la  fierté  de  ses  soldats.  «  César 
fuit,  »  s'écriaient-ils;  et  les  uns  voulaient  qu'on  se  mit 
à  sa  poursuite,  les  autres  qu'on  retournât  en  Italie.  Il  y 
en  eut  qui  envoyèrent  leurs  domestiques  ou  leurs  amis  à 
Rome,  pour  y  retenir  des  maisons  proche  du  Forum,  es- 
pérant briguer  bientôt  des  charges.  Plusieurs  firent  voile 
de  leur  chef  vers  Lesbos,  afin  d'aller  annoncer  à  Cornélie 
que  la  guerre  était  terminée. 

Le  sénat  s'assembla  ;  et  Afranius  ouvrit  l'avis  de  rega- 
gner l'Italie.  C'était  là,  selon  Afranius,  le  plus  grand  prix 
de  la  guerre  ;  et  la  soumission  de  l'Italie  devait  entraîner 
à  l'instant  celle  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  l'Es- 
pagne et  de  toutes  les  Gaules.  «  Et  ce  dont  Pompée  doit 
surtout  tenir  compte,  ajoutait-il,  c'est  que,  la  patrie  lui 
tendant  de  si  près  les  mains,  il  serait  honteux  à  lui  de 
la  laisser  en  proie  à  tant  d'outrages,  asservie  qu'elle  est 
aux  esclaves  et  aux  flatteurs  des  tyrans.  »  Mais  Pompée 
eût  cru  flétrir  sa  réputation  en  fuyant  une  seconde  fois, 
et  en  s'exposant  à  être  poursuivi  par  César,  alors  que  la 
Fortune  lui  donnait  de  le  poursuivre:  d'un  autre  côté, 
il  trouvait  injuste  d'abandonner  Scipion  et  les  autres 
personnages  consulaires  répandus  dans  la  Grèce  et  dans 
la  Thessalie,  lesquels  ne  manqueraient  pas  de  tomber  au 
pouvoir  de  César,  avec  des  trésors  et  des  troupes  consi- 
dérables. Le  plus  grand  soin  qu'on  pût  prendre  de  Rome, 
c'était,  suivant  Pompée,  de  combattre  pour  elle  le  pi  us  loin 
de  ses  murs  qu'il  serait  possible.  «Il  faut,  disait  Pompée, 
que  Rome  soit  préservée  des  maux  de  la  guerre,  qu'elle 
n'entende  pas  le  bruit  des  armes,  et  qu'elle  attende  pai- 
ybiement  le  vainqueur.  »  Cet  avis  prévalut.  Pompée  se 
mit  à  la  poursuite  de  César,  bien  résolu  d'éviter  le  com- 
bat, mais  de  tenir  l'ennemi  assiégé,  et  de  le  ruiner  par 
la  disette,  en  s' attachant  à  le  suivre  de  près.  Outre  qu'il 
regardait  ce  parti  comme  le  plus  utile,  on  lui  avait  rap- 
porté que  les  chevaliers  afaient  dit  entre  eux  qu'il  fal- 
lait se  défaire  promptcment  de  César,  pour  se  débarrasser 
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tout  de  suite  après  de  Pompée.  Ce  lut  pour  ce  motif,  di- 
sent quelques-uns,  que  Pompée  ne  donna  à  Caton  aucune 
commission  importante  :  lorsqu'il  marcha  contre  César, 
il  laissa  Caton  sur  la  côte  pour  garder  les  bagages,  crai- 
gnant qu'après  que  César  serait  vaincu,  Caton  ne  le  forçât 
lui-même  à  déposer  le  commandement. 

Quand  on  vit  Pompée  suivre  les  ennemis  avec  si  peu 
de  vigueur,  on  se  plaignit  hautement  de  lui,  et  on  l'ac- 
cusa de  faire  la  guerre,  non  à  César,  mais  à  sa  patrie  et 
au  sénat ,  afin  de  se  perpétuer  dans  le  commandement, 
et  de  se  conserver  pour  satellites  et  pour  gardes  ceux  i 
qui  voulaient  commander  à  l'univers  entier.  Domitius 
Énobarbus,  en  ne  l'appelant  jamais  qu'Agamemnon  et 
roi  des  rois,  le  mettait  en  butte  à  l'envie.  Favonius  ne 
le  blessait  pas  moins  par  ses  plaisanteries  que  les  autres 
par  leur  franchise  déplacée  :  «Mes  amis,  criait-il,  nous 
ne  mangerons  pas  cette  année  des  figues  de  Tusculum.  » 
Lucius  Afranius,  celui  qui  avait  perdu  les  troupes  d'Es- 
pagne, et  qu'on  accusait  de  trahison,  voyant  Pompée 
éviter  le  combat,  s'étonnait  que  ses  accusateurs  n'osas- 
sent pas  se  présenter,  pour  attaquer  cet  homme  qui  tra- 
fiquait des  provinces.  Pompée,  trop  sensible  à  ces  propos, 
et  dominé  d'ailleurs  par  l'amour  de  la  gloire,  se  laissa 
entraîner  par  leurs  espérances,  et  renonça  aux  plans  si 
sages  qui  l'avaient  guidé  jusqu'alors  :  faiblesse  qui  eût 
été  inexcusable  dans  un  simple  pilote  de  navire  ;  à  plus 
forte  raison  dans  le  chef  suprême  de  tant  de  nations  et 
de  si  grandes  armées.  Lui,  qui  approuvait  ces  médecins 
qui  n'accordent  jamais  rien  aux  désirs  déréglés  des  ma- 
lades, il  cédait  à  la  partie  la  moins  saine  de  son  entou- 
rage, par  la  peur  de  déplaire,  dans  une  occasion  où  il 
s'agissait  de  la  vie.  Car,  peut-on  regarder  comme  des 
esprits  sains  des  hommes  dont  quelques-uns,  en  se  pro- 
menant dans  le  camp,  songeaient  à  briguer  des  consu- 
lats et  desprétures?  Spinther,  Domitius  et  Scipion,  dis 
putaient  entre  eux  avec  chaleur  et  cabalaient,  pour  la 
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charge  de  grand  pontife,  dont  César  était  revêtu  :  comme 
s'ils  avaient  eu  à  combattre  Tigrane,  roi  d'Arménie,  ou 
le  roi  des  Nabatéens1,  et  non  point  ce  César  et  cette 
armée  qui  avaient  pris  d'assaut  un  millier  de  villes, 
dompté  plus  de  trois  cents  nations,  remporté  sur  les 
Germains  et  les  Gaulois,  sans  jamais  avoir  été  vaincus, 
des  victoires  innombrables,  fait  un  million  de  prisonniers, 
et  tué  un  million  d'ennemis  en  bataille  rangée. 

Ils  ne  cessaient  néanmoins  de  presser  et  d'importuner 
Pompée;  et,  à  peine  descendus  dans  la  plaine  de  Phar- 
sale2,  ils  le  forcèrent  de  tenir  un  conseil,  dans  lequel 
Labiénus,  qui  commandait  la  cavalerie,  se  levant  le  pre- 
mier, jura  qu'il  ne  se  retirerait  du  combat  qu'après  avoir 
mis  les  ennemis  en  déroute.  Et  tous  les  autres  pronon- 
cèrent le  même  serment.  La  nuit  suivante,  Pompée  se 
vit  lui-même  en  songe  entrant  dans  son  théâtre,  où  le 
peuple  le  recevait  avec  de  vifs  applaudissements,  et  or- 
nant de  riches  dépouilles  le  temple  de  Vénus  Victorieuse. 
Cette  vision  le  rassurait  d'un  côté,  mais  elle  le  troublait 
de  l'autre,  en  lui  faisant  craindre  que  César,  qui  faisait 
remonter  à  Vénus  l'origine  de  sa  famille,  ne  tirât,  des 
dépouilles  d'un  rival ,  une  nouvelle  gloire  et  un  nouvel 
éclat.  Des  terreurs  paniques,  qui  se  répandirent  dans  le 
camp ,  l'éveillèrent  en  sursaut  ;  et ,  le  matin ,  comme  on 
posait  les  gardes ,  on  vit  tout  à  coup,  au-dessus  du  camp 
de  César,  où  régnait  une  profonde  tranquillité,  s'élever 
une  vive  lumière ,  à  laquelle  s'alluma  un  flambeau 
ardent,  qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Pompée.  César 
lui-même  dit  avoir  vu  ce  phénomène,  comme  il  visitait 
ses  postes  de  nuit. 

A  la  pointe  du  jour,  César  se  disposait  à  transporter 
son  camp  près  de  Scotuse  3;  et  déjà  les  soldats  levaient 
leurs  tentes,  et  laissaient  partir  devant  eux  les  valets  et 

1    Une  des  peuplades  de  l'Arabie. 

s  Ville  de  la  Thessalie,  à  peu  de  distauce  de  l'Énipée. 

'  Un  peu  au  noid  de  Pharsale. 
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les  bêtes  de  somme,  lorsque  les  coureurs  vinrent  rappor- 
ter qu'ils  avaient  aperçu  un  grand  mouvement  d'armes 
dans  le  camp  des  ennemis,  et  qu'on  y  entendait  un  bruit 
et  un  tumulte,  tomme  de  gens  qui  s'apprêtent  au  com- 
bat :  bientôt  après  il  en  arriva  d'autres,  qui  assurèrent 
que  les  premiers  rangs  s'étaient  déjà  mis  en  bataille. 
«  Enfin,  dit  César  à  cette  nouvelle,  le  voilà  donc,  ce  jour 
longtemps  attendu,  où  nous  aurons  à  combattre,  non 
contre  la  faim  et  la  disette,  mais  contre  des  hommes  !  » 
Et  il  se  hâta  de  faire  placer  devant  sa  tente  la  cotte 
d'armes  de  pourpre ,  signal  ordinaire  de  la  bataille  chez 
les  Romains.  Les  soldats,  à  la  vue  du  signal,  se  mettent 
à  pousser  des  cris  de  joie.  Ils  laissent  les  tentes,  et  ils 
courent  aux  armes.  Les  officiers  les  conduisent  aux  postes 
assignés  à  chacun,  et  tous  prennent  leurs  places  sans 
confusion  et  en  silence,  avec  autant  d'ordre  qu'un  chœur 
de  tragédie.  Pompée  commandait  en  personne  l'ailedroite 
dans  son  armée,  et  il  avait  Antoine  en  tête.  Le  centre 
était  occupé  par  son  beau-père  Scipion,  qui  se  trouvait 
opposé  à  Lucius  Albinus.  Lucius  Domitius  conduisait 
l'aile  gauche ,  que  fortifiait  le  corps  nombreux  des  che- 
valiers; car  c'était  là  que  presque  tous  las  chevalier» 
s'étaient  portés ,  dans  l'espoir  d'écraser  César,  et  de 
tailler  en  pièces  la  dixième  légion ,  qui  était  célèbre  par 
sa  valeur,  et  au  milieu  de  laquelle  César  avait  coutume 
de  prendre  rang  pour  combattre. 

Quand  César  vit  l'aile  gauche  des  ennemis  soutenue 
par  une  si  nombreuse  cavalerie,  redoutant  l'effet  que 
produirait  sur  ses  soldats  l'éclat  étincelant  des  armes,  il 
fit  venir,  du  corps  de  réserve ,  six  cohortes  qu'il  plaça 
derrière  la  dixième  légion ,  avec  ordre  de  se  tenir  tran- 
quilles, sans  se  montrer  aux  ennemis  :  lorsque  les  che- 
valiers commenceraient  la  charge,  elles  devaient  s'avan- 
cer aux  premiers  rangs ,  et ,  au  lieu  de  lancer  au  loin 
leurs  javelots,  comme  font  ordinairement  les  plus  braves, 
pressés  qu'ils  sont  d'en  venir  à  l'épée,  les  porter  droit  à 
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la  visière  du  casque,  et  frapper  les  ennemis  aux  yeux  et 
au  visage.  «  Ces  beaux  danseurs  si  fleuris,  disait  César,  ja- 
loux de  conserver  leur  jolie  figure,  ne  soutiendront  pas 
1: éclat  du  fer,  brillant  ainsi  à  leurs  yeux.  » 

Tandis  que  César  prenait  ces  dispositions,  Pompée,  de 
son  côté,  montait  à  cheval,  et  il  considérait  l'ordonnance 
des  deux  armées.  Voyant  que  les  ennemis  attendaient  en 
bon  ordre  et  sans  bouger  le  signal  de  l'attaque,  et  qu'au 
contraire  la  plus  grande  partie  des  siens,  au  lieu  de  res- 
ter immobiles  dans  les  rangs,  s'agitaient  en  tumulte 
faute  d'expérience,  il  craignit  qu'ils  ne  rompissent  en- 
tièrement leur  ordonnance,  dès  le  commencement  de 
l'action.  11  envoya  donc  à  ceux  des  premiers  rangs  l'ordre 
de  rester  fermes  dans  leurs  postes,  et  de  se  tenir  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  pour  soutenir  le  choc  de  l'en- 
nemi. César  blâme  cette  disposition1  :  Pompée  émoussa, 
selon  lui ,  la  vigueur  que  donne  aux  coups  l'impétuosité 
de  la  course  ;  il  éteignit  cette  ardeur  d'où  naissent  l'en- 
thousiasme et  la  fureur  guerrière  dans  l'âme  des  com- 
battants ,  car  les  chocs  mutuels  enflamment  de  plus  en 
plus  les  courages ,  échauffés  encore  par  la  course  et  les 
cris;  en  un  mot,  il  amortit  et  glaça  le  cœur  de  ses  soldats. 
César  avait  avec  lui  vingt-deux  mille  hommes,  et  Pompée 
un  peu  plus  du  double. 

Quand  le  signal  du  combat  eut  été  donné  de  part  et 
d'autre ,  et  que  la  trompette  commença  à  sonner  la 
charge,  chacun,  dans  cette  grande  multitude,  ne  songea 
plus  qu'à  son  affaire  particulière;  mais  un  petit  nombre 
des  plus  vertueux  d'entre  les  Romains,  et  quelques  Crées 
qui  se  trouvaient  sur  les  lieux,  hors  du  champ  de  ba- 
taille ,  réfléchissaient ,  en  voyant  approcher  l'instant 
décisif,  à  la  situation  affreuse  où  l'empire  romain  se 
trouvait  réduit,  par  l'avidité  et  l'ambition  de  deux 
hommes.  C'étaient,  des  deux  côtés,  les  mêmes  armes, 
]a  même  ordonnance  de  bataille,  des  enseignes  pareilles> 

1  Daus  le  livie  troibicnie  de  la  Guerre  civils. 
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la  fleur  des  guerriers  d'une  même  cité  ;  enfin  une  seule 
puissance  prête  à  se  heurter  elle-même,  et  qui  allait, 
donner  le  plus  terrible  exemple  de  l'aveuglement  et  de 
la  fureur  dont  la  nature  humaine  est  capable,  quand  elle 
est  en  proie  aux  passions.  S'ils  eussent  voulu  l'un  et 
l'autre,  contents  de  leur  gloire,  commander  au  sein  de 
la  paix ,  n'auraient-ils  pas  eu ,  et  sur  terre  et  sur  mer, 
la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  l'univers  sou- 
mise à  leur  autorité?  Ou,  s'ils  voulaient  satisfaire  cet 
amour  des  trophées  et  des  triomphes,  et  étancher  leur  soif 
de  gloire,  n'avaient-ils  pas  des  Parthes  et  des  Germains  à 
combattre  ?  La  Scythie  et  les  Indes  n'ouvraient-elles  pas 
un  vaste  champ  à  leurs  exploits?  N'avaient-ils  pas  un 
prétexte  honnête  de  leur  déclarer  la  guerre,  en  couvrant 
leur  ambition  du  dessein  de  civiliser  les  nations  bar- 
bares ?  Et  quelle  cavalerie  scythe,  quels  archers  parthes, 
quels  trésors  indiens  eussent  pu  soutenir  l'effort  de 
soixante-dix  mille  Romains  en  armes,  commandés  par  Cé- 
sar et  Pompée,  deux  hommes  dont  ces  peuples  avaient 
connu  les  noms  bien  avant  même  d'avoir  entendu  parler 
des  Romains  :  tant  César  et  Pompée  avaient  porté  loin  leurs 
pas,  domptant  mille  nations  sauvages  et  barbares  !  Mais 
alors  ils  étaient  sur  le  même  champ  de  bataille,  pour 
combattre  l'un  contre  l'autre,  sans  être  touchés  du  dan- 
ger de  leur  gloire,  à  laquelle  ils  sacrifiaient  pourtant 
leur  patrie,  et  qu'ils  allaient  déshonorer  en  perdant  l'un 
ou  l'autre  le  titre  d'invincible  ;  car  l'alliance  qu'ils 
avaient  contractée,  les  charmes  de  Julie,  et  ces  noces 
fameuses,  avaient  été  plutôt  des  otages  trompeurs  et 
suspects  d'une  société  tout  intéressée,  que  des  liens 
d'amitié  véritable. 

Dès  que  la  plaine  de  Pharsale  fut  couverte  d'hommes, 
de  chevaux  et  d'armes ,  et  que  des  deux  côtés  on  eut 
donné  le  signal  du  combat,  le  premier  qui  s'élança  de 
l'armée  de  César  fut  Caïus  Crassianus  ',  qui  commandait 

1  César  le  nomme  Crastinus.  et  Appieo  Carsinus. 
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une  compagnie  de  cent  vingt  hommes ,  et  qui  se  mon- 
trait jaloux  de  tenir  tout  ce  qu'il  avait  promis  à  César. 
C'était  lui  que  César  avait  rencontré  le  premier,  en  sor- 
tant du  camp  ;  et,  l'ayant  salué  par  son  nom,  il  lui  avait 
demandé  ce  qu'il  pensait  de  l'issue  de  la  bataille.  Cras- 
sianus,  lui  tendant  la  main  :  «  César,  s'était-il  écrié,  tu 
la  gagneras  avec  gloire  ;  et  tu  me  loueras  aujourd'hui, 
vivant  ou  mort.  »  Il  se  souvenait  de  sa  parole.  Il  s'élança 
hors  des  rangs ,  entraînant  avec  lui  plusieurs  de  ses 
camarades,  et  il  se  précipita  au  milieu  des  ennemis.  On 
en  vint  bien  vite  aux  épées,  et  le  combat  fut  sanglant. 
Crassianus  poussait  toujours  en  avant,  faisant  main  basse 
sur  ceux  qui  lui  résistaient  ;  mais  un  soldat  ennemi  l'at- 
tendit de  pied  ferme,  et  lui  enfonça  son  épée  dans  la 
bouche,  avec  tant  de  force,  que  la  pointe  sortit  par  la 
nuque  du  cou.  Crassianus  tomba  mort;  mais  le  combat 
se  soutint  sur  ce  point  sans  désavantage.  Pompée,  au 
lieu  de  faire  charger  promptement  son  aile  droite,  jetait 
les  yeux  de  côté  et  d'autre ,  pour  voir  ce  que  ferait  sa 
cavalerie  ;  ce  qui  lui  fit  perdre  un  temps  précieux.  Déjà 
ses  chevaliers  déployaient  leurs  escadrons,  afin  d'enve- 
lopper César  et  de  repousser,  sur  son  infanterie,  le  peu  de 
cavalerie  qu'il  avait.  Alors  César  élève  le  signal  convenu. 
Ses  cavaliers  s'ouvrent  ;  et  les  cohortes  qu'il  avait  cachées 
derrière  sa  dixième  légion ,  et  qui  formaient  trois  mille 
hommes ,  se  jettent  au-devant  des  ennemis ,  et  font  tète 
à  la  cavalerie  de  Pompée,  relevant,  suivant  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu,  la  pointe  de  leurs  javelots,  et  portant 
les  coups  au  visage.  Ces  jeunes  gens ,  qui  ne  s'étaient 
jamais  trouvés  à  aucun  combat,  et  qui  ne  s'attendaient, 
nullement  à  ce  genre  d'escrime ,  dont  ils  n'avaient  pas 
même  l'idée,  n'eurent  pas  le  courage  de  soutenir  les 
coups  qu'on  leur  portait  aux  yeux  et  à  la  face  :  ils  se 
couvrent  le  visage  avec  les  mains ,  et  ils  prennent  hon- 
teusement la  fuite.  Les  soldats  de  César,  sans  daigner 
les  poursuivre,  chargent  le  corps  d'infanterie,  que  la 
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déroute  des  chevaliers  mettait  à  découvert,  et  qu'il  était 
facile  d'envelopper  :  ils  le  prennent  en  flanc,  pendant 
que  la  dixième  légion  le  chargeait  de  front.  Les  ennemis 
ne  résistèrent  pas  longtemps  à  ce  double  choc ,  et ,  se 
voyant  cernés  eux-mêmes,  bien  loin  d'avoir  pu,  comme 
ils  i'cspéraient,  cerner  les  ennemis,  ils  abandonnèrent 
le  champ  de  bataille. 

Dès  que  Pompée  aperçut  la  poussière  que  faisait  éle- 
ver cette  fuite,  il  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé  à  sa  ca- 
valerie. Il  serait  malaisé  de  dire  quelle  fut  sa  pensée 
dans  ce  moment;  mais  il  eut  complètement  l'air  d'un 
homme  frappé  tout  à  coup  de  vertige,  et  qui  a  perdu  le 
sens.  Il  ne  se  souvient  plus  qu'il  est  le  grand  Pompée, 
et  il  se  retire  à  petits  pas  dans  son  camp,  sans  rien  dire 
à  personne.  On  eût  pu  lui  appliquer  parfaitement  les 
vers  fameux  '  : 

Jupiter,  du  haut  de  son  trône,  verse  la  terreur  dans  le  cœur 

d'Ajax. 
Ajax  s'arrête  tout  stupéfait,  jette  sur  son  dos  son  bouclier  aux 

sept  cuirs  de  bœuf, 
Et  fuit  loin  de  la  mêlée,  en  regardant  de  tous  côtés. 

Tel  Pompée  entra  dans  sa  tente,  et  s'y  assit  en  silence. 
Enfin,  les  ennemis  qui  poursuivaient  les  fuyards  ayant 
pénétré  dans  ses  retranchements,  il  s'écria  :  a  Quoi! 
jusque  dans  mon  camp?  »  Et,  sans  ajouter  un  mot  de 
plus,  il  se  lève,  prend  une  robe  convenable  à  sa  fortune 
présente,  et  sort  sans  être  vu  de  personne. 

Ses  autres  légions  prirent  aussi  la  fuite  ;  et  les  ennemis 
s'emparèrent  du  camp,  où  ils  firent  un  grand  carnage  des 
soldats  qui  gardaient  les  tentes  et  des  valets  d'armée. 
Car,  pour  ceux  qui  combattirent,  il  n'y  en  eut,  au  rapport 
d'Asinius  Pollion,  qui  était  à  cette  bataille  dans  l'armée 
de  César,  que  six  mille  de  tués,  Après  que  le  camp  eut 

1  Iliade,  chant  si,  vers  5-14  et  suivants. 
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été  forcé,  on  vit  jusqu'à  quel  point  les  ennemis  avaient 
porté  la  folie  et  la  légèreté.  Toutes  les  tentes  étaient 
couronnées  de  myrte,  et  ornées  d'étoffes  précieuses; 
les  tables  étaient  chargées  de  vaisselle  d'argent  et 
d'urnes  pleines  de  vin  :  tout  annonçait  l'appareil  et  l'or- 
donnance d'un  sacrifice  ou  d'une  fête,  plutôt  que  les 
préparatifs  d'un  combat.  Tant  ils  étaient  partis  pour 
l'armée  gâtés  par  de  vaines  espérances,  et  pleins  d'une 
folle  témérité  ! 

Quand  Pompée  se  fut  un  peu  éloigné  du  camp,  il 
quitta  son  cheval  ;  et,  accompagné  d'un  fort  petit  nom- 
bre de  personnes,  il  profita  de  ce  qu'on  ne  le  poursui- 
vait pas,  pour  s'en  aller  lentement,  tout  entier  aux  ré- 
flexions qui  devaient  naturellement  occuper  un  homme 
accoutumé  depuis  trente-quatre  ans  à  tout  subjuguer, 
et  qui  faisait  alors,  dans  sa  vieillesse,  la  première  expé- 
rience de  la  déroute  et  de  la  fuite.  Il  se  demandait  à  lui- 
même  comment  cette  gloire  et  cette  puissance,  qui  s'é- 
taient accrues  par  tant  de  combats  et  de  guerres,  il  les 
avait  perdues  en  une  heure;  comment,  après  s'être  vu  en- 
vironné naguère  de  tant  de  fantassins  et  de  cavaliers,  et  de 
flottes  si  considérables,  il  fuyait  maintenant  si  faible,  et 
réduit  à  un  si  chétif  équipage,  que  les  ennemis  qui  le 
cherchaient  ne  le  pouvaient  reconnaître!  Il  passa  près  de 
Larisse,  sans  s'y  arrêter.  Arrivé  dans  les  vallées  de  Tempe, 
et  pressé  par  la  soif,  il  se  jeta  le  visage  contre  terre,  et  il 
but  dans  le  fleuve  '.  Après  s'être  relevé,  il  descendit  les 
vallées  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Il  passa  le  reste  de  la 
nuit  dans  une  cabane  de  pêcheurs.  Au  point  du  jour, 
il  monta  dans  un  bateau  de  rivière,  avec  les  personnes  de 
condition  libre  qui  l'accompagnaient,  après  avoir  com- 
mandé aux  esclaves  de  se  rendre  auprès  de  César,  et  de 
ne  rien  craindre. 

Comme  il  côtoyait  le  rivage,  il  aperçut  un  grand  vais- 
seau de  charge  prêt  à  lever  l'ancre.  Le  patron  du  navire 

1  Ce  fleuve  est  Pénée. 
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était  un  Romain  qui  n'avait  jamais  eu  de  rapports  avec 
Pompée,  et  qui  ne  le  connaissait  que  de  vue  :  il  se  nom- 
mait Péticius.  La  nuit  précédente,  Pompée  lui  était  ap- 
paru en  songe,  non  tel  qu'il  l'avait  souvent  aperçu,  mais 
s'entretenant  avec  lui  dans  un  état  d'humiliation  et 
d'abattement.  Péticius  racontait  ce  songe  aux  passagers, 
comme  c'est  l'ordinaire  des  gens  désœuvrés  de  s'entrete- 
nir de  ces  sortes  de  matières.  Tout  à  coup  un  des  mate- 
lots lui  dit  qu'il  apercevait  un  bateau  de  rivière,  qui 
venait  du  rivage  en  forçant  de  rames,  et  des  hommes 
qui  agitaient  leurs  robes  et  qui  tendaient  les  mains.  Pé- 
ticius, s'étant  levé,  reconnaît  aussitôt  Pompée,  tel  qu'il 
l'avait  vu  en  songe  :  il  se  frappe  la  tête  de  douleur,  et  il 
ordonne  aux  matelots  de  descendre  l'esquif.  Il  étend  la 
main,  et  il  appelle  Pompée  par  son  nom,  conjecturant 
déjà,  à  l'état  dans  lequel  il  le  voyait,  le  changement  de 
sa  fortune.  Aussi,  sans  attendre  de  sa  part  ni  prière  ni 
discours,  le  reçut-il  dans  son  vaisseau,  et  avec  lui  tous 
ceux  que  voulut  Pompée,  entre  autres  les  deux  Lentu- 
lus  et  Favonius;  puis  il  remit  à  la  voile.  Quelque  temps 
après,  ils  virent  sur  le  rivage  le  roi  Déjotarus,  qui  faisait 
des  signes  pour  être  aperçu  d'eux  ;  et  ils  le  reçurent  dans 
le  vaisseau.  Quand  l'heure  du  souper  fut  venue,  le 
patron  lui-même  l'apprêta  avec  les  provisions  qu'il  avait; 
et  Favonius,  remarquant  que  Pompée,  faute  de  domes- 
tiques, ôtait  lui-même  ses  habits  pour  se  baigner,  cou- 
rut à  lui,  le  déshabilla,  le  mit  dans  le  bain,  et  le  frotta 
d'huile.  Depuis  ce  moment,  Favonius  ne  cessa  de  pren- 
dre soin  de  Pompée,  et  de  lui  rendre  tous  les  services 
qu'un  esclave  rend  à  son  maître,  jusqu'à  lui  laver  les 
pieds  et  lui  préparer  ses  repas.  Aussi  quelqu'un  s'écria- 
t-il,  admirant  avec  quelle  noblesse  et  quelle  simplicité 
sans  nulle  affectation  Favonius  s'acquittait  de  ce  ser- 
vice : 

Dieux  !  comme  tout  sied  aux  cœurs  généreux i  ! 

1  Vers  d'une  tragédie  perdue  d'Euripide 


POMPÉE.  207 

Pompée  passa  de  la  sorte  devant  Amphipolis  '  ;  et  de 
là  il  fit  voile  vers  Mitylène  2,  pour  y  prendre  Cornélie 
et  son  fils.  Lorsqu'il  eut  jeté  l'ancre  devant  l'île,  il  en- 
voya à  kl  ville  un  courrier,  mais  non  pas  tel  que  Cor- 
nélie l'attendait  :  après  les  nouvelles  agréables  dont  on 
l'avait  bercée  de  vive  voix  et  par  écrit,  elle  comptait 
bien  apprendre  que  la  victoire  de  Dyrrachium   avait 
terminé  la  guerre,  et  que  Pompée  n'avait  plus  eu  qu'à 
poursuivre  César.  Le  courrier,  qui  la  trouva  toute  pleine 
de  cette  espérance,  n'eut  pas  la  force  de  la  saluer  : 
il   lui  fit  connaître  l'excès  de  ses  malheurs  par  des 
larmes,  bien  plus  que  par  des  paroles.  «  Hâte-toi,  lui 
dit-il  enfin,  si  tu  veux  voir  Pompée  sur  un  seul  vaisseau, 
et  sur  un  vaisseau  qui  appartient  à  un  autre  que  lui.  » 
A  ces  mots,  Cornélie  se  jette  à  terre,  et  elle  y  reste 
longtemps,  hors  d'elle-même  et  sans  voix.  Elle  reprit 
ses  sens  à  grand'peine;  et,  comprenant  que  ce  n'était 
pas  le  moment  des  gémissements  et  des  larmes,  elle 
traversa  la  ville,  et  elle  courut  au  rivage.  Pompée  alla 
au-devant  d'elle,  et  la  reçut  dans  ses  bras,  prête  à  s'éva- 
nouir.   «  0  mon  époux  !  lui  dit-elle ,  ce  n'est  pas  ta 
mauvaise  fortune,  c'est  la  mienne  qui  t'a  réduit  à  une 
seule  barque,  toi  qui,  avant  de  t'unir  à  Cornélie,  vo- 
guais sur  cette  mer  avec  cinq  cents  voiles!  Pourquoi 
me  venir  chercher?  Que  ne  m'abandonnais-tu  à  ce  fu- 
neste destin  qui  vient  de  t'accabler,  toi  aussi,  de  tant 
de  calamités?  Quel  bonheur  pour  moi,  si  j'étais  morte 
avant  d'apprendre  que  Publius,  mon  premier   mari, 
avait  péri  chez  les  Parthes!  ou  que  j'eusse  été  sage,  si, 
après  sa  mort,  j'avais  quitté  la  vie,  comme  j'en  eus 
d'abord  le  dessein  !  Je  n'ai  donc  conservé  la  vie,  que  pour 
faire  le  malheur  du  grand  Pompée!  »  Telles  furent, 
dit-on,  les  paroles  de  Cornélie.  Pompée  lui  répondit  : 
«  Cornélie,  tu  n'avais  connu  encore  que  ma  bonne  for- 

1   En  Thrace,  près  de  l'embouchure  de  Strymon. 
*  Capitale  de  l'ile  de  Lesbos. 
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tune;  et  ce  qui  cause  peut-être  aujourd'hui  ton  erreur, 
c'est  que  j'en  ai  joui  au  delà  du  terme  ordinaire.  Mais, 
puisque  nous  sommes  nés  mortels,  il  faut  supporter  les 
disgrâces  et  tenter  de  nouveau  le  sort.  Ne  désespérons 
pas  de  revenir  de  mon  état  présent  à  ma  grandeur 
passée,  comme  de  ma  grandeur  je  suis  tombé  dans  l'état 
où  tu  me  vois.  » 

Cornélie  envoya  quérir  à  la  ville  ses  effets  précieux 
et  ses  domestiques.  Les  Mityiéniens  vinrent  saluer  Pom- 
pée, et  le  prièrent  d'entrer  dans  la  ville;  mais  il  re- 
fusa ,  et  il  leur  dit  de  se  soumettre  au  vainqueur 
avec  confiance:  «Car,  ajouta-t-il,  César  est  clément 
et  bon.  »  Puis  il  se  tourna  vers  le  philosophe  Cra- 
tippus,  qui  était  descendu  de  Mitylène  pour  le  voir, 
se  plaignit  de  la  Providence  divine,  et  témoigna  quel- 
ques doutes  sur  son  existence.  Cratippus,  tout  en  ayant 
l'air  d'entrer  dans  ses  raisons,  tâchait  de  le  ramener  à 
de  meilleures  espérances  :  il  ne  voulut  pas  se  rendre 
importun,  en  le  contredisant  mal  à  propos.  Il  eût  pu 
justifier  la  Providence,  en  remontrant  à  Pompée  que, 
dans  le  désordre  où  était  tombée  la  république,  il  fal- 
lait, pour  relever  les  affaires,  un  gouvernement  monar- 
chique. Il  aurait  pu  lui  dire  encore  :  «  Comment  et  à 
quelle  marque  pourrions-nous  croire,  Pompée,  que,  si 
la  victoire  s'était  déclarée  en  ta  faveur  contre  César,  tu 
aurais  mieux  que  lui  usé  de  ta  fortune?  »  Mais  laissons 
là  ces  questions,  car  elles  sont  du  ressort  des  dieux. 

Pompée,  ayant  pris  sur  son  vaisseau  sa  femme  et 
ses  amis,  continua  sa  route,  sans  s'arrêter  ailleurs  que 
dans  les  ports  or  le  besoin  de  faire  de  l'eau  et  de  pren- 
dre des  vivres  \ô  forçait  de  relâcher.  La  première  ville 
où  il  descendit  fut  Attalie,  dans  la  Pamphylic'.  Quel- 
ques trirèmes  vinrent  de  Cilicie  l'y  rejoindre.  Il  assem- 
bla des  troupes;  il  .eut  même  bientôt   auprès  de  iui 

1  Snr  la  côte  méridionale  de  l'Asie,  presque  en  fa-:«  de  l'île  >>  Cyp:s. 
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jusqu'à  soixante  sénateurs.  Comme  on  lui  eut  appris  que 
la  flotte  n'avait  reçu  aucun  échec,  et  que  Caton,  après 
avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  soldats,  était  passé 
en  Afrique,  il  déplora  devant  ses  amis,  en  se  faisant  à 
lui-même  de  vifs  reproches ,  de  s'être  laissé  forcer  à 
combattre  avec  son  armée  de  terre,  sans  employer  ses 
troupes  de  mer,  qui  faisaient  sa  principale  force;  ou 
tout  au  moins  de  ne  s'être  pas  fait  un  rempart  de  sa 
flotte ,  où  il  eût  trouvé ,  en  cas  d'une  défaite  sur  terre, 
une  autre  armée  puissante,  et  capable  de  résister  à 
l'ennemi.  Il  est  sûr,  en  effet ,  que  la  plus  grande  faute 
de  Pompée,  comme  aussi  la  ruse  la  plus  habile  de  César, 
ce  fut  de  placer  le  lieu  du  combat  si  loin  du  secours 
que  Pompée  pouvait  tirer  de  sa  flotte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Pompée,  forcé  de  tenter  quelque  entreprise  avec 
les  ressources  qui  lui  restaient,  envoya  ses  amis  dans 
certaines  villes,  et  alla  lui-même  dans  d'autres,  pour 
demander  de  l'argent  et  équiper  des  vaisseaux;  mais, 
dans  la  crainte  qu'un  ennemi  aussi  prompt  et  aussi 
actif  que  César  ne  vînt  subitement  lui  enlever  tous  les 
préparatifs  qu'il  aurait  pu  faire,  il  examinait  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  asile  où  il  pût  se  retirer,  dans  sa  for- 
tune présente. 

Ils  en  délibérèrent,  lui  et  ses  amis,  et  ils  ne  virent 
aucune  province  de  l'empire  qui  leur  offrît  des  garan- 
ties de  sûreté.  Quant  aux  royaumes  étrangers,  celui  des 
Parthes  semblait,  pour  le  moment,  le  plus  propre  à  les 
recevoir,  à  protéger  d'abord  leur  faiblesse,  puis  à  les 
remettre  en  pied,  et  à  les  renvoyer  avec  des  forces  con- 
sidérables. La  plupart  penchaient  pour  l'Afrique  et 
pour  le  roi  Juba.  Mais  Théophane  de  Lesbos  représenta 
que  ce  serait  folie  de  laisser  là  l'Egypte,  qui  n'otait 
qu'à  trois  journées  de  navigation,  et  Ptolémée1,  qui 
n'était  guère,  il  est  vrai,  qu'un  enfant,  mais  qui  était 

*  Surnommé  Dionysius,  frère  de  Cléopàtre  et  fils  de  Ptolémée  A.JtU*. 
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engagé  par  les  témoignages  d'amitié  et  les  services  que 
son  père  avait  reçus  de  Pompée,  et  de  se  jeter  entre  les 
mains  des  Parthes,  la  plus  perfide  de  toutes  les  nations. 
«  Quoi!  disait-il ,  Pompée  refuse  de  s'assurer  le  premier 
rang  entre  les  autres  hommes,  en  se  résignant  à  être  le 
second  après  un  Romain  dont  il  a  été  le  gendre;  il  ne 
veut  pas  faire  l'épreuve  de  la  modération  de  César  ;  et 
il  livrerait  sa  personne  à  un  Arsacès,  qui  n'a  pas  même 
pu  s'emparer  de  Crassus  vivant  '  !  Il  mènerait  une  jeune 
femme  du  sang  des  Scipions  au  milieu  de  barbares  dont 
le  pouvoir  n'a  d'autre  règle  que  leurs  caprices  et  la 
satisfaction  de  leurs  passions  brutales!  Et,  supposé 
qu'elle  ne  reçoive  aucun  outrage,  n'est-ce  pas  assez  d'in- 
dignité qu'elle  soit  seulement  exposée  au  soupçon  d'en 
avoir  souffert,  pour  s'être  trouvée  aux  mains  d'hommes 
capables  de  tout  entreprendre?  » 

Ce  dernier  motif  fut,  dit-on,  le  seul  qui  détourna 
Pompée  de  prendre  le  chemin  de  l'Euphrate,  si  toute- 
fois ce  fut  la  réflexion  de  Pompée,  et  non  point  un  mau- 
vais génie,  qui  lui  fit  prendre  l'autre  route.  L'avis  de  se 
retirer  en  Egypte  ayant  donc  prévalu,  il  partit  de  Cypre 
avec  sa  femme,  sur  une  trirème  de  Séleucie  :  les  autres 
personnes  de  sa  suite  montaient  ou  des  vaisseaux  longs, 
ou  des  navires  marchands.  La  traversée  fut  heureuse» 
Informé  que  Ptolémée  était  à  Péluse  2  avec  ses  troupes, 
faisant  la  guerre  à  sa  sœur  %  il  se  mit  en  chemin  pour 
s'y  rendre,  et  il  se  fit  précéder  par  un  de  ses  amis, 
chargé  d'informer  le  roi  de  son  arrivée,  et  de  lui  de- 
mander asile. 

Ptolémée  était  extrêmement  jeune.  Pothin,  qui  exer- 
çait toute  l'autorité,  assembla  un  conseil  des  principaux 
courtisans.  Il  invita  ces  hommes,  qui  n'avaient  d'aulre 
pouvoir  que  celui  qu'il  voulait  bien  leur  communiquer, 

1  Voyez  la  Vie  de  Crassus,  vers  la  fin. 

2  A  l'embouchure  la  plus  orientale  du  Nil. 

*  Cléopâtre. 
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à  exposer  chacun  son  avis.  Quelle  humiliation  pour  le 
grand  Pompée  de  voir  son  sort  à  la  merci  des  résolu- 
tions de  Pothin  l'eunuque,  de  Théodotus  de  Chios,  maî- 
tre de  rhétorique  à  gages,  et  de  l'Égyptien  Achillas  !  Car 
ces  trois  hommes,  pris  entre  les  valets  de  chambre  du 
roi,  et  parmi  ceux  qui  l'avaient  élevé,  étaient  ses  prin- 
cipaux ministres.  C'était  là  le  conseil  dont  Pompée,  ar- 
rêté à  l'ancre  loin  du  rivage,  attendait  la  décision,  lui 
qui  "trouvait  indigne  de  sa  grandeur  de  devoir  la  vie  à 
César!  On  proposa  les  avis  les  plus  opposés.  Les  uns 
voulaient  qu'on  renvoyât  Pompée,  les  autres  qu'on  le 
reçût;  mais  Théodotus,  pour  faire  parade  de  son  art  de 
rhéteur,  soutint  qu'il  n'y  avait  de  sûreté  dans  aucun  de 
ces  deux  avis.  «Recevoir  Pompée,  disait-il,  c'est  se 
donner  César  pour  ennemi  et  Pompée  pour  maître; 
mais,  si  nous  le  renvoyons,  il  pourra  se  venger  un  jour 
d'avoir  été  chassé,  et  César  aussi  d'avoir  été  réduit  à  le 
poursuivre.  Le  meilleur  parti  est  donc  de  le  recevoir  et 
de  le  faire  périr.  Par  là  nous  obligerons  César,  sans  avoir 
à  craindre  Pompée.  »  Et  il  ajouta,  dit-on,  en  souriant: 
«  Un  mort  ne  mord  pas.  » 

On  adopta  cet  avis  ;  et  Achillas  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion. Il  prend  avec  lui  deux  Romains,  Septimius  et  Sal- 
vius,  qui  avaient  été  autrefois,  l'un  chef  de  bande,  et 
l'autre  centurion,  sous  Pompée.  Il  y  joint  trois  ou  quatre 
esclaves,  et  il  se  rend  avec  cette  suite  au  vaisseau  de 
Pompée.  Tous  les  principaux  compagnons  de  voyage  de 
Pompée  s'y  étaient  rassemblés,  pour  voir  quel  serait  le 
succès  du  message.  Lorsqu'au  lieu  d'une  réception 
royale,  ou  tout  au  moins  magnifique  et  qui  répondit 
aux  espérances  qu'avait  données  Théophane,  ils  n'aper- 
çurent qu'un  petit  nombre  d'hommes  qui  s'avançaient, 
montés  dans  un  bateau  de  pêcheur,  ce  sans-gêne  leur 
fut  suspect,  et  ils  conseillèrent  à  Pompée  de  gagner  le 
large,  pendant  qu'on  était  hors  de  la  portée  du  trait. 
Cependant  le  bateau  s'approcha;  et  Septimius,  s'élant 
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levé  le  premier,  salua  Pompée  en  latin,  du  titre  iïirnpe- 
rator.  Achillas  le  salua  en  langue  grecque,  et  l'invita  à 
passer  dans  la  barque,  alléguant  les  bas-fonds  de  la 
côte,  et  les  bancs  de  sable  dont  la  mer  était  remplie  :  il 
n'y  avait  pas  assez  d'eau,  suivant  lui,  pour  y  engager 
une  trirème.  On  voyait  en  même  temps  des  vaisseaux 
du  roi  qui  s'équipaient,  et  des  soldats  qui  se  répandaient 
sur  le  rivage.  Ainsi  la  fuite  devenait  impossible,  quand 
même  Pompée  eût  changé  d'avis;  et  d'ailleurs,  montrer 
de  la  défiance,  c'était  fournir  aux  assassins  l'excuse  de 
leur  crime.  Pompée  embrasse  Cornélie,  qui  le  pleurait 
déjà  comme  un  homme  mort,  et  il  ordonne  à  deux  cen- 
turions de  sa  suite,  à  Philippe,  un  de  ses  affranchis,  et 
à  un  esclave,  nommé  Scythes,  de  monter  avant  lui  dans 
la  barque  ;  et,  comme  Achillas  lui  tendait  la  main  de 
dessus  le  bateau,  il  se  retourna  vers  sa  femme  et  son 
fils,  et  il  prononça  ces  vers  de  Sophocle  '  : 

Tout  homme  qui  entre  chez  un  tyran 

Devient  son  esclave,  bien  qu'il  y  soit  venu  libre. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  dit  aux  siens;  et  il 
passa  dans  la  barque. 

La  distance  était  longue,  de  la  trirème  au  rivage  : 
voyant  que,  durant  le  trajet,  aucun  de  ceux  qui  étaient 
avec  lui  dans  la  barque  ne  lui  adressait  un  mot  affec- 
tueux, Pompée  jeta  les  yeux  sur  Septimius  :  «  Mon  ami, 
dit-il,  me  trompé-je,  ou  n'as-tu  pas  fait  la  guerre  avec 
moi?  »  Septimius  répondit  affirmativement,  par  un  sim- 
ple signe  de  tête,  sans  articuler  une  seule  parole,  sans 
témoigner  à  Pompée  aucun  intérêt,  il  se  fit  de  nouveau 
un  profond  silence;  et  Pompée  prit  des  tablettes,  où  il 
avait  écrit  un  discours  en  grec,  qu'il  se  proposait  d'adres- 
ser à  Ptolémée,  et  il  se  mit  à  lire  ce  discours.  Lorsqu'ils 
Jurent  près  du  rivage,  Cornélie,  en  proie  à  une  vive  in- 

1  Tirés  d'une  des  pièces  qui  n'eiistent  plut. 
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quiétude,  regardait  avec  ses  amis,  de  dessus  la  trirème, 
ce  qui  allait  arriver.  Elle  commençait  à  se  rassurer,  en 
voyant  plusieurs  des  gens  du  roi  qui  venaient  au  débar- 
quement, comme  pour  faire  honneur  à  Pompée  et  le  re- 
cevoir. A  ce  moment,  Pompée  prenait  la  main  de  Phi- 
lippe, pour  se  lever  plus  facilement.  Septimius  lui  porte 
un  premier  coup  d'épée  par  derrière,  au  travers  du  corps  ; 
puis  Salvius  après  lui,  puis  Achillas,  tirèrent  leurs  épées. 
Pompée,  prenant  sa  toge  des  deux  mains,  s'en  couvre  le 
visage,  et  se  livre  à  leurs  coups,  sans  rien  dire  ni  rien 
faire  d'indigne  de  lui,  et  jetant  un  simple  soupir.  Il  était 
âgé  de  cinquante-neuf  ans  ' ,  et  il  fut  tué  le  lendemain 
de  son  jour  natal.  Au  spectacle  de  ce  meurtre,  ceux  qui 
étaient  dans  les  navires  poussèrent  des  cris  affreux,  qui 
retentirent  jusqu'au  rivage.  Ils  se  hâtèrent  de  lever  les 
ancres,  et  ils  prirent  la  fuite,  favorisés  par  un  bon  vent, 
qui  les  poussait  en  poupe.  Aussi  les  Égyptiens,  qui  se 
disposaient  à  les  poursuivre,  renoncèrent-ils  à  leur  des- 
sein. Les  assassins  coupèrent  la  tête  de  Pompée,  et  je- 
tèrent hors  de  la  barque  le  corps  tout  nu,  qu'ils  laissèrent 
exposé  aux  regards  de  ceux  qui  voulurent  se  repaître  de 
cette  vue. 

Après  qu'ils  s'en  furent  rassasiés,  Philippe,  qui  ne 
s'était  point  éloigné,  lava  le  corps  dans  l'eau  de  la  mer, 
l'enveloppa,  faute  d'autre  vêtement,  d'une  de  ses  tuni- 
ques, et  ramassa  sur  le  rivage  quelques  débris  d'un  ba- 
teau de  pêcheur,  presque  pourris  de  vétusté,  mais  suffi- 
sants pour  former  un  bûcher  à  un  corps  nu  et  qui  n'était 
pas  même  entier.  Pendant  qu'il  rassemblait  et  disposait 
ces  débris,  un  Romain  déjà  vieux,  et  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  fait  ses  premières  campagnes  sous  Pompée,  s'ap- 
procha de  lui  :  «  Qui  es-tu,  mon  ami,  lui  dit-il,  toi  qui 
prépares  les  obsèques  du  grand  Pompée?  —  Son  affran- 
chi, répondit  Philippe.  —  Hé  bien,  reprit  le  vieillard,  tu 

1  II  n'avait,  en  réalité,  que  cinquante  huit  ans  et  un  jour. 
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n'auras  pas  seul  cet  honneur.  Amené  ici  par  un  hasard 
favorable,  je  veux  m'associer  à  ce  pieux  devoir.  Je  n'aurai 
pas  à  me  plaindre  en  tout  de  mon  séjour  dans  une  terre 
étrangère,  puisque  j'aurai  eu,  en  retour  de  tous  mes 
soucis,  la  consolation  de  toucher  et  d'ensevelir  de  mes 
mains  le  corps  du  plus  grand  capitaine  de  Rome.  » 

Voilà  les  funérailles  qu'on  fit  à  Pompée.  Le  lendemain, 
Lucius  Lentulus,  ignorant  ce  qui  s'était  passé,  et  qui 
venait  de  Cypre,  rangeant  la  côte  d'Egypte,  vit  le  feu  du 
bûcher,  et,  tout  auprès,  Philippe,  qu'il  ne  reconnut  pas 
d'abord.  «  Quel  est  donc,  dit-il,  celui  qui  est  venu  ter- 
miner ici  sa  destinée,  et  se  reposer  de  ses  travaux?  »  Un 
moment  après,  jetant  un  profond  soupir  :  «  Hélas!  dit-il, 
c'est  peut-être  toi,  grand  Pompée!  »  A  peu  de  temps  de 
là  Lentulus  descendit  lui-même  à  terre,  où  il  fut  pris  et 
tué. 

Ainsi  finit  Pompée. 

César  ne  tarda  guère  à  se  rendre  en  Egypte,  où  il  trouva 
les  affaires  dans  un  grand  trouble.  On  lui  présenta  la  tête 
de  Pompée;  mais  il  ne  put  soutenir  l'aspect  du  scélérat 
qui  la  portait,  et  il  se  détourna  avec  horreur.  Il  pleura 
quand  on  lui  remit  le  cachet  de  Pompée,  qui  avait  pour 
empreinte  un  lion  armé  d'un  glaive.  Il  fit  mettre  à  mort 
Achillas  et  Pothin  :  quant  au  roi  Ptolémée,  défait  dans  un 
combat  près  du  Nil,  il  ne  reparut  pas  depuis.  Théodotus 
le  sophiste  se  déroba  à  la  vengeance  de  César  :  il  s'enfuit 
d'Egypte,  et  il  fut  longtemps  errant,  réduit  à  la  dernière 
misère,  et  détesté  de  tout  le  monde.  Mais  Marcus  Brutus, 
après  avoir  tuéx César  et  s'être  rendu  le  maître  en  Asie, 
y  découvrit  Théodotus,  et  le  fit  expirer  dans  les  tour- 
ments les  plus  cruels.  Les  cendres  de  Pompée  furent 
portées  à  Cornélie,  qui  les  déposa  dans  un  tombeau,  à  sa 
maison  d'Albe. 
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Nous  avons  raconté  la  vie  d'Agésilas  et  celle  de  Pom- 
pée; parcourons  rapidement  les  différences  que  nous 
offre  le  parallèle  :  les  voici.  Premièrement,  Pompée  par- 
vint à  la  puissance  et  à  la  gloire  par  les  voies  les  plus 
légitimes;  il  se  poussa  de  lui-même,  et  il  fut  d'un  grand 
secours  à  Sylla  pour  délivrer  l'Italie  des  tyrans.  Agésilas, 
au  contraire,  s'empara  de  la  royauté  par  des  moyens 
également  réprouvés  et  des  dieux  et  des  hommes  :  il  fit 
déclarer  bâtard  son  neveu  Léotychidas,  qu'Agis  avait 
reconnu  pour  son  fils  légitime;  et  il  tourna  en  plaisan- 
terie l'oracle  de  la  Pythie  sur  la  royauté  boiteuse.  Deuxiè- 
mement, Pompée  ne  cessa  point  d'honorer  Syll»  vivant  ; 
et,  après  sa  mort,  il  lui  rendit,  malgré  l'opposition  de  Lé- 
pidus,  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  il  maria  sa  propre 
fille  à  Faustus,  fils  de  Sylla;  tandis  qu' Agésilas,  sur  un 
frivole  prétexte,  rompit  avec  Lysandre,  et  le  couvrit 
d'outrages.  Et  pourtant  Pompée  n'avait  pas  moins  fait 
pour  Sylla  que  Sylla  n'avait  fait  pour  Pompée;  au  lieu 
que  Lysandre  avait  fait  Agésilas  roi  de  Sparte,  et  chef 
des  armées  de  la  Grèce.  Troisièmement,  les  injustices 
politiques  commises  par  Pompée  furent  des  sacrifices 
qu'il  fit  à  ses  alliances  ;  et,  s'il  fit  le  mal,  ce  ne  fut  guère 
que  pour  complaire  à  ses  beaux-pères,  César  et  Scipion. 
Mais  Agésilas  ne  sauva  Sphodrias,  qui  méritait  la  mort 
pour  son  entreprise  contre  Athènes,  qu'en  vue  de  favo- 
riser la  passion  de  son  fils.  Quand  il  mit  tant  de  zèle  à 
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défendre  Phœbidas,  qui  avait  violé  la  paix  faite  avec  les 
Thébains,  il  le  fit  évidemment  en  faveur  du  crime  même. 
En  somme,  tous  les  maux  que  Pompée  fut  accusé  d'avoir 
faits  aux  Romains  par  mauvaise  honte  ou  par  ignorance, 
Agésilas  les  fit  aux  Lacédémoniens  par  colère  et  par  opi- 
niâtreté, quand  il  alluma  la  guerre  contre  les  Thébains. 

S'il  faut  attribuer  à  la  Fortune  les  fautes  de  nos  deux 
héros,  on  conviendra  que  les  Romains  ne  devaient  pas 
s'attendre  à  celles  de  Pompée,  et  qu' Agésilas  ne  permit 
pas  aux  Lacédémoniens  d'éviter  celles  dont  les  menaçait 
ce  règne  boiteux,  contre  lequel  ils  avaient  été  prévenus. 
En  effet,  Léotychidas  eût-il  été  mille  fois  convaincu  de 
n'être  qu'un  étranger  et  un  bâtard,  la  famille  des  Eury- 
tionides  n'était  pas  embarrassée  pour  fournir  à  Sparte 
un  roi  légitime  et  ferme  sur  ses  deux  pieds,  si  Lysandre 
n'eût  jeté,  pour  favoriser  Agésilas,  de  l'obscurité  sur  le 
sens  de  l'oracle.  Le  remède  qu'Agésilas  suggéra  après 
la  défaite  de  Leuctres,  en  conseillant  aux  Spartiates,  qui 
ne  savaient  quelle  punition  infliger  aux  fuyards,  de  laisser 
dormir  les  lois  ce  jour-là,  est  une  invention  politique 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple,  et  à  laquelle  rien  ne  ressem- 
ble dans  la  vie  de  Pompée.  Au  contraire  de  Pompée,  qui, 
pour  montrer  à  ses  amis  toute  l'étendue  de  son  pouvoir, 
viola  les  lois  qu'il  avait  lui-même  établies,  Agésilas,  ré- 
duit à  la  nécessité  de  violer  les  lois  pour  sauver  ses  con- 
citoyens, trouva  moyen  de  conserver  les  lois  sans  sévir 
contre  les  coupables.  Je  mets  encore  au  nombre  des 
vertus  politiques  d'Agésilas  cette  preuve  incomparable 
de  soumission  qu'il  donne  aux  éphores  :  dès  qu'il  a  reçu 
la  scytale,  il  abandonne  ses  conquêtes  en  Asie.  Et,  tandis 
que  Pompée  ne  rendit  à  la  république  d'autres  services 
que  ceux  qui  s'accordaient  avec  les  intérêts  de  sa  propre 
grandeur,  Agésilas,  par  dévouement  à  la  patrie,  se  dé- 
pouille d'une  puissance  et  d'une  gloire  que  personne,  m 
avant  ni  après  lui,  n'égala  jamais,  hormis  Alexandre. 

Mais,  à  considérer  Agésilas  et  Pompée  sous  un  autre 
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rapport,  celui  des  expéditions  et  des  exploits  militaires, 
je  ne  crois  pas  que  Xénophon  lui-même  *  voulût  mettre 
en  comparaison  ceux  d'Agésilas  avec  la  grandeur  des 
armées  que  Pompée  a  conduites,  et  le  nombre  de  ses 
trophées,  et  la  multitude  des  batailles  où  il  est  demeuré 
vainqueur;  encore  qu'on  ait  permis  à  cet  historien  , 
comme  une  récompense  singulière  de  ses  autres  qualités, 
d'écrire  et  de  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu  sur  le  compte 
d'Agésilas.  Je  trouve  aussi,  pour  ce  qui  concerne  la  géné- 
rosité envers  les  ennemis,  une  différence  entre  les  deux 
capitaines.  L'un,  afin  d'asservir  Thèbes,  la  ville  mère 
des  Héraclides,  et  de  détruire  Messène,  la  sœur  de  sa 
patrie,  manqua  de  ruiner  Sparte  :  du  moins  il  lui  lit 
perdre  sa  prééminence.  Pompée  donna  aux  pirates  qui 
voulurent  changer  de  profession  des  villes  à  habiter;  et, 
lorsqu'il  eut  en  sa  puissance  le  roi  Tigrane,  qu'il  pouvait 
attacher  à  son  char  de  triomphe,  il  en  fit  un  allié  du 
peuple  romain  :  «  Je  préfère,  dit-il  en  cette  occasion,  à 
la  gloire  d'un  jour,  la  gloire  de  tous  les  siècles.  » 

S'il  faut  adjuger  le  prix  de  la  vertu  guerrière  à  celui 
qui  a  fait  les  plus  grands  et  les  plus  importants  exploits, 
et  qui  a  donné  les  conseils  les  plus  utiles,  le  Laconien, 
à  cet  égard,  laisse  de  beaucoup  le  Romain  derrière  lui. 
Àgésilas  n'abandonna  pas  Lacédémone  aux  ennemis;  et  il 
ne  la  quitta  point,  quoiqu'elle  fût  attaquée  par  soixante- 
dix  mille  hommes,  et  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  qu'un  petit 
nombre  d'hoplites,  et  des  hoplites  qui  venaient  d'être 
battus  à  Leuctres.  Mais  Pompée  n'a  pas  plutôt  vu  César, 
avec  cinq  mille  trois  cents  hommes  seulement,  maître 
d'une  ville  d'Italie,  que  la  frayeur  le  fait  sortir  de  Rome. 
Soit  qu'il  ait  fui  honteusement  devant  une  poignée  de 
soldats,  ou  qu'il  s'en  soit  exagéré  le  nombre,  il  emmène 
ses  enfants  et  sa  femme,  et  il  laisse  les  familles  des 

i  Critique  indirecte  de  1  exagération  avec  laquelle  Xénophon,  dans  son  Eloge 
d'Agésilas,  parle  des  talents  militaires  de  ce  roi.  Agésilasest,  suivant  Xénophon, 
ie  plus  accompli  des  hommes  de  guerre  qui  aient  jamais  existé. 

III.  13 
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autres  citoyens  privées  de  toute  défense;  tandis  qu'il 
devait  ou  vaincre  en  combattant  pour  sa  patrie,  ou  rece- 
voir la  loi  du  vainqueur,  qui  était  son  concitoyen  et  son 
allié.  Mais  non  !  lui  qui  trouvait  trop  dur  de  prolonger  le 
commandement  de  César,  et  de  lui  accorder  un  consulat, 
il  donne  à  César,  maître  de  Rome,  le  droit  de  dire  à 
Métellus  qu'il  le  tient  prisonnier  de  guerre,  lui  et  tous 
les  autres  Romains. 

Le  premier  talent  d'un  général  d'armée,  c'est  de 
savoir  forcer  les  ennemis  à  combattre,  quand  il  est  le 
plus  fort,  et,  quand  il  est  le  plus  faible,  de  ne  s'y  point 
laisser  forcer.  Agésilas  le  sut  faire,  et  il  se  conserva 
toujours  invincible.  César  ne  se  commit  jamais  contre 
Pompée  avec  des  forces  inférieures;  mais  il  profita 
habilement  de  ses  avantages  :  il  contraignit  Pompée  à 
mettre  toute  sa  fortune  au  hasard  d'un  combat  de  terre, 
et  il  se  rendit  maître  en  un  instant  de  tout  l'argent  de 
son  ennemi,  et  de  ses  provisions,  et  de  la  mer,  dont 
Pompée  eût  conservé  l'empire,  s'il  eût  évité  le  combat. 
La  meilleure  raison  qu'on  ait  alléguée  à  ce  sujet,  pour 
justifier  un  si  grand  général,  est  précisément  la  plus  grave 
accusation  portée  contre  lui.  Qu'un  jeune  chef  d'armée, 
[rouble  par  des  plaintes  et  des  clameurs,  et  qui  s'entend 
eprocher  sa  mollesse  et  sa  lâcheté,  se  laisse  entraîner 
hors  des  résolutions  les  plus  sages  et  les  plus  sûres, 
cette  faiblesse  est  naturelle  et  pardonnable.  Mais  le 
grand  Pompée,  dont  les  Romains  appelaient  le  camp 
leur  patrie,  et  la  tente  leur  sénat,  traitant  de  déserteurs 
et  de  traîtres  les  préteurs  et  les  consuls  qui  étaient  restés 
àRome;  ce  Pompée  qu'on  n'avait  jamais  vu  sous  la  loi  d'un 
autre,  et  qui  n'avait  jamais  eu,  dans  ses  campagnes,  mar- 
quées par  tant  de  succès,  d'autre  général  que  lui-même, 
peut-on  souffrir  que,  par  les  brocards  d'un  Favonius  et 
d'un  Domitius,  et  par  la  crainte  de  s'entendre  appeler 
Agamemnon,  il  se  laisse  presque  forcer  à  hasarder  une 
bataille  qui  devait  décider  de  l'empire  et  de  la  liberté? 
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Si  Pompée  ne  considérait  que  la  honte  du  moment,  il 
devait,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  faire  tête  à 
César,  et  combattre  pour  la  défense  de  Rome;  ou,  après 
avoir  prétendu  imiter  dans  sa  fuite  le  stratagème  de 
Thémistocle,  il  ne  fallait  pas  ensuite  qu'il  se  crût  dés- 
honoré en  différant  de  livrer  bataille  dans  la  Thessalie. 
Ce  n'était  point  là  une  lice  et  un  théâtre  fixé  par  les 
dieux  pour  la  lutte  des  deux  rivaux  :  Pompée  n'avait 
pas  été  appelé  au  combat  par  un  héraut,  sous  peine 
d'abandonner  la  couronne  à  un  autre.  Il  y  avait  assez 
d'autres  plaines;  il  y  avait  des  milliers  de  villes,  ou 
plutôt  la  terre  entière  :  maître  de  la  mer,  il  avait  la 
liberté  du  choix,  s'il  eût  voulu  imiter  Fabius  Maximus, 
Marins  et  Lucullus,  et  même  Agésitas,  lequel  n'eut  pas 
de  moindres  assauts  à  soutenir  dans  Sparte,  lorsqu'on 
le  voulait  forcer  de  combattre  contre  les  Thébains  pour 
la  défense  du  territoire,  ni  moins  de  reproches  et  de 
calomnies  à  essuyer  en  Egypte,  par  la  folie  du  roi, 
lorsqu'il  conseillait  d'attendre  sans  bouger.  Agésilas,  en 
suivant  ainsi  les  sages  résolutions  qu'il  avait  prises, 
sauva  les  Égyptiens  malgré  eux-mêmes,  et  il  préserva  lui 
seul  la  ville  de  Sparte,  dans  cette  secousse  violente: 
bien  plus,  ii  éleva  dans  sa  patrie  un  iropnee  j.e  sa 
victoire  sur  les  Thébains;  et,  en  ne  se  laissant  pas 
contraindre  de  courir  à  une  perte  certaine,  il  fit  gagner 
aux  Spartiates  une  seconde  bataille.  Aussi  Agésilas 
finit-il  par  obtenir  les  éloges  de  ceux-là  même  qu'il 
n'avait  sauvés  qu'en  leur  faisant  violence;  au  lieu  que 
Pompée,  qui  fit  une  si  grande  faute  en  cédant  à  la 
volonté  d' autrui,  eut  pour  accusateurs  ceux  dont  il 
avait  suivi  les  conseils.  Au  reste,  Pompée  fut,  suivant 
quelques-uns,  trompé  par  Scipion,  son  beau-père, 
lequel,  pour  s'approprier  les  sommes  immenses  qu'il 
avait  apportées  d'Asie,  les  cacha,  et  pressa  Pompée  de 
donner  la  bataille,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  n'y  avait 
plus  d'argent.  Mais,  quand  cela  serait  vrai,  un  général 
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devait-il  tomber  dans  un  tel  inconvénient;  ou,  après 
s'être  laissé  si  facilement  surprendre,  devait-il  exposer 
au  plus  grand  danger  la  fortune  publique? 

Ces  divers  traits  font  assez  connaître  le  caractère  de 
l'un  et  de  l'autre. 

C'est  par  nécessité  que  Pompée  chercha  un  refuge 
en  Egypte;  mais  Agésilas  y  passa  par  un  motif  peu 
honorable,  et  sans  que  rien  l'y  forçât  :  il  ne  voulait 
qu'amasser  de  l'argent,  et  avoir  de  quoi  faire  la  guerre 
aux  Grecs,  avec  ce  qu'il  gagnerait  en  servant  les  barbares. 
D'ailleurs,  le  reproche  que  nous  faisons  aux  Égyptiens 
par  rapport  à  Pompée,  les  Égyptiens  le  font  de  leur  côté 
à  Agésilas.  Car  Pompée  eut  à  souffrir  pour  s'être  fié  aux 
Égyptiens;  et  Agésilas,  en  qui  les  Égyptiens  avaient 
mis  leur  confiance,  les  abandonna,  et  passa  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  ceux  qu'il  était  venu  secourir 
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tNé  en  l'an  356  et  mort  en  l'an  323  avant  J.-C.) 


Nous  allons  écrire,  dans  ce  livre,  la  Vie  du  roi  Alexan- 
dre, et  la  Vie  de  César,  celui  qui  défit  Pompée,  en  nous 
bornant,  pour  tout  préambule,  vu  le  nombre  infini  des 
faits  qui  en  sont  la  matière,  à  prier  les  lecteurs  de  ne 
nous  point  blâmer  si,  au  lieu  d'exposer  amplement  et  en 
détail  chacun  des  événements,  ou  même  telle  ou  telle 
des  actions  les  plus  mémorables,  nous  n'en  donnons, 
pour  la  plus  grande  partie,  qu'un  simple  sommaire.  En 
effet,  nous  n'écrivons  pas  des  histoires,  mais  des  Vies; 
et  d'ailleurs  ce  ne  sont  pas  toujours  les  actions  les  plus 
éclatantes  qui  montrent  le  mieux  les  vertus  ou  les  vices 
des  hommes.  Une  chose  légère,  le  moindre  mot,  un  badi- 
nage,  mettent  souvent  mieux  dans  son  jour  un  caractère, 
que  des  combats  sanglants,  des  batailles  rangées  et  des 
prises  de  villes.  Aussi,  comme  les  peintres,  dans  leurs  por- 
traits, cherchent  à  saisir  les  traits  du  visage  et  le  regard, 
choses  où  éclatent  sensiblement  le  naturel  de  la  personne, 
sans  se  soucier  des  autres  parties  du  corps  :  de  même 
nous  doit-on  concéder  de  concentrer  principalement 
notre  étude  sur  les  signes  distinctifs  de  l'âme,  et  de  des- 
siner, d'après  ces  traits,  la  vie  de  ces  deux  personnages, 
en  laissant  à  d'autres  les  grands  événements  et  les 
combats. 

C'est  un  fait  tenu  pour  constant  que,  du  côté  paternel, 
Alexandre  descendait  d'Hercule,  par  Caranus,  et  que, 
du  côté  de  sa  mère,  il  se  rattachait  aux  Éacides,  par 
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Néoptolème  '.  On  dit  que  Philippe,  étant  à  Samothrace, 
tout  jeune  encore,  y  fut  initié  aux  mystères  avec  Olym- 
pias,  qui  n'était  guère  non  plus  qu'une  enfant,  et  orphe- 
line de  père  et  de  mère.  Il  en  devint  amoureux,  fit  agréer 
sa  poursuite  à  Arymbas,  frère  de  la  jeune  fille,  et  l'ohtin 
en  mariage.  La  nuit  qui  précéda  celle  où  les  époux  fu- 
rent enfermés  dans  la  chambre  nuptiale,  Olympias  eut 
un  songe.  Il  lui  sembla  qu'elle  avait  entendu  i:n  coup  de 
tonnerre,  et  que  la  foudre  l'avait  frappée  dans  les  en- 
trailles :  à  ce  coup,  un  grand  feu  s'était  allumé,  qui,  après 
s'être  brisé  en  plusieurs  traits  de  flamme  jaillissant  çà 
et  là,  s'était  bientôt  dissipé.  Philippe,  de  son  côté,  quel- 
que temps  après  son  mariage,  songea  qu'il  marquait 
d'un  sceau  le  ventre  de  sa  femme,  et  que  le  sceau  por- 
tait l'empreinte  d'un  lion.  Le  sens  de  ce  songe,  au  dire 
des  devins,  c'est  que  Philippe  devait  prendre  garde  de 
fort  près  à  sa  femme.  Mais  AristandredeTelmèse5,  l'un 
d'eux,  affirma  que  ce  songe  indiquait  la  grossesse  de  la 
reine  :  «  On  ne  scelle  point,  dit-il,  les  vaisseaux  vides;  et 
Olympias  porte  dans  son  sein  un  fils  qui  aura  un  courage 
de  lion.  »  On  vit  aussi,  pendant  qu'Olympias  dormait, 
un  dragon  étendu  à  ses  côtés;  et  ce  fut  là,  dit-on,  le 
principal  motif  qui  refroidit  l'amour  de  Philippe  et  les 
témoignages  de  sa  tendresse  :  il  n'alla  plus  si  souvent 
passer  la  nuit  avec  elle;  soit  qu'il  craignît  de  sa  part 
quelques  maléfices  ou  quelques  charmes  magiques;  soit 
que,  par  respect,  il  s'éloignât  de  sa  couche,  qu'il  croyait 
occupée  par  un  être  divin. 

Il  y  a  encore,  sur  ce  sujet,  une  autre  tradition.  Les 
femmes  de  ce  pays  3  sont  généralement  sujettes,  de  toute 
ancienneté,  à  cette  fureur  divine  qui  transporte  les  adeptes 

1  Néoptolème,  ou  Pyrrhus,  était  fils  d'Achille,  qui  descendait  d'Eacus.  Pyr- 
rhus fut  la  souche  des  rois  d'Épire,  et  Olympias  était  d'une  branche  de  cette 
maison. 

2  Telmèse  était  une  ville  de  Carie. 

*  Plutarque  aurait  dû  dire  de  quel  pays  :  il  s'agit  probablement  de  la  Macé- 
doine ;  mais  on  pourrait  l'entendre  de  la  Molossie,  patrie  d'Olympias. 
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du  culte  d'Orphée  et  de  celui  de  Bacchus.  C'est  de  là 
que  leur  vient  le  nom  de  Clodones  et  de  Mimallones  '. 
Elles  ont  à  peu  près  les  mêmes  pratiques  que  les  Édo- 
niennes,  et  que  ces  femmes  thraces  voisines  du  mont  Hé- 
mus,  qui  nous  ont  fait  inventer,  c'est  du  moins  mon  avis, 
l'expression  thraciser2,  par  laquelle  nous  désignons  l'ha- 
bitude des  cérémonies  outrées  et  superstitieuses.  Olym- 
pias,  plus  adonnée  que  les  autres  à  ces  mêmes  supersti- 
tions, et  qui  relevait  encore  ce  fanatisme  par  un  appareil 
tout  barbare,  traînait  après  elle,  dans  les  chœurs  de 
danses,  des  serpents  apprivoisés,  qui  se  glissaient  hors 
du  lierre  et  des  vans  mystiques  3,  s'entortillaient  autour 
des  thyrses  de  ces  femmes,  s'entrelaçaient  à  leurs  cou- 
ronnes, et  jetaient  l'effroi  parmi  les  assistants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  envoya  Chéron  de  Mégalo- 
polis  consulter  l'oracle  de  Delphes,  sur  le  songe  qu'il 
avait  eu;  et  Chéron  rapporta,  dit-on,  pour  réponse, 
qu'Apollon  lui  commandait  de  sacrifier  à  Ammon,  et 
d'honorer  particulièrement  ce  dieu.  On  ajoute  que  Phi- 
lippe perdit  un  4e  ses  yeux,  qu'il  avait  mis  au  trou  de  la 
porte  d'où  il  avait  vu  Jupiter  couché  auprès  de  sa  femme, 
sous  la  forme  d'un  serpent.  Olympias,  au  rapport  d'É- 
ratosthène,  découvrit  au  seul  Alexandre,  lorsqu'il  partit 
pour  l'expédition,  le  secret  de  sa  naissance,  et  elle  l'ex- 
horta à  montrer  des  sentiments  dignes  d'une  telle  origine. 
D'autres,  au  contraire,  prétendent  qu'elle  rejetait  bien 
loin  ces  contes,  et  qu'elle  disait  :  «  Alexandre  ne  cessera- 
t-il  pas  de  me  calomnier  auprès  de  Junon?  » 

Alexandre  naquit  le  6  du  mois  Hécatombéon  *,  que  les 
Macédoniens  appellent  Loûs  :  c'était  le  jour  même  où  le 
temple  de  Diane  fut  brûlé  à  Éphèse.  Hégésias  de  Magnésie 

»  Noms  des  Bacchantes. 

2  0ç,r,axùtiv,  faire  comme  les  Thraces. 

3  On  se  servait  du  van  dans  les  sacrifices  de  Bacchus  :  c'était  le  symbole  de 
la  purification  de  l'âme.  Mystica  vannus  Iacchi.  Virg. 

*  Ce  mois  correspond  en  partie  à  notre  mois  de  juillet,  et  en  partie  à  notre 
mois  d'août. 


224  ALEXANDRE. 

fait,  à  ce  propos,  une  exclamation  si  froide,  qu'elle  au- 
rait suffi  pour  éteindre  cet  incendie  '  :  «  Belle  merveille, 
dit-il,  que  le  temple  ait  été  brûlé,  puisque  Diane  était 
occupée  aux  couches  de  la  mère  d'Alexandre!  »  Tous  les 
Mages  qui  se  trouvaient  alors  à  Éphèse,  persuadés  que 
l'embrasement  était  le  présage  d'un  autre  malheur 
encore,  couraient  çà  et  là,  se  frappant  le  visage,  criant 
que  ce  jour  avait  enfanté  un  fléau  redoutable,  et  qui 
porterait  dans  l'Asie  le  ravage  et  la  destruction.  Philippe, 
qui  venait  de  se  rendre  maître  de  Potidée,  reçut  en 
un  même  temps  trois  heureuses  nouvelles  :  la  première, 
que  Parménion  avait  défait  les  Illyriens  dans  une  grande 
bataille  ;  la  seconde,  qu'il  avait  remporté  le  prix  de  la 
course  aux  chevaux  de  selle,  dans  les  jeux  Olympiques  ;  la 
troisième,  qu'Alexandre  était  né.  La  joie  qu'il  ressentait, 
comme  on  peut  croire,  de  tous  ces  bonheurs,  s'accrut 
encore  par  les  paroles  des  devins.  Un  enfant,  assu- 
raient-ils, dont  la  naissance  concourait  avec  trois  vic- 
toires, devait  être  lui-même  invincible. 

Les  statues  qui  représentent  le  mieux  la  forme  du  corps 
d'Alexandre  sont  celles  de  Lysippe,  le  seul  sculpteur 
auquel  il  eût  permis  de  sculpter  son  image5.  En  effet, 
ces  manières  qu'affectèrent  curieusement  d'imiter  dans 
la  suite  plusieurs  des  successeurs  et  des  amis  d'Alexandre, 
comme  l'attitude  de  son  cou,  qu'il  penchait  un  peu  sur 
l'épaule  gauche,  et  la  vivacité  de  ses  yeux,  l'artiste  les 
a  parfaitement  exprimées.  Apelle,  qui  le  peignit  en 
Jupiter  foudroyant,  ne  sut  pas  saisir  la  couleur  de  son 
teint  :  il  la  fit  plus  brune  et  plus  sombre  qu'elle  n'était 


1  Le  jeu  de  mots  de  Plutarque  vaut  bien  l'exclamation  du  rhéteur  Hégésias. 
Au  reste,  Hégésias  est  cité  par  les  anciens  comme  un  écrivain  d'un  style  froid  et 
lâche. 

s  On  connaît  les  vers  d'Horace  sur  le  goût  d'Alexandre  : 

EJicto  vetuit  ne  quis  se  prœter  Apellem 
Pingeret,  aut  alius  Lysippo  duceret  œra 
Fortis  Alexandri  wltum  simulantia. 
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naturellement;  car  Alexandre  avait,  dit-on,  la  peau 
blanche,  et  d'une  jlancheur  que  relevait  un  léger  in- 
carnat, particulièrement  sur  le  visage  et  sur  la  poitrine. 
J'ai  lu,  dans  les  Mémoires  d'Aristoxène ',  que  sa  peau 
sentait  bon;  qu'il  s'exhalait  de  sa  bouche  et  de  tout  son 
corps  une  odeur  agréable,  et  qui  parfumait  ses  vêtements. 
Cela  venait  peut-être  de  la  chaleur  de  son  tempéram- 
ment,  qui  était  tout  de  feu;  car  la  bonne  odeur  est,  selon 
Théophraste,  le  produit  de  la  coction  des  humeurs  par 
la  chaleur  naturelle.  Aussi  les  pays  les  plus  secs  et  les 
plus  chauds  de  la  terre  sont-ils  ceux  qui  produisent  avec 
plus  d'abondance  les  meilleurs  aromates,  le  soleil  atti- 
rant toute  l'humidité  qui  nage  sur  la  surface  des  corps, 
comme  une  matière  de  corruption.  C'est  sans  doute  cette 
chaleur  du  corps  qui  faisait  le  courage  d'Alexandre  et 
son  goût  pour  le  vin. 

Sa  tempérance  dans  les  plaisirs  s'annonça  dès  les 
premiers  temps  de  sa  jeunesse.  Impétueux  et  ardent 
pour  tout  le  reste,  il  était  peu  sensible  aux  voluptés,  et 
il  n'en  usait  qu'avec  modération  :  au  contraire,  l'amour 
de  la  gloire  éclatait  déjà  en  lui,  avec  une  force  et  une 
élévation  de  sentiments  bien  supérieures  à  son  âge. 
Mais,  ce  qu'il  aimait,  ce  n'était  pas  une  gloire  quel- 
conque, ni  conquise  partout  indifféremment,  comme 
Philippe,  qui  ambitionnait,  avec  une  vanité  de  sophiste, 
le  renom  d'homme  éloquent,  et  qui  faisait  graver  sur 
ses  monnaies  les  victoires  qu'avaient  remportées  ses 
chars  aux  jeux  Olympiques.  Alexandre,  sondé  par  ses 
amis  s'il  n'irait  pas  disputer  dans  les  jeux  Olympiques  le 
prix  de  la  course,  car  il  était  d'une  grande  agilité  :  «  Je 
m'y  présenterais,  dit-il,  si  je  devais  avoir  des  rois  pour 
antagonistes.  »  En  somme,  on  le  voit  montrer  de  l'éloi- 
gnement  pour  la  race  des  athlètes;  car,  lui  qui  proposa 
si  souvent  des  prix  à  disputer  entre  les  poètes  tragiques, 

2  ?j2ii<j«optie  et  musicien,  contempi>raia  d'ïlr »^odr«. 

13. 
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ou  entre  les  joueurs  de  flûte  et  de  lyre,  ou  même  entre 
les  rhapsodes  '  ;  lui  qui  donna  des  combats  de  toute  es- 
pèce d'animaux,  et  de  lutteurs  armés  de  bâtons,  jamais 
il  ne  lit  exécuter,  du  moins  avec  plaisir,  les  exercices  du 
pugilat  et  du  pancrace  2. 

Il  reçut  un  jour  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse, 
pendant  que  Philippe  était  absent.  Il  leur  fit  bonne 
chère,  et  il  les  charma  par  sa  politesse  et  par  ses  ques- 
tions, qui  n'avaient  rien  d'enfantin  ni  de  frivole  :  il 
s'informait  de  la  distance  où  la  Macédoine  était  de  la 
Perse,  et  des  chemins  qui  conduisaient  aux  provinces  de 
la  haute  Asie  ;  il  demandait  comment  le  roi  se  compor- 
tait à  la  guerre,  et  quelles  étaient  la  force  et  la  puis- 
sance des  Perses.  Ce  fut.  au  point  que  les  ambassadeurs 
émerveillés  s'en  allèrent  convaincus  que  l'habileté  tant 
vantée  de  Philippe  n'était  rien,  en  comparaison  de  la 
vivacité  d'esprit  et  des  grandes  vues  de  son  fils.  Aussi, 
toutes  les  fois  qu'on  annonçait  que  Philippe  avait  pris 
quelque  ville  considérable,  ou  qu'il  avait  remporté  quel- 
que mémorable  victoire,  Alexandre,  loin  d'en  montrer 
de  la  joie,  disait  aux  enfants  de  son  âge  :  «  Mes  amis, 
mon  père  prendra  tout;  et  il  ne  me  laissera  rien  de 
grand  ni  de  glorieux  à  faire  un  jour  avec  vous.  »  Pas- 
sionné, comme  il  l'était,  non  pour  la  volupté  et  la 
richesse,  mais  pour  la  vertu  et  la  gloire,  il  pensait  que, 
plus  l'empire  qu'il  hériterait  de  son  père  aurait  d'éten- 
due, et  moins  il  aurait  d'occasions  de  s'illustrer  par 
lui-même  ;  et,  dans  l'idée  que  Philippe,  en  augmentant 
chaque  jour  ses  conquêtes,  dépensait  ce  qui  lui  revenait 
à  lui-même  de  belles  actions,  ce  qu'il  désirait,  c'était 
non  point  des  richesses,  du  luxe  et  des  plaisirs,  mais  de 


1  On  appelait  ainsi  ceux  qui  chantaient  les  poëmes  d'Homère,  et,  par  entei.- 
sioa,  '«MIS  cjux  qui  récitaient  sur  les  places  publiques  des  vers  d'auteurs  cé- 
lèbres. 

2  Ce  mot,  qui  signifie  victoire  dans  tous  les  genres,  comprenait  plusieurs 
des  exercices  ordinaire»  des  aihléit*. 
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recevoir  des  mains  de  son  père  un  royaume  où  il  eût  des 
guerres  à  faire,  des  batailles  à  livrer,  et  un  champ  pour 
son  ambition. 

Il  avait  auprès  de  lui,  comme  on  peut  penser,  grand 
nombre  de  gens  qui  veillaient  à  son  éducation,  nourri- 
ciers, pédagogues,  précepteurs,  mais  sous  la  direction 
de  Léonidas,  homme  de  mœurs  austères,  et  parent 
d'Olympias.  Comme  Léonidas  refusait  le  titre  de  péda- 
gogue, bien  que  les  fonctions  en  soient  aussi  nobles 
qu'honorables,  les  autres,  par  égard  pour  sa  dignité  et 
pour  sa  parenté  avec  la  reine,  l'appelaient  le  nourricier 
et  le  gouverneur  d'Alexandre.  Le  rôle  et  le  titre  de 
pédagogue  étaient  dévolus  à  l'Acarnanien  Lysimachus, 
homme  qui  n'avait  aucun  agrément  dans  l'esprit,  mais 
qui  se  rendait  agréable,  en  se  donnant  à  lui-même  le 
nom  de  Phoenix  ' ,  à  Alexandre  et  à  Philippe  ceux 
d'Achille  et  de  Pelée,  et  qui  occupait  la  seconde  place 
auprès  du  jeune  homme. 

Philonicus  le  Thessalien  amena  un  jour  à  Philippe  un 
cheval,  nommé  Bucéphale,  qu'il  voulait  vendre  treize 
talents2.  On  descendit  dans  la  plaine,  pour  essayer  le 
cheval;  mais  on  le  trouva  difficile,  et  complètement 
rebours  :  il  ne  souffrait  pas  que  personne  le  montât; 
il  ne  pouvait  supporter  la  voix  d'aucun  des  écuyers  de 
Philippe,  et  il  se  cabrait  contre  tous  ceux  qui  voulaient 
l'approcher.  Philippe,  mécontent,  ordonna  qu'on  le 
remmenât,  persuadé  qu'on  ne  tirerait  rien  d'une  bête  si 
sauvage,  et  qu'on  ne  la  saurait  dompter.  «  Quel  cheval 
ils  perdent  là!  s'écrie  Alexandre,  qui  était  présent;  et 
c'est  par  inexpérience  et  timidité  qu'ils  n'en  ont  pu  venir 
à  bout.  »  Philippe,  qui  l'entendait,  ne  dit  rien  d'abord; 
mais,  Alexandre  ayant  répété  plusieurs  fois  la  môme 
chose,  et  ayant  témoigné  le  chagrin  qu'il  éprouvait  : 

1  Phœnix  avait  été  le  gouverneur  d'Achille. 

*  Plus  de  soixante  et  dix  mille  francs  de  notre  monnaie..  Le  nom  Je  bi>ce 
phale  signifie  tête  de  bœuf  ou  de  taureau. 
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«  Tu  blâmes  des  gens  plus  âgés  que  toi,  dit  enfin  le 
père,  comme  si  tu  étais  plus  habile  qu'eux,  et  que  tu 
lusses  plus  capable  de  dompter  un  cheval.  —  Sans  doute, 
reprit  Alexandre,  je  viendrais  mieux  qu'un  autre  à  bout 
de  celui-ci.  —  Mais,  si  tu  échoues,  quelle  peine  porte- 
ras-tu pour  ta  présomption?  —  Eh  bien  !  dit  Alexandre, 
je  payerai  le  prix  du  cheval.  »  Cette  réponse  fit  rire  tout 
le  monde;  et  Philippe  convint  avec  son  fils  que  celui 
qui  perdrait  payerait  les  treize  talents. 

Alexandre  s'approche  du  cheval,  prend  les  rênes,  et 
lui  tourne  la  tête  en  face  du  soleil,  ayant  observé  appa- 
remment que  Bucéphale  était  effarouché  par  son  ombre, 
qui  tombait  devant  lui  et  qui  suivait  tous  ses  mouvements. 
Tant  qu'il  le  vit  souffler  de  colère,  il  le  flatta  doucement 
de  la  voix  et  de  la  main  ;  ensuite,  laissant  couler  son 
manteau  à  terre,  il  s'élance  d'un  saut  léger,  et  il  l'en- 
fourche en  maître.  D'abord  il  se  contente  de  lui  tenir  la 
bride  haute,  sans  le  frapper  ni  le  harceler;  mais,  sitôt 
qu'il  s'aperçoit  que  le  cheval  a  rabattu  de  ses  menaces, 
et  qu'il  ne  demande  plus  qu'à  courir,  alors  il  baisse  la 
main,  et  il  le  lâche  à  toute  bride,  en  lui  parlant  d'une 
voix  plus  rude,  et  en  le  frappant  du  talon.  Philippe  et 
tous  les  assistants  regardaient  d'abord  avec  une  inquié- 
tude mortelle,  et  dans  un  profond  silence;  mais,  quand 
Alexandre  tourna  bride,  sans  embarras,  et  qu'il  revint 
la  tête  haute  et  tout  fier  de  son  exploit,  tous  les  specta- 
teurs le  couvrirent  de  leurs  applaudissements.  Quant  au 
père,  il  en  versa,  dit-on,  des  larmes  de  joie;  et,  lorsque 
Alexandre  fut  descendu  de  cheval,  il  le  baisa  au  front  : 
«  0  mon  fils!  dit-il,  cherche  un  royaume  qui  soit  digne 
du  toi  !  La  Macédoine  n'est  pas  à  ta  mesure.  » 

Philippe,  observant  que  le  caractère  d'Alexandre  était 
difficile  à  manier,  que  le  jeune  homme  résistait  toujours 
à  la  force,  mais  qu'on  le  ramenait  sans  peine  au  devoir 
nar  la  raison,  s'ai-pliqua  lui-même  à  le  gagner  par  la 
persuasion,  bien  plus  qu'à  lui  imposer  ses  volontés.  Lî» 
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comme  il  ne  s'en  fiait  pas  trop  aux  maîtres  chargés  de 
lui  enseigner  la  musique  et  les  arts  libéraux,  du  soin  de 
diriger  et  de  perfectionner  son  éducation,  œuvre  dont 
il  sentait  toute  l'importance,  et  qui  exige,  pour  parler 
comme  Sophocle, 

L'emploi  de  plus  d'un  frein  et  de  plus  d'un  gouvernail  J  ; 

il  fît  venir  Aristote,  le  plus  célèbre  et  le  plus  savant  des 
philosophes,  et  il  lui  donna,  pour  prix  de  l'éducation  de 
son  fils,  une  flatteuse  et  honorable  récompense2.  En  effet, 
il  rebâtit  la  ville  de  Stagire,  patrie  d' Aristote,  qu'il  avait 
lui-même  ruinée;  et  il  la  repeupla  en  y  rappelant  ses  ha- 
bitants, qui  s'étaient  enfuis,  ou  qui  avaient  été  réduits 
en  esclavage.  Le  lieu  qu'il  assigna  au  maître  et  au  disciple, 
pour  y  faire  leur  séjour  et  pour  vaquer  à  leurs  études, 
était  le  Nymphéum 3,  près  de  Miéza 4,  où  l'on  montre  en- 
core, de  nos  jours,  des  bancs  de  pierre  qu'on  appelle  les 
bancs  d' Aristote,  et  des  allées  couvertes  pour  se  pro- 
mener à  l'ombre. 

Il  parait  qu'Alexandre  ne  se  borna  pas  seulement  à 
l'étude  de  !a  morale  et  de  la  politique,  et  qu'il  s'appliqua 
aussi  aux  sciences  les  plus  secrètes  et  les  plus  profondes, 
que  les  disciples  d' Aristote  appelaient  proprement  acroa- 
matiques  et  époptiques  5,  et  qu'ils  ne  communiquaient 
point  au  vulgaire.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  lettre 
qu'Alexandre  écrivit  à  Aristote,   pendant  l'expédition 


1  Vers  tiré  d'une  des  pièces  aujourd'hui  perdues. 

2  Alexandre  avait  treize  ans  quand  ii  fut  remis  aux  mains  d'Aristote;  et  il 
semble,  d'après  les  paroles  de  Plutarque,  que  Philippe  n'avait  songé  à  ce  pu.lo- 
sophe  qu'après  mûre  réfleiion.  On  peut  donc  douter  de  l'authenticité  de  h  lettre 
conservée  par  Aulu-Gelle,  où  Philippe  annonce  à  Aristote,  dès  la  naissance 
même  d'Alexandre,  qu'il  a  fait  choix  de  lui  pour  précepteur  de  sot  ti'.S. 

3  Probablement  un  bois  sacré,  un  parc  dédié  aux  nymphes 

4  On  ignore  la  position  précise  de  Miéza,  dans  la  Macédoine. 

6  Le  mot  acroamatique  désigne  l'enseignement  qu'il  fallait  recevoir  <ie  la 
bouche  du  maître  lui-même,  et  le  mot  époptique  assimile  ce*  scie-icis  a  -ia« 
«orle  d'initiation  mystique. 
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d'Asie,  quand  il  eut  appris  que  son  maître  venait  de  pu- 
blier des  ouvrages  où  il  traitait  de  ces  sciences.  Il  l'en 
reprend  avec  une  libre  franchise,  au  nom  de  la  philoso- 
phie, et  il  s'exprime  en  ces  propres  termes  :  «  Alexandre 
à  Aristote,  salut.  Je  n'approuve  pas  que  tu  aies  donné 
au  public  tes  traités  acroamatiques.  En  quoi  donc  se- 
rons-nous supérieurs  au  reste  des  hommes,  si  les  sciences 
que  tu  nous  a  enseignées  deviennent  communes  à  tout 
le  monde?  J'aimerais  mieux  l'emporter  par  les  connais- 
sances sublimes  que  par  la  puissance.  Adieu.  »  Aristote, 
pour  consoler  cette  âme  ambitieuse,  et  pour  se  justifier 
lui-même,  lui  répondit  que  ces  ouvrages  étaient  publiés, 
et  qu'ils  ne  l'étaient  pas.  En  effet,  il  est  bien  vrai  que  le 
traité  de  la  Métaphysique  n'a  rien  qui  puisse  aider  seuls 
ni  le  disciple  dans  l'étude,  ni  le  maître  dans  l'enseigne- 
ment, et  qu'il  n'a  été  écrit  que  pour  rappeler  les  idées  de 
ceux  qui  ont  été  instruits  dans  tou?  les  secrets  de  la 
science  ' .  Il  me  semble  aussi  que  ce  fut  Aristote  qui  ins- 
pira à  Alexandre,  plus  que  nul  autre  de  ses  maîtres,  legoût 
de  la  médecine 5  ;  car  Alexandre  ne  se  borna  pas  seulement 
à  la  théorie  de  cette  science  :  il  secourait  ses  amis  dans 
leurs  maladies,  et  il  leur  prescrivait  certains  remèdes  et 
régimes,  comme  on  en  peut  juger  par  ses  lettres. 

Il  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  la  littérature  :  il 
aimait  à  étudier  et  à  lire.  Il  regardait  Y  Iliade  comme 
une  provision  pour  l'art  de  la  guerre;  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'appelait.  Aristote  lui  donna  l'édition  de  ce  poëme  qu'il 
avait  corrigée,  et  qu'on  nomme  l'édition  de  la  cassette. 
Alexandre,  au  rapport  d'Onésicrite,  la  mettait  toutes  les 
nuits  sous  son  chevet,  avec  son  épée.  Comme,  dans  les 
provinces  de  la  haute  Asie,  il  ne  lui  était  pas  facile  de  so 
procurer  des  livres,  il  écrivit  à  Harpalus  de  lui  en  en- 
voyer ;  et  Harpalus  lui  fit  passer  les  œuvres  de  Philistus, 

1  on  Deut  înlorcr  de  Va  que  Plmarque  ne  l'avait  pas  lu  ;  car  c'est  bien  autre 
«nose  qu'un  mémento. 

2  Aristote  avait  été  médecin. 
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un  grand  nombre  de  tragédies  d'Euripide,  de  Sophocle 
et  d'Eschyle,  et  des  dithyrambes  de  Telestès  et  de  PhU 
loxénus ' . 

Alexandre  témoigna,  dans  les  commencements,  une 
grande  admiration  pour  Aristote  :  il  ne  l'aimait  pas  moins, 
disait-il,  que  son  père,  parce  qu'il  ne  devait  à  celui-ci  que 
la  vie,  et  qu'il  devait  à  Aristote  de  mener  une  vie  ver- 
tueuse. Mais,  dans  la  suite,  il  tint  le  philosophe  pour 
suspect;  et,  sans  lui  faire  d'ailleurs  aucun  mal,  il  cessa 
de  lui  montrer  ces  marques  d'une  vive  affection  qu'il  lui 
avait  prodiguées  jusqu'alors  :  signe  certain  de  l'éloigne- 
ment  qu'il  avait  conçu  pour  lui.  Mais  ce  changement  de 
disposition  ne  bannit  point  de  son  âme  cette  passion,  cet 
amour  ardent  de  la  philosophie,  qu'il  avait  apporté  en 
naissant,  et  qui  avait  grandi  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge  :  j'en  ai  pour  garants  les  honneurs  qu'il  rendit  à 
Anaxarchus,  les  cinquante  talents2  qu'il  envoya  au  phi- 
losophe Xénocrate,  et  la  profonde  estime  qu'il  fît  de  Dan- 
damis  et  de  Calanus  3. 

Pendant  que  Philippe  faisait  la  guerre  aux  Byzantins, 
Alexandre,  âgé  de  seize  ans,  était  resté  en  Macédoine, 
chargé  seul  du  gouvernement,  et  dépositaire  du  sceau 
royal  :  il  soumit  les  Médares 4  qui  s'étaient  révoltés,  prit 
leur  ville,  et,  à  la  place  des  barbares,  qu'il  en  chassa,  il 
y  mit  de  nouveaux  habitants,  tirés  de  divers  peuples,  et 
il  lui  donna  le  nom  d'Alexandropolis.  Il  paya  de  sa  per- 
sonne, dans  la  bataille  que  Philippe  livra  contre  les  Grecs 
à  Chéronée;  et  ce  fut  lui,  dit-on,  qui  chargea  le  premier 
le  bataillon  sacré  des  Thébains.  On  montrait  encore,  de 
mon  temps,  aux  bords  du  Céphise,  un  vieux  chêne  appelé 
le  chêne  d'Alexandre,  près  duquel  on  avait  tendu  son  pa- 
villon dans  cette  journée  ;  et  c'est  dans  le  voisinage  de  ce 

1  Ces  deux  dernière  poète?  sont  inconnus. 

S  Environ  deux   cent  vingt-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie. 

3  Voyez  pins  bas. 

4  On  ae  sait  pas  ce  que  c'était  que  les  Médares 
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lieu  qu'est  le  cimetière  où  l'on  enterra  les  Macédoniens. 
Tous  ces  exploits,  comme  on  peut  bien  croire,  portaient 
au  comble  la  tendresse  de  Philippe  pour  son  fils;  à 
tel  point  que  Philippe  était  ravi  d'entendre  les  Macédo- 
niens donner  à  Alexandre  le  nom  de  roi,  et  à  lui-même 
celui  de  général. 

Mais  les  troubles  que  causèrent  dans  la  maison  royale 
les  mariages  et  les  amours  de  Philippe,  et  ces  agitations 
du  gynécée  dont  la  contagion  se  communiqua  en  quelque 
sorte  à  tout  le  royaume,  soulevèrent  entre  lui  et  son  fils 
de  fréquents  débats  et  des  querelles  violentes,  que  l'hu- 
meur hautaine  d'Olympias,  femme  naturellement  jalouse 
et  vindicative,  fomentait  encore  en  aigrissant  Alexandre. 
Attalus  fit  éclater  l'orage,  aux  noces  de  Cléopâtre,  dont 
Philippe  s'était  épris,  malgré  la  disproportion  de  l'âge, 
et  qu'il  épousa  toute  jeune.  Attalus,  oncle  de  Cléopâtre, 
ayant  bu,  dans  le  festin,  avec  excès,  invitait  les  Macé- 
doniens à  demander  aux  dieux  qu'il  naquît  de  Philippe 
et  de  Cléopâtre  un  héritier  légitime  de  la  royauté.  «  Et 
moi,  scélérat,  dit  Alexandre,  furieux  de  cet  outrage,  me 
prends-tu  donc  pour  un  bâtard?  »  Et  en  même  temps,  il 
lui  jette  sa  coupe  à  la  tête.  Philippe  se  lève  de  table,  et 
court  sur  son  fils  l'épée  nue  à  la  main;  mais,  par  bon- 
heur pour  l'un  et  pour  l'autre,  la  colère  et  l'ivresse  le 
firent  chanceler,  et  il  tomba.  Alors  Alexandre,  insultant 
à  sa  chute  :  «  Macédoniens,  dit-il,  voilà  l'homme  qui  se 
préparait  à  passer  d'Europe  en  Asie.  Il  se  laisse  tomber 
en  passant  d'un  lit  à  un  autre.  »  Après  cette  insulte,  faite 
dans  la  chaleur  du  vin,  il  prit  sa  mère  Olympias,  la 
conduisit  en  Epire,  et  se  retira  lui-même  en  Illyrie. 

Sur  ces  entrefaites,  Démaratus  le  Corinthien,  un  des 
hôtes  de  la  famille,  et  qui  avait  son  franc  parler,  vint 
visilerPhilippe.  Philippe,  après  les  premiers  témoignages 
d'amitié,  lui  demanda  si  les  Grecs  vivaient  entre  eux  en 
bonne  intelligence.  «  Vraiment,  Philippe,  lui  répondit 
Démaralus,  c'est  bien  à  toi  à  t'inquiéter  de  la  Grèce, 
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quand  tu  as  rempli  ta  propre  maison  de  dissensions  et 
de  malheurs!  »  Philippe,  à  ce  reproche,  rentra  en  lui- 
même  ;  et  il  envoya  Démaratus  auprès  d'Alexandre,  qui, 
à  la  persuasion  de  Démaratus,  retourna  chez  son  père. 

Cependant  Pexodore,  satrape  de  Carie,  qui  voulait,  à 
la  faveur  d'un  mariage,  se  glisser  dans  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  Philippe,  avait  formé  le  dessein  de 
faire  épouser  l'aînée  de  ses  filles  à  Arrhidée,  fils  de  Phi- 
lippe1, et  il  avait  dépêché,  à  ce  sujet,  Aristocritus  en 
Macédoine.  Aussitôt  les  amis  d'Alexandre  et  sa  mère 
Olympias  recommencent  leurs  propos  et  leurs  accusa- 
tions ,  insinuant  que  Philippe  préparait  à  Arrhidée ,  par 
un  mariage  brillant,  et  par  l'autorité  dont  il  allait  le 
revêtir,  les  voies  au  trône  de  Macédoine.  Alexandre , 
troublé  par  ces  soupçons,  envoie  en  Carie  Thessalus  le 
tragédien,  pour  représenter  à  Pexodore  qu'il  valait  mieux 
laisser  là  le  bâtard,  qui  d'ailleurs  avait  l'esprit  aliéné,  et 
prendre  Alexandre  à  la  place.  Cette  proposition  souriait 
à  Pexodore  bien  plus  que  la  première.  Mais  Philippe 
eut  vent  de  l'intrigue.  Il  prend  avec  lui  Philotas,  fds  de 
Parménion,  l'un  des  amis  et  des  confidents  d'Alexandre; 
il  va  trouver  celui-ci  dans  son  appartement,  et  il  le  ré- 
primande dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus  amers, 
le  traitant  de  lâche,  et  qui  se  montrait  indigne  des  grands 
biens  qui  lui  étaient  destinés,  en  recherchant  l'alliance 
d'un  Carien,  de  l'esclave  d'un  roi  barbare.  Il  écrivit  aux 
Corinthiens  de  lui  envoyer  Thessalus  chargé  de  chaînes, 
et  il  bannit  de  Macédoine  quatre  des  amis  de  son  fils, 
Harpalus,  Néarque,  Phrygius  et  Ptolémée.  Mais  Alexan- 
dre les  fit  revenir  dans  la  suite,  et  les  combla  d'hon- 
neurs. 

Pausanias,  ayant  reçu,  à  l'instigation  d'Attalus  et  de 
Cléopàtre,  le  plus  sanglant  outrage,  sans  en  avoir  pu 
obtenir  justice,  assassina  Philippe.  On  attribua  à  Olym- 

1  Mais  c'était  un  fils  illégitime. 
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pias  la  plus  grande  part  dans  ce  meurtre  :  on  l'accusait 
d'avoir  excité  ie  jeune  homme ,  déjà  irrité  contre  le  roi. 
Alexandre  lui-même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
Pausanias,  dit-on,  était  venu,  après  l'injure  dont  j'ai 
parlé,  se  lamenter  près  de  lui;  et  Alexandre  lui  avait 
cité  ce  vers  de  la  Médée  : 

Et  l'auteur  du  mariage,  et  l'époux  et  l'épouse1. 

Cependant  Alexandre  rechercha  et  punit  sévèrement  les 
complices  de  la  conspiration,  et  il  témoigna  son  indigna- 
tion à  Olympias,  qui  avait  exercé,  pendant  son  absence, 
une  vengeance  cruelle  sur  Cléopâtre. 

Alexandre  avait  vingt  ans  quand  il  succéda  à  son  père, 
héritant  une  royauté  de  toutes  parts  environnée  de  ja- 
lousies furieuses ,  de  haines  terribles  et  de  dangers.  Car 
les  nations  barbares  des  pays  voisins  ne  se  résignaient 
point  à  la  servitude ,  et  elles  regrettaient  leurs  rois  na- 
turels. D'un  autre  côté,  Philippe,  tout  en  ayant  sub- 
jugué la  Grèce  par  la  force  des  armes,  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  la  dompter  et  de  l'apprivoiser  :  il  n'avait  fait 
que  troubler  l'état  des  affaires,  et  il  les  avait  laissées 
dans  une  grande  agitation ,  et  sans  qu'on  eût  pu  encore 
se  remettre  du  bouleversement.  Les  Macédoniens,  qui 
redoutaient  cette  situation  critique ,  conseillaient  à 
Alexandre  d'abandonner  entièrement  la  Grèce,  et  de 
renoncer  à  l'emploi  des  moyens  violents.  Il  fallait,  di- 
saient-ils ,  ramener  par  la  douceur  les  barbares  qui  s'é- 
taient révoltés,  et  pacifier  avec  prudence  les  dissensions 
naissantes.  Mais  Alexandre  prit  un  parti  tout  opposé, 
résolu  de  ne  chercher  que  dans  son  audace  et  dans  sa 
grandeur  d'âme  la  sûreté  de  son  empire,  parce  qu'il 
était  convaincu  que,  pour  peu  qu'il  laissât  faiblir  son 
courage,  il  exciterait  contre  lui  un  soulèvement  général. 

Il  se  porta  donc  précipitamment  avec  son  armée  sur 

1  Dans  la  pièce  d"Euripide,  Médée  veut  donner  la  mort  à  Créon,  à  Jasou,  et 
ù  la  femme  nouvelle  de  Jason,  Glauua,  fille  de  Créon. 
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les  bords  de  l'Ister  '  ;  et  il  eut  bientôt  étouffé  les  mouve* 
ments  des  barbares ,  et  les  guerres  qui  le  menaçaient  dt 
ce  côté.  Il  défît,  dans  un  grand  combat,  Syrmus,  ro. 
des  Triballes  ;  puis,  comme  on  l'eut  informé  que  les 
Thébains  s'étaient  révoltés,  et  que  les  Athéniens  étaient 
d'intelligence  avec  eux,  il  voulut  prouver  qu'il  était 
homme ,  et  il  passa ,  sans  perdre  de  temps ,  les  Thermo- 
pyles  avec  son  armée.  «  Démosthène,  dit-il,  m'a  traité 
d'enfant  quand  j'étais  en  Illyrie  et  dans  le  pays  des  Tri- 
balles  ,  et  de  jeune  homme  quand  je  suis  entré  en  Thes- 
salie  :  je  lui  ferai  voir,  au  pied  des  murailles  d'Athènes, 
que  je  suis  homme  fait.  »  Arrivé  devant  Thèbes,  il  donna 
à  cette  ville  le  temps  du  repentir.  Il  demanda  seulement 
qu'on  lui  livrât  Phœnix  et  Prothytès ,  promettant  d'ail- 
leurs une  pleine  et  entière  sûreté  à  ceux  qui  retourne- 
raient à  lui.  Mais  les  Thébains  exigeaient,  de  leur  côté, 
qu'Alexandre  leur  livrât Philotas  et  Antipater  ;  et  ils  invi- 
taient, par  des  proclamations,  ceux  qui  voulaient  con- 
courir à  mettre  la  Grèce  en  liberté ,  à  se  ranger  dans 
leur  ligue.  Alexandre,  dès  lors,  ne  pensa  plus  qu'à  la 
guerre,  et  il  fit  avancer  contre  eux  ses  Macédoniens. 

Les  soldats  thébains  se  défendirent  avec  un  courage  et 
une  ardeur  au-dessus  de  leurs  forces  ;  car  les  ennemis 
étaient  infiniment  supérieurs  en  nombre,  et  la  victoire  ne 
fut  décidée  qu'au  moment  où  la  garnison  macédonienne 
qui  occupait  la  Cadmée  les  vint  charger  par  derrière  : 
alors,  enveloppés  de  toutes  parts,  ils  périrent  presque 
tous  en  combattant.  La  ville  fut  prise,  livrée  au  pillage, 
et  détruite  de  fond  en  comble.  Alexandre  crut  que  cet 
exemple  de  rigueur  jetterait  la  stupeur  et  l'effroi  parmi 
les  autres  peuples  de  la  Grèce,  et  les  tiendrait  en  respect: 
toutefois  il  allégua,  pour  colorer  d'un  prétexte  spécieux 
cette  affreuse  exécution,  qu'il  n'avait  pu  se  refuser  de 
faire  droit  aux  plaintes  des  alliés.  Il  est  vrai  que  les 

1  Autrement  dit  le  Dauube. 
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Phocéens  et  les  Platéens  avaient  porté  une  accusation 
contre  les  Thébains.  Alexandre  excepta  de  la  proscrip- 
tion les  prêtres,  et  tous  les  hôtes  des  Macédoniens,  et  les 
descendants  de  Pindare,  et  ceux  qui  s'étaient  oppo- 
sés à  la  rébellion.  Il  vendit  les  autres,  au  nombre 
Je  trente  mille  :  il  en  avait  péri  plus  de  six  mille  dans 
le  combat. 

Durant  les  innombrables  calamités  que  la  ville  eut 
à  essuyer,  quelques  soldats  thraces  rasèrent  la  maison 
de  Timoclée,  femme  également  distinguée  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  vertu.- Ils  pillèrent  l'argent  et  les  meu- 
bles; et  le  capitaine,  après  l'avoir  elle-même  prise  de 
force  et  déshonorée,  lui  demanda  si  elle  avait  de  l'or  ou 
de  l'argent  caché.  Timoclée  convint  qu'elle  en  avait. 
Elle  le  mène  seule  dans  son  jardin,  et  elle  lui  montre  un 
puits  :  «  C'est  là,  dit-elle,  que  j'ai  jeté,  au  moment  de  la 
prise  de  la  ville,  tout  ce  que  j'avais  de  plus  précieux.  » 
Le  Thrace  s'approche  du  puits,  et  se  baisse  pour  y  re- 
garder. Timoclée  qui  était  restée  derrière  lui,  le  pousse 
dans  le  puits,  et  l'y  assomme  sous  une  grêle  de  pierres. 
Garrottée  et  conduite  devant  Alexandre  par  les  Thraces, 
le  roi  connut  bien  vite,  à  son  air  et  à  sa  démarche,  que 
c'était  une  femme  de  haute  naissance  et  de  grand  cou- 
rage; car  elle  suivait  les  soldats  sans  montrer  ni  étonne- 
ment  ni  crainte.  Il  lui  demanda  qui  elle  était.  «  Je  suis, 
répondit-elle,  la  sœur  de  Théagène,  celui  qui  combattit 
contre  Philippe  pour  la  liberté  des  Grecs,  et  qui  fut  tué  à 
Chéronée  à  la  tête  de  l'armée  thébaine.  »  Alexandre  ad- 
mira sa  réponse  et  l'action  qu'elle  avait  faite,  et  il  or- 
donna qu'on  la  laissât  aller  en  liberté,  elle  et  ses  enfants. 

Il  se  réconcilia  avec  les  Athéniens,  malgré  la  pro- 
fonde douleur  qu'ils  laissèrent  paraître  en  apprenant  le 
malheur  des  Thébains.  Ils  renoncèrent,  en  signe  de 
deuil,  à  célébrer  la  fête  des  mystères1,  dont  le  jour 

*  Ceui  qu'on  célébraieot  à  Eleusit. 
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était  proche;  et  ils  traitèrent  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité ceux  des  Thébains  qui  se  réfugièrent  dans  leur  ville. 
Mais,  soit  que  la  colère  d'Alexandre,  comme  celle  des 
lions,  fût  déjà  assouvie,  ou  qu'il  voulût  opposer  à  une 
action  si  atroce  et  si  sauvage  un  acte  éclatant  de  dou- 
ceur, non  content  d'oublier  tous  les  sujets  de  plainte 
qu'il  pouvait  avoir,  il  invita  la  ville  à  s'occuper  sé- 
rieusement des  affaires.  «  Athènes  est  faite,  dit-il,  s'il 
m'arrivait  malheur,  pour  donner  la  loi  à  la  Grèce.  »  Il 
témoigna  souvent  dans  la  suite,  à  ce  qu'on  assure  ,  un 
vif  repentir,  en  songeant  à  l'infortune  des  Thébains  ;  et 
ce  souvenir,  en  mainte  occasion,  adoucit  sa  colère.  Il 
attribua  même  au  ressentiment  et  à  la  vengeance  de 
Bacchus  '  le  meurtre  de  Clitus,  qu'il  tua  dans  l'ivresse, 
et  la  lâcheté  des  Macédoniens,  qui  refusèrent  de  le 
suivre  dans  les  Indes,  laissant  imparfaites,  si  je  puis 
dire,  son  expédition  et  sa  gloire.  Aussi  n'y  eut-il,  de- 
puis lors,  aucun  Thébain  de  ceux  qui  avaient  survécu 
au  désastre  qui  se  soit  adressé  inutilement  à  lui  pour 
lui  demander  quelque  grâce.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
Thèbes. 

Les  Grecs  étaient  assemblés  dans  l'isthme,  et  ils 
avaient  arrêté,  par  un  décret,  qu'ils  se  joindraient  à 
Alexandre  pour  faire  la  guerre  aux  Perses.  Alexandre 
fut  nommé  chef  de  l'expédition,  et  il  reçut  la  visite 
d'une  foule  d'hommes  d'État  et  de  philosophes,  qui  ve- 
naient le  féliciter  du  choix  des  Grecs.  Il  comptait  que 
Diogène  de  Sinope3,  qui  vivait  à  Corinthe,  en  ferait 
autant.  Mais,  comme  il  vit  que  Diogène  ne  s'inquiétait 
nullement  de  lui  et  se  tenait  tranquillement  dans  le 
Cranium 3,  il  alla  lui-même  le  voir.  Diogène  était  cou- 
ché au  soleil;  et,  lorsqu'il  vit  venir  à  lui  une  foule  si 
nombreuse,  il  se  souleva  un  peu,  et  il  fixa  ses  regards 

1  Bacchus,  né  à  Thèbes,  était  le  protecteur  naturel  de  la  ville. 

*  C'est  le  fameux  cynique. 

3  C'était  une  promenade  dans  le  faubourg  de  la  ville. 
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sur  Alexandre.  Alexandre  le  salue,  et  lui  demande  s'il 
a  besoin  de  quelque  chose.  «  Oui ,  répond  Diogène  : 
détourne- toi  un  peu  de  mon  soleil.  »  Cette  réponse 
frappa,  dit-on,  vivement  Alexandre.  Le  mépris  que  lui 
témoignait  Diogène  lui  inspira  une  haute  idée  de  la 
grandeur  d'âme  de  cet  homme;  et,  comme  ses  offi- 
ciers, en  s'en  retournant,  se  moquaient  de  Diogène  : 
«  Pour  moi,  dit-il,  si  je  n'étais  Alexandre,  je  voudrais 
être  Diogène.  » 

Alexandre  se  rendit  à  Delphes,  pour  consulter  le  dieu  ' 
sur  l'expédition  d'Asie;  mais  il  se  trouva  qu'on  était  dans 
des  jours  néfastes,  où  il  n'est  pas  permis  à  la  prêtresse 
de  rendre  des  oracles.  Il  commença  par  envoyer  priei 
la  prophétesse  de  venir  au  temple  :  elle  refusa ,  allé- 
guant que  la  loi  le  défendait.  Alors  Alexandre  la  va  trou- 
ver lui-même,  et  la  traîne  de  force  au  temple.  La  pro- 
phétesse, vaincue,  pour  ainsi  dire,  par  cette  violence, 
s'écria  :  «  0  mon  fils  !  tu  es  invincible.  »  A  cette  parole, 
Alexandre  dit  qu'il  n'a  plus  besoin  d'autre  oracle,  et  qu'il 
a  celui  qu'il  désirait  d'elle. 

Au  moment  du  départ  de  l'armée  pour  l'Asie  %  Alexan- 
dre reçut  des  dieux  plusieurs  présages.  Dans  la  ville  de 
Libèthres 3,  par  exemple,  une  statue  d'Orphée,  faite  de 
bois  de  cyprès,  se  couvrit,  durant  ces  jours-là,  d'une 
sueur  abondante  ;  et,  comme  tous  s'effrayaient,  le  devin 
Aristandre  déclara  qu'on  pouvait  prendre  bon  courage. 
«  Ce  signe  annonce,  dit-il,  qu'Alexandre  fera  des  exploits 
dignes  d'être  célébrés  partout,  et  qui  feront  suer  les 
poètes  et  les  musiciens,  par  la  peine  qu'ils  auront  à  les 
chanter.  » 

Quant  au  nombre  des  soldats  de  l'armée  d'expédition, 
jeux  qui  le  font  monter  le  moins  haut  comptent  trente 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux,  et  ceux  qui 

1  Apollon. 

-  En  l'an  334  avant  J.-C. 

3  Cette  ville  était  dans  la  Piérie,  et  l'on  y  montrait  le  tombeau  d'Orphée. 
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le  portent  le  plus  haut,  trente-quatre  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers.  Aristobule  prétend  qu'Alexandre 
n'avait  pas,  pour  l'entretien  de  son  armée,  plus  de 
soixante-dix  talents1;  selon  Duris,  il  n'avait  de  vivres 
que  pour  un  mois;  mais  Onésierite  assure  qu'il  avait  en 
outre  emprunté  deux  cents  talents  *.  Malgré  des  moyens 
si  légers  et  si  minces  pour  servir  d'appui  à  son  entre- 
prise, il  ne  s'embarqua  pas  qu'il  n'eût  examiné  où  en 
étaient  les  affaires  domestiques  de  ses  amis,  et  donné  à 
l'un  une  terre,  à  l'autre  un  village,  à  celui-ci  le  revenu 
d'un  bourg  ou  d'un  port.  Comme  ces  largesses  avaient 
absorbé  toutes  les  ressources  de  son  domaine  :  «  0  roi,  lui 
demanda  Perdiccas,  que  te  réserves-tu  donc  pour  toi- 
même?  —  L'espérance,  répondit  Alexandre.  —  Hé  bien! 
repartit  Perdiccas,  nous  la  partagerons  avec  toi,  nous 
qui  t'accompagnons  à  la  guerre.  »  Et  il  refusa  le  don  que 
le  roi  lui  faisait.  Quelques  autres  de  ses  amis  suivirent 
l'exemple  de  Perdiccas.  Toutefois  Alexandre  s.e  fit  un 
plaisir  de  bien  traiter  ceux  qui  acceptaient  ou  qui  solli- 
citaient ses  dons  5  et  il  dépensa,  dans  ces  libéralités,  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  possédait  en  Macédoine. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  sentiments  généreux,  et  dans 
cette  disposition  d'esprit,  qu'il  traversa  l'Hellespont.  Il 
monta  à  Ilion3,  et  il  fit  un  sacrifice  à  Minerve  et  des 
libations  aux  héros  :  il  arrosa  d'huile  la  colonne  funé- 
raire d'Achille,  courut  autour  du  tombeau,  tout  nu,  sui- 
vant l'usage,  avec  ses  compagnons,  y  déposa  une  cou- 
ronne, et  félicita  le  héros  d'avoir  eu,  pendant  sa  vie,  un 
ami  fidèle,  et,  après  sa  mort,  un  grand  poète  pour  célé- 
brer ses  exploits.  Il  parcourut  ensuite  la  ville,  pour  voir 
ze  qu'elle  avait  de  curieux;  et,  quelqu'un  lui  ayant 
lemandé  s'il  voulait  voir  la  lyre  d'Alexandre  4  :  «  Je  me 


1  Environ  trois  cent  q'.iatre-vingt-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie. 
a  Environ  onze  cent  mille  francs. 

*  La  ville  rebâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Troie. 

*  C'est  le  nom  que  les  poêles  donnent  souvent  à  Paris. 
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soucie  peu  de  celle-là,  dit-il;  mais  j'aimerais  à  voir  la 
lyre  sur  laquelle  Achille  chantait  la  gloire  et  les  hauts 
faits  des  braves.  » 

Cependant  les  généraux  de  Darius  avaient  assemblé  une 
armée  considérable  ;  et,  rangés  en  bataille  sur  les  bords  du 
Granique',  ils  se  préparaient  à  lui  en  disputer  le  passage; 
de  sorte  que  c'était  probablement  pour  Alexandre  une  né- 
cessité de  combattre  aux  portes,  pour  ainsi  dire  de  l'Asie, 
afin  de  s'ouvrir  une  entrée  et  de  commencer  la  cam- 
pagne. Presque  tous  craignaient  la  profondeur  du  fleuve, 
la  hauteur  et  l'inégalité  de  la  rive  opposée,  qu'on  ne 
pouvait  franchir  que  les  armes  à  la  main.  Quelques-uns 
voulaient  qu'on  observât  religieusement,  par  rapport 
aux  mois,  les  antiques  usages;  car  il  n'était  pas  dans 
l'habitude  des  rois  de  Macédoine  de  faire  marcher  leurs 
armées  pendant  le  mois  Désius2.  Alexandre  réforma 
cette  superstition,  en  commandant  que  ce  mois  fût  appelé 
le  second  Artémisius  3.  Parménion  le  dissuadait  de  ris- 
quer le  passage  ce  jour-là,  parce  qu'il  était  déjà  tard. 
«  Ce  serait  déshonorer  l'Hellespont,  dit  Alexandre.  Je 
l'ai  traversé,  et  je  craindrais  de  passer  le  Granique!  » 
En  même  temps  il  s'élance  dans  le  fleuve,  suivi  de  treize 
compagnies  de  cavalerie,  et  il  s'avance,  au  milieu  d'une 
grêle  de  traits,  vers  l'autre  bord,  qui  était  très-escarpé  et 
couvert  d'armes  et  de  chevaux.  Il  lutte  avec  effort  contre 
la  rapidité  du  courant,  qui  l'entraîne  et  qui  le  couvre 
de  ses  ondes  ;  conduisant  ses  troupes,  eût-on  dit,  plutôt 
en  furieux  qu'en  général  prudent.  Malgré  ces  difficultés, 
il  s'obstine  au  passage,  et  il  gagne  enfin  le  bord,  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue,  parce  que  la  vase  dont 
le  rivage  était  couvert  le  rendait  humide  et  glissant. 

A  peine  eut-il  passé  le  fleuve,  qu'il  fut  obligé  de  com- 
battre pêle-mêle,  homme  contre  homme,  assailli  qu  il 

1  L^  Granique  était  une  rivière  de  la  petite  Phrygie. 

*  C'est  à  peu  près  notre  mois  de  mai. 

'  Ce  nom,  comme  celui  de  Désius,  était  propre  au  calendrier  macédoniea. 
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était  par  les  ennemis  qui  étaient  postés  sur  le  rivage,  et 
sans  avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  bataille.  Les  Perses 
tombèrent  sur  sa  cavalerie,  en  jetant  de  grands  cris  ;  et, 
la  serrant  de  près,  ils  combattirent  d'abord  à  coups  de 
lance,  puis  à  coups  d'épée,  quand  les  lances  furent  rom- 
pues. Une  foule  d'ennemis  se  précipitèrent  sur  Alexan- 
dre ;  car  on  le  reconnaissait  à  l'éclat  de  son  bouclier  et 
au  panache  de  son  casque,  surmonté  de  deux  ailes  d'une 
blancheur  éclatante  et  d'une  merveilleuse  grandeur.  Il 
fut  atteint  d'un  javelot,  au  défaut  de  la  cuirasse;  mais 
le  coup  ne  pénétra  point.  Rhœsacès  et  Spithridate,  deux 
généraux  de  Darius,  viennent  ensemble  l'attaquer;  mais 
il  évite  le  dernier,  et  il  frappe  de  sa  lance  la  cuirasse  de 
Rhœsacès.  Le  lance  vole  en  éclats;  Alexandre  met  sur-le- 
champ  l'épée  à  la  main.  Tandis  qu'ils  se  chargent  avec  fu- 
reur, Spithridate  s'approche,  pour  le  prendre  en  flanc, 
et,  se  dressant  sur  son  cheval,  lui  décharge  sur  la  tête  un 
coup  de  cimeterre,  qui  lui  abat  le  panache,  avec  une  des 
ailes.  Le  casque  eut  peine  à  soutenir  la  violence  du  coup, 
et  le  tranchant  du  cimeterre  pénétra  jusqu'aux  cheveux. 
Spithridate  s'apprêtait  à  asséner  un  second  coup,  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  Clitus  le  Noir  ' ,  qui  le  perça  de  sa  ja  - 
véline.  En  même  temps  Rhœsacès  tomba  mort,  d'un  coup 
d'épée  qu'Alexandre  lui  porta. 

Pendant  ce  combat  de  cavalerie ,  si  périlleux ,  si 
acharné,  la  phalange  macédonienne  traversa  le  fleuve; 
ot  les  deux  corps  d'infanterie  commencèrent  l'attaque. 
Celle  des  Perses  montra  peu  de  vigueur,  et  ne  fit  pas  une 
longue  résistance  :  elle  fut  bientôt  mise  en  déroute,  et 
prit  la  fuite,  excepté  les  mercenaires  grecs,  qui  s'étaient 
retirés  sur  une  colline,  et  qui  demandaient  qu'Alexandre 
les  reçût  à  composition.  Alexandre,  emporté  par  la  co- 
lère bien  plus  que  par  la  raison,  se  jette  le  premier  au 
milieu  d'eux  :  il  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  d'un  coup 

1   Le  même  <jue  celui  qui  fut  tué  par  Alexandre. 
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d'épée  dans  le  flanc;  mais  c'était  un  autre  que  Bucé- 
phale.  Ce  fut  presque  dans  ce  seul  endroit  qu'il  eut  des 
morts  et  des  blessés,  parce  qu'on  avait  affaire  à  des 
hommes  désespérés  et  pleins  de  bravoure. 

On  dit  qu'il  périt  dans  la  bataille,  du  côté  des  bar- 
bares, vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq 
cents  cavaliers.  Suivant  Aristobule,  il  n'y  eut,  du  côté 
d'Alexandre,  que  trente-quatre  morts,  dont  neuf  fantas- 
sins. Le  roi  leur  fit  ériger  à  tous  des  statues  de  bronze, 
de  la  main  de  Lysippe.  11  associa  les  Grecs  à  l'honneur  de 
sa  victoire,  en  envoyant  aux  Athéniens  particulièrement 
trois  cents  boucliers,  de  ceux  qu'il  avait  pris  sur  les  en- 
nemis, et  en  faisant  graver,  au  nom  de  toute  la  Grèce, 
cette  glorieuse  inscription  sur  le  reste  des  dépouilles  : 
«  Alexandre,  fils  de  Philippe,  et  les  Grecs,  à  l'exception 
des  Lacédémoniens,  ont  remporté  ces  dépouilles  sur  les 
barbares  qui  habitent  l'Asie.  »  Pour  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  les  tapis  de  pourpre,  et  tous  les  meubles  de  ce 
genre  pris  sur  les  Perses,  Alexandre  n'en  réserva  qu'une 
petite  partie,  et  envoya  le  reste  à  sa  mère. 

Ce  combat  eut  bien  vite  opéré  un  changement  heu- 
reux et  subit  dans  les  affaires  d'Alexandre.  Ce  fut  à  tel 
point,  que  Sardes,  la  capitale  des  provinces  maritimes 
de  l'empire  des  Perses,  se  rendit  à  lui,  et,  avec  Sardes, 
tout  le  reste  de  la  contrée.  Les  villes  d'Halicarnasse  et 
de  Milet  firent  seules  résistance  :  elles  furent  prises  de 
force ,  et  tout  leur  territoire  soumis.  Alors  Alexandre 
balança  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre.  Tantôt  il  vou- 
lait, sans  aucun  délai,  marcher  contre  Darius,  et  tout 
mettre  au  hasard  d'une  bataille;  tantôt  il  croyait  plus 
sur  de  subjuguer  d'abord  les  pays  maritimes,  et  de  n'at- 
taquer son  ennemi  qu'après  s'être  fortifié  et  enrichi  par 
ces  premières  conquêtes. 

11  y  a,  près  de  la  ville  de  Xanthe,  dans  la  Lycie,  une 
fontaine,  qui  déborda,  dit-on ,  en  ce  temps-là,  et  qui 
détourna  son  cours  sans  aucune  cause  visible  :  il  sortit,  du 
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fond  de  son  lit,  une  tablette  de  cuivre,  sur  laquelle 
étaient  gravés  d'anciens  caractères,  qui  portaient,  que 
l'empire  des  Perses  finirait,  renversé  par  les  Grecs.  En- 
couragé par  cette  promesse,  Alexandre  se  hâta  de  net- 
toyer toutes  les  côtes  maritimes,  jusqu'à  la  Phénicie  et 
à  la  Cilicie. 

La  rapidité  de  sa  course  en  Pamphylie  a  donné  ma- 
tière à  plusieurs  historiens  d'exagérer  les  faits,  et  de  les 
convertir  en  miracles,  pour  frapper  les  esprits.  Ils  débitent 
donc  que  la  mer,  par  une  faveur  divine,  se  retira  devant 
Alexandre,  quoiqu'elle  soit  d'ordinaire  très-orageuse 
sur  cette  côte  éternellement  battue  des  vagues,  et  qu'elle 
laisse  rarement  à  découvert  des  pointes  de  rocher  qui 
bordent  le  rivage,  au  pied  des  sommets  escarpés  des 
montagnes.  C'est  sur  ce  prétendu  prodige  que  Ménandre 
joue  plaisamment,  dans  une  de  ses  comédies  : 

Que  cela  sent  bien  son  Alexandre!  Cherché-je  quelqu'un, 
Il  se  présentera  à  moi  de  lui-même.  Et  si  je  veux  passer 
La  mer  en  quelque  endroit,  cet  endroit  me  sera  guéable. 

Mais  Alexandre  lui-même,  dans  ses  lettres,  ne  dit  rien 
qui  ait  trait  à  ce  miracle  :  il  conte  simplement  qu'au 
sortir  de  Phasélis,  il  traversa  le  pas  de  l'Échelle.  Il  avait 
séjourné  plusieurs  jours  à  Phasélis;  et,  comme  il  eut  vu, 
sur  la  place  publique,  la  statue  de  Théodecte  le  Phasé- 
lite  ' ,  qui  était  déjà  mort ,  il  alla ,  après  souper  et 
échauffé  par  le  vin,  danser  autour  de  cette  statue,  et  il 
lui  fit  jeter  des  couronnes  :  c'était  une  façon  tout  à  la 
fois  aimable  et  amusante  d'honorer  la  mémoire  du  per- 
sonnage, et  le  commerce  qu'ils  avaient  eu  ensemble  par 
l'entremise  d'Aristote  et  de  la  philosophie  s. 

Il  soumit  ensuite  ceux  des  Pisidiens  qui  essayaient  de 

1  Théodecte,  poë'te  et  orateur,  avait  composé  un  grand  nombre  de  tragédies 
d'un  genre  singulier,  et,  outre  ses  discours  politiques  ,  des  écrits  sur  l'art 
oratoire.  Il  mourut  à  Athènes  avec  une  assez  grande  réputation. 

2  Théodecte  avait  été  disciple  d'ArisUtt«. 
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lui  résister,  et  il  fit  la  conquête  de  la  Phrygie.  Il  s'em- 
para de  la  ville  de  Gordium,  qui  avait  été,  disait-on, 
la  capitale  des  États  de  l'antique  Midas,  et  où  il  vit  ce 
chariot  tant  célébré,  dont  le  joug  était  lié  avec  une 
écorce  de  cormier.  On  lui  apprit  une  ancienne  tradition, 
que  les  barbares  tenaient  pour  certaine,  suivant  laquelle 
les  destins  promettaient  l'empire  de  l'univers  à  celui  qui 
délierait  le  nœud.  Ce  nœud  était  fait  avec  tant  d'adresse, 
et  replié  tant  de  fois  sur  lui-même,  qu'on  ne  pouvait  en 
apercevoir  les  bouts.  Alexandre,  s'il  en  faut  croire  la 
plupart  des  historiens,  ne  pouvant  venir  à  bout  de  le 
délier,  le  trancha  d'un  coup  d'épée,  et  mit  plusieurs 
bouts  en  évidence.  Mais  Aristobule  prétend  qu'Alexandre 
le  délia  avec  la  plus  grande  facilité,  après  qu'il  eut  été 
la  cheville  qui  tenait  le  joug  attaché  au  timon,  et  qu'il 
eut  tiré  le  joug  à  lui. 

Il  partit  de  là  pour  aller  soumettre  la  Paphlagonie  et 
la  Cappadoce;  et,  ayant  appris  la  mort  de  Memnon,  un 
des  chefs  de  la  flotte  de  Darius  qui  pouvaient,  d'après 
ses  prévisions,  lui  susciter  le  plus  d'affaires  et  d'obsta- 
cles, et  contrarier  le  plus  efficacement  sa  marche,  il  se 
confirma  dans  son  dessein  de  conduire  l'armée  vers  les 
hautes  provinces  de  l'Asie.  Darius  était  déjà  parti  de 
Suses,  confiant  dans  la  multitude  de  ses  troupes,  qui 
montaient  à  plus  de  six  cent  mille  combattants,  encou- 
ragé surtout  par  un  songe  que  les  Mages  interprétaient 
à  son  avantage,  bien  plus  par  le  désir  de  lui  plaire  que 
pour  lui  dire  la  vérité.  Il  avait  vu,  dans  ce  songe,  la 
phalange  macédonienne  tout  environnée  de  flammes. 
Alexandre  le  servait  comme  son  domestique,  vêtu  de  la 
même  robe  qu'il  avait  autrefois  portée  lui-même,  lors- 
qu'il était  astande  '  du  roi;  puis,  Alexandre  était  entré 

1  D'autres  lisent  asgande,  ou  ascande,  ou  encore  ascanle.  Ou  ne  sait  pas 
bien  qu'elles  étaient  les  fonctions  de  l'astande  :  il  y  a  apparence  qu'elles  étaient 
assez  relevées,  et  qu'elles  donnaient  une  grande  autorité.  C'était,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  probable,  une  sorte  de  secrétaire  d'Etat,  ou  plutôt  de  secrétaire 
des  jonimaudeuients  du  roi. 
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dans  le  temple  de  Bélus,  et  avait  disparu.  Le  dieu  an- 
nonçait, ce  semble,  assez  manifestement,  par  cette  vi- 
sion, le  haut  degré  de  grandeur  et  d'éclat  réservé  à  lf 
puissance  des  Macédoniens.  Il  voulait  dire  qu'Alexandre 
se  rendrait  maître  de  l'Asie,  comme  Darius  avait  fait 
autrefois  ,  quand  il  était  devenu  roi ,  d'astande  qu'il 
était;  mais  qu'il  quitterait  bientôt  la  vie,  étant  au  comble 
de  sa  gloire. 

La  confiance  de  Darius  s'accrut  bien  plus  encore, 
lorsqu'il  se  fut  persuadé  que  c'était  par  lâcheté  qu'A- 
lexandre faisait  un  si  long  séjour  en  Cilicie.  Mais  ce 
qui  arrêtait  Alexandre  en  ce  pays,  c'était  une  maladie, 
attribuée  par  les  uns  à  ses  fatigues,  et  par  d'autres  à  un 
bain  qu'il  avait  pris  dans  le  Cydnus,  dont  l'eau  est  aussi 
froide  que  glace.  Les  médecins,  persuadés  que  le  mal 
était  au-dessus  de  tous  les  remèdes,  n'osaient  lui  admi- 
nistrer les  secours  nécessaires,  craignant,  s'ils  ne  réus- 
sissaient pas ,  d'encourir  le  ressentiment  des  Macédo- 
niens. Seul  Philippe  l'Acarnanien  surmonta  cette  crainte. 
Voyant  le  roi  dans  un  danger  extrême,  et  se  confiant  en 
l'amitié  que  lui  portait  Alexandre;  considérant,  d'ail- 
leurs, la  honte  dont  il  se  couvrirait,  s'il  ne  s'exposait  au 
péril  pour  sauver  cette  vie  menacée,  en  essayant  pour 
la  guérison  les  derniers  remèdes  au  risque  de  tout  pour 
lui-même,  il  lui  proposa  une  médecine,  et  il  lui  persuada 
de  la  prendre  avec  confiance,  s'il  brûlait  si  fort  de  guérir, 
et  de  se  mettre  en  état  de  continuer  la  guerre.  Sur  ces 
entrefaites,  Alexandre  reçut  une  lettre  que  Parménion  lui 
écrivait  du  camp,  pour  l'avertir  de  se  tenir  en  garde 
contre  Philippe.  Philippe,  à  l'entendre,  séduit  par  les 
riches  présents  de  Darius,  et  par  la  promesse  d'épouser 
sa  fille,  s'était  engagé  à  faire  périr  Alexandre.  Le  roi  lit 
la  lettre,  et,  sans  la  montrer  à  aucun  de  ses  amis,  il  la 
met  sous  son  chevet.  Quand  il  en  fut  temps,  Philippe, 
accompagné  des  autres  médecins,  entra  dans  la  chambre, 
avec  le  remède  qu'il  portait  dans  une  coupe.  Alexandre 
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lui  donna  d'un  main  la  lettre  de  Parménion,  et,  prenant 
de  l'autre  la  coupe,  avala  la  médecine  tout  d'un  trait, 
sans  laisser  paraître  le  moindre  soupçon.  Aussi  était-ce 
un  admirable  spectacle,  et  vraiment  théâtral,  de  voir  ces 
deux  hommes,  l'un  lisant,  l'autre  buvant,  puis  se  regar- 
dant l'un  l'autre,  mais  d'un  air  bien  différent.  Alexandre, 
avec  un  visage  riant  et  satisfait,  témoignait  à  son  méde- 
cin la  confiance  qu'il  avait  en  lui;  et  Philippe  s'indignait 
contre  la  calomnie ,  tantôt  prenant  les  dieux  à  témoin 
de  son  innocence  et  tendant  les  mains  au  ciel,  tantôt  se 
jetant  sur  le  lit  d'Alexandre  et  le  conjurant  d'avoir 
bonne  espérance  et  de  s'abandonner  à  lui  sans  rien 
craindre.  Le  remède,  en  se  rendant  le  plus  fort,  com- 
mença par  abattre  le  corps  :  il  en  chassa,  pour  ainsi 
dire,  et  il  en  refoula  toute  la  vigueur  jusque  dans  les 
sources  de  la  vie  ;  et  ce  fut  au  point  qu'Alexandre  tomba 
en  pâmoison,  n'ayant  plus  de  voix,  et  à  peine  un  reste 
de  pouls  et  de  sentiment.  Mais  les  secours  de  Philippe 
lui  eurent  bientôt  fait  reprendre  ses  forces  ;  et  il  se  mon- 
tra aux  Macédoniens,  dont  l'inquiétude  et  la  frayeur  ne 
cessèrent  qu'après  qu'ils  eurent  vu  Alexandre. 

11  y  avait,  dans  l'armée  de  Darius,  un  Macédonien 
nommé  Amyntas,  qui  s'était  enfui  de  Macédoine,  et  qui 
connaissait  le  caractère  d'Alexandre.  Quand  il  vit  Darius 
se  disposer  à  passer  les  défilés  des  montagnes  pour  mar- 
cher contre  Alexandre,  il  le  conjura  d'attendre  dans  le 
pays  où  il  se  trouvait,  afin  de  combattre  dans  des 
plaines  spacieuses  et  découvertes  un  ennemi  qui  lui  était 
si  inférieur  en  nombre.  Darius  répondit  qu'il  craignait 
que  les  ennemis  ne  le  prévinssent  en  prenant  la  fuite,  et 
qu'Alexandre  ne  lui  échappât.  «  Ah!  pour  cela,  sei- 
gneur, dit  Amyntas,  sois  sans  inquiétude;  car  Alexan- 
dre marchera  certainement  contre  toi  ;  et  sans  doute  il 
est  déjà  en  chemin.  «  Darius  ne  se  rendit  point  aux  obser- 
vations d' Amyntas  :  il  lève  son  camp,  et  il  s'avance  vers 
la  Cilicie,  pendant  qu'Alexandre  allait  en  Syrie  au-de- 
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vant  de  lui;  mais  ils  se  manquèrent  dans  la  nuit,  et  ils 
revinrent  chacun  sur  leurs  pas.  Alexandre,  charmé  de 
cet  heureux  hasard,  se  hâtait  de  joindre  son  ennemi 
dans  les  défilés,  tandis  que  Darius  cherchait  à  reprendre 
son  premier  camp,  et  à  dégager  son  armée  des  défilés. 
Car  Darius  commençait  à  reconnaître  la  faute  qu'il  avait 
faite,  de  se  jeter  dans  ces  lieux  serrés  entre  la  mer  et  les 
montagnes,  et  coupés  en  travers  par  le  fleuve  Pinarus  '  : 
champ  de  bataille  peu  commode  aux  évolutions  de  la 
cavalerie,  et  dont  le  terrain,  par  ses  accidents  multipliés, 
offrait  une  assiette  favorable  à  un  ennemi  inférieur  en 
nombre. 

La  Fortune  donnait  à  Alexandre  le  poste  avantageux  ; 
mais  Alexandre  surpassa  le  bienfait  de  la  Fortune,  en  s'as- 
surant  la  victoire  par  l'habileté  avec  laquelle  il  disposa 
ses  troupes  en  bataille.  Malgré  l'innombrable  multitude 
des  barbares,  il  sut  garantir  son  armée,  tout  inférieure 
qu'elle  était  en  nombre,  du  danger  d'être  enveloppée  :  il 
fit  déborder  son  aile  droite  sur  l'aile  gauche  des  ennemis; 
et,  s'étant  réservé  le  commandement  de  cette  aile,  il  mit 
en  fuite  les  barbares  qu'il  avait  en  tète,  combattant  lui- 
même  aux  premiers  rangs.  Il  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un 
coup  d'épée,  de  la  main  même  de  Darius,  selon  Charès  % 
les  deux  rois  s'étant  joints  dans  la  mêlée;  mais  Alexandre, 
écrivant  à  Antipater  les  détails  de  ce  combat,  ne  nomme 
point  celui  qui  l'avait  blessé  :  il  dit  seulement  qu'il  reçut 
à  la  cuisse  un  coup  d'épée,  et  que  sa  blessure  n'eut  point 
de  suite  fâcheuse3. 

La  victoire  d'Alexandre  fut  éclatante,  et  elle  coûta  plus 
de  cent  dix  mille  hommes  aux  ennemis.  Mais  il  ne  put  se 
saisir  de  la  personne  de  Darius,  qui,  ayant  pris  la  fuite, 
avait  sur  lui  quatre  ou  cinq  stades  *  d'avance  :  il  ne  rap- 

1  Rivière  de  Cilicie. 

*  Historien  contemporain  d'Alexandre. 

3  La  bataille  d'Issus  est  de  l'an  333  avant  J.-C. 

*  Environ  un  kilomètre,  ou  un  quart  de  lieue. 
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porla  que  le  char  et  l'arc  de  Darius.  Il  trouva  les  Macé- 
doniens occupés  à  piller  le  camp  des  barbares,  d'où  ils 
emportaient  des  richesses  immenses,  quoique  les  enne- 
mis, pour  engager  le  combat  plus  à  leur  aise,  eussent 
laissé  à  Damas  la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages. 
Les  Macédoniens  avaient  réservé  pour  le  roi  la  tente  de 
Darius,  toute  remplie  de  serviteurs  richement  vêtus,  de 
meubles  précieux,  et  d'une  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent. En  arrivant,  Alexandre  quitta  ses  armes,  et  se  mit  au 
bain  :  «  Allons  laver,  dit-il,  dans  le  bain  de  Darius,  la 
sueur  de  la  bataille. — Dis  plutôt  dans  le  bain  d'Alexandre, 
repartit  un  de  ses  amis  ;  car  les  biens  des  vaincus  doivent 
appartenir  au  vainqueur,  et  en  porter  le  nom.»  Lorsque 
Alexandre  vit  les  bassins,  les  baignoires,  les  urnes,  les 
boîtes  à  parfums,  tous  meubles  d'or  massif  et  d'un  tra- 
vail parfait;  quand  il  respira  l'odeur  délicieuse  des  aro- 
mates et  des  essences  dont  la  chambre  était  embaumée; 
quand  de  là  il  fut  passé  dans  la  tente  même,  et  qu'il  en 
eut  admiré  l'élévation  et  la  grandeur,  la  magnificence 
des  lits  et  des  tables,  la  somptuosité  et  la  délicatesse  du 
souper,  il  se  tourna  vers  ses  amis,  et  il  leur  dit  :  «  Voilà 
donc  ce  qu'on  appelait  être  roi  !  » 

Comme  il  allait  se  mettre  à  table,  on  vint  lui  dire 
qu'on  amenait,  parmi  les  captifs,  la  mère  et  la  femme  de 
Darius,  avec  ses  deux  filles;  qu'à  la  vue  de  l'arc  et  du 
char  de  Darius,  elles  avaient  poussé  des  cris  lamentables, 
et  qu'elles  s'étaient  déchiré  le  sein,  pensant  que  Darius 
eût  péri.  Alexandre,  plus  sensible  à  leur  infortune  qu'à 
son  propre  bonheur,  après  être  resté  quelque  temps  en 
silence,  envoya  Léonnatus  leur  apprendre  que  Darius 
n'était  point  mort,  et  qu'elles  n'avaient  rien  à  craindre 
d'Alexandre  ;  qu'il  ne  faisait  la  guerre  à  Darius  que  pour 
l'empire;  etquerienne  leur  manquerait  des  honneursdont 
elles  avaient  joui  Darius  régnant.  Ces  paroles  si  douces, 
si  consolantes  pour  des  femmes  captives,  furent  suivies 
d'effets  pleins  de  bonté.  Alexandre  leur  permit  d'enterrer 
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autant dePerses  qu'elles  voudraient,  et  de  prendre  dansleè 
dépouilles,  pour  ces  funérailles,  toutes  les  étoffes  et  tous 
les  ornements  dont  elles  auraient  besoin.  Il  leur  conserva 
tous  les  officiers  qu'elles  avaient  à  leur  service,  toutes 
les  distinctions  de  leur  rang;  il  leur  assigna  même  des 
revenus  plus  considérables  que  ceux  dont  elles  dispo- 
saient auparavant.  Mais  la  faveur  la  plus  belle  et  la  plus 
royale  que  pussent  recevoir,  dans  leur  captivité,  des 
femmes  d'un  noble  cœur,  et  qui  avaient  toujours  vécu 
chastement,  c'est  que  jamais  elles  n'entendirent  proférer 
un  seul  mot  déshonnête,  et  qu'elles  n'eurent  jamais  lieu 
de  craindre  ni  même  de  soupçonner  rien,  de  la  part 
d'Alexandre,  qui  fût  contre  la  pudeur.  Renfermées  dans 
un  sanctuaire  virginal,  et  que  protégeaient  de  pieux  res- 
pects, elles  vécurent,  au  milieu  d'un  camp  ennemi, 
d'une  vie  toute  retirée,  et  loin  des  regards  de  la  foule. 
Et  pourtant  la  femme  de  Darius  était,  à  ce  qu'on  assure, 
la  plus  belle  des  reines  qu'il  y  eût  au  monde,  comme 
Darius  était  lui-même  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de 
tous  les  hommes;  et  leurs  filles  leur  ressemblaient. 

Mais  Alexandre,  jugeant  avec  raison  qu'il  est  plus 
digne  d'un  roi  de  se  vaincre  soi-même  que  de  triompher 
de  ses  ennemis,  ne  toucha  point  aux  captives.  Il  ne  con- 
nut même,  avant  son  mariage,  d'autre  femme  que  Bar- 
sine.  Devenue  veuve  par  la  mort  de  Memnon,  Barsine 
avait  été  prise  près  de  Damas.  Comme  elle  était  instruite 
dans  les  lettres  grecques,  et  qu'elle  était  de  mœurs  douces 
et  d'illustre  naissance,  étant  fille  d'Artabaze,  né  d'une 
fille  de  roi,  Alexandre  s'attacha  à  elle.  C'est  Parménion 
qui  lui  avait  suggéré,  suivant  Aristobule,  de  ne  pas  né- 
gliger une  femme  si  belle,  et  d'un  esprit  plus  parfait 
encore  que  sa  beauté.  Mais,  quand  il  vit  les  autres  cap- 
tives, qui  toutes  étaient  d'une  taille  et  d'une  beauté  sin- 
gulières, il  dit,  en  badinant,  que  les  femmes  de  Perse 
étaient  le  tourment  des  yeux.  Au  charme  de  leur  figure, 
il  opposait  la  beauté  de  sa  propre  continence  et  de  sa 
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propre  sagesse,  et  il  passait  auprès  d'elles  comme  devant 
de  belles  statues  inanimées. 

Philoxénus,  commandant  des  provinces  maritimes,  lui 
écrivit  un  jour  qu'un  certain  Théodore,  Tarentin,  qui  était 
auprès  de  lui,  avait  deux  jeunes  garçons  à  vendre,  d'une 
grande  beauté;  et  Philoxénus  demandait  au  roi  s'il 
voulait  les  acheter.  Alexandre,  indigné  de  la  proposition, 
s'écria  plusieurs  fois,  devant  ses  amis  :  «Quelle  action 
honteuse  m'a  donc  vu  faire  Philoxénus,  pour  me  proposer 
de  pareilles  infamies  !  »  Il  adressa  à  Philoxénus,  dans  sa 
réponse,  les  plus  vifs  reproches,  et  il  lui  ordonna  de 
renvoyer  périr  ailleurs  ce  Théodore,  avec  sa  marchan- 
dise. 11  réprimanda  non  moins  fortement  Hagnon,  qui 
lui  écrivit  qu'il  voulait  acheter  Grobylus  de  Corinthe, 
jeune  garçon  d'une  beauté  merveilleuse,  et  le  lui  ame- 
ner. Informé  que  Damon  et  Timothée,  deux  Macédo- 
niens qui  servaient  sous  Parménion,  avaient  violé  le;- 
femmes  de  quelques  soldats  mercenaires,  il  écrivit  à 
Parménion  que,  si  ces  deux  soldats  étaient  convaincue 
du  crime,  il  les  fit  punir  de  mort,  comme  des  bêtes  fé 
roces  nées  pour  être  le  fléau  des  hommes.  Et,  dans  cette 
lettre,  il  disait  de  lui  en  propres  termes  :  «  Pour  moi, 
on  ne  me  reprochera  pas  d'avoir  vu  ou  songé  à  voir  la 
femme  de  Darius  ;  car  je  n'ai  pas  même  souffert  qu'on 
parlât  de  sa  beauté  devant  moi.  »  C'était  surtout  à  deux 
choses  qu'il  se  reconnaissait  mortel,  au  sommeil  et  à 
l'amour,  parce  qu'il  regardait  la  lassitude  et  la  volupté 
comme  deux  effets  d'une  même  cause,  la  faiblesse  de 
notre  nature. 

Sobre  par  tempérament,  il  donna  plusieurs  fois  des 
preuves  de  sa  frugalité,  et  en  particulier  dans  sa  réponse 
à  Ada,  qu'il  avait  adoptée  pour  sa  mère,  et  instituée 
reine  de  Carie.  Ada  crut  lui  faire  plaisir  en  lui  envoyant 
tous  les  jours  les  viandes  les  mieux  préparées,  les  pâtis- 
series les  plus  délicates,  avec  les  meilleurs  cuisiniers  et 
les  pâtissiers  les  plus  habiles.  Mais  il  répondit  qu'il  n'a- 
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vait  aucun  besoin  de  ces  gens-là.  «  Mon  gouverneur 
Léonidas,  dit-il,  m'a  donné  de  bien  meilleurs  cuisiniers: 
pour  le  diner ,  c'est  une  promenade  avant  le  jour; 
pour  le  souper,  un  diner  frugal.  Léonidas,  ajouta-t-il, 
visitait  souvent  les  coflres  où  l'on  serrait  mes  couvertures 
et  mes  habits,  pour  voir  si  ma  mère  n'y  avait  rien  mis 
qui  sentit  la  mollesse  et  le  luxe.  » 

Alexandre  était  aussi  beaucoup  moins  sujet  au  vin 
qu'on  ne  l'a  cru  :  il  en  eut  la  réputation,  parce  qu'il 
restait  longtemps  à  table  ;  mais  c'était  moins  pour  boire 
que  pour  causer.  A  chaque  coupe,  il  ne  manquait  pas  de 
mettre  en  débat  quelque  question  d'assez  longue  éten- 
due ;  et  encore  ne  prolongeait-il  ses  repas  que  lorsqu'il 
avait  beaucoup  de  loisir.  Car,  dès  qu'il  s'agissait  des 
affaires,  jamais  ni  le  vin,  ni  le  sommeil,  ni  le  jeu,  ni 
l'amour,  même  le  plus  légitime,  ni  le  plus  beau  spec- 
tacle, ne  le  retinrent  un  instant,  comme  d'autres  capi- 
taines. La  preuve  qu'on  en  peut  donner,  c'est  sa  vie 
même,  cette  vie  d'une  si  courte  durée,  et  qu'il  remplit 
de  tant  de  glorieux  exploits. 

Durant  les  jours  de  loisir,  il  sacrifiait  aux  dieux  dès 
qu'il  était  levé ,  puis  il  dinait  assis ,  et  il  passait  le  reste 
du  jour  à  chasser,  à  juger  les  différends  qui  survenaient 
entre  les  soldats,  ou  bien  à  lire.  Dans  ses  marches,  lors- 
qu'il n'était  pas  pressé,  il  s'exerçait,  chemin  faisant,  à 
tirer  de  l'arc,  à  monter  sur  un  char  courant  à  toute 
bride,  et  à  en  descendre  de  même.  Souvent  il  s'amusait 
à  chasser  au  renard  ou  aux  oiseaux ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  les  Êphémériches  ' .  Rentré  chez  lui ,  il  se  bai- 
gnait ou  se  faisait  frotter  d'huile ,  et  il  demandait  aux 
chefs  des  panetiers  et  des  cuisiniers  si  on  avait  préparé 
un  bon  souper.  Il  ne  commençait  son  repas  qu'à  la  nuit 
close,  et  il  soupait  couché.  11  avait  un  soin  merveilleux 
de  sa  table,  et  il  veillait  lui-même  à  ce  que  tous  les  con- 

i  C'était,  comme  l'indique  le  mot,  un  journal  des  faits  de  la  vie  d'Alexandre; 
il  avait  été  rédigé  par  Eumèoe  de  Cardic  et  Diotatus  d'Érythrce. 
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vives  y  fussent  servis  également,  et  que  rien  n'y  fût 
négligé  ;  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  y  restait  de 
longues  heures ,  parce  qu'il  aimait  à  causer.  C'était,  pour 
tout  le  reste,  le  plus  aimable  des  rois  dans  le  commerce 
de  la  vie  :  il  ne  manquait  d'aucun  moyen  de  plaire  ;  mais, 
à  table,  il  se  rendait  importun  à  force  de  se  vanter,  et 
il  sentait  un  peu  trop  son  soldat  fanfaron.  Outre  qu'il 
se  portait  de  lui-même  à  exalter  ses  propres  exploits,  il 
se  livrait  aux  flatteurs,  et  il  se  laissait  maîtriser  à  leur  gré. 
Leur  impudence  mettait  à  la  gêne  les  convives  les  plus 
honnêtes,  lesquels  ne  voulaient  ni  lutter  avec  eux  d'adu- 
lation, ni  rester  en  défaut  sur  les  louanges  d'Alexandre  : 
ils  auraient  rougi  de  l'un,  et  l'autre  les  exposait  aux  plus 
grands  dangers. 

Après  le  souper,  il  prenait  un  second  bain,  et  se  cou- 
chait :  il  dormait  souvent  jusqu'à  midi ,  quelquefois  tout 
le  jour.  11  était  d'ailleurs  si  tempérant  dans  l'usage  des 
mets  recherchés,  que,  lorsqu'on  lui  apportait  des  pays 
maritimes  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  en  fruits  et  en 
poissons,  il  en  envoyait  à  chacun  de  ses  amis,  et  souvent 
ne  s'en  réservait  rien.  Cependant  sa  table  était  toujouis 
somptueuse  :  il  en  augmenta  la  dépense  avec  sa  for- 
tune, et  il  la  porta  à  la  fin  jusqu'à  dix  mille  drachmes  '. 
Il  s'en  tint  à  cette  somme  ;  et  ce  fut  la  limite  fixée  pour 
ceux  qui  lui  donnaient  à  souper. 

Après  la  bataille  d'Issus,  il  envoya  des  troupes  à  Da- 
mas, et  il  fit  enlever  l'argent  et  les  équipages  que  Darius 
y  avut  déposés,  ainsi  que  les  enfants  et  les  femmes  des 
Perses.  Les  cavaliers  thessaliens  y  firent  un  butin  consi- 
dérable. Comme  ils  s'étaient  distingués  dans  le  combat, 
Alexandre  les  y  envoya  exprès,  pour  leur  donner  une 
occasion  de  s'enrichir.  Le  reste  de  i'armée  y  amassa 
aussi  de  grandes  richesses;  et  les  Macédoniens,  qui 
goûtaient  pour  la  première  fois  à  l'or,  à  l'argent,  aux 

<  Environ  neuf  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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femmes  et  au  luxe  des  barbares,  firent  ensuite  comme 
les  chiens  qui  ont  lâté  de  la  curée  :  ils  se  mirent  à  courir 
sur  toutes  les  voies,  cherchant  à  la  piste  les  richesses 
des  Perses. 

Toutefois  Alexandre  crut  devoir  s'assurer  d'abord 
des  places  maritimes. .  Les  rois  de  Cypre  et  de  Phénicie 
vinrent  aussitôt  faire  leur  soumission  :  la  seule  ville  de 
Tyr  refusa  de  se  rendre.  Il  en  fit  le  siège,  qui  dura  sept 
mois.  Il  éleva  des  digues  pour  fermer  le  port,  mit  en 
œuvre  toutes  les  machines ,  et  investit  la  place  du  côté 
de  la  mer,  avec  deux  cents  trirèmes.  11  vit  en  songe , 
durant  le  siège,  Hercule,  qui  lui  tendait  la  main,  et  qui 
l'appelait  du  haut  des  murailles.  Plusieurs  Tyriens  cru- 
rent aussi,  pendant  leur  sommeil,  entendre  Apollon  leur 
dire  qu'il  s'en  allait  vers  Alexandre,  parce  qu'il  était 
mécontent  de  ce  qui  se  faisait  dans  la  ville.  Les  Tyriens 
traitèrent  le  dieu  comme  un  transfuge  pris  sur  le  fait  : 
ils  chargèrent  de  chaînes  son  colosse,  et  ils  le  clouèrent 
sur  sa  base,  en  l'appelant  Alexandriste.  Alexandre  eut, 
en  dormant,  une  seconde  vision  :  il  lui  sembla  voir  ap- 
paraître un  satyre,  qui  jouait  de  loin  avec  lui ,  et  qui 
s'échappa  lorsqu'il  s'approcha  pour  le  prendre.  Vivement 
pressé  et  longtemps  poursuivi  par  Alexandre,  le  satyre 
avait  fini  par  se  livrer  entre  ses  mains.  Les  devins  don- 
nèrent à  ce  songe  une  interprétation  qui  n'eut  pas  trop 
d'incrédules:  ils  partagèrent  en  deux  le  mot  satyre,  et  ils 
dirent  à  Alexandre  que  la  ville  serait  sa  Tyr\  On  montre 
encore  une  source  près  de  laquelle  il  crut  voir  ce  satyre 
en  songe. 

Vers  le  milieu  du  siège,  Alexandre  alla  faire  la  guerre 
aux  Arabes  qui  habitent  l'Anti-Liban.  Il  y  courut  risque 
de  la  vie,  à  cause  de  Lysimachus ,  son  précepteur.  Lysi- 
machus  avait  voulu  le  suivre  à  cette  expédition,  disant 

1  Le  jeu  de  mots  est  plus  complet  en  grec  que  je  n'ai  pu  le  faire  en  français  : 
le  mot  ràxugo;,  satyre,  partagé  en  deux,  donne  si  Tùpo?,  ta  Tyr,  tua  Tyrus. 
j'ai  changé  lf  langage  direct  des  devins  en  un  discours  indirect. 
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qu'il  n'était  ni  moins  courageux,  ni  plus  vieux  que  Phœ- 
nix1.  Quand  on  fut  au  pied  de  la  montagne,  Alexandre 
quitta  les  chevaux,  pour  la  monter  à  pied.  Les  autres 
avaient  déjà  gagné  beaucoup  de  chemin  en  avant  sur 
lui  ;  mais,  comme  il  était  déjà  tard,  et  que  les  ennemis 
n'étaient  pas  loin ,  il  ne  voulut  pas  abandonner  Lysima- 
chus ,  accablé  de  fatigue ,  et  qui  traînait  à  peine  son 
corps  appesanti.  Occupé  à  l'encourager,  à  soutenir  sa 
marche  chancelante,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  s'était  sé- 
paré de  son  armée,  avec  une  poignée  de  monde,  et  que, 
par  une  nuit  obscure  et  un  froid  très-piquant,  il  se  trou- 
vait engagé  dans  des  lieux  difficiles.  Il  vit  de  loin  un 
grand  nombre  de  feux,  que  les  ennemis  avaient  allumés 
de  côté  et  d'autre.  Se  confiant  à  son  agilité  naturelle,  et 
accoutumé  de  tout  temps  à  payer  de  sa  personne  pour 
alléger  aux  Macédoniens  le  poids  de  leurs  peines,  il  court 
à  ceux  des  barbares  dont  les  feux  étaient  le  plus  proche, 
en  perce  de  son  épée  deux  qui  étaient  assis  auprès  du 
feu,  et,  prenant  un  tison  allumé,  revient  trouver  les 
siens.  Ils  allumèrent  de  grands  feux  ;  et  les  barbares , 
effrayés,  s'enfuirent  précipitamment.  Ceux  qui  essayè- 
rent de  les  charger  furent  mis  en  déroute ,  et  les  Macé- 
doniens passèrent  la  nuit  sans  danger.  Tel  est  le  récit  de 
Charès. 

Voici  quelle  fut  l'issue  du  siège.  Les  troupes  d'Alexan- 
dre étaient  si  fatiguées  des  combats  fréquents  qu'elles 
avaient  livrés,  qu'Alexandre  en  laissait  reposer  la  plus 
grande  partie,  et  qu'il  n'en  envoyait  qu'un  petit  nombre  à 
■'assaut,  seulement  pour  tenir  les  ennemis  en  alarme.  Un 
jour,  que  le  devin  Aristandre  faisait  des  sacrifices,  et 
qu'il  eut  affirmé,  en  présence  des  assistants,  d'après 
l'examen  des  signes  que  donnaient  les  victimes,  que  la 
ville  serait  certainement  prise  dans  ce  mois-là,  tout  le 

1  Phœnix,  gouverneur  d'Achille,  avait  suivi  son  élève  au  siège  de  Troie.  On 
se  rappelle  que  Lysimachus  aimait  à  se  donner  à  lui-même  le  nom  de  Phœnix, 
et  à  Alexandre  celui  d'Achille. 
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monde  partit  d'un  éclat  de  rire,  et  se  moqua  d'Aris- 
tandre;  car  c'était  le  dernier  jour  du  mois.  Le  roi,  qui 
voyait  Aristandre  dans  l'embarras,  et  qui  aimait  à 
favoriser  toujours  les  prédictions  des  devins,  ordonna 
qu'on  ne  comptât  plus  ce  jour-là  pour  le  trente  du  mois, 
mais  pour  le  vingt-huit  '  ;  puis,  ayant  fait  sonner  les 
trompettes,  il  donna  l'assaut  aux  murailles,  avec  plus 
de  vigueur  cette  fois  qu'il  n'avait  d'abord  résolu.  L'at- 
taque fut  très-vive  ;  les  troupes  du  camp  ne  purent  se 
contenir,  et  coururent  au  secours  de  leurs  camarades; 
les  Tyriens  perdirent  courage,  et  la  ville  fut  emportée 
ce  jour-là  même. 

Il  partit  de  Tyr  pour  aller  assiéger  Gaza2,  la  plus 
grande  ville  de  la  Syrie.  Pendant  ce  siège,  un  oiseau, 
qui  volait  au-dessus  de  la  tête  d'Alexandre,  laissa  tomber 
sur  son  épaule  une  motte  de  terre;  et,  s' étant  allé  poser 
sur  une  des  machines,  il  s'y  trouva  empêtré  dans  les 
réseaux  des  nerfs  qui  servaient  à  manœuvrer  les  cor- 
dages. L'événement  répondit  à  l'interprétation  qu'Aris- 
tandre  donna  de  ce  signe.  Alexandre  reçut  une  blessure 
à  l'épaule,  et  prit  la  ville.  11  envoya  à  Olympias,  à 
Cléopâtre  et  à  ses  amis,  la  plus  grande  partie  du  butin; 
et  en  même  temps  à  Léonidas,  son  gouverneur,  cinq 
cents  talents  3  d'encens  et  cent  talents  de  myrrhe  :  c'était 
par  ressouvenir  d'un  espoir  qu'il  avait  conçu  au  temps 
de  son  enfance.  Un  jour,  à  ce  qu'il  paraît,  comme 
Alexandre  prenait  de  l'encens  à  pleines  mains  pour  le 
jeter  dans  le  feu  du  sacrifice,  Léonidas  lui  avait  dit  : 
«  Alexandre,  quand  tu  auras  conquis  le  pays  qui  porte 
les  aromates,  tu  pourras  prodiguer  ainsi  l'encens; 
maintenant  il  faut  user  de  ton  bien  avec  réserve.  —  Je 
t'envoie,  lui  écrivit  donc  alors  Alexandre,  une  abon- 


i  Littéralement  le  troisième  jour  du  mois  finissant. 

2  En  Palestine,  sur  la  mer  Méditerranée. 

3  Le  talent,  considéré  comme  mesure  de  pesanteur,  était  un  poids  d'enviro 
♦oiiante  de  nos  anciennes  livres,  ou  de  trente  kilogrammes. 
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liante  provison  d'encens  et  de  myrrhe,  afin  que  tu  cesses 
de  traiter  mesquinement  les  dieux.  » 

On  lui  avait  apporté  une  cassette,  que  les  gardiens 
des  trésors  et  des  meubles  enlevés  à  Darius  jugèrent  la 
plus  précieuse  chose  qu'il  y  eût  au  monde  :  il  demanda 
à  ses  amis  ce  qu'ils  croyaient  le  plus  digne  d'y  être  ren- 
fermé. Chacun  ayant  proposé  ce  qu'il  estimait  le  plus 
haut:  «  Et  moi,  dit-il,  j'y  renfermerai  Y  Iliade.  »  C'est 
du  moins  ce  qu'ont  écrit  plusieurs  témoins  dignes  de 
confiance.  Si  le  récit  que  font  les  Alexandrins  sur  la  foi 
d'Héraclide  est  vrai,  Alexandre  ne  se  serait  pas  trouvé 
mal ,  dans  cette  expédition ,  des  conseils  d'Homère. 
Alexandre,  disent-ils,  après  avoir  conquis  l'Egypte, 
forma  le  dessein  d'y  bâtir  une  ville  grecque,  grande  et 
populeuse,  et  qui  portât  son  nom.  Déjà,  sur  l'avis  des 
architectes ,  il  en  avait  mesuré  et  tracé  l'enceinte , 
lorsque  la  nuit,  pendant  qu'il  dormait,  il  eut  une  vision 
merveilleuse.  11  lui  sembla  voir  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  et  d'une  figure  vénérable,  qui  s'arrêta  près  de 
lui  et  qui  prononça  ces  vers  '  : 

Puis  il  est  une  île,  clans  la  mer  aux  vagues  tumultueuses, 
Sur  la  côte  d'Egypte  :  on  la  nomme  Pharos. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  il  va  voir  Pharos,  qui  était  encore 
une  île  en  ce  temps-là,  un  peu  au-dessus  de  la  bouche 
Canopique;  mais  aujourd'hui  elle  tient  au  continent  par 
une  chaussée.  Il  fut  frappé  de  l'admirable  disposition 
des  lieux;  car  cette  île  est  une  bande  de  terre  assez 
étroite,  placée  comme  un  isthme  entre  la  mer  et  un 
étang  considérable  %  et  qui  se  termine  par  un  grand 
port.  «  Homère,  dit-il,  ce  poète  merveilleux,  est  aussi 
le  plus  habile  des  achitectes;  »  et  il  ordonna  qu'on  traçât 
un  plan  de  la  nouvelle  ville,  conforme  à  la  position  du 

1  Odyssée,  chant  iv,  vers  354.  355. 
*  Le  lac  Marea,  ou  Maréotis. 
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lieu.  Comme  on  n'avait  pas  de  craie  sous  la  main,  on 
prit  de  la  farine,  et  on  traça  sur  le  terrain,  dont  la  cou- 
leur est  noirâtre,  une  enceinte  arrondie  en  forme  de 
ehlamyde1,  dont  la  surface  était  fermée  à  la  base  par 
deux  lignes  droites  de  longueur  égale,  et  qui  en  étaient 
comme  les  deux  franges.  Le  roi  considérait  ce  plan  avec 
plaisir,  lorsque  tout  à  coup  un  nombre  infini  de  grands 
oiseaux  de  toute  espèce  vinrent  fondre,  semblables  à  des 
nuées,  sur  le  lieu  où  l'on  avait  dessiné  l'enceinte,  et  ne 
laissèrent  pas  trace  de  toute  cette  farine.  Alexandre  était 
troublé  de  ce  prodige;  mais  les  devins  le  rassurèrent,  en 
lui  disant  que  la  ville  qu'il  bâtirait  aurait  en  abondance 
toute  sorte  de  biens,  et  qu'elle  nourrirait  un  grand 
nombre  d'habitants,  venus  de  tous  les  pays  du  monde. 
11  ordonna  donc  aux  architectes  de  se  mettre  sur-le- 
champ  à  l'œuvre. 

Pour  lui,  il  partit  pendant  ce  temps-là,  pour  aller  au 
temple  d'Ammon.  Le  chemin  était  long,  fatigant,  et 
tout  plein  de  grandes  difficultés.  Il  y  avait  deux  dangers 
à  courir  :  d'abord  la  disette  d'eau,  qui  rend  le  pays  dé- 
sert pendant  plusieurs  journées  de  marche;  ensuite  la 
chance  d'être  surpris,  en  traversant  ces  immenses 
plaines  de  sables  mouvants,  par  un  vent  violent  du 
midi,  comme  il  arriva  à  l'armée  de  Cambyse  :  ce  vent, 
ayant  soulevé  de  vastes  morceaux  de  sable,  fit  de  toute 
cette  plaine  comme  une  mer  orageuse,  et  engloutit, 
dit-on,  et  détruisit,  en  un  instant,  cinquante  mille 
hommes.  Il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  s'in- 
quiétât à  ce  souvenir;  mais  il  n'était  pas  facile  de  dé- 
tourner Alexandre,  une  fois  qu'il  était  résolu  d'agir.  La 
Fortune,  en  cédant  partout  à  ses  efforts,  le  rendait 
ferme  dans  ses  desseins;  et  son  courage  lui  donnait, 
dans  toutes  ses  entreprises,  cette  obstination  invincible, 
qui  force  non-seulement  les  ennemis,  mais  les  lieux  et 
tes  temps  mêmes. 

1  ManU-au  militaire  des  Macédoniens. 
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Les  secours  que  le  dieu  lui  apporta  dans  ce  voyage, 
pour  surmonter  les  difficultés  du  chemin,  trouvèrent 
plus  de  créance  que  les  oracles  qu'il  lui  donna  depuis; 
ou  plutôt  ces  secours  firent  ajouter  foi  aux  oracles. 
Jupiter  fit  d'abord  tomber  des  pluies  abondantes,  qui 
dissipèrent  la  crainte  de  la  soif,  et  qui,  tempérant  la 
sécheresse  brûlante  du  sable,  que  l'eau  affaissa  en  le 
pénétrant,  rendirent  l'air  plus  pur  et  plus  facile  à  res- 
pirer. En  second  lieu,  comme  les  bornes  qui  servaient 
d'indices  aux  guides  étaient  confondues,  et  que  les  sol- 
dats d'Alexandre,  errant  de  tous  côtés,  se  séparaient  les 
uns  des  autres,  il  parut  tout  à  coup  une  troupe  de  cor- 
beaux, qui  vinrent  se  mettre  en  tête  de  la  marche,  et 
leur  montrer  le  chemin  ;  précédant  l'armée  quand  on  s'a- 
vançait, et  attendant  lorsqu'on  s'arrêtait,  ou  qu'on  ralen- 
tissait le  pas.  Et  le  comble  du  prodige,  c'est  que  la  nuit, 
au  rapport  de  Callisthène,  ils  rappelaient  par  leurs  cris 
ceux  qui  s'égaraient,  et  qu'ils  les  remettaient  sur  la  route'. 

Quant  Alexandre  eut  traversé  le  désert,  et  qu'il  fut  ar- 
rivé à  la  ville  où  était  le  temple,  le  prophète  d'Ammon  le 
salua  du  titre  de  fils  de  Jupiter.  Alexandre  lui  demanda  si 
quelqu'un  des  meurtriers  de  son  père  ne  s'était  pas  dé- 
robé à  sa  vengeance.  «  Que  dis-tu  là?  repartit  le  pro- 
phète; ton  père  n'est  pas  mortel.  »  Il  se  reprit  alors,  et 
il  demanda  s'il  avait  puni  tous  les  meurtriers  de  Philippe. 
Il  le  questionna  ensuite  sur  l'empire  qui  lui  était  destiné, 
et  il  demanda  si  le  dieu  lui  accordait  de  régner  sur  tout 
l'univers.  Le  dieu  lui  répondit,  par  la  bouche  du  pro- 
phète, qu'il  le  lui  accordait,  et  que  la  mort  de  Philippe 
avait  été  pleinement  vengée.  Alors  Alexandre  fit  à  Jupiter 
des  offrandes  magnifiques,  et  aux  prêtres  de  riches  pré- 
sents. Tel  est,  au  sujet  de  ces  oracles,  le  récit  de  la 

1  Strabon  dit  que  ces  pluies  abondantes  et  ces  corbeaux  indicateurs  sont  des 
inventions  de  Callisthène:  encore  Callisthène  du  moins  n'avait-il  parlé  que  de 
deux  corbeaux,  au  lieu  de  cette  troupe  que  supposèrent  d'autres  historiens  amis 
du  merveilleux,  et  dont  Piutarque  a  admis  le  témoignage. 
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plupart  des  historiens.  Mais  Alexandre  lui-même,  dans 
une  lettre  à  sa  mère,  dit  qu'il  a  reçu  de  l'oracle  des 
réponses  secrètes,  qu'il  lui  communiquera  à  elle  seule, 
à  son  retour.  Quelques-uns  prétendent  que  le  prophète, 
voulant  lui  adresser  en  grec  le  salut  d'amitié,  w  xoudîov, 
ô  mon  cher  fils!  se  trompa  sur  la  dernière  lettre  du  mot, 
par  ignorance  de  la  langue,  et  mit  un  ç  au  lieu  d'un  v, 
ù>  nvX  Atdç,  ô  fils  de  Jupiter  !  Ce  défaut  de  prononciation 
lit  grand  plaisir  à  Alexandre,  et  donna  lieu  à  ce  bruit  si 
généralement  répandu,  que  le  dieu  l'avait  appelé  son  fils. 

Alexandre  eut,en  Egypte,  un  entretien  avec  le  philosophe 
Psammon,  et  il  applaudit  surtout,  dit-on,  à  cette  maxime: 
Que  Dieu  est  le  roi  de  tous  les  hommes,  par  cette  raison 
que  partout  ce  qui  commande  et  domine  est  divin.  Mais 
il  exprima  lui-même,  sur  ce  point,  une  pensée  plus  phi- 
losophique encore  :  «  Dieu,  dit-il,  est  le  père  commun 
de  tous  les  hommes  ;  mais  il  avoue  particulièrement  pour 
ses  enfants  les  hommes  les  plus  vertueux.  » 

En  général,  Alexandre  était  très-fier  avec  les  barhares, 
et  il  affectait,  devant  eux,  de  paraître  persuadé  de  son 
origine  divine:  à  l'égard  des  Grecs,  il  se  montrait  plus 
réservé,  et  il  ne  se  déifiait  qu'avec  retenue.  11  s'oublia 
pourtant  un  jour,  en  écrivant  aux  Athéniens,  au  sujet  de 
Samos.  «  Ce  n'est  pas  moi,  leur  disait-il,  qui  vous  ai 
donné  cette  ville  libre  et  célèbre:  vous  la  tenez  de  celui 
qu'on  appelait  alors  mon  seigneur  et  mon  père.  »  C'était 
Philippe  qu'il  désignait  par  ces  mots.  Mais,  une  autre 
fois,  ayant  été  blessé  d'une  flèche,  et  souffrant  une  cui- 
sante douleur  :  «  Mes  amis,  dit-il,  ce  qui  coule  là  c'est 
du  sang,  et  non  de  cette  liqueur  subtile 

Qui  coule  des  blessures  des  dieux  immortels1.  » 
Un  jour,  il  faisait  un  tonnerre  affreux,  et  tout  le  monde 

1   Iliade,  chant  V,  vers  340.  Homère  donne  a  cette  liqueur  subtile  le  com 
i'ichor. 
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était  frappé  d'épouvante.  «  Fils  de  Jupiter,  dit  le  sophiste 
Anaxarchus,  qui  était  là  présent,  n'est-ce  pas  toi  qui 
causes  tout  ce  bruit?  —  Non,  répondit  Alexandre;  je  ne 
cherche  pas  à  me  faire  craindre  de  mes  amis,  comme  tu 
le  voudrais,  toi  qui  méprises  mon  souper,  parce  qu'on 
sert  à  ma  table  des  poissons,  et  non  pas  des  tètes  de  sa- 
trapes. »  On  dit,  en  effet,  que,  le  roi  ayant  envoyé  quel- 
ques petits  poissons  à  Héphestion,  Anaxarchus  avait  tenu 
le  propos  qu'Alexandre  lui  reprochait  :  c'était  une  ma- 
nière de  témoigner  son  mépris  pour  ceux  qui  poursuivent 
les  grandes  fortunes  à  travers  mille  peines  et  mille  dan- 
gers, et  de  montrer,  par  une  piquante  ironie,  qu'ils  n'ont 
rien,  malgré  tous  leurs  plaisirs  et  toutes  leurs  jouis- 
sances, ou  presque  rien,  au-dessus  des  autres  mortels. 

On  voit  assez,  par  les  différents  traits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  qu'Alexandre  était  loin  de  s'abuser 
lui-même,  et  de  s'enfler  de  sa  prétendue  divinité:  il  se 
servait  seulement  de  l'opinion  que  les  autres  en  avaient, 
pour  les  assujettir. 

A  son  retour  d'Egypte  en  Phénicie,  il  fit  des  sacrifices 
et  des  pompes  solennelles  en  l'honneur  des  dieux.  11  fit 
célébrer  des  chœurs  de  danses,  et  des  jeux  où  l'on  dis- 
puta le  prix  de  la  tragédie,  et  qui  furent  remarquables 
non-seulement  par  la  magnificence  de  l'appareil,  mais 
encore  par  l'émulation  de  ceux  qui  en  faisaient  la  dé- 
pense. C'étaient  les  rois  de  Cypre  qui  s'étaient  ebargés 
de  ce  soin,  comme  le  font  à  Athènes  les  eboréges  tirés 
au  sort  dans  les  tribus;  et  il  y  eut  entre  eux  une  ardeur 
merveilleuse  à  se  surpasser  les  uns  les  autres.  Mais  per- 
sonne ne  se  piqua  plus  de  magnificence  que  Nicocréon 
le  Salaminien,  et  Pasicratès  de  Soli  '  ;  car  c'est  à  eux 
qu'il  échut  d'équiper  les  deux  acteurs  le  plus  en  renom  : 
Pasicratès  fit  paraître  sur  la  scène  Athénodore,  et  rsieo- 
créon,  Thcssalus.  Alexandre  favorisait  Tbessalus;  mais 

1  Salaminc  et  Soli  étaient  deus  villes  de  l'île  de  Cypre. 
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il  ne  montra  son  intérêt  pour  lui  qu'après  qu'Athéno- 
dore  eut  été  proclamé  vainqueur  par  les  suffrages  des 
juges.  «  J'approuve  le  jugement,  dit-il  alors,  en  sortant 
du  théâtre;  mais  j'aurais  donné  avec  plaisir  une  portion 
de  mon  royaume,  pour  ne  pas  voir  Thessalus  vaincu.  » 
Atliénodore ,  ayant  été  condamné  à  l'amende  par  les 
Athéniens  pour  ne  s'être  pas  trouvé  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  ',  pria  le  roi  d'écrire  en  sa  faveur.  Alexandre  n'é- 
crivit pas;  mais  il  paya  l'amende  pour  lui.  Lycon  le 
Scarphien  J  jouait  sur  le  théâtre  avec  un  succès  extra- 
ordinaire :  il  inséra  dans  la  comédie  un  vers,  par  lequel 
il  demandait  dix  talents3;  Alexandre  sourit,  et  les  lui 
donna. 

Cependant  Darius  écrivit  une  lettre  à  Alexandre,  et  lui 
dépêcha  plusieurs  de  ses  amis,  pour  entrer  en  accommo- 
dement. Il  lui  proposait  dix  mille  talents4  pour  la  ran- 
çon des  prisonniers,  tous  les  pays  situés  en  deçà  de  l'Eu* 
phrate,  et  il  lui  offrait  une  de  ses  fdles  en  mariage.  A 
ces  conditions,  il  lui  promettait  son  alliance  et  son  ami- 
tié. Alexandre  communiqua  les  propositions  de  Darius  à 
ses  courtisans.  «  Je  les  accepterais,  dit  Parménion,  si 
j'étais  Alexandre.  —  Et  moi  aussi,  par  Jupiter!  dit 
Alexandre,  si  j'étais  Parménion.  »  Il  écrivit  à  Darius 
qu'il  serait  traité  avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang,  s'il 
venait  se  remettre  entre  ses  mains  :  «  Sinon,  ajoutait-il, 
je  marcherai  au  premier  jour  contre  toi.  » 

Un  événement  imprévu  vint  tout  à  coup  l'occuper  d'au- 
tres soins.  La  femme  de  Darius  mourut  en  travail  d'en- 
fant. Il  donna  toutes  les  marques  d'une  affliction  véri- 
tahle,  et  il  regretta  d'avoir  perdu  une  si  grande  occasion 
de  faire  connaître  toute  sa  douceur.  Il  n'épargna  rien 


-  C'est  dans  ces  fêtes  qu'on  représentait  les  tragédies  nouvelles. 
5  Scarphium  était  une  -ville  de  la  Locride  Épicnémidienne,  sur  le  golfe  lia  ■ 
liaque. 

3  Environ  cinquante-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie. 
*  Environ  cinquante-cinq  millions  de  franc6. 

15. 
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pour  faire  à  cette  femme  des  funérailles  somptueuses. 
Un  des  eunuques  de  la  chambre,  nommé  Tiréus,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  avec  les  princesses,  s'étant  en- 
fui du  camp,  courut  à  toute  bride  apprendre  à  Darius 
que  sa  femme  était  morte.  A.  cette  nouvelle,  Darius  se 
frappa  la  tête  de  désespoir,  et  versa  un  torrent  de  larmes. 
«0  malheureux  destin  des  Perses!  s'écria-t-il ;  ce  n'était 
point  assez  que  la  femme  et  la  sœur  de  leur  roi  eût  été 
prisonnière  pendantsa  vie:  elle  sera  privée,  après  sa  mort, 
de  royales  obsèques.  —  Pour  ses  obsèques,  reprit  l'eu- 
nuque, pour  les  honneurs  dus  à  son  rang,  tu  n'as  pas, 
ô  roi,  à  accuser  le  destin  des  Perses  :  ni  ma  maîtresse 
Statira,  tant  qu'elle  a  vécu,  ni  ta  mère,  ni  tes  filles, 
n'ont  eu  rien  à  regretter  de  leurs  biens  et  de  leurs  dis- 
tinctions d'autrefois,  hormis  devoir  ta  lumière,  que  notre 
souverain  seigneur  Oromasdès  '  fera  de  nouveau  resplen- 
dir dans  tout  son  éclat.  Morte,  Statira  n'a  été  privée  d'au- 
cun des  ornements  qui  pouvaient  accompagner  ses  funé- 
railles :  elle  a  même  été  honorée  des  larmes  de  ses 
ennemis  ;  car  Alexandre  est  aussi  généreux  après  la  vic- 
toire, que  vaillant  dans  les  combats.» 

Ces  paroles  portèrentle  trouble  dans  l'esprit  de  Darius; 
it  la  douleur  entraîna  son  âme  à  d'étranges  soupçons.  Il 
emmena  l'eunuque  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  sa  tente  : 
«  Si  tes  affections  ne  sont  point  aux  Macédoniens,  dit-il, 
comme  déjà  celles  de  la  Fortune  des  Perses;  si  Darius  est 
encore  ton  maître,  dis-moi,  par  le  respect  que  tu  dois  à 
la  grande  lumière  de  Mithrès 2  et  à  cette  main  royale,  la 
mort  de  Statira  n'est-elle  pas  le  moindre  des  malheurs 
que  j'aie  à  pleurer?  N'en  avons-nous  pas  souffert,  elle  vi- 
vante, de  plus  déplorables;  et  n'eussions-nous  pas  été 
malheureux  avec  plus  d'honneur,  si  nous  avions  eu 
affaire  à  un  ennemi  cruel  et  farouche?  Quelle  liaison 
honnête  eût  pu  porter  un  jeune  guerrier  à  rendre  de  si 

1  C'était  Dieu,  ou  le  bon  principe,  que  les  Perses  adora:ent  »ous  ce  nom. 
*  C'était  le  nom  que  les  Vertes  donnaient  au  suleil. 
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grands  honneurs  à  la  femme  de  son  ennemi?  »  Comme 
il  parlait  encore,  Tiréns  se  précipite  à  ses  pieds,  et  le 
conjure  de  tenir  un  autre  langage  :  «  Ne  fais  pas,  dit-il, 
une  telle  injure  à  Alexandre;  ne  déshonore  pas,  après  sa 
mort,  ta  femme  et  ta  sœur;  ne  t'enlève  pas  à  toi-même 
la  plus  grande  consolation  que  t'offre  ton  infortune, 
l'assurance  d'avoir  été  vaincu  par  un  homme  supérieur 
à  la  nature  humaine,  et  qui  mérite  toute  ton  admira- 
tion, pour  avoir  donné  aux  femmes  des  Perses  plus  de 
preuves  de  sa  continence  qu'il  n'en  avait  donné  aux 
Perses  de  sa  valeur.  »  L'eunuque  confirma  son  discours 
par  les  plus  affreux  serments,  et  il  cita  plusieurs  autres 
traits  de  la  tempérance  d'Alexandre  et  de  sa  grandeur 
d'âme.  Darius  revint  près  de  ses  amis;  et,  les  mains 
levées  au  ciel,  il  fit  aux  dieux  cette  prière  :  «  Dieux  qui 
présidez  à  la  naissance  des  hommes  et  à  la  destinée  des 
empires,  accordez-moi  la  grâce  de  transmettre  à  mes 
successeurs  la  fortune  des  Perses  relevée  de  sa  chute,  et 
rétablie  clans  la  splendeur  où  je  l'ai  trouvée  à  mon  avè- 
nement, afin  que  je  puisse,  vainqueur  de  mes  ennemis, 
reconnaître  les  bienfaits  dont  Alexandre  m'a  comblé 
dans  mon  malheur,  par  sa  conduite  envers  les  êtres  qui 
m'étaient  les  plus  chers  au  monde!  Mais,  si  ce  temps  est 
le  terme  qu'ont  fixé  les  destins  pour  l'accomplissement 
des  vengeances  divines;  si  c'en  est  fait  de  l'empire  des 
Perses,  et  si  nous  devons  subir  la  vicissitude  des  choses 
humaines,  ne  permettez  pas  qu'un  autre  qu'Alexandre 
soit  assis  sur  le  trône  de  Cyrus.  » 

Voilà,  d'après  le  récit  de  la  plupart  des  historiens,  ce 
qui  se  passa  dans  cette  rencontre,  et  les  discours  qui 
furent  tenus. 

Alexandre,  s'étant  rendu  maître  de  tous  les  pays  situés 
en  deçà  de  l'Euphrate,  poussa  au-devant  de  Darius,  qui 
descendait  avec  une  armée  d'un  million  d'hommes.  Un 
de  ses  amis  vint  lui  conter  un  jour,  comme  une  plaisan- 
terie qui  pouvait  l'amuser,  que  les  valets  de  l'année 
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grecque,  pour  se  divertir,  s'étaient  partagés  en  deux 
bandes;  qu'à  la  tête  de  chaque  bande  ils  avaient  mis  un 
chef;  qu'ils  nommaient  l'un  Alexandre,  l'autre  Darius  : 
«  Leurs  escarmouches,  disait-il,  ont  commencé  par  des 
mottes  de  terre  qu'ils  se  jetaient  les  uns  aux  autres;  en- 
suite ils  en  sont  venus  aux  coups  de  poing;  enfin  le 
combat  s'est  échauffé,  ils  se  sont  battus  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons;  et  on  ne  peut  plus  les  séparer.  » 
Alexandre  ordonna  que  les  deux  chefs  se  battissent  l'un 
contre  l'autre  :  il  arma  lui-même  celui  qui  portait  le  nom 
d'Alexandre,  et  Philotas  celui  qui  portait  le  nom  de 
Darius.  L'armée  assistait  en  spectatrice  à  cette  lutte,  et 
en  attendait  l'issue  comme  un  présage  de  ce  qui  devait 
arriver  entre  les  deux  rois.  Après  un  combat  très-rude,  le 
champion  qui  représentait  Alexandre  resta  vainqueur  ;  et 
il  reçut,  pour  prix  de  sa  victoire,  douze  villages,  et  le 
privilège  de  porter  l'habit  des  Perses.  Voilà  ce  que  ra- 
conte Ératosthène. 

La  grande  bataille  livrée  par  Alexandre  à  Darius  ne  se 
donna  pas  à  Arbelles,  comme  la  plupart  l'écrivent,  mais 
à  Gaugamèles,  nom  qui  signifie,  dit-on,  maison  du  cha- 
meau, et  qui  rappelle  un  ancien  trait  d'histoire.  Un  roi 
des  Perses1,  ayant  échappé  à  ses  ennemis  sur  un  cha- 
meau coureur,  le  fit  depuis  nourrir  en  ce  lieu,  et  assigna 
pour  son  entretien  quelques  villages  et  des  revenus  par- 
ticuliers. Il  y  eut,  au  mois  Boédromion  %  vers  le  com- 
mencement de  la  fête  des  mystères3  à  Athènes,  une 
éclipsedelune;  et,  la  onzième  nuit  après  l'éclipsé,  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Darius  tint  la  sienne 
sous  les  armes,  et  il  parcourut  les  rangs  à  la  clarté  des 
flambeaux.  Pour  Alexandre,  pendant  que  les  Macédo- 
niens reposaient,  il  fit,  avec  Aristandre,  son  devin,  des 


1  Darius,  fils  il'Hystaspe. 

2  Correspondant  à  peu  près  à  notre  mois  de  septembre. 
*  Les  mvstères  de  Cérès, 
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sacrifices  secrets  clans  sa  tente,  et  il  immola  des  victimes 
à  In  Peur  '. 

Les  pins  âges  de  ses  amis,  et  Parménion  entre  antres, 
voyant  la  plaine  située  entre  le  mont  Niphate  et  les  monts 
Gordyens 2  tout  éclairée  par  les  flambeaux  des  barbares, 
étonnés  de  la  multitude  innombrable  des  ennemis,  et 
frappés  de  ce  mélange  confus  de  voix  inarticulées,  de  ce 
uimulte  effroyable  qui  montait  de  leur  camp  comme  les 
mugissements  d'une  mer  immense,  s'entretenaient  en- 
semble de  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  repousser,  en  plein 
jour,  une  armée  si  formidable.  Ils  allèrent  donc  trouver 
Alexandre,  après  qu'il  eut  fini  ses  sacrifices,  et  ils  lui 
conseillèrent  d'attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit, 
pour  dérober  aux  Macédoniens,  à  la  faveur  des  ténèbres, 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  terrible  dans  le  combat  qu'il 
allait  livrer.  Alexandre  leur  répondit  ce  mot  devenu 
depuis  si  célèbre  :  «  Je  ne  vole  pas  la  victoire.  »  Quel- 
ques-uns n'ont  vu  clans  cette  réponse  qu'une  téméraire 
vanité,  n'approuvant  pas  qu'Alexandre  ait  joué  en  pré- 
sence d'un  si  grand  péril.  C'était,  au  contraire,  selon 
d'autres,  noble  confiance  sur  le  présent,  et  sage  pré- 
voyance de  l'avenir;  c'était  ôter  à  Darius,  après  sa  dé- 
faite, le  prétexte  de  reprendre  courage  et  de  tenter  encore 
la  fortune,  en  accusant  de  cette  seconde  déroute  la  nuit 
et  les  ténèbres,  comme  il  avait  attribué  la  première  aux 
montagnes,  aux  défilés,  et  au  voisinage  de  la  mer. 
Alexandre  sentait  bien  que  ce  ne  serait  jamais  le  défaut 
d'armes  et  de  soldats  qui  obligerait  Darius,  maître  d'une 
si  grande  puissance  et  d'un  empire  si  vaste,  à  cesser  de 
combattre,  et  qu'il  ne  renoncerait  à  la  guerre  que  lors- 
qu'une victoire  remportée  sur  lui  par  la  force  seule,  et 
en  plein  jour,  en  le  convainquant  de  sa  faiblesse,  aurait 
abattu  sa  fierté  et  détruit  ses  espérances. 

1  D'autres  lisent  à  Phœbus.  La  confusion  est  venue  de  la  ressemblance  des 
mots  <J'igo;  et  (I>oï6«î.  On  ne  voit  pas  dans  quel  but  Alexandre  aurait  immolé  ries 
victimes  à  Apollon. 

2  Le  mont  Niphate  et  les  monts  Gordyens  sont  des  ramifications  du  Tauru*. 
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Quand  ses  officiers  se  furent  retirés,  il  se  coucha  dans 
sa  tente;  et,  contre  sa  coutume,  il  dormit,  dit-on,  d'un 
profond  sommeil  tout  le  reste  de  la  nuit.  Aussi  les  capi- 
taines furent-ils  fort  surpris,  en  venant  prendre  ses  or- 
dres le  lendemain  au  point  du  jour,  de  le  trouver  endormi, 
et  donnèrent  d'eux-mêmes  aux  troupes  l'ordre  de  pren- 
dre leur  repas.  Enfin,  comme  le  temps  pressait,  Parmé- 
nion  entra,  et,  s'étant  approché  de  son  lit,  l'appela 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom;  et,  après  l'avoir  réveillé, 
il  lui  demanda  comment  il  pouvait  dormir  si  tard,  en 
homme  qui  a  vaincu  et  non  qui  s'apprête  à  livrer  la  plus 
grande  des  batailles.  «Eh  quoi!  dit  Alexandre  en  sou- 
riant, ne  trouves-tu  pas  que  c'est  déjà  une  victoire  de 
n'avoir  plus  à  courir  de  côté  et  d'autre  à  la  poursuite  de 
Darius,  comme  lorsqu'il  fuyait  à  travers  de  vastes  cam- 
pagnes qu'il  ravageait  sous  nos  yeux?  » 

Cette  grandeur  d'âme,  qu'Alexandre  faisait  paraître 
avant  le  combat,  n'éclata  pas  moins  au  fort  du  danger  : 
sa  présence  d'esprit  et  sa  confiance  ne  s'y  démentirent 
pas  un  instant.  L'aile  gauche,  que  commandait  Parnié- 
nion,  fut  ébranlée  et  lâcha  pied,  chargée  par  la  cava- 
lerie des  Bactriens  avec  une  fougue  et  une  roideur 
extrêmes,  et  prise  à  dos  par  Mazéus,  qui  avait  une 
troupe  de  cavaliers  pour  tourner  la  phalange,  et  tom- 
ber sur  ceux  qui  gardaient  les  bagages.  Parménion, 
troublé  de  cette  double  attaque,  dépêche  des  courriers 
à  Alexandre,  pour  l'avertir  que  le  camp  et  les  bagages 
sont  perdus ,  s'il  n'envoie  sur-le-champ,  du  front  de  la 
bataille,  un  puissant  secours  aux  troupes  de  l'arrière- 
garde.  Alexandre  venait  de  donner  au  corps  qu'il  com- 
mandait le  signal  de  la  charge.  «  Parménion  ne  réflé- 
chit pas,  dit-il  à  cette  nouvelle  :  il  a  perdu  le  sens 
vraiment;  et  sa  surprise,  son  trouble,  lui  font  oublier 
que,  si  nous  remportons  la  victoire,  nous  aurons,  outre 
notre  bagage,  celui  de  l'ennemi;  et  que,  vaincus, 
nous  n'aurons  plus  à  songer  aux  bagages  et  aux  prison- 
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niers ,  mais  à  mourir  en  gens  ae  cœur  et  avec  gloire.  » 
Quand  il  eut  fait  porter  cette  réponse  à  Parménion,  il 
se  couvrit  de  son  casque.  Il  avait  déjà  revêtu,  dans  sa 
tente,  le  reste  de  son  armure  :  elle  consistait  en  un 
savon  de  Sicile,  qui  s'attachait  avec  un  ceinturon,  et  sur 
lequel  il  mettait  une  double  cuirasse  de  lin,  dépouille 
conquise  à  Issus.  Le  casque  était  de  fer;  mais  il  brillait 
autant  que  l'argent  le  plus  pur  :  c'était  un  ouvrage  de 
Théophile.  Le  hausse-col,  de  fer  comme  le  casque,  était 
garni  de  pierres  précieuses.  Il  avait  une  épée  d'une 
trempe  et  d'une  légèreté  admirables,  dont  le  roi  des 
Citiens  '  lui  avait  fait  présent  :  c'était  l'arme  dont  il  fai- 
sait le  plus  d'usage  dans  les  combats.  Il  portait  une 
cotte  d'armes  d'un  travail  bien  plus  précieux  encore  que 
le  reste  de  son  armure  :  c'était  un  ouvrage  de  l'ancien 
Hélicon  2.  La  ville  de  Rhodes  en  avait  fait  présent  à 
Alexandre,  pour  honorer  sa  valeur;  et  il  s'en  servait  les 
jours  de  combat.  Pendant  le  temps  qu'il  mettait  à  ran- 
ger ses  troupes  en  bataille,  à  donner  des  ordres  ou  des 
avis,  et  à  parcourir  les  rangs,  il  se  servait  d'un  autre 
cheval  que  Bucéphale,  qu'il  ménageait,  parce  que  Bucé- 
phale  était  déjà  vieux,  ne  le  prenant  qu'au  moment  de 
combattre.  Dès  qu'il  l'avait  monté,  il  faisait  donner  le 
signal  de  la  charge. 

Ce  jour-là,  il  parla  assez  longtemps  aux  Thessaliens 
et  aux  autres  Grecs;  et  il  sentit  s'augmenter  encore  sa 
confiance,  en  les  entendant  crier  qu'il  les  menât  à  l'en- 
nemi. Alors,  passant  sa  javeline  dans  la  main  gauche,  il 
éleva  sa  main  droite  vers  le  ciel,  et  il  pria  les  dieux,  sui- 
vant Callisthène,  en  ces  termes  :  «  Daignez,  dit-il,  si  je 
suis  véritablement  fils  de  Jupiter,  défendre  les  Grecs  et 
assurer  leurs  coups.  »  Le  devin  Aristandre,  vêtu  de 
blanc  et  orné  d'une  couronne  d'or,  marchait  à  cheval 

1  Citium  était  une  ville  de  l'île  de  Cypre. 

-  C'était  un  ouvrier  très-habile  dans  l'art  de  la  broderie,  et  il  avait  travaillé 
au  voile  fameux  de  Minerve  Poliade,  à  Athènes. 
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à  côlé  de  lui  :  il  fit  remarquer  un  aigle  qui  volait  au- 
dessus  de  la  tête  d'Alexandre,  et  dont  le  vol  le  menait 
droit  à  l'ennemi. 

Cet  augure  remplit  de  courage  tous  ceux  qui  le 
virent.  Ils  s'exhortent,  ils  s'animent  les  uns  les  autres; 
la  cavalerie  court  «à  l'ennemi,  et  la  phalange  se  déploie 
dans  la  plaine,  comme  les  vagues  d'une  mer  agitée.  Les 
premiers  rangs  n'avaient  pu  encore  en  venir  aux  mains, 
que  déjà  les  barbares  étaient  en  fuite.  Ils  furent  pour- 
suivis très- vivement.  Alexandre  poussa  les  barbares  jus- 
qu'au milieu  de  leur  corps  de  bataille,  où  était  Darius, 
qu'il  avait  aperçu  de  loin  par-dessus  les  premiers  rangs, 
au  fond  de  son  escadron  royal,  et  qu'on  reconnaissait  à 
sa  bonne  mine  et  à  sa  taille  avantageuse.  Darius  était 
monté  sur  un  char  très-élevé  ;  et  une  cavalerie  nombreuse 
et  brillante  se  pressait  autour  du  char,  rangée  en  bon 
ordre,  et  disposée  à  bien  recevoir  l'ennemi.  Mais,  quand 
Alexandre  eut  paru  devant  eux  avec  son  air  terrible, 
renversant  les  fuyards  sur  ceux  qui  tenaient  encore 
ferme,  ils  furent  si  effrayés,  que  la  plupart  se  débandè- 
rent. Les  plus  braves  et  les  plus  attachés  au  roi  se  firent 
tuer  devant  lui;  et,  en  tombant  les  uns  sur  les  autres, 
ils  arrêtèrent  la  poursuite  de  l'ennemi;  car,  dans  leur 
chute,  ils  saisissaient  les  Macédoniens,  et  ils  s'atta- 
chaient même  aux  pieds  des  chevaux.  Darius  se  voyait 
menacé  des  plus  affreux  dangers  :  ses  cavaliers,  rangés 
devant  son  char,  se  renversaient  sur  lui  ;  il  ne  pouvait 
faire  tourner  le  char  pour  se  retirer;  les  roues  étaient 
retenues  par  le  grand  nombre  des  morts;  et  les  che- 
vaux, embarrassés,  cachés  presque  par  ces  monceaux  de 
eadavres,  se  cabraient,  et  n'obéissaient  plus  au  frein.  Il 
abandonna  son  char  et  ses  armes,  monta,  dit-on,  sur  une 
jument  qui  venait  de  mettre  bas,  et  prit  la  fuite. 

Il  est  vraisemblable  que  Darius  n'aurait  pas  échappé 
à  la  poursuite  d'Alexandre,  si,  dans  le  même  instant,  il 
ne  fût  arrivé  de  nouveaux  cavaliers  qu'envoyait  Parme- 
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flion,  pour  réclamer  l'aide  d'Alexandre,  parce  qu'une 
grande  partie  des  ennemis  tenaient  encore  de  ce  côté,  et 
ne  songeaient  pas  à  céder.  On  reproche  généralement  à 
Parménion  de  s'être  montré,  dans  cette  bataille,  lent  et 
sans  énergie,  soit  que  la  vieillesse  eût  affaibli  son  au- 
dace, soit,  comme  le  prétend  Callisthène,  par  le  dépit 
que  lui  causaient  la  puissance  et  l'orgueil  d'Alexandre, 
et  par  jalousie  pour  sa  gloire.  Alexandre,  aftligé  de  ce 
second  message,  qui  l'appelait  d'un  autre  côté,  fit  son- 
ner la  retraite;  mais  il  n'en  dit  pas  à  ses  soldats  la  véri- 
table cause  :  il  feignit  qu'il  était  las  de  carnage,  et  que 
la  nuit  le  forçait  de  cesser  le  combat.  Mais,  comme  il 
courait  à  son  aile  gauche,  qu'il  croyait  en  danger,  il 
apprit  en  chemin  que  les  ennemis  avaient  été  entière- 
ment défaits  et  mis  en  fuite. 

On  ne  douta  plus,  après  cette  grande  victoire  ',  que 
l'empire  des  Perses  ne  fût  détruit  sans  ressource. 
Alexandre,  proclamé  roi  de  l'Asie,  offrit  aux  dieux  des 
sacrifices  magnifiques,  et  donna  en  présent  à  ses  amis 
des  richesses,  des  maisons  et  des  gouvernements.  Mais, 
jaloux  surtout  de  se  montrer  généreux  envers  les  Grecs, 
il  leur  écrivit  que  toutes  les  tyrannies  étaient  dès  ce 
moment  abolies  dans  la  Grèce,  et  que  les  peuples  se 
gouverneraient  désormais  par  leurs  lois.  Il  manda  en 
particulier  aux  Platéens  qu'il  ferait  rebâtir  leur  ville, 
parce  que  leurs  ancêtres  avaient  cédé  leur  territoire  aux 
Grecs,  afin  d'y  combattre  pour  la  liberté  commune  2.  11 
envoya  aux  habitants  de  Crotone,  en  Italie,  une  partie 
des  dépouilles,  en  mémoire  du  dévouement  et  de  la  va- 
leur de  l'athlète  Phayllus,  lequel,  au  temps  des  guerres 
Médiques,  quand  les  Rabotes3  abandonnaient  les  Grecs, 
qu'ils  croyaient  perdus  sans  retour,  équipa  une  galère  à 


1  En  l'an  331  avant  J.-C. 

2  Voyez  la  Vie  d'Aristide. 

3  C'était  le  nom  qu'on  donnait  aux  habitants  des  colonies  grecques  de  l'Italie 
méridionale. 
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ses  frais,  et  se  rendit  à  Salamine,  pour  prendre  sa  part 
au  péril  de  la  Grèce.  Tant  Alexandre  favorisait  toute 
espèce  de  vertu,  et  gardait  fidèlement  le  souvenir  des 
belles  actions! 

Il  marcha  de  là  sur  la  Babylonie,  qu'il  eut  bientôt 
soumise  tout  entière.  Il  admira  surtout,  dans  la  pro- 
vince d'Ecbatane,  le  gouffre  d'où  sort  continuellement, 
comme  d'une  source  inépuisable,  un  jet  de  feu;  et  le 
torrent  du  naphthe  ',  qui  se  déborde,  et  qui  forme,  non 
loin  de  ce  gouffre,  un  lac  considérable.  Le  naphthe  res- 
semble au  bitume;  il  a  aussi  une  telle  analogie  avec  le 
feu,  qu'avant  même  de  toucher  à  la  flamme,  il  s'allume 
à  l'éclat  seul  qu'elle  jette,  et  il  embrase  l'air  qui  se  trouve 
entre  deux.  Les  barbares,  pour  faire  connaître  au  roi  la 
force  du  naphthe  et  sa  nature,  en  arrosèrent  la  rue  qui 
menait  à  son  logement  ;  puis,  se  plaçant  au  bout  de  la 
traînée,  ils  approchèrent  leurs  flambeaux  du  fluide  qu'ils 
avaient  répandu.  C'était  à  la  nuit  fermée.  A  peine  les 
premières  gouttes  eurent  pris  feu,  que  la  flamme,  sans 
aucun  intervalle  sensible,  se  communiqua  à  l'autre  bout 
avec  la  rapidité  de  la  pensée;  et  la  rue  parut  embrasée 
dans  toute  sa  longueur.  Il  y  avait  un  certain  Athénopha- 
nès,  Athénien,  qui  faisait  partie  des  domestiques  chargés 
de  servir  le  roi  au  bain  et  de  lui  frotter  le  corps  d'huile, 
et  qui  s'entendait  à  l'amuser  et  à  le  divertir  de  ses 
affaires.  Un  jour  qu'un  jeune  garçon,  nommé  Stépha- 
nus,  mal  fait  et  d'une  figure  ridicule,  mais  qui  chantait 
agréablement,  se  trouvait  dans  la  chambre  du  bain  : 
«0  roi,  dit  Athénophanès ,  veux-tu  que  nous  fassions 
sur  Stéphanus  l'essai  du  naphtlie?  Si  le  feu  s'allume 
sur  lui,  et  qu'il  ne  s'éteigne  pas,  j'avouerai  que  sa  force 
est  admirable,  et  que  rien  ne  la  peut  surmonter.  «  L'en- 
fant s'offrit  volontiers  pour  l'épreuve.  A  peine  cette 

1  Le  naphthe  est  une  huile  bitumineuse  très-fluide.  Il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
coloré  ;  mais  on  en  trouve  qui  a  la  blancheur,  la  légèreté  et  la  limpidité  de  l'es» 
prit-de-vin. 
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matière  eut  touché  son  corps,  qu'il  fut  environné  de 
flammes,  et  qu'il  parut  tout  en  feu.  Alexandre  en  eut 
une  frayeur  extrême,  et  se  vit  dans  un  grand  embarras; 
et,  s'il  ne  s'était  trouvé  là,  par  bonheur,  plusieurs  de  ses 
gens,  qui  avaient  sous  la  main  des  vases  pleins  d'eau 
pour  le  service  du  bain,  le  secours  n'aurait  pu  prévenir 
le  ravage  de  la  ilamme.  Encore  eut-on  beaucoup  de 
peine  à  éteindre  le  feu,  qui  avait  gagné  tout  le  corps  de 
l'enfant,  et  Stéphanus  en  demeura-t-il  incommodé  le 
reste  de  sa  vie. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  vraisemblance  que  quelques 
auteurs,  voulant  ramener  la  fable  à  la  vérité,  prétendent 
que  le  naphthe  est  la  drogue  dont  Médée  se  servit  pour 
frotter  la  couronne  et  le  voile  fameux  dans  les  tragédies. 
Car  le  feu,  disent-ils,  n'en  sortit  pas  naturellement  et  de 
lui-même  ;  mais,  dès  qu'on  en  eut  approché  la  flamme, 
elle  s'y  communiqua  par  une  sorte  d'attraction,  et  avec 
une  rapidité  que  l'œil  n'eût  pu  mesurer.  En  effet,  disent- 
ils  encore,  quand  les  rayons  du  feu  et  ses  émanations 
partent  de  loin,  les  corps  qu'ils  cherchent  n'en  reçoi- 
vent que  lumière  et  chaleur;  mais,  quand  ils  se  réunis- 
sent sur  des  corps  qui,  avec  une  extrême  sécheresse, 
contiennent  un  air  subtil,  une  substance  onctueuse  et 
abondante,  alors  ils  exercent  leur  vertu  ignée,  et  ils 
enflamment  subitement  cette  matière,  disposée  à  recevoir 
leur  action. 

On  n'est  pas  certain  encore  comment  le  naphthe  est 
produit  :  on  ignore  si  c'est  une  sorte  de  bitume  liquide  ', 
ou  plutôt  si  ce  n'est  pas  un  fluide  d'une  nature  diffé- 
rente, qui,  coulant  de  ce  sol  naturellement  gras  et  pé- 
nétré de  feu,  sert  d'aliment  à  la  flamme.  Car  le  terrain 
de  la  Babylonie  est  tellement  plein  de  feu ,  que  fré- 
quemment on  voit  les  grains  d'orge  sauter  et  bondir 
plusieurs  fois  dans  l'air,  comme  si  le  sol,  agité  par  les 

1  11  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte;  je  l'ai  suppléée  eu  ajoutant,  avec  Da- 
eier,  les  mots  :  Si  c'est  une  sorte  de  bitume  liquide. 
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substances  ignées  qu'il  recèle  dans  son  sein,  avait  une 
sorte  de  pouls  qui  le  fit  tressaillir  :  aussi  ,  dans  les 
grandes  chaleurs,  les  habitants  sont-ils  obligés  de  cou- 
cher sur  des  outres  remplies  d'eau.  Enfin  Harpalus, 
qu'Alexandre  laissa  pour  gouverner  le  pays,  se  piquât 
d'honneur  d'embellir  le  palais  du  roi  et  les  promenades 
publiques  des  plantes  de  la  Grèce  ;  et  il  parvint  à  les  y 
naturaliser  toutes ,  excepté  le  lierre,  que  le  sol  repoussa 
constamment,  et  qui  périt  toujours  sans  pouvoir  jamais 
s'y  acclimater;  car  le  terrain  est  brûlant,  et  le  lierre 
aime  le  froid. 

Ces  sortes  de  digressions,  renfermées  dans  de  justes  bor- 
nes, ne  déplairont  pas  trop  peut-être  aux  lecteurs  difficiles. 

Alexandre,  s'étant  rendu  maître  de  Suses,  trouva  dans 
le  palais  des  rois  quarante  mille  talents  '  d'argent  mon- 
nayé, et  une  quantité  innombrable  de  meubles  et  d'ef- 
fets précieux  de  toute  espèce ,  entre  autres  cinq  mille 
talents 2  de  pourpre  d'Hermione3,  qu'on  y  tenait  entassée 
depuis  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  qui  conservait  en- 
core toute  sa  fleur  et  son  premier  éclat.  Cela  vient,  dit- 
on,  de  ce  que  la  teinture  écarlate  se  faisait  à  Hermione 
avec  du  miel,  et  la  teinture  en  blanc  avec  de  l'huile 
blanche.  On  voit  aujourd'hui  de  cette  pourpre,  tout 
aussi  ancienne,  qui  a  encore  toute  sa  fraîcheur  et  toute 
sa  vivacité.  Dinon  *  rapporte  que  les  rois  de  Perse  fai- 
saient venir  de  l'eau  du  Nil  et  de  l'Ister5,  qu'ils  met- 
taient en  dépôt  dans  leur  trésor  avec  leurs  autres  ri- 
chesses, afin  de  montrer  l'étendue  de  leur  empire,  et 
de  prouvei  qu'ils  étaient  les  maîtres  de  l'univers. 

La  Perse  6  est  un  pays  très-rude  et  d'un  abord  difficile, 

1  Environ  deux  cent  \ingt  millions  de  francs. 
s  Trois  cent  mille  livres  pesant. 

3  Ville  de  l'Argolide,  entre  les  golfes  Argolique  et  Saronique. 
♦  Cet  historien  était  le  père  de  Clitarque,  qui  accompagna  Alexandre  Cana 
»es  expéditions. 

5  Le  Danube.  • 

s  La  province  qui  avait  donné  son  nom  à  l'empire 
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*t  qui  étail  défendu  d'ailleurs  par  les  plus  vaillants 
d'entre  les  Perses;  car  c'était  là  que  Darius  s'était  retiré 
après  sa  fuite.  Alexandre  y  pénétra,  en  faisant  un  détour 
yeu  considérable,  conduit  par  un  homme  qui  parlait  les 
Jeux  langues,  né  qu'il  était  d'un  père  lycien  et  d'une 
mère  perse.  On  dit  que  ce  guide  lui  avait  été  prédit 
dans  son  enfance  par  la  Pythie,  qui  lui  annonça  qu'un 
Lycien  le  conduirait  en  Perse.  Il  se  fit  là  un  carnage 
horrible  des  prisonniers.  Alexandre,  d'après  ce  qu'il  a 
écrit  lui-même,  crut  que  son  intérêt  exigeait  cette  me- 
sure rigoureuse  ;  et  il  donna  l'ordre  de  passer  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée. 

Il  trouva,  dans  la  Perse,  autant  d'or  et  d'argent  mon- 
nayé qu'à  Suses  :  il  le  fit  emporter,  avec  toutes  les  autres 
richesses,  sur  vrngt  mille  mulets  et  cinq  mille  cha- 
meaux. Alexandre,  en  entrant  dans  le  palais  de  Persépo- 
lis,  vit  une  grande  statue  de  Xerxès,  que  la  foule,  qui  se 
pressait  pour  l'accompagner,  avait  renversée.  Il  s'arrêta, 
et,  adressant  la  parole  à  cette  statue,  comme  si  elle  eût 
été  animée  :  «  Dois-je  passer  outre,  dit-il,  et  te  laisser 
étendu  par  terre,  pour  te  punir  de  la  guerre  que  tu  as 
faite  aux  Grecs?  ou  te  relèverai -je,  par  estime  pour  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  généreux  dans  ton  âme?» 
Il  resta  longtemps  pensif,  sans  rien  dire;  puis  il  passa 
outre.  Comme  ses  troupes  avaient  besoin  de  se  refaire, 
et  qu'on  était  dans  l'hiver,  il  séjourna  quatre  mois  à 
Persépolis.  La  première  fois  qu'il  s'assit  sur  le  trône  des 
rois  de  Perse,  sous  un  dais  d'or,  Démaratus  de  Corinthe, 
qui  aimait  tendrement  Alexandre,  se  mit,  dit-on,  à  pleu- 
rer comme  un  bon  vieillard  :  «  De  quelle  joie  vous  êtes 
privés,  s'écria-t-il,  Grecs  qui  avez  péri  dans  les  com- 
bats, avant  de  voir  Alexandre  assis  sur  le  trône  de  Da- 
rius! » 

Comme  Alexandre  se  disposait  à  marcher  contre  Da- 
rius, il  donna  à  ses  amis  un  grand  festin,  où  il  se  laissa 
aller  à  l'ivresse  et  à  toute  sa  bonne  humeur,  et  où  les 
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femmes  mêmes  vinrent  boire  et  se  réjouir  avec  leurs 
amants.  La  plus  célèbre  de  ces  femmes  était  la  courti- 
sane Thaïs,  née  dans  l'Attique,  et  alors  maîtresse  de 
Ptolémée,  celui  qui  fut  depuis  roi  d'Egypte.  Après  avoir 
loué  finement  Alexandre,  et  s'être  permis  même  quel- 
ques plaisanteries,  elle  s'avança,  dans  la  chaleur  du  vin, 
jusqu'à  lui  tenir  un  discours  assez  conforme  à  l'esprit  de 
sa  patrie,  mais  bien  au-dessus  de  son  état.  «  Je  suis 
bien  payée,  dit-elle,  des  peines  que  j'ai  souffertes  en  er- 
rant par  l'Asie,  lorsque  j'ai  la  satisfaction  d'insulter 
aujourd'hui  à  l'orgueil  des  rois  de  Perse.  Mais,  que  ma 
joie  serait  plus  grande  encore,  s'il  m'était  donné,  pour 
compléter  notre  fête,  de  brûler  la  maison  de  ce  Xerxès 
qui  brûla  Athènes,  et  d'y  mettre  moi-même  le  feu  en 
présence  du  roi  !  On  dirait  par  le  monde  que  les  femmes 
qui  étaient  dans  le  camp  d'Alexandre  ont  mieux  vengé 
la  Grèce  des  maux  que  lui  ont  fait  essuyer  les  Perses, 
que  tous  les  généraux  qui  ont  combattu  pour  elle  et  sur 
terre  et  sur  mer.  »  Ce  discours  fut  accueilli  avec  des 
cris  et  des  applaudissements.  Le  roi  lui-même,  entraîné 
par  l'invitation  et  les  empressements  de  ses  amis,  s'é- 
lance de  table,  la  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  une 
torche  à  la  main,  et  il  marche,  suivi  de  tous  les  con- 
vives, qui  vont,  dansant  et  poussant  de  grands  cris,  en- 
vironner le  palais.  Les  autres  Macédoniens,  informés  de 
ce  qu'on  allait  faire,  accouraient  avec  des  flambeaux, 
pleins  de  joie,  espérant  qu'Alexandre  songeait  à  retour- 
ner en  Macédoine  et  ne  voulait  plus  rester  parmi  les 
barbares,  puisqu'il  brûlait  et  détruisait  lui-même  les 
palais  des  rois.  Voilà,  suivant  les  uns,  comment  cet  in- 
cendie eut  lieu.  D'autres  disent  qu'Alexandre  mit  le  feu 
au  palais  de  dessein  formé;  mais  tous  conviennent 
qu'il  s'en  repentit  promptement,  et  qu'il  ordonna  de 
l'éteindre. 

La  libéralité  naturelle  d'Alexandre  s'accrut  encore,  à 
mesure  qu'augmentaient  sa  puissance  et  ses  richesses; 


ALEXANDRE.  275 

et  il  accompagnait  ses  présents  de  ces  témoignages  de 
bienveillance  qui  seuls  font  le  véritable  prix  du  bienfait. 
J'en  rapporterai  quelques  exemples.  Ariston,  qui  com- 
mandait les  Péoniens,  ayant  tué  un  ennemi,  en  apporta 
la  tête  aux  pieds  du  roi,  en  lui  disant  :  «  0  roi,  cette 
sorte  de  présent  est  récompensée  parmi  nous  d'une 
coupe  d'or.  —  Oui,  d'une  coupe  vide,  repartit  Alexandre; 
mais  moi,  je  te  la  donne  pleine  de  vin,  et  je  porte  ta 
santé.  »  Un  soldat  macédonien  conduisait  un  mulet 
cbargé  de  l'or  du  roi  :  à  la  fin,  l'animal  se  trouva  si  fati- 
gué, qu'il  ne  pouvait  plus  se  soutenir;  le  soldat  mit  la 
charge  sur  son  dos.  Alexandre,  qui  le  vit  plier  sous  le 
poids,  et  prêt  à  jeter  le  fardeau,  apprenant  ce  qu'il  avait 
fait  :  «  Mon  ami,  dit-il,  ne  te  fatigue  pas  plus  qu'il  ne 
faut  ;  fais  seulement  en  sorte  de  fournir  le  reste  du  che- 
min, pour  porter  cet  argent  chez  toi;  car  je  te  le  donne.  » 
En  général,  il  savait  plus  mauvais  gré  à  ceux  qui  n'ac- 
ceptaient pas  ses  présents,  qu'à  ceux  qui  lui  en  deman- 
daient. Il  écrivit  à  Phocion  qu'il  ne  le  regarderait  plus 
comme  son  ami,  s'il  continuait  à  refuser  ses  bienfaits. 
Sérapion,  un  des  jeunes  gens  qui  jouaient  avec  lui  à  la 
paume,  ne  lui  demandait  jamais  rien,  et  Alexandre  ne 
pensait  pas  à  lui  donner.  Un  jour  qu'on  jouait,  Sérapion 
jetait  toujours  la  balle  aux  autres  joueurs  :  «  Tu  ne  me 
la  donnes  donc  pas?  dit  le  roi.  —  Tu  ne  me  la  demandes 
pas,  répondit  Sérapion.  »  Alexandre  se  mit  à  rire,  et  lui 
fit  depuis  beaucoup  de  présents.  Un  certain  Protéas, 
homme  plaisant,  et  qui,  à  table,  divertissait  le  roi  par 
ses  railleries,  avait  encouru  sa  colère.  Les  courtisans 
sollicitaient  le  pardon  de  Protéas;  et  lui-même  il  le  de- 
mandait avec  larmes.  Alexandre  dit  qu'il  lui  rendait  ses 
bonnes  grâces.  «0  roi,  dit  alors  Protéas,  donne-m'en  donc 
d'abord  un  gage.  »  Alexandre  lui  fit  donner  cinq  ta- 
lents ' . 

On  peut  juger  à  quel  excès  Alexandre  portait  sa  libé- 

'•  Environ  vingt-sept  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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ralité  envers  ses  amis  et  ses  gardes ,  par  une  lettre 
qu'Olympias  Lui  écrivit  à  ce  sujet.  «  J'approuve  fort,  lui 
disait-elle,  que  tu  fasses  du  bien  à  tes  amis  :  ces  libéra- 
lités t'honorent;  mais,  en  faisant  de  tous  tes  amis  les 
égaux  des  rois,  tu  leur  donnes  le  moyen  de  se  faire  une 
foule  de  partisans,  et  tu  t'en  ôtes  à  toi-même.  »  Comme 
Olympias  revenait  souvent  sur  cette  idée,  il  ne  commu- 
niqua plus  ses  lettres  à  personne.  Une  fois  seulement, 
qu'il  venait  d'en  ouvrir  une,  Héphestion  s'approcha,  et 
la  lut  avec  lui,  comme  il  faisait  pour  les  autres  :  Alexan- 
dre le  laissa  lire,  mais  il  tira  du  doigt  son  anneau,  et  en 
mit  le  cachet  sur  la  bouche  d'Héphestion.  Mazéus,  qui 
avait  été  un  des  plus  puissants  favoris  de  Darius,  avait 
un  fils  pourvu  d'une  satrapie.  Alexandre  lui  en  donna 
une  seconde,  plus  grande  encore  que  la  première  :  le 
jeune  homme  la  refusa.  «  0  roi  !  dit-il,  il  n'y  avait  jadis 
qu'un  Darius;  et  tu  viens  de  faire  aujourd'hui  plusieurs 
Alexandres.  »  Il  fit  présent  à  Parménion  de  la  maison  de 
Bagoas,  dans  laquelle  on  trouva,  dit-on,  pour  mille  ta- 
lents '  des  meubles  de  Suses.  Il  écrivit  à  Antipater  de 
prendre  des  gardes,  car  il  se  tramait  un  complot  contre 
sa  vie.  Il  combla  sa  mère  de  présents  ;  mais  il  ne  souffrit 
jamais  qu'elle  se  mêlât  des  affaires,  ni  qu'elle  s'ingérât 
du  gouvernement.  Lorsqu'elle  s'en  plaignit,  il  supporta 
doucement  sa  mauvaise  humeur.  Un  jour,  qu' Antipater 
lui  avait  écrit  une  longue  lettre  contre  Olympias,  il  dit, 
après  l'avoir  lue  :  «  Antipater  ne  sait  pas  que  dix  mille 
lettres  sont  effacées  par  une  larme  de  mère.  » 

Ses  courtisans,  livrés  à  un  luxe  excessif,  menaient  une 
vie  voluptueuse  et  efféminée.  Hagnon  de  Téos  portait  des 
clous  d'argent  à  ses  pantoufles  ;  Léonnatus  faisait  venir, 
sur  plusieurs  chameaux,  de  la  poussière  d'Egypte,  pour 
s'en  servir  à  ses  exercices;  Philotas  avait  pour  la  chasse 
des  toiles  qui  embrassaient  un  espace  de  cent  stades  *. 

1   Environ  cinq  millions  cinq  cent  mille  franc*. 
*  VingS  kilomètres  ou  cinq  lieues. 
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Ils  se  servaient,  pour  les  bains  et  les  étuves,  de  pré- 
cieuses essences  et  presque  jamais  d'huile;  ils  traînaient 
à  leur  suite  des  baigneurs,  des  valets  de  chambre  pour 
faire  leurs  lits.  Alexandre  les  reprit  doucement  de  leur 
folie,  et  d'une  façon  toute  pleine  de  sagesse.  «  Je  m'é- 
tonne, leur  dit-il,  que  vous,  qui  avez  livré  tant  et  de  si 
grands  combats,  vous  oubliiez  que  ceux  qui  se  sont  fatigués 
dorment  d'un  sommeil  plus  doux  que  ceux  qui  vivent 
dans  l'inaction.  Ne  voyez-vous  pas,  en  comparant  votre 
genre  de  vie  avec  celui  des  Perses,  que  rien  n'est  plus 
servile  que  le  luxe  et  la  mollesse,  et  rien  plus  royal  que 
le  travail?  Et  d'ailleurs,  comment  pourra-t-il  s'assujettir 
à  panser  lui-même  son  cheval,  à  fourbir  sa  lance  et  son 
casque,  celui  qui  aura  perdu  l'habitude  d'employer  ses 
mains  au  soin  de  son  propre  corps,  qui  le  touche  de  si 
près?  Ignorez-vous,  leur  dit-il  encore,  que  le  moyen  de 
rendre  la  victoire  durable,  c'est  de  ne  pas  imiter  les  vain- 
cus? »  Dès  ce  moment,  il  se  livra  avec  plus  de  passion 
que  jamais  aux  fatigues  de  la  guerre  et  de  la  chasse,  et  il 
s'exposa  sans  ménagement  aux  plus  grands  dangers. 
Aussi,  un  envoyé  de  Lacédémone  l'ayant  vu  terrasser 
un  lion  énorme  :  «  Alexandre,  dit-il,  tu  as  glorieuse- 
ment disputé  au  lion  la  royauté.  »  Cratère  consacra 
dans  le  temple  de  Delphes,  par  un  monument,  le  sou- 
venir de  cette  chasse  :  c'étaient  des  statues  de  bronze, 
représentant  le  lion  et  les  chiens,  et  Alexandre  qui  ter- 
rassait le  lion,  et  lui-même  qui  allait  au  secours  du  roi. 
Les  figures  d'Alexandre  et  de  Cratère  avaient  été  sculptées 
par  Lysippe,  celles  des  animaux,  par  Léocharès. 

C'est  ainsi  qu'Alexandre  bravait  le  péril,  pour  s'exer- 
cer à  la  vertu  et  pour  y  exercer  les  autres.  Mais  ses  amis, 
amollis  par  le  faste  et  les  richesses,  ne  rêvaient  que 
repos  et  délices;  ils  ne  pouvaient  plus  supporter  la  fa- 
tigue des  voyages  et  des  expéditions  militaires  :  ils  en 
vinrent  même  jusqu'à  murmurer  contre  Alexandre,  et 
à  mal   parler  de  lui.   Alexandre   soutint  d'abord   ces 
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plaintes  avec  une  extrême  douceur.  «  C'est  chose  royale, 
disait-il,  quand  on  fait  le  bien,  d'entendre  dire  du  mal 
de  soi  ' .  »  Il  continuait  cependant  à  faire  éclater,  jus- 
que dans  ses  moindres  bienfaits,  son  affection  et  son 
estime  pour  ses  amis.  En  voici  quelques  traits.  Il  écri- 
vit à  Peucestas  pour  se  plaindre  de  ce  qu'ayant  été 
mordu  par  un  ours,  il  avait  fait  part  à  ses  amis  de  son 
accident  et  ne  lui  en  avait  rien  mandé.  «  Maintenant  du 
moins,  ajoutait-il,  fais-moi  savoir  l'état  de  ta  santé,  et 
si  quelqu'un  de  ceux  qui  chassaient  avec  toi  ne  t'a 
pas  abandonné  dans  le  péril,  afin  que  je  l'en  punisse.  » 
Héphestion  étant  absent  pour  quelques  affaires  :  «  Nous 
nous  amusions,  moi  et  mes  amis,  lui  écrivit  Alexandre, 
à  la  chasse  de  l'ichneumon.  Cratère  s'est  trouvé  devant  la 
javeline  de  Perdiccas,  et  il  a  eu  les  deux  cuisses  percées.  » 
Peucestas  ayant  été  guéri  d'une  maladie,  Alexandre 
écrivit  au  médecin  Alexippus,  pour  l'en  remercier.  Du- 
rant une  maladie  de  Cratère,  le  roi,  dans  son  sommeil, 
eut  une  vision,  d'après  laquelle  il  fit  des  sacrifices  pour 
sa  guérison  et  lui  ordonna  d'en  faire  de  son  côté.  Il 
écrivit  en  même  temps  au  médecin  Pausanias,  qui  vou- 
lait purger  le  malade  avec  de  l'ellébore,  pour  lui  témoi- 
gner son  inquiétude,  et  pour  lui  recommander  de 
prendre  bien  garde  à  la  médecine  qu'il  lui  donnerait. 
Il  fit  mettre  en  prison  Éphialte  et  Cissus,  qui  les  pre- 
miers lui  apprirent  la  fuite  d'Harpalus,  persuadé  qu'ils 
calomniaient  le  personnage.  On  avait  dressé,  par  son 
ordre,  une  liste  des  vieillards  et  des  infirmes  qui  de- 
vaient avoir  leur  congé  :  Eurylochus  d'Éges  s'était  fait 
inscrire  sur  le  rôle  des  invalides;  mais  ensuite,  con- 
vaincu de  n'avoir  aucune  infirmité,  il  avoua  qu'il  s'était 
épris  d'amour  pour  Télésippa,  qui  s'en  retournait,  et  qu'il 
avait  voulu  l'accompagner  jusqu'à  la  mer.  Et  de  quelle 
condition  est  cette  femme?  demanda  Alexandre.  Eury- 

1  C'est  un  mot  du  philosophe  Antisthène.  Alexandre  ne  faisait  là  qu'une  cita- 
tion 
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lochus  répondit  que  c'était  «ne  courtisane,  mais  df.  condi- 
1  ion  libre.  «  Enrylochus,  dit  alors  Alexandre,  je  veux  bien 
favoriser  ton  amour;  mais,  puisque  Télésippa  est  de  con- 
dition libre,  vois  comment  nous  pourrons,  ou  par  no? 
présents  ou  par  nos  discours,  lui  persuader  de  rester.  » 

On  ne  put  s'empêcher  d'admirer  Alexandre,  en  le 
voyant  porter  jusqu'à  de  si  petits  détails  ses  attentions 
pour  ses  amis.  Par  exemple,  il  ordonna  de  faire  la  re- 
cherche la  plus  exacte  d'un  esclave  de  Séleucus,  qui 
s'était  enfui  en  Cilicie;  il  loua  Peucestas  d'avoir  fait  ar- 
rêter Nicon,  un  des  esclaves  de  Cratère;  il  écrivit  à  Mé- 
gabyze  de  faire  son  possible  pour  prendre  un  esclave  qui 
s'était  réfugié  dans  un  temple,  et  de  l'engager,  s'il  le 
pouvait,  à  sortir  de  son  asile,  mais  de  ne  pas  mettre  la 
main  sur  lui  tant  qu'il  y  serait.  Dans  les  commencements 
de  son  règne,  quand  il  jugeait  des  affaires  criminelles, 
il  bouchait,  dit-on,  avec  sa  main  une  de  ses  oreilles 
pendant  que  l'accusateur  parlait,  afin  de  la  conserver 
libre  de  toute  prévention  pour  entendre  l'accusé.  Mais 
son  naturel  s'aigrit  dans  la  suite,  par  le  grand  nombre 
d'accusations  qu'on  portait  devant  lui  :  il  en  trouva  tant 
de  vraies,  qu'elles  lui  firent  croire  celles  mêmes  qui 
étaient  fausses.  Ce  qui  le  mettait  surtout  hors  de  lui- 
même,  et  ce  qui  le  rendait  dur  et  inexorable,  c'était 
d'apprendre  qu'on  avait  mal  parlé  de  lui;  car  sa  réputa- 
tion lui  était  plus  chère  que  la  vie  et  l'empire  mêmes. 

Cependant  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Darius,  s' atten- 
dant à  livrer  de  nouveaux  combats;  mais,  informé  que 
Bessus  s'était  rendu  maître  de  la  personne  du  roi,  il  ren- 
voya les  Thessaliens  dans  leur  pays,  et  il  leur  donna, 
outre  leur  solde,  une  gratification  de  deux  mille  talents  '. 
La  poursuite  fut  longue  et  pénible  :  il  fit  à  cheval,  en 
onze  jours,  trois  mille  trois  cents  stades  :.  La  fatigue, 
et  surtout  la  disette  d'eau,  avaient  mis  sur  les  dents 

1   Environ  onze  millions  de  francs 

1  Environ  six  cent  soixante  kilomètres,  ou  cent  soixante-cinq  lieue». 
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presque  tous  ses  compagnons.  Un  jour,  il  rencontra  des 
Macédoniens  qui  venaient  de  la  rivière,  et  qui  portaient 
de  l'eau  dans  des  outres  sur  des  mulets.  Dès  qu'ils  virent 
Alexandre,  à  l'heure  de  midi,  cruellement  tourmenté  par 
la  soif,  ils  remplirent  d'eau  un  casque,  et  ils  la  lui  offri- 
rent. Alexandre  leur  demanda  à  qui  ils  portaient  cette 
eau.  «  A  nos  enfants,  répondirent-ils;  mais  nous  en  au- 
rons assez  d'autres,  pourvu  que  tu  vives,  si  nous  perdons 
ceux-ci.  »  11  prit  le  casque  de  leurs  mains,  sur  cette  pa- 
role; mais,  comme  il  eut  vu,  en  regardant  autour  de  lui, 
tous  ses  cavaliers,  la  tête  penchée  en  avant,  les  yeux 
fixés  sur  cette  hoisson,  il  rendit  le  casque,  sans  goûter  à 
l'eau,  et  il  remercia  ceux  qui  la  lui  avaient  offerte.  «Si  je 
bois  seul,  dit-il,  ces  gens-ci  perdront  courage.  »  Les  ca- 
valiers, admirant  sa  tempérance  et  sa  grandeur  d'âme, 
lui  crièrent  de  les  mener  partout  où  il  voudrait;  et  ils 
fouettèrent  leurs  chevaux.  11  n'y  avait  plus  pour  eux  ni 
lassitude  ni  soif,  enfin  ils  ne  se  croyaient  pas  mortels, 
tant  qu'ils  auraient  un  tel  roi  à  leur  tête. 

Ils  avaient  tous  le  même  désir  de  le  suivre;  mais  il  n'y 
en  eut  que  soixante,  dit-on,  qui  arrivèrent  avec  lui  au 
camp  des  ennemis.  Là,  ils  passent  par-dessus  des  tas 
d'or  et  d'argent  répandus  à  terre,  pénètrent  à  travers 
une  quantité  de  chariots  remplis  de  femmes  et  d'enfants, 
■qui  n'avaient  pas  de  conducteurs,  et  courent  à  toute 
bride  vers  les  escadrons  les  plus  avancés,  où  ils  pensaient 
trouver  Darius.  Ils  le  découvrirent  à  la  lin,  couché  dans 
son  char,  le  corps  percé  de  javelots,  et  sur  le  point  d'ex- 
pirer. Dans  cet  état,  Darius  demanda  à  boire;  et,  ayant 
bu  de  l'eau  fraîche,  il  dit  à  Polystratus,  qui  la  lui  avait 
donnée  :  «  Mon  ami,  c'est  pour  moi  le  comble  du  mal- 
heur, d'avoir  reçu  un  bienfait  et  de  ne  le  pouvoir  recon- 
naître. Mais  Alexandre  t'en  donnera  la  récompense;  et 
les  dieux  récompenseront  Alexandre  de  l'humanité  avec 
laquelle  il  a  traité  ma  rnère,  ma  femme  et  mes  enfants. 
Mets  pour  moi  ta  main  dans  la  sienne,  comme  un  gage 
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de  ma  reconnaissance.  »  En  finissant  ces  mots,  il  prit  la 
main  de  Polystratus,  et  il  expira.  Alexandre  arriva  dans 
ce  moment,  et  donna  les  marques  d'une  vive  douleur.  11 
détacha  son  manteau,  et  il  en  enveloppa  le  corps.  Dans  la 
suite,  s'étant  saisi  de  Bessus,  il  le  punit  du  dernier  sup- 
plice. Il  fit  courber  avec  effort  deux  arbres  droits  l'un  vers 
l'autre  ;  puis  on  attacha  à  chacun  des  arbres  une  partie 
du  corps  de  Bessus,  et  on  laissa  reprendre  aux  deux 
arbres  leur  situation  naturelle  :  ils  se  redressèrent  avec 
violence,  et  ils  emportèrent  chacun  les  membres  qui  y 
étaient  attaches.  Alexandre  ordonna  ensuite  qu'on  em- 
baumât le  corps  de  Darius  avec  toute  la  magnificence  due 
à  son  rang  ;  après  quoi  il  le  renvoya  à  sa  mère,  et  reçut 
son  frère  Exathrès  au  nombre  de  ses  amis. 

Il  descendit  dans  l'Hyrcanie,  avec  l'élite  de  son  armée. 
Il  y  vit  une  mer  '  qui  paraissait  aussi  grande  que  le  Pont- 
Euxin,  mais  dont  l'eau  était  plus  douce  que  celle  des 
autres  mers.  Il  ne  put  obtenir,  sur  la  nature  de  cette 
mer,  aucun  renseignement  certain  :  il  conjectura  seu- 
lement que  c'était  un  lac,  formé  par  l'écoulement  du 
Palus-Méotide.  Cependant  les  physiciens  ont  connu,  à 
cet  égard,  la  vérité;  car,  bien  des  années  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre,  ils  avaient  rapporté  que  cette  mer, 
nommée  Hyrcanienne  ou  Caspienne,  est  le  plus  septen- 
trional des  quatre  golfes  que  forme  la  mer  extérieure  en 
s'enfonçant  dans  les  terres  2.  Ce  fut  là  que  certains 
barbares,  ayant  rencontré  ceux  qui  conduisaient  son 
cheval  Bucéphale,  le  leur  enlevèrent.  Cette  perte  l'affecta 
vivement.  Il  envoya  sur-le-champ  un  héraut  les  mena- 
cer, s'ils  ne  lui  renvoyaient  son  cheval,  de  les  passer  tous 
au  fil  de  l'épée,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
barbares  le  lui  ramenèrent,  et  remirent  leurs  villes  à  sa 


1  La  mer  Caspienne,  aussi  nommée  mer  d'Hvrcanie. 

2  Ceci  est  faux  :  cette  mer  n'est  qu'un  lac  immense,  et  ne  communique  poia 
avec  l'Océan;  elle  n'est  pas  non  plus  formée  par  un  écoulement  du  Palus- Méo- 
tide,  mais  par  des  fleuves  qui  lui  sont  propres. 

10. 
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discrétion.  Alexandre  les  traita  tous  avec  humanité,  et 
paya  la  rançon  du  cheval  à  ceux  qui  l'avaient  pris. 

De  l'Hyrcanie  il  entra  dans  la  Parthie;  et,  comme  il 
s'y  trouvait  de  loisir,  il  prit  pour  la  première  fois  l'habil- 
lement des  barbares  ;  soit  qu'il  crût  que  cette  conformité 
aux  lois  et  aux  coutumes  du  pays  serait  le  plus  puissant 
moyen  d'en  apprivoiser  les  habitants  ;  soit  qu'il  cherchât 
à  sonder  les  Macédoniens  sur  l'usage  de  l'adoration  qu'il 
voulait  introduire  parmi  eux,  en  les  habituant  peu  à 
peu  à  changer  leurs  mœurs  nationales  contre  les  ma- 
nières des  vaincus.  Toutefois  il  n'adopta  pas  tout  le  cos- 
tume des  Mèdes,  qui  était  par  trop  étrange  et  barbare  : 
il  ne  prit  ni  les  larges  braies,  ni  la  robe  traînante,  ni  la 
tiare;  il  se  fît  un  costume  qui  tenait  le  milieu  entre 
celui  des  Perses  et  celui  des  Mèdes,  moins  fastueux  que 
le  dernier,  mais  plus  majestueux  que  l'autre.  Il  ne  s'en 
servit  d'abord  que  lorsqu'il  parlait  aux  barbares,  ou 
quand  il  était  en  particulier  avec  ses  plus  intimes  amis. 
Il  le  porta  ensuite  quand  il  sortait  en  public,  ou  chez  lui 
quand  il  donnait  se.61  audiences.  Ce  spectacle  affligeait 
vivement  les  Macédoniens  ;  mais  l'admiration  dont  ils 
étaient  remplis  pour  ses  autres  vertus  les  rendait  indul- 
gents sur  ce  qu'il  donnait  au  plaisir  et  à  la  vanité,  cet 
homme  qui,  déjà  couvert  de  cicatrices ,  venait  naguère 
d'être  blessé  d'une  flèche,  qui  lui  avait  cassé  et  fait 
tomber  le  petit  os  de  la  jambe  ;  cet  homme  qui,  dans 
une  autre  occasion,  avait  été  frappé  au  col  d'une  pierre, 
dont  le  coup  lui  avait  causé  un  long  éblouissement,  et 
qui  ne  cessait,  malgré  tous  ces  accidents,  de  s'exposer 
sans  ménagement  au  péril.  Tout  récemment  encore , 
il  avait  passé  le  fleuve  Orexartès  ' ,  qu'il  prenait  pour  le 
Tanaïs.  11  avait  mis  en  fuite  les  Scythes,  et  il  les  avait 
poursuivis  pendant  plus  de  cent  stades  2,  tout  incom- 

1  Qui  prend  sa  source  au  mont  Caucase,  et  qui  se  décharge  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

2  Environ  vingt  kilomètres,  ou  cinq  lieues. 
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mode  qu'il  fût  par  la  dyssenterie.  C'est  là  que  la  reine 
des  Amazones  le  vint  trouver,  s'il  faut  en  croire  la  plu- 
part des  historiens,  entre  autres  Clitarque  ,  Polycritus , 
Antigène,  Onésicrite,  et  Ister;  mais  Aristobule,  Charès, 
l'introducteur  delà  chambre,  Ptolémée,  Anticlide,  Philon 
le  Thébain,  Philippe  de  Théangèle  ',  et,  avec  eux,  Héca- 
tée  d'Érétrie ,  Philippe  le  Chalcidien  et  Duris  de  Samos, 
assurent  que  cette  visite  est  une  pure  fable.  Alexandre 
lui-même  semble  autoriser  leur  sentiment,  dans  une  de 
ses  lettres  à  Antipater,  où  il  fait  un  récit  exact  et  détaillé 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  expédition.  11  dit  que 
le  roi  scythe  lui  offrit  sa  fille  en  mariage;  mais  il  ne  fait 
point  mention  d'Amazone.  On  ajoute  que,  plusieurs 
années  après ,  Onésicrite  lisant  à  Lysimachus ,  qui  était 
déjà  roi,  son  quatrième  livre,  dans  lequel  il  raconte  la 
visite  de  l'Amazone,  Lysimachus  lui  dit  en  souriant: 
«  Et  moi,  où  étais-je  donc  alors?  »  Au  reste,  qu'on  croie 
ce  fait  ou  qu'on  le  rejette,  on  n'en  aura  ni  plus  ni  moins 
d'admiration  pour  Alexandre. 

Comme  il  craignait  que  les  Macédoniens  ne  se  rebu- 
tassent, et  qu'ils  ne  voulussent  plus  le  suivre  dans  ce 
qu'il  lui  restait  à  faire  de  son  expédition,  il  laissa  dans 
leurs  quartiers  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes ,  et 
il  poussa  en  avant  à  travers  l'Hyrcanie,  accompagné  de 
l'élite  de  son  armée,  au  nombre  de  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  trois  mille  chevaux.  «  Jusqu'à  présent,  dit-il, 
les  barbares  ne  nous  ont  vus  qu'en  songe.  Si,  contents 
d'avoir  jeté  l'alarme  dans  l'Asie,  nous  nous  en  retournons 
en  Macédoine ,  ils  vont  tomber  sur  nous  comme  sur  des 
femmes.  Cependant,  ajouta-t-il,  je  permets  de  se  retirer 
à  tous  ceux  qui  le  voudront  ;  mais  je  prendrai  contre 
eux  les  dieux  à  témoin  que,  lorsque  je  pouvais  soumettre 
la  terre  entière  aux  Macédoniens,  ils  m'ont  abandonné, 
moi,  mes  amis  et  ceux  qui  avaient  voulu  partager  ma 
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fortune.  »  Ce  sont  là  à  peu  près  les  propres  termes  dont 
il  se  sert,  dans  sa  lettre  à  Antipater.  Il  dit,  en  outre, 
qu'aussitôt  qu'il  eut  fini  de  parler,  ils  s'écrièrent  tous 
qu'Alexandre  les  pouvait  mener  en  quelque  lieu  que  ce 
fut  du  monde  habité. 

Dès  que  cet  essai  eut  réussi  sur  les  premiers ,  ce  ne 
fut  pas  chose  difficile  d'entraîner  la  multitude,  qui  suivit 
sans  peine  leur  exemple.  Alors  Alexandre  se  rapprocha 
davantage  des  mœurs  des  barbares,  qu'il  s'appliqua  à 
modifier  aussi  par  l'introduction  d'usages  macédoniens, 
dans  la  pensée  que  ce  mélange  et  cette  communication 
réciproque  des  mœurs  des  deux  peuples ,  en  cimentant 
leur  bienveillance  mutuelle,  contribuerait  plus  que  la 
force  à  affermir  sa  puissance ,  quand  il  se  serait  éloigné 
des  barbares.  Il  choisit  donc  parmi  eux  trente  mille 
enfants,  qu'il  fit  instruire  dans  les  lettres  grecques  et 
former  aux  exercices  militaires  des  Macédoniens.  Il  leur 
donna  plusieurs  maîtres  chargés  de  diriger  leur  éduca- 
tion. Quant  à  son  mariage  avec  Roxane,  l'amour  seul 
en  forma  le  lien.  Il  l'avait  vue  dans  un  festin,  chez 
Chortanus  ',  et  il  s'était  épris  de  sa  beauté  et  de  ses  char- 
mes. Cependant  cette  alliance  parut  assez  convenable 
à  l'état  présent  des  affaires  :  elle  inspira  aux  barbares 
beaucoup  plus  de  confiance  en  lui  ;  et  ils  conçurent  une 
vive  affection  pour  Alexandre,  en  le  voyant  porter  si  loin 
la  continence ,  que ,  la  seule  femme  dont  il  fût  devenu 
amoureux,  il  n'avait  voulu  l'approcher  qu'en  légitime 
mariage. 

Héphestion  et  Cratère  étaient  les  deux  meilleurs  amis 
qu'il  eût  :  le  premier  l'approuvait  en  tout,  et  se  confor- 
mait aux  nouvelles  manières  qu'il  avait  adoptées;  mais 
l'autre  restait  toujours  attaché  aux  usages  de  son  pays. 
Alexandre  se  servait  d'Héphestion  pour  faire  connaître 

*  Cotait  le  satrape  ou  le  roi  des  Bactriens;  et  Uoxatie  était  sa  fille.  Au  lieu 
du  nom  propre  et  de  h  X-jp-cavou,  d'autres  lisent  simplement:  h  wi  /_3pû>,  dans 
un  chœur  Je  dame. 


ALEXANDRE.  285 

so<  volontés  aux  barbares,  et  de  Cratère  pour  traiter 
avec  les  Grecs  et  les  Macédoniens.  En  somme,  il  avait 
plus  d'amitié  pour  le  premier,  et  plus  d'estime  pour  le 
second:  persuadé,  comme  il  le  disait  souvent,  qu'Hé- 
phestion  aimait  Alexandre,  et  que  Cratère  aimait  le  roi. 
Aussi  Héphestion  et  Cratère  nourrissaient-ils  l'un  contre 
l'autre  une  jalousie  secrète,  et  qui  dégénérait  souvent 
en  querelles  très-vives.  Un  jour,  dans  l'Inde,  ils  en  vin- 
rent aux  mains,  et  ils  tirèrent  l'épée  :  leurs  amis  res- 
pectifs venaient  pour  les  soutenir  ;  mais  Alexandre 
accourut ,  réprimanda  publiquement  Hépbestion ,  le 
traita  d'imprudent  et  d'étourdi,  et  qui  ne  sentait  pas 
que,  si  on  lui  ôtait  Alexandre,  il  ne  serait  plus  rien.  Il 
fit  aussi ,  mais  en  particulier,  des  reproches  amers  à 
Cratère  ;  puis ,  après  les  avoir  réconciliés  ensemble ,  il 
leur  jura,  par  Jupiter  Ammon  et  par  les  autres  dieux  , 
que ,  quoiqu'ils  fussent  les  deux  hommes  qu'il  chérissait 
le  plus,  s'il  apprenait  qu'ils  eussent  encore  eu  quelque 
querelle,  il  les  tuerait  tous  les  deux,  ou  du  moins  celui-qui 
aurait  commencé  la  dispute.  On  assure  que,  depuis  cette 
menace,  ils  ne  dirent  ni  ne  firent  plus  rien  l'un  contre 
l'autre ,  même  en  plaisantant. 

Philotas,  fils  de  Parménion,  jouissait  parmi  les  Macé- 
doniens d'une  grande  considération  :  il  la  devait  à  son 
courage  et  à  sa  patience  dans  les  travaux  ;  et  personne , 
après  le  seul  Alexandre,  n'était  ni  si  libéral,  ni  si  tendre- 
ment attaché  à  ses  amis.  Un  d'entre  eux  lui  ayant  un 
jour  demandé  de  l'argent,  il  dit  qu'on  lui  en  donnât.  Son 
intendant  répondit  qu'il  n'en  avait  pas.  «  Eh  quoi  !  dit 
Philotas,  n'as-tu  donc  ni  vaisselle  d'argent,  ni  aucun 
autre  meuble  ?  »  Mais,  plein  de  faste  et  de  hauteur,  Phi- 
lotas faisait  pour  ses  habits  et  son  équipage  plus  de  dé- 
pense qu'il  ne  convenait  à  un  particulier.  Alors  même 
il  affectait  dans  toutes  ses  manières  une  grandeur  et  une 
magnificence  bien  au-dessus  de  son  état ,  sans  y  mettre 
ni  mesure  ni  grâce,  et  d'un  air  gauche  et  déplacé.  Il  se 
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rendit  suspect,  et  il  excita  contre  lui  l'envie.  Aussi  son 
père  Parménion  lui  disait-il  quelquefois.  «  Mon  fils, 
fais-toi  plus  petit.  »  Depuis  longtemps  on  le  décriait 
auprès  d'Alexandre.  Lorsque,  après  la  défaite  de  Darius 
en  Cilicie,  on  s'empara  des  trésors  qui  étaient  à  Damas, 
il  se  trouva,  parmi  les  prisonniers  qu'on  amena  dans  le 
camp,  une  jeune  femme  de  Pydna,  nommée  Antigone, 
remarquable  par  sa  beauté  :  Philotas  l'avait  eue  en  par- 
tage. Jeune  et  amoureux,  Pbilotas  laissait  échapper  de- 
vant elle,  lorsqu'il  était  pris  de  vin,  des  propos  ambitieux 
et  des  fanfaronnades  de  soldat  :  il  s'attribuait  à  lui-même 
et  à  son  père  les  plus  belles  actions  de  toute  cette  guerre  ; 
il  appelait  Alexandre  un  jeune  homme,  et  qui  devait  à 
leurs  services  le  titre  de  roi.  Cette  femme  rapporta  ces 
propos  à  un  de  ses  amis,  et  celui-ci  à  un  autre,  comme 
il  arrive  toujours  ;  et  ils  parvinrent  jusqu'à  Cratère,  qui 
prit  Antigone ,  et  qui  la  mena  secrètement  à  Alexandre. 
Le  roi,  ayant  tout  su  d'elle-même,  lui  ordonna  de  conti- 
nuer ses  relations  avec  Philotas ,  et  de  venir  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'elle  aurait  entendu.  Philotas ,  qui 
ne  se  doutait  pas  de  ce  piège,  vivait  avec  Antigone  dans 
la  même  intimité;  et,  par  ressentiment  ou  par  vanité, 
il  tenait  tous  les  jours ,  sur  le  compte  du  roi,  les  propos 
les  plus  indiscrets.  Bien  qu'Alexandre  eût  en  main  de 
fortes  preuves  contre  Philotas,  il  attendit  cependant  avec 
patience  et  sans  rien  dire,  soit  par  la  confiance  qu'il  avait 
dans  l'attachement  de  Parménion  pour  sa  personne,  soit 
qu'il  craignit  leur  réputation  et  leur  puissance. 

Vers  ce  même  temps,  un  Macédonien,  nommé  Limnus, 
de  Chalastra  ',  forma  contre  Alexandre  une  conspiration, 
dans  laquelle  il  voulait  faire  entrer  un  jeune  homme, 
appelé  Nicomachus,  qu'il  aimait  passionnément.  Le 
jeune  homme,  s'y  étant  refusé,  fit  part  de  ce  complot  à 
son  frère  Cébalinus,  qui  sur-le-champ  alla  trouver  Phi- 

l  Ville  de  Macédoine,  sur  le  golfe  Therraaïqas- 
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lotas,  et  qui  le  pressa  de  les  introduire  auprès  d'Alexan- 
dre, alléguant  qu'ils  avaient  à  lui  communiquer  des 
choses  importantes,  et  dont  il  fallait  qu'Alexandre  fût 
promptement  instruit.  Philotas,  je  ne  sais  pourquoi,  car 
on  n'a  sur  cela  rien  de  certain,  refusa  de  les  y  conduire, 
sous  prétexte  que  le  roi  était  occupé  d'affaires  de  plus 
grande  importance.  Un  second  refus  leur  rendit  Philotas 
suspect,  et  ils  s'adressèrent  à  un  autre,  qui  les  introduisit 
auprès  d'Alexandre.  Ils  révèlent  au  roi  la  conjuration  de 
Limnus,  et  ils  lui  parlent  ensuite,  comme  en  passant,  du 
peu  d'attention  que  Philotas  avait  donné  aux  démarches 
qu'ils  avaient  faites  par  deux  fois  auprès  de  lui.  Alexan- 
dre fut  très-irrité  de  cette  conduite;  mais,  quand  on  vint 
lui  dire  que  l'officier  chargé  d'arrêter  Limnus,  l'avait  tué, 
parce  qu'il  s'était  mis  en  défense,  il  fut  encore  plus  trou- 
blé, par  la  pensée  que  cette  mort  lui  enlevait  les  preuve' 
de  la  conspiration .  Son  ressentiment  contre  Philotas  enhar- 
dit ceux  qui  haïssaient  de  longue  main  le  personnage  :  ils 
commencèrent  à  dire  ouvertement  que  c'était,  de  la  part 
du  roi,  une  étrange  insouciance  de  croire  qu'un  Limnus, 
un  misérable  Chalastréen,  eût  formé  seul  une  entreprise 
si  hardie  ;  que  Limnus  n'était  que  le  ministre  ou  plutôt 
l'instrument  passif  d'une  main  plus  puissante  ;  et  qu'il 
fallait,  pour  trouver  la  source  de  la  conjuration,  remon- 
ter à  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  ce  qu'elle  restât 
secrète. 

Quand  ils  virent  qu'Alexandre  ouvrait  l'oreille  aux 
soupçons  qu'on  lui  voulait  inspirer,  ils  accumulèrent  les 
accusations  contre  Philotas.  A  la  fin,  celui-ci  fut  arrêté, 
et  appliqué  à  la  torture  en  présence  des  amis  du  roi. 
Alexandre  lui-même  était  caché  derrière  une  tapisserie, 
d'où  il  pouvait  tout  entendre;  et,  comme  Philotas  adres- 
sait à  Héphestion  les  prières  les  plus  basses,  et  implorait 
sa  pitié  :  «  Eh  quoi  !  dit  Alexandre,  efféminé  et  lâche 
comme  tu  es,  as-tu  bien  pu,  Philotas,  concevoir  un 
projet  si  audacieux  ?  »  Philotas  n'eut  pas  été  plutôt  mis 
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à  mort,  qi.' Alexandre  envoya  des  gens  en  Médie ,  pour 
tuer  Parménion.  Ce  capitaine  avait  eu  une  grande  part 
aux  exploits  de  Philippe  ;  seul,  ou  du  moins  plus  qu'au- 
cun des  anciens  amis  du  roi,  il  avait  excité  Alexandre  à 
passer  en  Asie  ;  enfin  des  trois  fds  qu'il  avait,  il  en  avait  vu 
mourir  deux  avant  lui  dans  les  combats,  et  il  périt  avec 
le  troisième.  Ces  cruelles  exécutions  rendirent  Alexandre 
redoutable  à  la  plupart  de  ses  amis ,  et  surtout  à  Anti- 
pater,  qui  dépêcha  secrètement  vers  les  Étoliens,  pour 
faire  alliance  avec  eux.  Les  Étoliens  craignaient  Alexan- 
dre, parce  que  le  roi,  en  apprenant  qu'ils  avaient  ruiné 
la  ville  des  OEniades  ',  avait  dit  que  ce  ne  seraient  pas 
les  enfants  des  Œniades,  mais  lui-même  qui  punirait 
les  Étoliens. 

Peu  de  temps  après  arriva  le  meurtre  de  Clitus,  action 
qui  paraît,  au  simple  récit,  plus  barbare  que  la  mort  de 
Philotas,  mais  qui,  du  moins,  considérée  dans  sa  cause 
et  dans  ses  circonstances,  ne  fut  pas  commise  de  des- 
sein prémédité  :  ce  fut  l'effet  d'une  fatale  aventure;  et  la 
colère  et  l'ivresse  du  roi  fournirent  l'occasion  à  la  mau- 
vaise destinée  de  Clitus.  Voici  comment  le  fait  se  passa. 
Des  habitants  des  provinces  maritimes  avaient  apporté 
au  roi  des  fruits  dt  Grèce.  Alexandre,  émerveillé  de  leur 
fraîcheur  et  de  leui  beauté,  fit  appeler  Clitus,  pour  les 
lui  montrer  et  pour  lui  en  donner  sa  part.  Clitus  faisait 
un  sacrifice  à  ce  moment  :  il  s'empressa  de  le  quitter, 
pour  sa  rendre  aux  ordres  du  roi  ;  et  trois  des  moutons 
sur  lesquels  on  avait  déjà  fait  les  effusions  sacrées  le  sui- 
virent. Quand  Alexandre  sut  cette  particularité,  il  con- 
sulta ses  devins,  Aristandre  et  Cléomantis  le  Lacédémo- 
nien,  qui  déclarèrent  que  c'était  un  très-mauvais  signe 2. 
Le  roi  ordonna  aussitôt  qu'on  fit  des  sacrifices  pour  la 


1  Dans  l'Acarnanie,  à  l'embouchure  de  l'Achëloiis;  on  la  nomma  depuis  Éry- 
eschic. 

*  Les  trois  moutons,  après  les  cérémonies  déjà  accomplies,  étaient  regardé» 
tomme  des  victimes  otl'ertes  aux  dieux  et  réservées  à  la  mort 
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vie  de  Clitus;  d'autant  qu'il  avait  eu  lui-même,  durant 
son  sommeil,  trois  jours  auparavant,  une  vision  étrange 
à  son    sujet.   Il  avait    cru  voir  Clitus,  revêtu    d'une 
robe  noire,  assis  au  milieu  des  fils  de  Parménion,  qui 
tous  étaient  morts.  Quoi  qu'il  en  soit,  Clitus  n'avait  pas 
attendu  la  fin  de  son  sacrifice  :  il  vint  sur-le-champ 
souper  chez  le  roi,  qui  avait  ce  jour-là  sacrifié  aux  Dios- 
cures.  On  avait  déjà  bu  avec  excès,  lorsqu'on  chanta 
des  vers  d'un  certain  Pranichus,  ou,  suivant  d'autres, 
de  Piérion  ' ,  où  les  capitaines  macédoniens  qui  venaient 
d'être  battus  par  les  barbares  étaient  couverts  de  honte 
et  de  ridicule.   Les  plus  âgés  des  convives,  indignés 
d'une  pareille  insulte,  blâmaient  également  et  le  poëte 
et  celui  qui  chantait  ses  vers;  mais  Alexandre  et  ses  fa- 
voris prenaient  plaisir  à  les  entendre,  et  ils  ordonnèrent 
au  musicien  de  continuer.  Clitus,  déjà  échauffé  par  le 
vin,  et  qui  était  d'un  naturel  âpre  et  fier,  se  laissa  aller 
à  tout  son  emportement.  «  C'est  une  indignité,  s'écria- 
t-il,  d'outrager  ainsi,  en  présence  de  barbares,  et  de 
barbares  ennemis,  des  Macédoniens  qui  ont  été  malheu- 
reux, mais  qui  valent  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  les 
insultent.  »  Alexandre  lui  ayant  dit  qu'il  plaidait  sa 
propre  cause,  en  appelant  malheur  ce  qui  n'était  que 
lâcheté,  Clitus  se  leva  brusquement  :  «  C'est  pourtant 
cette  lâcheté,  répliqua-t-il,  qui  t'a  sauvé  la  vie,  lorsque, 
tout  fils  des  dieux  que  tu  es,  tu  tournais  déjà  le  dos  à 
l'épée  de  Spithridate.  C'est  le  sang  des  Macédoniens,  ce 
sont  leurs  blessures  qui  t'ont  fait  si  grand,  que,  répu- 
diant Philippe,  tu  veux  à  toute  force  te  donner  Ammon 
pour  père.  »  Alexandre,  vivement  piqué  de  ce  reproche  : 
a  Scélérat,  s'écria-t-il ,  espères-tu  te  bien  trouver  des 
propos  que  tu  tiens  tous  les  jours  contre  moi  pour  exci- 
ter les  Macédoniens  à  la  révolte?  —  En  effet,  Alexandre, 
repartit  Clitus,  ne  nous  trouvons-nous  pas  à  merveille 
de  recevoir  de  pareils  salaires  de  nos  travaux?  Ah  !  nous 

1  Ces  deux  poêles  sont  également  incornus  J'un  ce  /'autre. 

ni.  i: 


290  ALEXANDRE. 

envions  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  morts  avant  d'avoir 
vu  les  Macédoniens  déchirés  par  les  verges  des  Mèdes, 
et  obligés,  pour  avoir  accès  auprès  de  leur  roi,  d'implo- 
rer la  protection  des  Perses  !  » 

Ces  paroles  sans  ménagement  font  lever  Alexandre  de 
sa  place,  l'injure  à  la  bouche,-  mais  les  plus  vieux  s'ef- 
forcent d'apaiser  le  tumulte.  Alexandre,  se  tournant 
alors  vers  Xénodochus  de  Cardie  et  Artémius  le  Colo- 
phonien  :  «  Ne  vous  semble-t-ii  pas,  leur  dit-il,  que  les 
Grecs  sont,  au  milieu  des  Macédoniens,  comme  des 
demi-dieux  parmi  des  bêtes  sauvages?  »  Clitus,  au  lieu 
de  céder,  s'écrie  qu'Alexandre  n'a  qu'à  parler  tout  haut  : 
«  Sinon,  ajoute  Clitus,  qu'il  n'invite  point  à  sa  table  des 
hommes  libres  et  pleins  de  franchise;  et  qu'il  vive  avec 
des  barbares  et  des  esclaves,  qui  adoreront  sa  ceinture 
persique  et  sa  robe  blanche.  »  Alexandre,  ne  possédant 
plus  sa  colère,  lui  jette  à  la  tête  une  des  pommes  qui 
étaient  sur  la  table,  et  cherche  son  épée;  mais  Aristo- 
phanès,  un  de  ses  gardes  du  corps,  avait  eu  la  précaution 
de  l'ôter.  Tous  les  autres  convives  entourent  Alexandre, 
et  le  conjurent  de  se  calmer.  Mais  Alexandre  s'arrache  de 
leurs  mains.  Il  appelle  ses  écuyers  d'une  voix  forte,  en 
langage  macédonien,  ce  qui  était  le  signe  d'un  grand 
mouvement;  et  il  ordonne  au  trompette  de  sonner 
l'alarme.  Comme  celui-ci  différait,  et  qu'il  refusait 
même  d'obéir,  le  roi  lui  donna  un  coup  de  poing  au 
visage.  Cet  homme  fut  depuis  en  haute  estime,  comme 
ayant  seul  empêché  que  le  camp  ne  prît  l'alarme.  Clitus 
ne  rabattait  rien  de  sa  fierté.  Ses  amis  l'obligèrent,  quoi- 
que avec  peine,  à  sortir  de  la  salle  ;  mais  il  y  rentra  sur- 
le-champ  par  une  autre  porte,  en  prononçant,  avec 
autant  d'audace  que  d'irrévérence,  ce  vers  de  YAndro- 
maque  d'Euripide  '  : 

Grands  dieux,  quelle  mauvaise  coutume  s'établit  dans  la  Grèce  ! 
1  Euripide,  Andromaaue,  yen  693. 
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Alexandre  désarme  un  de  ses  gardes;  et,  voyant  Clitus 

passer  à  côté  de  lui  en  ouvrant  la  portière,  il  lui  passe  la 
javeline  au  travers  du  corps.  Clitus  pousse  un  profond 
soupir,  semblable  à  un  mugissement,  et  tombe  mor^ 
aux  pieds  du  roi. 

Alors  Alexandre  revient  à  lui-même;  et,  comme  ses 
amis  restaient  dans  un  morne  silence,  il  arrache  la  jave- 
line du  corps  de  Clitus  et  il  veut  s'en  frapper  à  la  gorge  ; 
mais  ses  gardes  lui  arrêtèrent  la  main,  et  l'emportèrent 
de  force  dans  sa  chambre.  11  passa  toute  la  nuit  et  le 
jour  suivant  à  fondre  en  larmes;  et,  quand  il  n'eut  plus 
la  force  de  crier  et  de  se  lamenter,  il  resta  étendu  par 
terre  sans  proférer  une  parole,  et  poussant  de  profonds 
soupirs.  Ses  amis ,  qui  craignaient  les  suites  de  ce  si- 
lence obstiné,  forcèrent  la  porte,  et  entrèrent  dans  la 
chambre.  Alexandre  ne  fit  aucune  attention  à  leurs  dis- 
cours. Mais  le  devin  Aristandre  lui  rappela  la  vision 
qu'il  avait  eue  au  sujet  de  Clitus  et  le  prodige  dont  il 
avait  été  témoin,  comme  des  preuves  qu'il  n'y  avait, 
dans  tout  cet  événement ,  que  l'accomplissement  des 
arrêts  de  la  destinée.  Cela  parut  un  peu  le  soulager. 
Alors  on  fit  entrer  Callisthène  le  philosophe,  parent 
d'Aristote ,  et  Anaxarchus  l'Abdéritain  ' .  Callisthène 
essaya  doucement  de  le  calmer,  en  invoquant  les  prin- 
cipes de  la  morale,  et  il  prit  des  détours  pour  s'insinuer 
dans  son  esprit ,  sans  aigrir  sa  douleur.  Mais  Anaxar- 
chus, qui  s'était  frayé ,  dès  son  entrée  dans  la  philo- 
sophie, une  route  nouvelle,  et  qui  avait  la  réputation 
de  dédaigner  et  de  mépriser  tous  les  autres  philosophes, 
fut  à  peine  entré  dans  la  chambre  du  roi,  que  pre- 
nant un  ton  très-haut  :  «  Le  voilà  donc,  dit-il,  cet 
Alexandre  sur  qui  le  monde  a  aujourd'hui  les  yeux  ou- 
verts! Le  voilà  étendu  à  terre  comme  un  esclave,  fon- 
dant en  larmes,  craignant  les  lois  et  la  censure  des 

'  Anaxarohus,  comme  on  va  le  voir,  n'était  qu'un  sophiste  et  un  rhéteur. 
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hommes,  lui  qui  doit  être  pour  eux  la  loi  même  et  la 
règle  de  la  justice!  Pourquoi  a-t-il  donc  vaincu?  Est-ce 
pour  commander,  pour  régner  en  maître,  ou  pour  se 
laisser  maîtriser  par  une  vaine  opinion  ?  Ne  sais-tu  pas, 
ajouta-t-il,  que  la  Justice  et  Thémis  sont  assises  aux 
côtés  de  Jupiter?  et  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  toutes 
les  actions  du  prince  sont  justes  et  légitimes?  »  Ana- 
xarchus,  par  ces  discours  et  par  d'autres  semblables, 
allégea  la  douleur  du  roi;  mais  ce  fut  en  rendant 
Alexandre  plus  vaniteux  et  plus  injuste.  Au  reste,  Ana- 
xarchus  s'insinua  merveilleusement  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  le  dégoûta  de  plus  en  plus  de  la  conversation  de 
Callisthène,  dont  l'austérité  avait  d'ailleurs  peu  d'attraits 
pour  Alexandre. 

Un  jour ,  à  table  ,  la  conversation  tomba  sur  les 
saisons  et  sur  la  température  de  l'air  :  Callisthène 
trouvait  ,  comme  bien  d'autres ,  que  ce  climat  était 
plus  froid  que  celui  de  la  Grèce,  et  que  les  hivers  y 
étaient  plus  rudes.  Anaxarchus  soutenait  avec  obstina- 
tion le  contraire.  «  Tu  ne  saurais  pourtant  disconvenir, 
dit  Callisthène,  que  nous  ne  soyons  dans  un  climat  plus 
froid  ;  car,  en  Grèce,  tu  passais  l'hiver  vêtu  d'un  simple 
manteau,  et,  ici,  te  voilà  enveloppé,  à  table,  de  trois 
gros  tapis.  »  Anaxarchus  fut  vivement  piqué  de  cette 
réponse.  Ajoutez  que  les  autres  sophistes  et  les  flatteurs 
d'Alexandre  étaient  mortifiés  de  voir  Callisthène  re- 
cherché des  jeunes  gens  pour  son  éloquence,  et  non 
moins  agréable  aux  vieillards  pour  sa  conduite  réglée, 
grave  et  modeste,  et  qui  confirmait  le  motif  qu'on  don- 
nait à  son  voyage  en  Asie  :  il  n'était  venu,  disait-on, 
trouver  Alexandre  que  dans  le  dessein  d'obtenir  le 
rappel  de  ses  concitoyens  exilés,  et  le  rétablissement  de 
sa  patrie  ' .  Quoique  sa  réputation  fût  la  principale 
cause  de  l'envie  qu'on  lui  portait,  il  donna  pourtant 

1  Callisthène  était  d'Olvnthe,  en  Tbrace,  Tille  que  les  Macédoniens  avaiea: 
tort  maltraitée. 
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lieu  quelquefois  aux  calomnies  de  ses  ennemis.  11  refu- 
sait souvent  les  invitations  du  roi;  et,  lorsqu'il  allait  à 
ses  festins,  son  silence  et  sa  gravité  faisaient  assez  con- 
naître qu'il  n'approuvait  pas  ce  qui  s'y  faisait,  et  qu'il 
n'y  prenait  aucun  plaisir.  Aussi  Alexandre  disait-il 
de  lui  : 

Je  hais  le  philosophe  qui  n'est  pas  sage  pour  lui-même  *. 

Un  jour,  que  Callisthène  soupait  chez  Alexandre  avec 
un  grand  nombre  de  convives,  on  le  pria  de  faire,  la 
coupe  à  la  main,  l'éloge  des  Macédoniens.  Callisthène 
traita  ce  sujet  avec  tant  d'éloquence,  que  tous  les  assis- 
tants, s'étant  levés  de  table,  battirent  des  mains  à 
l'envi,  et  lui  jetèrent  les  couronnes.  Alors  Alexandre  : 
«  Quand  on  prend  pour  ses  discours,  comme  dit  Euri- 
pide % 

L'ne  magnifique  matière,  ce  n'est  pas  grande  merveille  d'être 
éloquent. 

Mais  montre-nous,  ajouta-t-il,  le  pouvoir  de  ton  élo- 
quence, en  blâmant  les  Macédoniens,  afin  qu'instruits 
de  leurs  fautes,  ils  en  deviennent  meilleurs.  »  Alors  Cal- 
listhène, chantant  la  palinodie,  s'exprima  en  toute  fran- 
chise sur  les  déportements  des  Macédoniens.  Il  fit  voir 
que  les  divisions  des  Grecs  avaient  été  la  seule  cause  de 
l'agrandissement  et  de  la  puissance  de  Philippe;  et  il 
finit  en  rappelant  ce  vers  3  : 

Dans  la  sédition,  le  plus  scélérat  lui-même  a  part  aux  honneurs. 

Ce  discours  remplit  les  Macédoniens  d'une  haine  fu- 
rieuse et  implacable  ;  et  Alexandre  dit  que  Callisthène 

1  Vers  d'une  des  tragédies  perdues  d'Euripide.  Cicéron,  qui  le  cite,  le  donne 
comme  un  vers  de  Médée;  mais  il  ne  se  trouve  point  dans  la  Médée  que 
nous  avons. 

-  Euripide,  Bacchantes,  vers 267. 
|      3  Ce  vers,  d'un  auteur  inconnu,  a  déjà  ete  cité  plusieurs  fois  par  Plutarque 
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avait  donné  des  preuves  non  point  de  son  talent,  mais 
de  son  animosité  contre  les  Macédoniens. 

Voilà,  suivant  Hermippus,  le  récit  que  Strœbus,  le 
lecteur  de  Callisthène,  avait  fait  à  Aristote.  Callisthène, 
d'après  le  même  écrivain,  qui  voyait  qu'il  s'était  aliéné 
l'esprit  du  roi,  lui  dit  deux  ou  trois  fois  à  lui-même,  en 
le  quittant  : 

Patrocle  est  mort  aussi,  qui  valait  liicn  mieux  que  toi  '. 

Aristote  n'a  donc  pas  eu  tort  de  dire  que  Callisthène  avait 
une  puissante  et  noble  éloquence,  mais  qu'il  manquait 
de  jugement.  Pourtant  son  refus  persévérant,  et  digne 
d'un  vrai  philosophe,  de  rendre  au  roi  l'adoration  qu'A- 
lexandre exigeait,  et  son  courage  à  dire  publiquement  ce 
qui  indignait,  dans  le  secret  de  l'âme,  les  plus  honnêtes 
et  les  plus  vieux  des  Macédoniens,  épargnèrent  aux  Grecs 
une  grande  honte,  et  à  Alexandre  lui-même  une  honte 
plus  grande  encore,  en  le  faisant  renoncer  à  de  pareils 
hommages.  Mais  Callisthène  se  perdit,  parce  qu'il  eut 
l'air  de  forcer  le  roi,  plutôt  que  de  le  persuader. 

Charès  de  Mitylène  raconte  que,  dans  un  banquet, 
Alexandre,  après  avoir  bu,  présenta  la  coupe  à  un  de  ses 
amis  :  celui-ci,  l'ayant  prise,  se  leva,  se  tourna  du  côté 
de  l'autel  des  dieux  domestiques,  but  la  coupe,  et  adora 
le  roi;  puis,  après  avoir  donné  un  baiser  à  Alexandre,  il 
se  remit  à  table.  Tous  les  autres  convives  firent  succes- 
sivement ce  qu'il  venait  de  faire.  Callisthène  reçut  la 
coupe  à  son  tour,  pendant  qu'Alexandre  s'entretenait 
avec  Héphestion  et  ne  prenait  pas  garde  à  lui  :  il  la  boit, 
et  il  va,  comme  les  autres,  pour  donner  un  baiser  au  roi. 
Mais  Démétrius,  surnommé  Phidon,  ayant  dit  à  Alexan- 
dre :  «  Seigneur,  ne  le  baise  point,  car  il  est  le  seul  qui 
ne  t'ait  pas  adoré;  »  le  roi  détourna  la  tête,  pour  ne  pas 
recevoir  son  baiser.  «  Eh  bien!  dit  tout  haut  Callis- 

1   Hniière,  Iliade,  ctiam  »n,  ters  107. 
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thène,  je  m'en  irai  avec  un  baiser  de  moins  que  les  au- 
tres. »  Cette  parole  indisposa  le  roi  contre  lui  :  aussi 
Alexandre  ne  manqua-t-il  pas  d'en  croire  Héphcstion 
disant  que  Callisthène  lui  avait  promis  d'adorer  le  roi, 
et  qu'il  avait  manqué  à  sa  parole.  Les  Lysimachus  et  les 
Hagnon  aggravèrent  encore  l'accusation,  en  assurant  que 
le  sophiste  allait  se  glorifiant  partout  du  refus  qu'il  avait 
lait  d'adorer  Alexandre,  comme  s'il  eût  détruit  la  tyran- 
nie; que  les  jeunes  gens  couraient  après  lui,  et  qu'ils 
s'attachaient  à  sa  personne,  comme  au  seul  homme  qui 
fût  libre  au  milieu  de  tant  de  milliers  d'esclaves.  Aussi, 
quand  la  conspiration  d'Hermolaûs  contre  Alexandre 
eut  été  découverte,  les  plus  calomnieuses  imputations 
trouvèrent-elles  créance  contre  Callisthène.  Hermolaûs 
avait  demandé  à  Callisthène  comment  il  pourrait  de- 
venir le  plus  célèbre  des  hommes;  et  Callisthène  aurait, 
répondu  :  «  En  tuant  le  plus  célèbre.  »  Pour  exciter  Her- 
molaûs au  complot,  il  lui  aurait  dit  aussi  de  ne  pas  avoir 
peur  du  lit  d'or,  et  de  se  souvenir  qu'il  avait  affaire  à  un 
homme  sujet  aux  maladies  et  aux  blessures. 

Cependant,  nul  des  complices  d'Hermolaûs,  au  milieu 
même  des  plus  cruels  tourments,  ne  nomma  Callisthène. 
Il  y  a  plus  :  Alexandre  lui-même,  en  écrivant  tout  de 
suite  à  Cratère,  à  Attalus  et  à  Alcétas,  les  détails  de  la 
conjuration,  dit  que  les  jeunes  gens,  appliqués  à  la  tor- 
ture, ont  déclaré  qu'ils  étaient  seuls  les  auteurs  du  com- 
plot, et  que  nul  autre  qu'eux  n'en  avait  le  secret.  Mais 
depuis,  dans  une  lettre  à  Antipater,  il  accusa  Callisthène 
de  complicité.  «  Les  jeunes  gens,  dit-il,  ont  été  lapidés 
par  les  Macédoniens;  mais  je  punirai  moi-même  le  so- 
phiste, et  ceux  qui  l'ont  envoyé,  et  ceux  qui  ont  reçu  les 
conspirateurs  dans  leurs  villes.  »  Il  mit  ouvertement  par 
là  er  évidence  son  mauvais  vouloir  contre  Aristote,  au- 
près duquel  Callisthène  avait  été  élevé,  comme  étant 
son  proche  parent,  car  il  était  fils  d'Héro,  cousine  d'A- 
ristote. 
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On  parle  diversement  du  genre  de  mort  de  Callisthène  : 
les  uns  disent  qu'Alexandre  le  fit  mettre  en  croix;  d'au- 
tres, qu'il  mourut  de  maladie  dans  sa  prison.  Suivant 
Charès,  après  qu'il  eut  été  arrêté,  on  le  garda  sept  mois 
dans  les  fers,  pour  être  jugé  en  plein  conseil,  en  présence 
d'Aristote.  Mais  il  serait  mort  d'un  excès  d'embonpoint 
et  de  la  maladie  pédiculaire,  vers  le  temps  où  Alexandre 
fut  blessé  dans  un  combat  contre  les  Malles  Oxydraques, 
peuples  de  l'Inde.  Au  reste,  ceci  n'arriva  que  bien  après 
les  événements  dont  nous  venons  de  parler. 

Démaratus  de  Corinthe,  quoique  déjà  très-vieux,  ne 
put  résister  au  désir  qu'il  avait  d'aller  voir  Alexandre.  II 
se  transporta  donc  en  Asie;  et,  après  avoir  contemplé  le 
roi  :  «  Je  plains,  lui  dit-il,  les  Grecs  qui  sont  morts  avant 
de  t'avoir  vu  assis  sur  le  trône  de  Darius,  car  ils  ont  été 
privés  d'une  grande  satisfaction.  »  Démaratus  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  bienveillance  du  roi  :  il  mourut 
bientôt  de  maladie.  Alexandre  lui  fit  de  magnifiques 
obsèques;  et  l'armée  éleva  en  son  honneur  un  tertre  tu- 
mulaire,  dont  le  pourtour  était  immense  et  la  hauteur 
de  quatre-vingts  coudées.  Ses  restes  furent  portés  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  sur  un  char  à  quatre  chevaux,  su- 
perbement orné. 

Alexandre,  prêt  à  partir  pour  l'Inde,  vit  ses  troupes 
tellement  accablées  de  butin,  qu'on  pouvait  à  peine  les 
mettre  en  mouvement.  Le  matin  du  départ,  au  point  du 
jour,  les  chariots  étant  déjà  chargés,  il  commença  par 
brûler  les  siens  avec  ceux  de  ses  amis,  et  il  fit  ensuite 
mettre  le  feu  à  ceux  des  Macédoniens.  La  résolution 
paraissait  plus  dangereuse  à  prendre  qu'elle  ne  fut  dif- 
ficile à  exécuter.  Il  y  eut  fort  peu  de  soldats  qui  s'en 
affligèrent;  tous  les  autres,  comme  saisis  d'un  transport 
divin,  et  poussant  des  cris  de  joie  et  de  triomphe,  donnè- 
rent leurs  bagages  à  ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  brû- 
lèrent, sans  marchander,  ou  détruisirent  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  superflu  :  conduite  qui  remplit  Alexandre  de 
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confiance  et  d'ardeur.  Mais  il  s'était  déjà  rendu  terrible 
par  la  rigueur  inexorable  avec  laquelle  il  châtiait  l'in- 
discipline. Ménandre,  un  de  ses  courtisans,  qu'il  avait 
nommé  commandant  d'une  forteresse,  n'ayant  pas  voulu 
y  rester,  il  le  tua  de  sa  propre  main;  il  fit  aussi  percer 
de  flèches  Orosdatès,  un  des  barbares  qui  s'étaient  ré- 
voltés. 

Une  brebis  avait  mis  bas  un  agneau  dont  la  tête  était 
surmontée  d'une  tiare  de  la  forme  et  de  la  couleur  de 
celle  des  Perses,  laquelle  portait  empreints  aux  deux 
côtés  des  génitoires.  Alexandre  s'effraya  de  ce  prodige, 
et  il  se  fit  purifier  par  les  Babyloniens  qu'il  menait  ha- 
bituellement avec  lui  pour  ces  sortes  d'expiations.  11  dit 
à  ses  amis  que  c'était  pour  eux  plutôt  que  pour  lui-même 
qu'il  éprouvait  ce  trouble.  «J'ai  peur,  ajouta-t-il,  que 
la  Fortune  ne  fasse  tomber,  après  ma  mort,  l'empire  dans 
les  mains  d'un  homme  lâche  et  sans  cœur.  »  Mais  un 
signe  plus  favorable  lui  donna  bientôt  de  meilleures  es- 
pérances. Un  Macédonien,  nommé  Proxénus,  inten- 
dant des  équipage^,  découvrit,  en  creusant  sur  les  bords 
du  fleuve  Oxus  ' ,  pour  dresser  la  tente  du  roi,  une 
source  d'une  liqueur  grasse  et  visqueuse  :  quand  on  eut 
épuisé  cette  liqueur,  il  jaillit  de  la  source  une  huile 
pure  et  claire,  qui  ne  différait  en  rien  de  l'huile  véri- 
table, pour  l'odeur  et  pour  le  goût,  et  qui  en  avait  abso- 
lument tout  l'éclat  et  toute  l'onctuosité.  Cependant  il 
n'y  a  point  d'oliviers  dans  ce  pays.  11  est  vrai  que  l'eau 
de  l'Oxus  est,  dit-on,  la  plus  onctueuse  qu'il  y  ait,  et 
que  la  peau  de  ceux  qui  s'y  baignent  devient  grasse  et 
huileuse.  On  voit,  par  une  lettre  d'Alexandre  à  Antipater, 
combien  Alexandre  fut  charmé  de  cette  découverte,  puis- 
qu'il la  met  au  nombre  des  plus  signalées  faveurs  qu'il 
eût  reçues  de  la  divinité.  Ce  signe  présageait,  selon  les 
devins,  une  expédition  dangereuse,  mais  pénible,  la  di- 

1  Fleuve  de  la  Sogdiane,  qui  se  jette  dans  un  lac  voisin  de  la  mer  Caspienne 

17. 
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vinité  ayant  donné  l'huile  aux  hommes  pour  réparer 
eurs  forces  épuisées  par  les  fatigues. 

Alexandre  courut  en  effet  de  grands  dangers  dans  les 
combats  qu'il  livra;  et  il  y  reçut  plusieurs  blessures,  en 
î' exposant  avec  la  témérité  d'un  jeune  homme.  La  plus 
grande  partie  de  l'armée  périt  par  la  disette  des  choses 
les  plus  nécessaires,  et  par  l'intempérie  du  climat.  Pour 
lui,  qui  se  piquait  de  surmonter  la  fortune  par  l'audace 
et  la  force  par  la  vertu,  il  ne  croyait  pas  que  rien  fût 
imprenable  à  des  hommes  audacieux,  ni  qu'un  rempart 
pût  tenir,  défendu  par  des  lâches.  11  assiégeait  la  forte- 
resse occupée  par  Sisimithrès,  roche  très-escarpée,  et 
presque  inaccessible.  Comme  il  vit  ses  soldats  découra- 
gés, il  s'informa,  dit-on,  auprès  d'Oxyartès,  quel  homme 
c'était  que  Sisimithrès.  «  C'est  le  plus  lâche  des  hommes, 
lui  répondit  Oxyartès.  —  C'est  me  dire,  reprit  Alexandre, 
que  la  roche  est  aisée  à  prendre,  puisque  l'homme  qui  y 
commande  n'est  pas  en  état  de  tenir.  »  En  effet,  il  fit 
peur  à  Sisimithrès,  et  il  se  rendit  maître  de  la  roche. 

Il  assiégea  une  autre  forteresse,  qui'ti'était  pas  moins 
escarpée  que  celle-là,  et  il  commanda  pour  l'assaut  les 
jeunes  Macédoniens.  L'un  d'eux  se  nommait  Alexandre. 
«  Toi,  lui  dit  le  roi,  il  te  faut  combattre  en  brave,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  honneur  à  ton  nom.  »  Ce  jeune 
homme  tomba  dans  la  bataille,  après  des  prodiges  de  va- 
leur; et  Alexandre  s'affligea  vivement  de  sa  perte.  Les 
Macédoniens  faisaient  difficulté  de  s'approcher  de  la  ville 
appelée  Nysa  ',  dont  l'abord  était  défendu  par  un  fleuve 
très-profond.  11  s'avança  sur  la  rive  :  «  Misérable  que  je 
suis,  s'écria-t-il,  de  n'avoir  pas  appris  à  nager  !  »  Il  avait 
déjà  son  bouclier  à  la  main,  et  il  se  disposait  à  passer. 
Il  fit  cependant  cesser  le  combat 2. 

Bientôt  arrivèrent  des  députés  au  nom  des  villes  assié- 
gées, qui  venaient  pour  capituler.  Ils  furent  d'abord  très- 

1   Ville  de  l'Inde,  consacrée  à  Bacchus. 

*  On  croit  qu'il  y  a  une  lacune  après  celle  phrase. 
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surpris  de  voir  Alexandre  en  armes,  sans  aucune  pompe 
extérieure;  et  leur  étonnement  fut  plus  grand  encore  lors- 
qu'on eut  apporté  un  carreau,  et  que  le  roi  dit  au  plus 
âgé  d'entre  eux  de  le  prendre  et  de  s'asseoir.  Cet  homme 
se  nommait  Acuphis.  Acuphis  se  sentit  pénétré  d'admi- 
ration devant  ce  procédé  si  plein  de  noblesse  et  de  cour- 
toisie :  il  demanda  ce  qu'Alexandre  exigeait  d'eux  pour 
qu'ils  devinssent  ses  amis.  «  Je  veux,  répondit  Alexandre, 
qu'ils  te  choisissent  pour  leur  roi  et  qu'ils  m'envoient  cent 
de  leurs  meilleurs  citoyens.  —  Seigneur,  reprit  Acuphis 
souriant,  je  gouvernerai  bien  mieux  si  je  t'envoie  les  plus 
méchants,  que  si  c'étaient  les  meilleurs.  » 

Taxile  possédait,  dit-on,  dans  l'Inde,  un  royaume  non 
moins  étendu  que  l'Egypte,  et  abondant  en  pâturages  et 
en  fruits  excellents.  C'était  un  homme  sage,  et  qui,  ayant 
salué   Alexandre,  lui  dit  :    «  Qu'avons-nous  besoin, 
Alexandre,  de  nous  faire  la  guerre,  si  tu  n'es  pas  venu 
pour  nous  ôter  l'eau  et  ce  qui  est  nécessaire  à  notre 
nourriture?  Ce  sont  là  les  seuls  objets  pour  lesquels  les 
hommes  ne  sauraient  se  dispenser  de  combattre.  Quant 
aux  richesses  et  aux  autres  biens,  si  j'en  ai  plus  que  toi, 
je  suis  prêt  à  t'en  faire  part  ;  et,  si  j'en  ai  moins,  je  n'aurai 
pas  de  honte  de  recevoir  tes  bienfaits,  mais  je  les  accepte- 
rai avec  reconnaissance.»  Alexandre  fut  ravi  de  sa  fran- 
chise, et  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Crois-tu  donc,  Taxile, 
que  notre  entrevue  se  passera  sans  combat,  et  que  tout 
se  bornera  à  ces  belles  paroles,  à  ces  démonstrations  af- 
fectueuses? Non,  non!  tu  n'y  auras  rien  gagné  :  je  veux 
combattre  avec  toi  jusqu'à  l'extrémité,  mais  par  des 
bienfaits;  et  je  ne  prétends  pas  être  vaincu  en  bons  pro- 
cédés. »  11  reçut  de  Taxile  de  riches  présents,  et  lui  en 
fit  de  plus  considérables  ;  et  enfin,  dans  un  souper,  il  lui 
porta,  pour  santé,  mille  talents  '  d'argent  monnayé.  Cette 
conduite  déplut  aux  amis  d'Alexandre;  mais  elle  lui  ga- 
gna l'affection  d'une  foule  de  barbares. 

1  Environ  cinq  millions  cinq  cent  mille  francs. 


300  ALEXANDRE. 

Les  plus  aguerris  des  Indiens  mettaient  leurs  armes  à 
la  solde  des  villes  voisines,  qu'ils  défendaient  avec  la 
plus  grand  courage.  Ils  firent,  dans  plusieurs  rencontres 
beaucoup  de  mal  à  Alexandre,  qui  finit  par  leur  accor- 
der une  capitulation  honnête,  à  condition  qu'ils  sorti- 
raient d'une  ville  où  ils  s'étaient  renfermés.  Comme  ils 
se  retiraient,  il  les  surprit  dans  leur  marche,  et  il  les  fit 
tous  passer  au  fil  de  l'épée.  Cette  perfidie  est  comme  une 
tache  sur  la  vie  militaire  d'Alexandre,  qui  avait  fait  la 
guerre  jusqu'alors  loyalement  et  en  roi.  Les  philosophes 
du  pays  ne  lui  suscitèrent  pas  moins  d'affaires  que  ces 
Indiens,  soit  en  décriant  les  rois  qui  s'étaient  unis  à  lui, 
soit  en  soulevant  les  peuples  libres  :  aussi  en  fit-il  pen- 
dre un  grand  nombre. 

Il  a  raconté  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  ce 
qui  se  passa  à  la  bataille  contre  Porus.  Il  y  dit  que  l'Hy- 
daspe  '  séparait  les  deux  camps  ;  que  Porus  tenait  toujours 
ses  éléphants  rangés  de  front  sur  l'autre  rive,  pour  dé- 
fendre le  passage;  que  lui,  de  son  côté,  il  faisait  tous 
les  jours  faire  beaucoup  de  bruit  et  de  tumulte  dans  son 
camp,  afin  que  ses  soldats  s'accoutumassent  à  ne  point 
s'effrayer  des  cris  des  barbares.  Durant  une  nuit  ora- 
geuse et  sans  lune,  il  prit  une  partie  de  ses  gens  de 
pied,  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  et  il  alla,  loin  des  en- 
nemis, passer  à  une  petite  île  :  là,  il  fut  accueilli  d'une 
pluie  violente,  accompagnée  d'un  vent  impétueux  et  an 
grands  éclats  de  tonnerre.  La  mort  de  plusieurs  de  ses 
soldats,  foudroyés  sous  ses  yeux,  ne  l'empêcha  point  de 
partir  de  l'île,  et  de  gagner  l'autre  bord.  L'Hydaspc, 
gonflé  par  les  pluies,  coulait  avec  tant  de  rapidité,  qu'il 
fit  une  grande  brèche  à  la  rive;  et  les  eaux  s'engouf- 
fraient avec  violence  dans  le  passage  qu'elles  venaient  de 
s'ouvrir.  Alexandre  prit  pied  entre  les  deux  courants; 
mais  il  ne  se  soutenait  qu'à  grand'peine  sur  ce  terrain 

1  Un  deî  affluents  de  l'Indu;. 
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glissant  et  miné  par  les  flots.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu'il 
s'écria  :  «  0  Athéniens,  pourriez-vous  imaginer  à  quels 
périls  je  m'expose,  afin  de  mériter  vos  louanges!  »  C'est  là 
du  moins  ce  que  rapporte  Onésicrite.  Mais  Alexandre 
dit  seulement  que  les  Macédoniens,  après  avoir  quitté 
les  bateaux,  traversèrent  la  brèche  avec  leurs  armes, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Dès  qu'il  eut  passé 
l'Hydaspe,  il  prit  les  devants,  avec  sa  cavalerie,  de 
vingt  stades  '  sur  les  gens  de  pied,  dans  la  pensée  que, 
si  les  ennemis  chargeaient  avec  leur  cavalerie,  il  les 
battrait  aisément  avec  la  sienne,  et,  s'ils  faisaient  avan- 
cer leurs  gens  de  pied,  que  son  infanterie  aurait  le 
temps  de  le  rejoindre.  Une  de  ses  deux  prévisions  se 
réalisa.  L'attaque  commença  par  un  corps  de  mille  che- 
vaux et  de  soixante  chariots,  qu'Alexandre  eut  culbuté 
en  un  instant  :  il  prit  tous  les  chariots,  et  il  tua  quatre 
cents  cavaliers. 

Porus  reconnut,  à  cette  vigoureuse  réception,  qu'A- 
lexandre en  personne  avait  passé  le  fleuve  :  alors  il  s'a- 
vança à  la  tête  de  toute  son  armée,  et  il  ne  laissa  que 
quelques  troupes  sur  la  rive,  pour  défendre  le  passage 
contre  le  reste  des  Macédoniens.  Alexandre  n'osa  pas 
attaquer  de  front  les  éléphants,  et  la  grande  multitude 
des  ennemis  :  il  alla  charger  l'aile  gauche,  et  il  fit  atta- 
quer la  droite  par  Cœnus.  Les  deux  ailes  de  Porus  furent 
enfoncées,  et  se  retirèrent  près  des  éléphants,  afin  de  <$e 
rallier.  La  mêlée  devint  très-vive  alors,  et  les  ennemis 
ne  commencèrent  à  prendre  la  fuite  qu'à  la  huitième 
heure  du  jour.  Tels  sont  les  détails  qu'a  donnés,  dans  une 
de  ses  iettres,  le  général  même  qui  livra  la  bataille.  Porus 
avait,  s'il  en  faut  croire  la  plupart  des  historiens,  quatre 
coudées  et  une  spithame  2  de  haut;  la  taille  et  la  gros- 
seur du  cavalier  répondait  à  celles  de  l'éléphant  qu'il 
montait,  et  qui  était  le  plus  grand  de  l'armée.  Cet  élé- 

1  Environ  quatre  kilomètres,  ou  une  lieue. 
*  La  spithame  était  la  moitié  de  la  couder. 
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pliant,  montra,  en  cette  occasion,  une  étonnante  intelli- 
gence, et  une  sollicitude  admirable  pour  la  personne  du 
roi  :  larit  que  Porus  conserva  ses  forces,  il  le  défendit 
avec  courage,  repoussant  et  renversant  tous  les  .assail- 
lants; mais,  lorsqu'il  sentit  que  Porus,  couvert  de  dards 
et  de  blessures,  s'affaiblissait  peu  à  peu,  alors,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  tombât,  il  plia  les  genoux,  se  laissa  aller 
doucement  à  terre,  et,  avec  sa  trompe,  lui  arracha  les 
dards  l'un  après  l'autre. 

Porus  fut  pris;  et  Alexandre  lui  demanda  comment  il 
voulait  être  traité  :  «  En  roi,  répondit  Porus.  —  Ne  veux- 
tu  rien  de  plus?  lui  dit  Alexandre. — Tout  est  compris 
dans  ce  mot,  »  répliqua  Porus.  Alexandre  ne  se  borna 
pas  à  lui  rendre  son  ancien  royaume,  sous  le  titre  de 
satrape:  il  y  ajouta  plusieurs  autres  pays;  il  subjugua 
les  peuples  libres  de  ces  contrées,  qui  formaient,  dit-on, 
quinzes  nations  différentes,  possédant  cinq  mille  villes 
considérables  avec  un  nombre  infini  de  villages,  et  il  les 
mit  sous  la  domination  de  Porus.  Alexandre  conquit  un 
autre  pays,  trois  fois  plus  grand,  dont  il  nomma  satrape 
Philippe,  un  de  ses  amis.  Bucéphale  lut  percé  de  coups 
dans  la  bataille  contre  Porus,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après,  comme  on  le  traitait  des  blessures  qu'il  avait  re- 
çues. C'est  ce  que  disent  la  plupart  des  historiens;  mais, 
au  rapport  d'Onésicrite,  Bucéphale  mourut  de  fatigue  et 
de  vieillesse;  car  il  avait  trente  ans.  Alexandre  le  regretta 
vivement,  comme  s'il  eût  perdu  un  ami,  un  compagnon 
fidèle.  11  bâtit  en  son  honneur,  sur  les  bords  de  l'Hydaspe, 
une  ville,  qu'il  appela  Bucéphalie.  On  dit  aussi  qu'ayant 
perdu  un  chien,  nommé  Péritas,  qu'il  avait  élevé  lui- 
même,  et  qu'il  aimait  beaucoup,  il  fit  bâtir  une  ville  qui 
portait  son  nom.  Sotion  '  dit  l'avoir  appris  de  Potamon 
le  Lesbien  2. 

1  Historien  qui  vivait  du  temps  de  Tibère. 

2  Auteur  d'une  histoire  où  il  racontait  Les  exploits  d'Alexandre  dans  les  Indes, 
Potamon  levait  bien  connaître  tous  !«<;  faits  relatifs  à  celte  fameuse  expédition. 
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La  bataille  contre  Porus  refroidit  l'ardeur  des  Macé- 
doniens, et  leur  fit  perdre  l'envie  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'Inde.  Ils  n'étaient  venus  à  bout  qu'à  grand'peine 
de  repousser  un  ennemi  qui  n'avait  combattu  qu'avec 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deu£ 
mille  cavaliers:  aussi  résistèrent-ils  de  toutes  leurs  forces 
à  Alexandre,  lorsqu'il  les  voulut  obliger  à  passer  le  Gange. 
On  les  avait  informés  que  la  largeur  de  ce  fleuve  était  de 
trente-deux  stades  ',  et  sa  profondeur  de  cent  orgyies'; 
que  l'autre  bord  était  couvert  d'un  nombre  infini  de 
troupes  de  pied,  de  chevaux  et  d'éléphants;  que  les  rois 
des  Gandarites  et  des  Présiens 3  les  y  attendaient  avec 
quatre-vingt  mille  cavaliers,  deux  cent  mille  fantassins, 
et  six  mille  éléphants  dressés  au  combat.  Et  ce  rapport 
n'était  pas  exagéré;  car  Androcottus,  qui  régna  peu  de 
temps  après  dans  ces  contrées,  fit  présent  à  Séleucus  de 
cinq  cents  éléphants;  et,  à  la  tête  d'une  armée  de  six 
cent  mille  hommes,  il  parcourut  et  dompta  l'Inde  tout 
entière.  Humilié,  irrité  de  ce  refus,  Alexandre  se  tint 
d'abord  renfermé  dans  sa  chambre,  couché  par  terre, 
protestant  qu'il  ne  savait  aucun  gré  aux  Macédoniens 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  jusque-là,  s'ils  ne  passaient 
le  Gange;  et  qu'il  regardait  leur  retraite  prématurée 
comme  un  aveu  public  de  leur  défaite.  Mais  ses  amis  trou- 
vèrent, pour  le  consoler,  des  raisons  convaincantes;  ses 
soldats  vinrent  à  sa  porte,  pour  le  toucher  par  leurs  cris 
et  leurs  gémissements  :  à  la  fin,  il  se  laissa  fléchir,  et  il 
se  disposa  à  retourner  sur  ses  pas,  inventant  mille  arti- 
fices trompeurs  et  sophistiques  pour  donner  une  opinion 
exagérée  de  sa  gloire.  Il  fit  faire  des  armes,  des  man- 
geoires à  chevaux  d'une  grandeur  extraordinaire,  des 
mors  d'un  poids  plus  lourd  que  ceux  dont  on  se  sert; 
et  il  laissa  ces  objets  dispersés  de  côté  et  d'autre  par  la 

1  Plus  de  six  kilomètres,  ou  d'une  lieue  et  demie. 

2  L'orgyic  correspondait  à  peu  près  à  notre  ancienne  toise. 

3  Peuple»  de  la  lallee  du  Gange,  sur  la  rive  gauche  du  (leiiTS. 
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campagne.  Il  dressa  aussi,  en  l'honneur  des  dieux,  des 
autels  que  les  rois  des  Présiens  honorent  encore  aujour- 
d'hui :  ils  passent  tous  les  ans  le  Gange,  pour  y  aller 
faire  des  sacrifices  à  la  manière  des  Grecs.  Androcottus, 
qui  était  alors  un  tout  jeune  homme,  avait  vu  souvent 
Alexandre  :  il  répéta  plusieurs  fois,  dit-on,  qu'il  n'avait 
tenu  à  rien  qu'Alexandre  se  rendit  maître  de  ces  con- 
trées, parce  que  le  roi  qui  y  commandait  était  haï  et 
méprisé  pour  sa  méchanceté,  et  pour  la  bassesse  de  sa 
naissance. 

Alexandre,  curieux  de  voir  la  mer  extérieure  ',  lit  con- 
struire un  grand  nombre  de  bateaux  à  rames  et  de  ra- 
deaux, sur  lesquels  il  descendit  facilement  le  long  des 
rivières.  Cependant  la  navigation  ne  se  passa  point  sans 
combats  :  il  débarquait  pour  aller  attaquer  les  villes  qui 
se  trouvaient  sur  sa  route,  et  il  soumettait  tous  les  envi- 
rons. Mais  il  faillit  être  mis  en  pièces,  dans  le  pays  des 
Malles  2,  les  plus  belliqueux  des  Indiens.  Après  avoir 
chassé  à  coups  de  traits  les  ennemis  de  dessus  les  mu- 
railles de  leur  ville,  il  y  monta  le  premier,  par  une 
échelle  qui  rompit  sous  lui  quand  il  fut  au  haut  du 
mur.  Les  barbares,  du  pied  de  la  muraille ,  lançaient 
sur  lui  leurs  flèches  ;  et  il  n'avait  été  suivi  que  d'un  très- 
petit  nombre  des  siens.  Tout  à  coup,  ramassant  ses 
forces,  il  s'élance  au  milieu  des  ennemis,  et,  par  bon- 
heur, il  tombe  sur  ses  pieds.  Au  bruit  que  ses  armes 
firent  dans  la  chute,  à  l'éclat  qu'elles  jetaient,  les  bar- 
bares crurent  voir  un  éclair  rapide  ou  un  fantôme 
menaçant  qui  le  précédait  :  saisis  d'effroi,  ils  prirent  la 
fuite,  et  se  dispersèrent.  Mais,  quand  ils  ne  virent  avec  lui 
que  deux  écuyers,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  le  chargè- 
rent à  coups  d'épée  et  de  pique  ;  et,  malgré  la  défense 
la  plus  vigoureuse,  Alexandre  reçut  plusieurs  blessures 
ï  travers  ses  armes.  Un  des  barbares,  qui  se  tenait  un 

'  L'Océan  indien. 

*  Les  mêmes  qui  sont  nommes  plus  haut  Malles  Oxydiaquei. 
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pou  plus  loin,  lui  décocha  une  flèche  avec  tant  de  roi- 
deur  et  de  violence,  qu'elle  perça  la  cuirasse,  et  qu'elle 
pénétra  dans  les  côtes,  à  l'endroit  de  la  mamelle.  La 
force  du  coup  lui  fit  plier  les  genoux  :  il  pencha  en  avant; 
et  le  barbare  qui  l'avait  blessé  courut  sur  lui,  le  cime- 
terre à  la  main.  Peucestas  et  Limnéus  lui  firent  un 
rempart  de  leurs  corps,  et  furent  blessés  tous  les  deux  : 
Limnéus  mourut  du  coup  qu'il  reçut;  mais  Peucestas 
arrêta  le  barbare,  qui  fut  tué  par  Alexandre.  Le  roi, 
après  plusieurs  autres  blessures,  reçut  enfin  un  coup  de 
pilon  à  mortier  sur  la  nuque;  et  il  en  fut  tellement 
étourdi,  que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  s'appuya 
contre  la  muraille,  le  visage  tourné  vers  les  ennemis. 
A  ce  moment,  les  Macédoniens,  qui  venaient  d'entrer 
en  foule,  l'environnent,  l'enlèvent,  et  l'emportent  éva- 
noui dans  sa  tente.  Aussitôt  le  bruit  courut  dans  le 
camp  qu'Alexandre  était  mort.  On  commença  par  scier, 
avec  une  extrême  difficulté,  le  bois  de  la  flèche,  et 
l'on  put  alors,  quoique  avec  peine,  lui  ôter  sa  cuirasse; 
on  fit  ensuite  une  incision  profonde ,  afin  d'arracher 
le  fer  du  dard,  qui  était  entré  dans  une  de  ses  côtes, 
et  qui  avait  trois  doigts  de  large  et  quatre  de  long.  11 
s'évanouit  plusieurs  fois  durant  l'opération;  mais,  à 
peine  eut-on  retiré  le  fer  de  la  blessure,  qu'il  revint  à 
lui.  Échappé  à  ce  danger,  faible  encore,  et  soumis  à  un 
traitement  long  et  à  un  régime  sévère,  il  entendit  un 
jour  les  Macédoniens  qui  faisaient  du  bruit  à  la  porte 
de  sa  tente,  et  qui  demandaient  à  le  voir.  Il  s'habilla  et 
parut  devant  eux;  et,  après  avoir  fait  des  sacrifices  aux 
dieux,  il  reprit  son  voyage,  interrompant  de  temps  en 
temps  sa  navigation,  pour  soumettre  une  grande  étendue 
de  pays  et  des  villes  considérables. 

11  fit  prisonniers  dix  des  gymnosophistes  '  qui  avaient 
centribué  le  plus  à  la  révolte  de  Sabbas,  et  causé  le  plus 

Nom  qui  signifie  les  philotovl>es  nus,  et  que  les  Grecs  donnaient  à  certaiu» 
kectaires  indieus 
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de  maux  aux  Macédoniens.  Comme  ils  étaient  renommés 
pour  la  précision  et  la  subtilité  de  leurs  réponses,  le  roi 
leur  proposa  des  questions  qui  paraissaient  insolubles, 
déclarant  qu'il  ferait  mourir  le  premier  celui  qui  répon- 
drait mal,  et  les  autres  successivement ,  et  il  nomma  le 
plus  vieux  d'entre  eux  pour  être  juge.  Il  demanda  au 
premier,  quels  étaient  les  plus  nombreux  des  vivants  ou 
des  morts  :  «  Les  vivants,  dit-il  ;  car  les  morts  ne  son! 
plus.  »  Au  second,  qui  de  la  terre  ou  de  la  mer  produi- 
sait de  plus  grands  animaux:  «La  terre;  car  la  mer, 
dit-il,  en  est  une  partie.  »  Au  troisième,  quel  était  le 
plus  fin  des  animaux  :  «  Celui,  dit-il,  que  l'homme  ne 
connaît  pas  encore.  »  Le  quatrième,  interrogé  pour  quel 
motif  ils  avaient  porté  Sabbûs  à  la  révolte  :  «  Afin  qu'il 
vécût  avec  gloire,  répondit-il,  ou  qu'il  pérît  misérable- 
ment. »  Alexandre  demanda  au  cinquième,  lequel  avait 
existé  le  premier,  du  jour  ou  de  la  nuit.  «  Le  jour,  dit-il; 
mais  il  n'a  précédé  la  nuit  que  d'un  jour.  »  Et,  comme 
le  roi  parut  surpris,  le  philosophe  ajouta  qu'à  des 
questions  extraordinaires  il  fallait  des  réponses  extra- 
ordinaires. Alexandre  alors  s'adressa  au  sixième  :  «  Quel 
est,  demanda-t-il,  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  aimer. 
—  C'est  de  ne  pas  se  faire  craindre,  dit  celui-ci,  tout 
en  étant  le  plus  puissant  des  hommes.  »  Le  septième, 
interrogé  comment  un  homme  pouvait  devenir  dieu  : 
«  En  faisant,  dit-il,  ce  qu'il  est  impossible  à  l'homme 
de  faire.  »  Le  huitième,  laquelle  était  la  plus  forte  de  la 
vie  ou  de  la  mort  :  «  La  vie,  répondit-il,  qui  supporte 
tant  de  maux.  »  Le  dernier,  jusqu'à  quel  âge  il  était  bon 
à  l'homme  de  vivre  :  «  Tant  qu'il  ne  croira  pas  la  mort 
préférable  à  la  vie.  »  Alors  Alexandre,  se  tournant  vers 
le  juge,  lui  dit  de  prononcer.  «  Ils  ont  tous,  dit  le  juge, 
plus  mal  répondu  l'un  que  l'autre.  —  Tu  dois  donc,  pour 
ce  beau  jugement,  mourir  ie  premier,  dit  Alexandre.  — 
Point  du  tout,  répliqua  le  vieillard,  à  moins  que  tu  ne 
manques  à  ta  parole;  car  tu  as  dit  que  tu  ferais  mourir  le 
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premier  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu.  »  Alexandre 
leur  fît  des  présents,  et  les  congédia. 

Il  députa  ensuite  Onésicrite  vers  les  Indiens  qui  avaient 
la  plus  grande  réputation  de  sagesse,  et  qui  vivaient  pai- 
siblement chez  eux,  pour  les  engager  à  venir  le  trouver  '. 
Onésicrite  était  un  philosophe  de  l'école  de  Diogène 
le  cynique.  Il  rapporte  que  Calanus  lui  ordonna,  d'un 
ton  insolent,  de  quitter  sa  tunique,  pour  entendre  nu  ses 
discours  :  «  Sinon,  aurait-il  dit,  je  ne  te  parlerai  point, 
vinsses-tu  même  de  la  part  de  Jupiter.  »  Dandamis  le 
traita  avec  plus  de  douceur;  et,  comme  Onésicrite  l'eut 
entretenu  de  Socrate,  de  Pythagore  et  de  Diogène  :  «  Ces 
hommes ,  dit  Dandamis ,  me  paraissent  avoir  eu  des 
dispositions  heureuses  pour  la  vertu  ;  mais  ils  ont 
eu,  pendant  leur  vie,  trop  de  respect  pour  les  lois.  » 
Selon  d'autres,  Dandamis  n'entra  point  en  conversation 
avec  Onésicrite  :  il  lui  dema*nda  seulement  par  quel 
motif  Alexandre  avait  entrepris  un  si  long  voyage. 
Cependant  Taxile  détermina  Calanus  à  venir  près  d'A- 
lexandre. Le  véritable  nom  de  cet  Indien  était  Sphinès; 
mais,  comme  il  adressait,  à  ceux  qu'il  rencontrait,  le  mot 
calé,  qui  signifie  salut,  les  Grecs  le  nommèrent  Calanus. 
Il  mit,  dit-on,  sous  les  yeux  d'Alexandre,  un  emblème 
de  la  puissance  souveraine.  Il  étendit  à  terre  un  cuir  de 
bœuf,  tout  sec  et  tout  retiré;  et,  posant  le  pied  sur  un 
des  bouts,  il  fit  relever  toutes  les  autres  parties.  Ayant 
fait  ainsi  le  tour  du  cuir  en  pressant  chaque  extrémité, 
il  fit  remarquer  au  roi  que,  lorsqu'il  pressait  un  des 
bouts,  tous  les  autres  s'élevaient;  et  enfin,  il  se  plaça 
au  milieu,  et  il  tint  le  cuir  également  abaissé  partout. 
La  leçon  qu'exprimait  cette  image,  c'est  qu'Alexandre 
devait  résider  au  milieu  de  ses  États,  et  ne  pas  tant 
s'en  éloigner. 

La  navigation  par  les  rivières  2,  jusqu'à  l'Océan,  dura 

1  Les  autres  gvmnosophistes  qui  n'avaient  point  participé  à  la  rébellion. 

2  f.t  surtout  par  l'Iudus,  jusqu'à  son  embouchure. 
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sept  mois.  Alexandre  s'embarqua  avec  sa  flotte  sur 
l'Océan,  et  il  alla  relâcher  à  une  île,  qu'il  nomma  Scil- 
lustis,  et  que  d'autres  appellent  Psiltucis  '.  11  y  fit  des 
sacrifices  aux  dieux,  et  il  considéra,  d'aussi  près  qu'il  put 
en  approcher,  la  nature  de  cette  mer  et  des  côtes  adja- 
centes; ensuite,  ayant  prié  les  dieux  qu'aucun  mortel, 
après  lui,  ne  franchît  les  bornes  où  s'était  arrêtée  son 
expédition,  il  revint  sur  ses  pas.  Il  fit  prendre  à  ses 
vaisseaux  la  route  le  long  des  côtes,  en  laissant  l'Inde 
à  leur  droite,  et  il  nomma  Néarque  commandant  de  la 
flotte,  et  Onésicrite  chef  des  pilotes  2.  Pour  lui,  il  tra- 
versa par  terre  le  pays  des  Orites  3  ;  et  il  s'y  trouva  ré- 
duit à  une  si  extrême  disette,  qu'il  perdit  beaucoup  de 
monde ,  et  qu'il  ne  ramena  pas  de  l'Inde  le  quart  de 
son  armée,  îaquelle,  à  son  départ,  était  de  cent  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  chevaux. 
Des  maladies  aiguës,  une  mauvaise  nourriture,  des  cha- 
leurs excessives ,  firent  parmi  eux  un  grand  ravage , 
et  surtout  la  famine,  dans  cette  contrée  stérile  et  in- 
culte, habitée  par  des  hommes  qui  menaient  une  vie 
dure,  et  qui  ne  possédaient  que  quelques  brebis  ché- 
tives,  habituées  à  se  nourrir  de  poissons  de  mer,  et  dont 
la  chair  était  mauvaise  et  puante.  Alexandre  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  cette  route  en  soixante  jours;  mais 
il  arriva  enfin  dans  la  Gédrosie  \  où  les  rois  et  les 
satrapes  du  voisinage  lui  envoyèrent  en  abondance  toutes 
sortes  de  provisions. 

Il  fit  rafraîchir  quelque  temps  son  armée,  puis  il  se 
remit  en  marche,  et  traversa  en  sept  jours  la  Car- 
manie  5,  dans  une  espèce  de  fête  continuelle.  Porté  sur 
une  estrade  de  forme  carrée,  qu'on  avait  placée  sur  un 

1  A  l'embouchure  de  l'Indus. 

*  C'était  le  titre  que  portait  le  pilote  du  vaisseau  du  roi. 

3  Les  Orites  habitaient  une  partie  de  la  Gédrosie,  suivant  quelques-  uqs>  ou 
plutôt  le  pays  situé  sur  l'Océan  Indien,  entre  la  Gédrosie  et  l'Indus. 

*  Dans  l'Asie  méridionale,  sur  l'Océan  Indien. 
b  Sur  les  bords  du  golfe  Persique. 
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chariot  fort  élevé  et  traîné  par  huit  chevaux,  il  passait 
le  jour  et  la  nuit  dans  les  banquets.  Une  foule  de  cha- 
riots s'avançaient  à  la  suite,  les  uns  couverts  de  tapis 
\te  pourpre  ou  d'étoffes  de  diverses  couleurs,  les  autres 
ombragés  de  rameaux  verts  qu'on  renouvelait  à  tous 
moments,  et  qui  portaient  le  reste  de  ses  amis  et  de  ses 
capitaines,  couronnés  de  fleurs,  et  passant  le  temps  à 
boire.  Vous  n'eussiez  vu,  dans  ce  cortège,  ni  bouclier, 
ni  casque,  ni  lance  :  le  chemin  était  couvert  de  soldats 
armés  de  flacons,  de  tasses  et  de  coupes,  puisant  sans 
cesse  du  vin  dans  des  cratères  et  dans  des  urnes,  et  se 
portant  les  santés  les  uns  aux  autres,  soit  en  continuant 
leur  route,  soit  assis  à  des  tables  dressées  le  long  du 
chemin.  Tout  retentissait  au  loin  du  son  des  pipeaux 
et  des  flûtes,  du  bruit 'des  chansons,  des  accords  de  la 
lyre,  de  danses  frénétiques  menées  par  des  femmes. 
Toute  la  licence  des  bacchanales  éclatait  dans  ces  jeux 
et  dans  cette  marche  déréglée  et  dissolue  de  buveurs  : 
on  eût  dit  que  Bacchus  présidait  en  personne  à  cette 
orgie. 

Arrivé  au  palais  des  rois  de  Gédrosie  ',  Alexandre  fit 
encore  reposer  son  armée,  au  sein  des  mêmes  fêtes.  Un 
jour  qu'il  était,  dit-on,  pris  de  vin,  il  assista  à  des 
chœurs  de  danse,  où  Bagoas,  qu'il  aimait,  et  qui  avait 
fait  les  frais  des  jeux,  remporta  le  prix.  Le  vainqueur, 
après  avoir  reçu  la  couronne,  traversa  le  théâtre,  et  alla 
s'asseoir  auprès  d'Alexandre.  Les  Macédoniens,  à  cette 
vue,  battirent  des  mains,  et  invitèrent  le  roi,  par  leurs 
cris,  à  lui  donner  un  baiser.  Alexandre  le  prit  dans  ses 
bras,  et  le  baisa. 

Là,  Néarque  le  vint  rejoindre;  et  ce  qu'il  raconta  de 
sa  navigation  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu'Alexandre  résolut 

:  Il  est  singulier  qu'Alexandre,  qui  avait  traversé  déjà  la  Gédrosie  et  la  Car- 
manie,  arrive  maintenant  dans  le  palais  des  rois  de  Gédrosie.  Il  y  a  probable- 
ment une  erreur  de  nom;  mais  j'ignore  quel  nom  il  faudrait  substituer  au  mol 
Gédrosie. 
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de  s'embarquer  sur  l'Euphrate  avec  une  flotte  nom- 
breuse, et  de  côtoyer  l'Arabie  et  l'Afrique,  pour  entrer, 
par  les  colonnes  d'Hercule,  dans  la  mer  Méditerranée. 
Il  fit  construire  à  Thapsaque  '  des  vaisseaux  de  toute 
espèce,  et  il  rassembla  de  toutes  parts  des  pilotes  et  des 
matelots. 

Mais  l'expédition  si  pénible  qu'il  avait  faite  dans  les 
hauts  pays,  l'accident  dont  il  avait  failli  être  la  victime 
dans  la  ville  des  Malles,  et  les  pertes  considérables  que 
son  armée  avait  essuyées  chez  les  Orites,  en  faisant  dés- 
espérer qu'il  échappât  à  tant  de  dangers,  avaient  inspiré 
aux  peuples  nouvellement  soumis  la  hardiesse  de  se  ré- 
volter, et  avaient  rendu  les  gouverneurs  des  provinces 
et  les  satrapes  infidèles,  avares  et  insolents.  Partout  enfin 
se  répandaient  une  agitation  extrême  et  un  esprit  de 
nouveauté.  11  n'y  eut  pas  jusqu'à  Olympias  et  à  Cléo- 
pàtre2,  qui,  s' étant  liguées  contre  Antipater,  partagèrent 
entre  elles  les  États  d'Europe  :  Olympias  prit  l'Épire,  et 
Cléopàtre  la  Macédoine.  Alexandre,  ayant  appris  ce  par- 
tage, dit  que  sa  mère  avait  fait  le  choix  le  plus  prudent, 
parce  que  les  Macédoniens  ne  se  laisseraient  jamais 
gouverner  par  une  femme.  Ces  événements  l'obligèrent 
d'envoyer  de  nouveau  Néarque  vers  la  mer,  et  de  porter 
la  guerre  dans  toutes  les  provinces  maritimes.  Quant  à 
lui,  il  parcourut  en  personne  les  hautes  provinces,  et  il 
punit  les  gouverneurs  qui  s'étaient  mal  conduits.  Il  tua 
de  sa  propre  main,  d'un  coup  de  javeline,  Oxyartès,  un 
des  fils  d'Abulitès.  Abulitès  n'avait  amassé  aucune  des 
provisions  qui  lui  avaient  été  commandées,  mais  il  avait 
présenté  trois  mille  talents3  d'argent  monnayé.  Alexandre 
fit  mettre  cet  argent  devant  ses  chevaux;  et,  comme  ils 
n'y  touchaient  pas  :  «  Qu'ai-je  à  faire  de  tes  provisions?  > 
dit-il  ;  et  il  jeta  Abulitès  en  prison. 

1  Sur  l'Euphrate. 

-  La  mère  et  la  sœur  d'Alexandre. 

3  Environ  seize  millions  cinq  cent  mille  francs 
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Le.  premier  soin  d'Alexandre,  en  Perse,  fut  de  distri- 
buer aux  femmes,  selon  la  coutume  des  rois  chaque  fois 
qu'ils  entraient  dans  le  pays,  une  pièce  d'or  par  tête.  Cet 
usage  avait  empêché,  dit-on,  plusieurs  rois  de  venir  sou- 
vent en  Perse  :  Ochus  '  n'y  alla  jamais,  et,  par  une  sor- 
dide avarice,  se  bannit  ainsi  lui-même  de  sa  patrie. 
Alexandre,  ayant  trouvé  le  tombeau  de  Cyrus  ouvert  et 
violé,  punit  de  mort  l'auteur  de  ce  sacrilège,  quoique  ce 
fût  un  Macédonien  de  Pella,  personnage  assez  considé- 
rable, et  qui  se  nommait  Polymachus.  Après  avoir  lu 
l'épitaphe,  il  ordonna  qu'on  en  gravât  au-dessous  la  tra- 
duction en  grec,  que  voiei  :  «  0  homme,  qui  que  tu 
sois,  et  de  quelque  endroit  que  tu  viennes,  car  je  sais 
que  tu  viendras,  je  suis  Cyrus,  qui  ai  conquis  aux  Perses 
cet  empire:  ne  m'envie  donc  pas  ce  peu  de  terre  qui 
couvre  mon  corps.  »  Ces  paroles  firent  une  vive  impres- 
sion sur  Alexandre,  en  lui  rappelant  à  l'esprit  l'incerti- 
tude des  choses  humaines  et  leur  instabililé. 

Cependant  Calanus,  tourmenté  depuis  quelque  temps 
d'un  flux  de  ventre,  demanda  qu'on  lui  dressât  un  bû- 
cher. Il  s'y  transporta  à  cheval ,  il  fit  sa  prière  aux  dieux, 
répandit  sur  lui-même  les  libations  sacrées,  se  coupa 
une  touffe  de  cheveux,  comme  les  prémices  du  sacrifice, 
et  fit  ses  adieux  aux  Macédoniens  qui  étaient  présents, 
les  invitant  à  passer  ce  jour-là  dans  la  joie,  à  boire,  à 
faire  bonne  chère  avec  leur  roi.  «  Pour  toi,  dit-il  à 
Alexandre,  je  ne  tarderai  pas  à  te  revoir  à  Babylone.  » 
Ce  discours  fini,  il  monta  sur  le  bûcher,  s'y  coucha,  et 
se  couvrit  le  visage.  Quand  il  sentit  la  flamme  appro- 
cher, il  ne  fit  aucun  mouvement  :  il  demeura  couché 
dans  la  même  posture,  et  il  consomma  son  sacrifice, 
suivant  la  coutume  des  sages  de  son  pays.  Bien  des  an- 
nées après,  un  autre  Indien,  qui  accompagnait  César,  fil 
la  même  chose  à  Athènes  ;  et  l'on  montre  encore  aujour- 

1   Le  roi  nui  avait  précédé  Arsès,  prédécesseur  de  Darius  Codomaa. 
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tl'hui  son  tombeau,  qu'on  appelle  le  tombeau  de  l'In- 
dien. Alexandre,  au  retour  du  sacrifice,  réunit  à  souper 
plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  capitaines,  et  il  proposa 
un  prix  à  celui  qui  boirait  le  plus.  Promachus  fut  le 
vainqueur  :  il  avait  bu  quatre  congés  de  vin'.  Il  reçut 
un  talent2  pour  prix  de  sa  victoire,  et  il  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  Des  autres  convives  il  y  en  eut,  suivant 
Charès,  quarante  et  un  qui  moururent  de  cette  débau- 
che, ayant  été  saisis  par  un  froid  très-violent  pendant 
qu'ils  étaient  encore  dans  l'ivresse. 

Alexandre,  arrivé  à  Suses,  maria  ses  amis,  et  il  épousa 
lui-même  Statira,  fille  de  Dadus.  11  assigna  aux  plus 
distingués  les  femmes  les  plus  nobles,  et  il  célébra,  par 
une  fête  magnifique,  les  noces  des  Macédoniens  qui 
étaient  déjà  mariés  auparavant.  On  dit  qu'il  y  avait,  à  ce 
festin,  neuf  mille  convives,  et  qu'Alexandre  donna  à  cha- 
cun d'eux  une  coupe  d'or  pour  les  libations.  Il  mit  dans 
tout  le  reste  la  même  somptuosité,  et  il  acquitta  toutes 
les  dettes  des  Macédoniens,  qui  montèrent  à  neuf  mille 
huit  cent  soixante-dix  talents3.  Antigènes  le  borgne  s'é- 
tait fait  inscrire  faussement  sur  la  liste  des  débiteurs,  et 
il  avait  produit  collusoirement,  devant  les  trésoriers,  un 
homme  qui  affirmait  lui  avoir  prêté  une  certaine  somme. 
Alexandre  paya;  mais,  la  fourberie  ayant  été  découverte, 
le  roi,  irrité  de  cette  bassesse,  chassa  Antigènes  de  sa 
cour,  et  lui  ôta  son  emploi  de  capitaine.  Antigènes  était 
un  vaillant  homme  de  guerre  :  tout  jeune  encore,  au 
siège  de  Périnthe  par  Philippe,  frappé  à  l'œil  d'un  trait 
de  catapulte,  il  n'avait  voulu  se  le  laisser  arracher 
et  il  n'avait  cessé  de  combattre,  qu'après  avoir  chassé 
et  repoussé  les  ennemis  jusque  dans  leurs  murailles. 
Il  fut  vivement  affecté  de  cette  ignominie;  et  il  pa- 
raissait résolu  de  se  tuer  de  chagrin  et  de  désespoir.  I> 

i   Environ  treize  litres. 

-  Environ  cinq  mille  cinq  francs  de  notre  monnaie. 

8  Tlus  de  cinquante  millions  de  francs. 
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roi  du  moins  en  eut  peur,  car  il  lui  pardonna,  et  lui 
commanda  de  garder  l'argent  qu'il  avait  reçu. 

Les  trente  mille  enfants  qu'Alexandre  avait  laissés  sous 
des  maîtres,  et  qu'on  instruisait  au  métier  des  armes,  se 
trouvèrent,  à  son  retour,  forts  et  robustes,  tous  de  bonne 
mine,  singulièrement  adroits  et  agiles  dans  tous  les  exer- 
cices. Alexandre  en  fut  ravi  ;  mais  les  Macédoniens,  au 
contraire,  se  sentirent  tout  découragés  :  ils  craignirent 
que  le  roi  ne  leur  témoignât  plus  à  eux-mêmes  une  aussi 
vive  aflection  ;  et,  lorsque  Alexandre  renvoya  vers  la  mer 
les  malades  et  les  impotents,  ils  s'en  plaignirent  comme 
d'une  injure  et  comme  d'une  marque  de  son  mépris.  «  Il 
nous  a  employés,  disaient-ils,  à  tout  ce  qu'il  a  voulu,  et  il 
nous  repousse  ignominieusement  aujourd'hui  :  il  nous 
rejette  à  notre  patrie  et  à  nos  parents,  mais  non  pas  dans 
l'état  où  il  nous  a  pris.  Qu'il  donne  donc  aussi  à  tous 
les  autres  leur  congé  ;  qu'il  regarde  tous  les  Macédoniens 
comme  inutiles  à  sa  gloire,  et  qu'il  conserve  auprès  de 
lui  ces  jeunes  danseurs,  pour  aller  conquérir  le  monde.  » 
Alexandre,  irrité  de  ces  plaintes,  leur  adressa  de  sévères 
réprimandes.  Il  les  chassa  de  devant  lui,  donna  aux 
Perses  la  garde  de  sa  personne,  et  prit  parmi  eux  ses  sa- 
tellites et  ses  hérauts.  Quand  les  Macédoniens  le  virent 
entouré  de  ces  étrangers,  tandis  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
rejetés  et  traités  avec  ignominie,  ils  perdirent  toute  leur 
fierté  :  après  en  avoir  conféré  ensemble,  ils  avouèrent 
entre  eux  que  le  dépit  et  la  jalousie  les  rendaient  pres- 
que fous.  Enfin,  touchés  de  repentir,  ils  vont  tous  à  la 
porte  de  sa  tente,  sans  armes  et  en  simple  tunique,  avec 
des  cris  et  des  gémissements,  se  livrant  à  la  justice  du 
roi,  et  le  priant  de  les  traiter  comme  des  méchants  et 
des  ingrats.  Alexandre,  bien  qu'attendri  déjà,  refusa  de 
les  admettre  en  sa  présence.  Pour  eux,  ils  ne  se  rebutè- 
rent point  :  ils  passèrent  deux  jours  et  deux  nuits  devant 
sa  tente,  déplorant  leur  malheur,  et  l'appelant  leur  sei- 
gneur suprême.  Il  sortit  le  troisième  jour;  et,  voyant 
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l'état  de  désolation  et  d'abattement  où  ils  étaient  plon- 
gés, il  pleura  longtemps;  puis  il  leur  fit  avec  douceur 
quelques  reproches;  et,  après  un  discours  rempli  d'af- 
fection, il  donna  leur  congé  à  ceux  qui  étaient  hors  de 
service,  et  il  les  combla  de  présents.  11  écrivit  à  Antipater 
pour  lui  recommander  que,  dans  tous  les  jeux  et  dans 
tous  les  théâtres,  ils  fussent  assis  aux  premières  places, 
avec  des  couronnes  sur  la  tête  ;  et  il  ordonna  qu'on  payât 
une  solde  aux  orphelins  dont  les  pères  étaient  morts  dans 
le  cours  de  la  guerre. 

Arrivé  à  Ecbatane  en  Médie,  il  expédia  les  affaires  les 
plus  pressées,  et  il  se  remit  aux  spectacles  et  aux  fêtes; 
car  trois  mille  artistes  lui  étaient  arrivés  de  Grèce.  Mais, 
dans  ces  jours-là  mêmes,  Héphestion  tomba  malade  de 
la  fièvre.  Jeune,  et  homme  de  guerre,  Héphestion  ne 
put  s'accoutumer  à  une  diète  exacte  ;  et,  pendant  que 
Glaucus,  son  médecin,  était  allé  au  théâtre,  il  se  mit  à 
diner,  mangea  un  coq  rôti,  et  but  une  grande  coupe  de 
vin  rafraîchi.  Cet  excès  accrut  le  mal;  et,  peu  après,  Hé- 
phestion mourut.  Alexandre  laissa  le  champ  libre  à  la 
violente  douleur  que  lui  causa  cette  perte.  11  fit  couper 
aussitôt,  en  signé  de  deuil,  les  crins  à  tous  les  chevaux, 
à  tous  les  mulets  de  l'armée,  et  abattre  les  créneaux  des 
villes  des  environs.  Le  malheureux  médecin  fut  mis  en 
croix;  et,  pendant  longtemps,  l'usage  des  flûtes  et  toute 
espèce  de  musique  cessèrent  dans  le  camp.  Mais  enfin  il 
arriva  un  oracle  d'Ammon,  qui  ordonnait  d'honorer  Hé- 
phestion, et  de  lui  sacrifier  comme  à  un  héros. 

Alexandre  chercha  dans  la  guerre  une  distraction  à  sa 
douleur.  11  partit  comme  pour  une  chasse  d'hommes, 
sub'ugua  la  nation  des  Cosséens  ',  et  les  fit  passer  tous 
au  fil  de  l'épée,  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants.  Cette 
horrible  boucherie  s'appelait  le  sacrifice  des  funérailles 
d'Héphestion. 

1  D'autres  »es  nomment  Ciiss^ns.  C'était  une  peuplade  de  la  Perse  propre- 
ment dite. 
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Alexandre  se  proposait  de  dépenser  dix  mille  talents1, 
pour  la  construction  du  tombeau  et  les  frais  des  obsè- 
ques, et  de  surpasser  encore  l'immensité  de  la  dépense 
par  la  recherche  et  la  magnificence  des  ornements. 
Entre  tous  les  artistes  de  ce  temps,  il  désira  d'avoir  Sta- 
sicratès,  dont  les  plans  se  distinguaient  par  la  grandeur, 
la  hardiesse  et  la  singularité.  Quelque  temps  auparavant, 
Stasicratès,  s'entretenant  avec  Alexandre,  lui  avait  dit 
que,  de  toutes  les  montagnes  qu'il  avait  vues,  le  mont 
Athos  de  Thrace  était  la  plus  susceptible  d'être  taillée  en 
forme  humaine;  que,  si  Alexandre  le  lui  commandait,  il 
ferait  de  cette  montagne  la  plus  durable  des  statues,  et  la 
plus  exposée  à  tous  les  yeux;  qu'elle  tiendrait  dans  sa 
main  gauche  une  ville  de  dix  mille  habitants,  et  qu'elle 
verserait,  de  la  droite,  un  grand  fleuve  portant  ses  eaux 
dans  la  mer.  Alexandre  avait  rejeté  cette  proposition, 
occupé  qu'il  était  à  imaginer,  à  préparer,  avec  ses  ar- 
tistes, des  plans  plus  extraordinaires  et  plus  coûteux 
encore. 

Il  marchait  vers  Babylone,  lorsque  Néarque,  qui  était 
revenu  de  la  grande  mer,  et  qui  remontait  l'Euphrate,  lui 
dit  que  les  Chaldéens  étaient  venus  l'avertir  d'empêcher 
qu'Alexandre  n'entrât  dans  Babylone.  Le  roi  ne  tint  au- 
cun compte  de  l'avis,  et  continua  sa  marche.  Arrivé  près 
des  murs  de  la  ville,  il  vit  plusieurs  corbeaux  qui  se 
battaient  avec  acharnement  :  il  en  tomba  même  quel- 
ques-uns à  ses  pieds.  Ensuite,  sur  le  rapport  qu'on  lui 
fit  qu'Apollodore,  gouverneur  de  Babylone,  avait,  fait  un 
sacrifice  pour  consulter  les  dieux  à  son  sujet,  il  manda 
le  devin  Pythagoras.  Pythagoras  ne  nia  point  le  fait;  et 
Alexandre  lui  demanda  comment  il  avait  trouvé  les  vic- 
times. Pythagoras  répondit  que  le  foie  n'avait  point  de 
tête.  «  Dieux,  s'écria  le  roi,  quel  terrible  présage  !  »  Ce- 
pendant il  ne  fit  point  de  mal  à  Pythagoras  ;  mais  il  se 

*  Environ  cinquante-cinq  millions  de  francs. 
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repentit  de  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Néarque.  Aussi 
campait-il  d'ordinaire  hors  des  murs  de  Babylone.  11  fit 
aussi,  pour  se  distraire,  plusieurs  voyages  sur  l'Euphrate. 
Mais  il  était  troublé  par  une  foule  de  présages  sinistres  : 
entre  autres,  un  âne  domestique  attaqua  le  plus  grand  et 
le  plus  beau  des  lions  qui  étaient  nourris  dans  Babylone, 
et  le  tua  d'un  coup  de  pied.  Un  jour,  après  s'être  désha- 
billé pour  se  faire  frotter  d'huile,  Alexandre  se  mit  à 
jouer  à  la  paume;  et,  lorsqu'il  voulut  reprendre  ses  ha- 
bits, les  jeunes  gens  qui  avaient  joué  avec  lui  virent  un 
homme  assis  sur  son  trône,  vêtu  de  la  robe  royale,  la 
tête  ceinte  du  diadème,  et  gardant  le  silence.  On  de- 
manda à  cet  homme  qui  il  était.  Il  resta  longtemps  sans 
répondre;  puis  à  la  fin,  revenu  à  lui-même  :  «  Je  m'ap- 
pelle ,  dit-il,  Dionysius;  je  suis  Messénien.  On  m'a 
transporté  de  la  mer  à  Babylone,  à  la  suite  d'une  accusa- 
tion intentée  contre  moi;  et  j'y  suis  resté  longtemps 
dans  les  fers.  Aujourd'hui,  Sérapis  m'est  apparu  :  il  a 
brisé  mes  chaînes,  il  m'a  conduit  ici,  m'a  ordonné  de 
prendre  la  robe  et  le  diadème  du  roi,  de  m'asseoir  sur 
son  trône,  et  de  garder  le  silence.  » 

Sur  cette  réponse,  Alexandre,  par  le  conseil  des  de- 
vins, fit  mourir  Dionysius;  mais  il  tomba  dans  une 
tristesse  profonde,  se  défiant  de  la  protection  des  dieux, 
et  soupçonnant  ses  amis.  11  craignait  surtout  Antipater 
et  ses  fils,  dont  l'un,  nommé  lolaus,  était  son  grand 
échanson.  L'autre,  appelé  Cassandre,  venait  d'arriver 
tout  récemment;  et,  comme  il  eut  vu  des  barbares  ado- 
rer Alexandre,  il  s'était  mis  à  rire  aux  éclats,  en  homme 
nourri  dans  les  mœurs  de  la  Grèce,  et  qui  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Alexandre,  courroucé  de  cette 
irrévérence,  le  prit  à  deux  mains  par  les  cheveux,  et  lui 
frappa  la  tête  contre  la  muraille.  Une  autre  fois,  Cas- 
sandre  voulut  justifier  Antipater  contre  ses  accusateurs; 
mais  Alexandre  le  reprit  aigrement  :  «  Que  prétends-tu 
donc?lui  dit-il  ;  des  hommes  à  quil'on  n'aurait  fait  aucup 
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tort  seraient-ils  venus  de  si  loin  pour  accuser  fausse- 
ment ton  père?  — Ce  qui  prouve  leur  calomnie,  répondit 
Cassandre,  c'est  précisément  de  s'être  éloignés  de  ceux 
qui  pourraient  les  convaincre  de  fausseté.  — Voilà,  re- 
prit Alexandre  en  éclatant  de  rire,  voilà  de  ces  sophismes 
d'Aristote,  qui  prouvent  le  pour  et  le  contre;  mais  vous 
n'en  serez  pas  moins  punis ,  si  vous  êtes  convaincus 
d'avoir  commis  envers  ces  gens  la  moindre  injustice.  » 
Ces  menaces  causèrent  une  telle  frayeur  à  Cassandre,  et 
lui  imprimèrent  si  fortement  cette  frayeur  dans  l'esprit, 
que,  longtemps  après,  lorsqu'il  était  déjà  roi  de  Macé- 
doine et  maître  de  la  Grèce,  un  jour  qu'il  se  promenait 
à  Delphes,  et  qu'il  examinait  les  statutes,  ayant  aperçu 
celle  d'Alexandre,  il  fut  si  saisi,  que  le  frisson  et  le  trem- 
blement coururent  par  tout  son  corps,  et  qu'il  ne  se  remit 
qu'avec  peine  du  vertige  que  cette  vue  lui  avait  causé. 

Depuis  qu'Alexandre  se  fut  abandonné  à  ces  imagina- 
tions superstitieuses,  il  eut  l'esprit  si  troublé,  si  plein  de 
crainte,  que  les  choses  en  soi  les  plus  indifférentes,  pour 
peu  qu'elles  lui  parussent  extraordinaires  et  étranges,  il 
les  regardait  comme  des  signes  et  des  prodiges.  Son  pa- 
lais était  rempli  de  gens  qui  faisaient  des  sacrifices,  des 
expiations  ou  des  prophéties  :  tant  il  est  vrai  que,  si  la 
défiance  et  le  mépris  de  la  divinité  sont  des  sentiments 
bien  criminels,  une  passion  plus  terrible  encore,  c'est 
la  superstition  !  Semblable  à  l'eau,  qui  gagne  toujours 
les  parties  basses,  cette  passion  s'insinue  dans  les  âmes 
découragées,  et  les  remplit  de  folie  et  de  terreur  :  c'est 
l'effet  qu'elle  produisit  sur  Alexandre.  Toutefois  il  se 
sentit  calmé  par  des  oracles  qu'il  reçut  du  dieu,  au  sujet 
d'Héphestion  '  :  il  quitta  son  deuil,  et  il  se  remit  aux 
sacrifices  et  aux  festins. 

Un  jour,  après  avoir  donné  à  Néarque  un  repas  ma- 
gnifique, il  se  baigna,  selon  sa  coutume,  pour  aller  en- 

'  Les  oracles  d'Ammon  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

18. 
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suite  se  coucher;  mais  il  céda  aux  instances  de  Médius, 
et  il  se  rendit  chez  lui  pour  y  faire  collation  :  là,  après 
avoir  bm  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant,  il  fut  pris 
de  la  fièvre.  Il  n'avait  pas  bu  la  coupe  d'Hercule,  et  il 
n'avait  pas  non  plus  senti  une  douleur  subite  et  aiguë 
dans  le  dos,  comme  s'il  eût  été  frappé  d'un  coup  de 
lance  :  ce  sont  là  des  particularités  imaginées  par 
quelques  écrivains,  comme  un  dénoûment  tragique  et 
touchant  d'un  grand  drame.  Aristobu le  rapporte  simple- 
ment qu'ayant  été  saisi  de  la  fièvre,  et  éprouvant  une 
altération  violente,  il  but  du  vin;  qu'aussitôt  il  tomba 
dans  le  délire,  et  qu'il  mourut  le  trente  du  mois  Désius  '. 
Mais  voici  ce  qui  est  écrit  dans  les  Ephémérides,  au 
sujet  de  sa  maladie.  Le  dix-huit  du  mois  Désius,  il  fut 
pris  de  la  fièvre,  et  il  s'endormit  dans  la  salle  du  bain. 
Le  lendemain,  il  se  baigna,  et  il  passa  toute  la  journée 
dans  sa  chambre,  à  jouer  aux  dés  avec  Médius.  Le  soir, 
il  prit  un  second  bain,  et,  ayant  sacrifié  aux  dieux,  il 
soupa,  et  eut  la  fièvre  la  nuit.  Le  vingt,  il  se  baigna,  fit 
le  sacrifice  d'usage,  et,  s'étant  couché  dans  la  salle  du 
bain,  il  se  divertit  à  entendre  les  récits  que  lui  faisait 
INéarque,  de  sa  navigation  et  de  la  grande  mer.  Le  vingt 
et  un,  il  fit  encore  la  même  chose  :  la  fièvre  augmenta, 
et  la  nuit  fut  mauvaise.  Le  vingt-deux,  la  fièvre  redou- 
bla de  violence  :  il  fit  porter  son  lit  près  du  grand  bas- 
sin de  natation,  et  il  s'entretint  avec  ses  officiers  sur  les 
emplois  vacants  dans  l'armée;  il  leur  recommanda  de 
n'y  nommer  que  des  hommes  qui  eussent  fait  leurs 
preuves.  Le  vingt-quatre,  la  fièvre  fut  très-forte:  ce- 
pendant il  se  fit  porter  au  sacrifice,  et  il  l'offrit  lui- 
même.  11  ordonna  à  ses  principaux  officiers  de  faire  la 

1  Nom  macédonien  du  mois  Thargélion,  qui  correspondait  à  notre  mois  de 
mai  et  au  mois  de  juin  jusqu'au  solstice.  On  conjecture  qu'il  y  a  une  erreur  sur 
Je  mot  trente,  et  qu'au  lieu  de  Tf.axàSi,  il  faut  lire  ifi-tvi  çOivovtoç,  le  troisième 
jour  du  mois  finissant  ou  le  vingt-huit  :  c'est  la  date  authentique  donnée  par  le» 
Ephe'me'rides,  comme  on  le  voit  plus  bas.  Mais  Arittobule,  que  cite  ici  l'Iu- 
Urque,  a  bien  pu  se  tromper. 
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garde  dans  la  cour,  et  il  chargea  les  taxiarques  et  les 
capitaines  de  cinquante  hommes  de  veiller  la  nuit  au 
dehors.  Le  vingt-cinq,  il  se  fît  transporter  dans  le  pa- 
lais de  l'autre  bord,  et  il  prit  un  peu  de  sommeil;  mais 
la  fièvre  ne  diminua  point;  et,  lorsque  les  généraux  en- 
trèrent dans  sa  chambre,  il  ne  parlait  plus.  Le  vingt-six 
se  passa  de  même  :  les  Macédoniens,  qui  le  crurent 
mort,  vinrent  aux  portes  en  poussant  de  grands  cris,  et 
ils  forcèrent,  par  des  menaces,  leurs  compagnons  de  les 
laisser  pénétrer.  Les  portes  furent  ouvertes  ;  et  ils  dé- 
filèrent devant  son  lit,  tous  en  simple  tunique.  Ce 
jour-là,  Python  et  Séleucus  furent  envoyés  au  temple  de 
Sérapis,  pour  demander  au  dieu  s'ils  devaient  porlei 
Alexandre  dans  le  temple.  Le  dieu  répondit  de  le  laisser 
où  il  était.  Le  vingt-huit,  il  mourut  sur  le  soir.  La  plu- 
part de  ces  particularités  sont  consignées,  en  ces  propres 
termes,  dans  les  Éphémérides. 

Personne  n'eut  sur  l'heure  même  le  soupçon  d'empoi- 
sonnement. Ce  fut,  dit-on,  six  ans  après,  que,  sur  quel- 
ques indices,  Olympias  fit  mourir  un  grand  nombre  de 
personnes,  et  jeter  au  vent  les  cendres  d'Iolaus,  qui 
était  mort,  et  qu'elle  accusait  d'avoir  versé  le  poison 
dans  la  coupe.  Ceux  qui  imputent  à  Aristote  d'avoir 
conseillé  ce  crime  à  Antipater,  et  d'avoir  porté  lui- 
même  le  poison,  s'autorisent  du  récit  d'un  certain  Hagno- 
thémis,  qui  assurait  le  tenir  du  roi  Antigonus.  Ce  poi- 
son était,  suivant  eux,  une  eau  froide  et  glacée,  qui 
distille  d'une  roche,  dans  le  territoire  de  Nonacris1,  et 
qu'on  recueille,  comme  une  rosée  légère,  dans  une  corne 
de  pied  d'âne;  car  elle  ne  saurait  se  conserver  dans  au- 
cun autre  vaisseau  :  elle  les  brise  par  son  froid  et  son 
acrimonie.  Mais  la  plupart  traitent  de  fable  tout  ce 
qu'on  dit  de  cet  empoisonnement;  et  une  preuve  qu'ils 
on  allèguent,  c'est  qu'après  la  mort  d'Alexandre,  la  divi- 

i  Ville  d'Arcadie.  C'est  près  de  cette  ville  qu'on   plaçait  la  source  du  Styx  ; 
et  c'est  sans  doute  de  cette  source  que  Plutarquc  veut  ici  parler. 
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sion  s'étant  mise  parmi  ses  capitaines,  et  ayant  duré 
plusieurs  jours,  le  corps,  abandonné  sans  aucun  soin 
dans  des  lieux  très-chauds,  et  où  l'air  est  étouffant,  ne 
donna  aucune  marque  de  cette  altération  que  produit 
le  poison,  et  se  conserva  net  et  frais  pendant  tout  ce 
temps. 

Roxane  se  trouvait  enceinte  :  elle  reçut,  par  cette 
raison,  les  hommages  des  Macédoniens.  Jalouse  de  Sta- 
tira,  elle  lui  écrivit,  au  nom  d'Alexandre,  une  lettre 
supposée  pour  la  faire  venir  :  Statira  trompée  arrive. 
Roxane  la  fait  mourir  avec  sa  sœur,  qui  l'avait  accom- 
pagnée, et  elle  ordonne  qu'on  jette  leurs  corps  dans  un 
puits,  qu'elle  fait  combler  ensuite;  crime  dont  Perdic- 
cas  fut  le  confident  et  le  complice.  Perdiccas  fut,  en 
effet,  celui  qui  jouit,  dans  les  premiers  temps,  de  la  plus 
grande  autorité,  parce  qu'il  traînait  après  lui  Arrhidée, 
comme  la  sauvegarde  qui  lui  assurait  la  puissance 
royale.  Arrhidée  était  fils  de  Philippe  et  d'une  courti- 
sane de  basse  extraction,  nommée  Philinna.  Mais  il 
avait  eu  l'esprit  affaibli  par  une  grande  maladie,  qui 
n'était  l'effet  ni  du  hasard  ni  d'un  vice  de  constitution  : 
il  annonçait,  dans  son  enfance,  un  caractère  aimable  et 
un  esprit  élevé;  mais  Olympias  lui  donna  des  breuvages 
qui  altérèrent  son  tempérament  et  troublèrent  sa  raison  ' . 

'  C'est  aussi  Olympias  qui  le  fit  périr,  lorsqu'elle  revint  en  Macédoine,  et 
qu'elle  assouvit  sa  vengeance  sur  tousses  ennemis,  sous  prétexte  de  venger  1» 
mort  d'Alexandre. 


CESAR. 


CA1US   JUL1US  CÉSAR. 


(Né  en   l'an   100  et  mort  en  l'an  44  avant  J.-C.) 


Sylla,  devenu  le  maître  dans  Rome,  ne  put  venir  à 
bout,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces,  de  déterminer 
Cornélie ,  fille  de  Ginna ,  celui  qui  avait  exercé  la  sou- 
veraine puissance,  à  se  séparer  de  César;  et  il  con- 
fisqua sa  dol.  La  parenté  de  César  avec  Marius  fut 
la  cause  de  son  inimitié  pour  Sylla.  En  effet,  Marius 
l'ancien  avait  épousé  Julie,  sœur  du  père  de  César,  et 
c'est  de  Julie  qu'était  né  Marius  le  jeune,  cousin  ger- 
main, par  conséquent,  de  César.  Dans  les  premiers 
temps  des  proscriptions,  Sylla,  distrait  par  d'autres 
soins  et  par  le  grand  nombre  des  victimes  qu'il  immo- 
lait chaque  jour,  ne  songea  pas  à  César;  mais  César,  au 
lieu  de  se  laisser  oublier,  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
sacerdoce,  et  se  présenta  aux  suffrages  du  peuple,  quoi- 
qu'il fût  à  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence.  Sylla, 
par  son  opposition,  fit  échouer  sa  demande  :  il  voulut 
même  le  faire  mourir.  Et,  comme  ses  amis  lui  représen- 
taient qu'il  n'y  aurait  pas  de  raison  à  tuer  un  si  jeune 
enfant  :  «  Vous  êtes,  dit-il,  bien  peu  avisés,  de  ne  pas 
voir,  dans  cet  enfant,  plusieurs  Marius.  »  Celte  parole, 
rapportée  à  César,  le  décida  à  se  cacher;  et  il  erra  long- 
temps dans  le  pays  des  Sabins.  Puis,  comme  il  se  faisait 
porter  pour  changer  de  maison,  parce  qu'il  était  ma- 
lade, il  tomba  la  nuit  entre  les  mains  de  soldats  de  Sylla, 
qui  faisaient  des  recherches  dans  ce  canton,  et  qui  ra- 
massaient ceux  qu'ils  y  trouvaient  cachés.  Il  obtint  sa 
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liberté  au  prix  de  doux  talents '/qu'il  donna  à  Corné- 
lius, leur  capitaine.  11  gagna  aussitôt  les  bords  de  la 
nier  ;  et,  s'étant  embarqué,  il  se  retira  en  Bithynie,  au- 
près du  roi  Nicomède. 

Après  y  avoir  séjourné  peu  de  temps,  il  se  remit  en 
mer,  et  il  fut  pris,  auprès  de  l'île  de  Pharmacuse 2,  par  des 
pirates,  qui,  dès  cette  époque,  infestaient  déjà  la  mer 
avec  des  flottes  considérables  et  un  nombre  infini  d'em- 
barcations légères.  Les  pirates  lui  demandèrent  vingt  ta- 
lents 3  pour  sa  rançon  :  il  se  moqua  d'eux,  de  ne  pas 
savoir  quel  était  leur  prisonnier,  et  il  leur  en  promit 
cinquante  *.  Il  envoya  ensuite  ceux  qui  l'accompagnaient 
dans  différentes  villes,  pour  y  ramasser  la  somme,  et  il 
demeura,  avec  un  seul  de  ses  amis  et  deux  domestiques, 
au  milieu  de  ces  Ciliciens,  les  plus  sanguinaires  des 
hommes.  Il  les  traitait  avec  tant  de  mépris,  que,  lors- 
qu'il voulait  dormir,  il  leur  envoyait  commander  de  faire 
silence.  Il  passa  trente-huit  jours  avec  eux,  moins  comme 
un  prisonnier  que  comme  un  prince  entouré  de  ses  gar- 
des. Plein  d'une  sécurité  profonde,  il  jouait  et  faisait  avec 
eux  ses  exercices,  et  il  composait  des  poèmes  et  des  ha- 
rangues, qu'il  leur  lisait;  et  ceux  qui  n'en  étaient  pas 
touchés,  il  les  traitait  en  face  d'ignorants  et  de  barbares. 
Souvent  il  les  menaça,  en  riant,  de  les  faire  pendre.  Ils 
aimaient  cette  franchise,  qu'ils  prenaient  pour  une  in- 
génuité et  une  gaieté  naturelles.  Dès  que  César  eut  reçu 
de  Miletsa  rançon,  et  qu'il  la  leur  eut  payée,  le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  liberté,  ce  fut  d'équiper  des  vaisseaux 
du  port  de  Milet,  pour  tomber  sur  les  brigands.  Il  les 
surprit  à  l'ancre  dans  la  rade  même  de  l'île;  il  les  fit 
presque  tous  prisonniers,  et  il  s'empara  de  tout  leur 
butin.  11  les  remit  en  dépôt  dans  la  prison  de  Pcrgame, 

'■  Environ  onze  mille  francs  de  notre  monnaie. 
°  Petite  île  à  quelque  distance  de  Salamine  en  Cypre. 
s  Environ  cent  dix  mille  francs  de  notre  monnaie. 
*  Environ  dcui  cent  soiiantc-quinie  mille  francs. 
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et  alla  trouver  Junius,  à  qui  il  appartenait,  comme  pré- 
leur d'Asie,  de  les  punir.  Junius  jeta  un  œil  de  cupidité  sur 
l'argent,  qui  était  considérable,  et  dit  qu'il  examinerait 
à  loisir  ce  qu'il  ferait  des  prisonniers.  César,  laissant  là 
le  préteur,  retourna  à  Pergame,  et  fit  mettre  en  croix  tous 
les  pirates,  comme  il  le  leur  avait  souvent  annoncé  dans 
l'île  avec  un  air  de  plaisanterie. 

A  quelque  temps  de  là,  lorsque  la  puissance  de  Sylla 
commençait  à  s'affaiblir,  ses  amis  de  Rome  l'engagèrent 
à  revenir  en  Italie.  Il  se  rendit  à  Rbodes,  pour  y  prendre 
les  leçons  d'Apollonius  fils  de  Molon  ' ,  dont  Cicéron 
avait  été  le  disciple.  Apollonius  enseignait  la  rhétorique 
avec  un  grand  succès,  et  il  avait  d'ailleurs  la  réputation 
d'un  homme  vertueux.  César,  né  avec  les  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  l'éloquence  politique,  avait  cultivé, 
dit-on,  avec  un  soin  extrême,  ce  talent  naturel.  Il  te- 
nait, sans  contredit,  le  second  rang  parmi  les  orateurs 
de  Rome  :  quant  au  premier,  il  y  avait  renoncé,  préfé- 
rant à  cette  gloire  la  supériorité  que  donnent  le  pouvoir 
et  les  armes.  Détourné  par  d'autres  soins,  il  ne  s'éleva 
point,  dans  l'éloquence,  à  la  perfection  où  l'appelait  la 
nature  :  il  se  livra  uniquement  aux  travaux  militaires  et 
au  maniement  des  affaires  politiques,  qui  le  conduisirent 
à  la  suprême  puissance.  Aussi,  dans  la  réponse  qu'il  fit 
longtemps  après  au  Caton  de  Cicéron2,  il  prie  les  lec- 
teurs de  ne  pas  comparer  le  style  d'un  homme  de  guerre 
avec  celui  d'un  orateur  habile,  et  qui  s'occupait  à  loisir 
de  ces  sortes  d'études. 

De  retour  à  Rome,  il  accusa  Dolabella  de  concussions 
dans  le  gouvernement  de  sa  province  ;  et  plusieurs  villes 
de  la  Grèce  appuyèrent  l'accusation  de  leur  témoignage. 
Cependant  Dolabella  fut  absous.  César,  pour  reconnaître 

Il  u'etait  pas  fils  de  Molon,  mais  il  se  nommait  Apollonius  Molon. 
*  C'était  un  pompeu     éloge  de  Caton  d'Utique,  auquel  César  répondit  par 
jne  satire  violente  contie  le  même  personnage,  sous  le  titre  d'Anti-Calan. 
„e»  deux  ouvrages  n'existent  plus. 
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la  bonne  volonté  des  Grecs,  plaida  pour  eux  contre  Pu- 
blius  Antonius,  qu'ils  accusaient  de  malversations,  de- 
vant Marcus  Lucullus,  préteur  de  Macédoine.  Il  parla 
avec  tant  d'éloquence,  qu' Antonius  en  appela  aux  tri- 
buns du  peuple,  alléguant  qu'il  ne  lui  était  pas  possible 
d'obtenir  justice,  contre  les  Grecs,  dans  la  Grèce  même. 
A  Rome,  l'éloquence  de  César  brilla  d'un  vif  éclat  dans 
les  causes  judiciaires,  et  le  mit  bientôt  en  crédit.  En 
même  temps  que  son  affabilité,  sa  politesse,  l'accueil 
gracieux  qu'il  faisait  à  tout  le  monde,  qualités  qu'il  pos- 
sédait à  un  degré  au-dessus  de  son  âge,  lui  méritaient 
l'affection  du  peuple,  d'un  autre  côté  la  somptuosité  de 
sa  table,  et  sa  magnificence  dans  sa  manière  de  vivre, 
accrurent  peu  à  peu  son  influence  politique.  Ses  envieux, 
persuadés  que,  faute  de  pouvoir  suffire  à  ces  dépenses, 
il  verrait  s'éclipser  sa  puissance,  firent  peu  d'attention 
aux  progrès  qu'elle  faisait  parmi  le  peuple.  Mais,  quand 
elle  se  fut  tellement  fortifiée  qu'il  n'était  plus  possible 
de  la  renverser,  et  qu'elle  tendait  visiblement  à  ruiner  la 
république,  ils  sentirent,  mais  trop  tard,  qu'il  n'est  pas 
de  commencement  si  faible  qui  ne  s'accroisse  prompte- 
ment  par  la  persévérance,  tirant,  du  mépris  même 
qu'inspire  cette  faiblesse,  l'avantage  de  ne  point  rencon- 
trer d'obstacle  à  ses  progrès.  Cicéron  fut  le  premier,  ce 
semble,  à  soupçonner  et  à  craindre  la  douceur  de  sa  con- 
duite politique,  comme  on  craint  et  soupçonne  la  bonace 
de  la  mer,  et  à  reconnaître,  sous  ce  dehors  de  politesse  et 
de  courtoisie,  la  perfidie  de  son  caractère.  «  J'aperçois, 
disait-il,  dans  tous  ses  projets  et  dans  toutes  ses  actions, 
des  vues  tyranniques;  mais,  quand  je  regarde  ses  che- 
veux si  artistement  disposés,  et  quand  je  le  vois  se  grat- 
ter la  tète  d'un  seul  doigt,  je  ne  puis  croire  qu'un  tel 
homme  puisse  concevoir  le  dessein  si  noir  de  renverser 
\a  république  romaine.  »  Mais  il  s'agit  là  de  paroles  dites 
Migtemps  après  l'époque  qui  nous  occupe. 
César  reçut  une  première  marque  de  l'affection  du 
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peuple,  lorsqu'il  se  trouva  en  concurrence  avecCaïus  Po- 
pilius,  pour  l'emploi  de  tribun  des  soldats  :  il  fut  nommé 
le  premier.  Il  en  eut  une  seconde  plus  grande  encore,  à 
la  mort  de  Julie,  femme  de  Marins,  dont  il  était  le  neveu. 
Il  lui  fit,  dans  le  Forum,  une  magnifique  oraison  funè- 
bre; et  il  osa  faire  porter,  à  son  convoi,  les  images  de 
Marius,  qui  se  montraient  pour  la  première  fois  depuis 
que  Sylla,  maître  dans  Rome,  avait  fait  déclarer  Marius  et 
ses  partisans  ennemis  de  la  patrie.  Quelques  cris  s'éle- 
vèrent, pour  protester  contre  l'audace  de  César;  mais  le 
peuple  y  répondit  par  les  applaudissements  les  plus 
prononcés,  témoignant  une  grande  satisfaction  de  voir 
ramener,  pour  ainsi  dire ,  des  enfers  les  honneurs  de 
Marius,  ensevelis  depuis  si  longtemps.  C'était,  de  toute 
ancienneté,  une  coutume  chez  les  Romains  de  faire 
l'oraison  funèbre  des  femmes  qui  mouraient  âgées  ;  mais 
cet  usage  n'avait  pas  lieu  pour  les  jeunes  femmes.  César 
fut  le  premier  qui  l'introduisit  :  il  prononça  l'oraison 
funèbre  de  la  sienne,  qui  mourut  jeune.  Cette  nouveauté 
lui  fit  honneur,  et  lui  concilia  la  faveur  publique.  Le 
peuple  vit,  dans  cette  sensibilité,  une  marque  de  mœurs 
douces  et  honnêtes. 

Après  avoir  fait  les  obsèques  de  sa  femme,  il  accom- 
pagna comme  questeur,  en  Espagne,  le  préteur  Véter, 
qu'il  honora  depuis  tant  qu'il  vécut,  et  dont  il  nomma  le 
fils  son  questeur,  quand  il  fut  parvenu  lui-même  à  la 
préture.  Au  retour  de  sa  questure,  il  épousa,  en  troi- 
sièmes noces,  Pompéia'.  11  avait  de  Cornélie  une  fille, 
qui,  par  la  suite,  fut  mariée  à  Pompée  le  Grand.  Sa  dé- 
pense excessive  faisait  croire  qu'il  achetait  chèrement 
une  gloire  éphémère  et  fragile  ;  mais,  dans  la  réalité,  il 
acquérait  à  vil  prix  les  plus  grands  biens.  On  assure 
qu'avant  d'avoir  obtenu  aucune  charge,  il  était  endetté 
de  treize  cents  talents'.  Mais  le  sacrifice  d'une  grande 

1  Fille  de  Quintus  Pompeius,  et  petite-fille  de  Sylla. 
3  Plus  de  sept  millions  de  notre  monnaie. 
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partie  de  sa  fortune,  soit  dans  l'intendance  des  répara- 
tions de  la  voie  Appienne,  soit  dans  son  édilité,  où  il  fit 
combattre  devant  le  peuple  trois  cent  vingt  couples  de 
gladiateurs  ;  la  somptuosité  des  jeux,  des  fêtes  et  des  fes- 
tins qu'il  donna,  et  qui  effaçaient  toutes  les  magnifi- 
cences de  ses  prédécesseurs,  lui  gagnèrent  si  bien  l'af- 
fection du  peuple,  que  c'était  à  qui  imaginerait  de  nou- 
velles charges  et  de  nouveaux  honneurs,  pour  le  payer 
de  retour. 

Rome  était  divisée  en  deux  factions ,  celle  de  Sylla , 
toute-puissante ,  et  celle  de  Marius ,  réduite  alors  à  une 
grande  faiblesse,  tout  en  lambeaux,  et  qui  osait  à  peine 
se  montrer.  César  voulut  relever  et  ranimer  le  parti  de 
Marius.  Dans  le  temps  que  les  magnificences  de  son 
édilité  jetaient  le  plus  d'éclat,  il  fit  faire  secrètement 
des  images  de  Marius ,  avec  des  Victoires  qui  portaient 
des  trophées;  et,  une  nuit,  il  alla  les  porter  dans  le  Capi- 
tole.  Le  lendemain,  quand  apparurent  à  la  lumière  ces 
images  tout  éclatantes  d'or,  ces  chefs-d'œuvre  d'un  art 
consommé ,  et  dont  les  inscriptions  rappelaient  les  vic- 
toires remportées  sur  les  Cimbres,  on  fut  effrayé  de  l'au- 
dace de  celui  qui  les  avait  placées  ;  car  on  ne  pouvait 
se  méprendre  sur  l'auteur  de  cet  acte.  Le  bruit  s'en 
répandit  aussitôt,  et  attira  tout  le  monde  à  ce  spectacle. 
César,  à  entendre  les  cris  des  uns,  aspirait  à  la  tyrannie, 
en  ressuscitant  des  honneurs  enterrés  par  des  lois  et  des 
décrets  publics.  C'était,  disait-on,  un  essai  qu'il  faisait  pour 
sonder  les  dispositions  du  peuple,  apprivoisé  déjà  ;  pour 
voir  si  les  fêtes  publiques  qu'il  avait  données  suffisaient  à 
son  dessein  de  séduction,  et  si  on  lui  laisserait  jouer  de 
pareils  jeux,  et  tenter  des  nouveautés  si  téméraires.  Les 
partisans  de  Marius,  de  leur  côté,  reprirent  confiance 
en  leur  cause  :  ils  se  montrèrent  tout  à  coup  en  foule 
innombrable,  et  ils  remplirent  le  Capitule  du  bruit  de 
leurs  applaudissements.  Beaucoup  d'entre  eux,  en  voyant 
la  figure  de  Marius,  versaient  des  larmes  de  joie  :  tous, 
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ils  élevaient  César  jusques  aux  nues  ;  ils  le  proclamaient 
seul  digne  de  la  parenté  de  Marius.  Le  sénat  s'assembla 
à  cette  occasion  ;  et  Lutatius  Catulus ,  le  plus  estimé  de 
tous  les  Romains  de  son  temps,  se  leva,  parla  avec  force 
contre  César,  et  dit  cette  parole,  qui  est  demeurée  cé- 
lèbre :  «  César  n'attaque  plus  la  république  par  la  sape  ; 
le  voilà  qui  dresse  ouvertement  ses  machines.  »  Mais , 
César  s'étant  justifié  auprès  du  sénat,  ses  admirateurs 
conçurent  de  plus  hautes  espérances  encore  :  ils  l'en- 
couragèrent à  ne  rien  rabattre  de  sa  fierté.  «  César  l'em- 
portera sur  tous  ses  rivaux,  disaient-ils,  du  consen- 
tement du  peuple,  et  il  aura  le  premier  rang  dans 
Rome.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  pontife  Métellus  mourut; 
et  la  dignité  qu'il  laissait  vacante  fut  briguée  avec  cha- 
leur par  Isauricus  et  Catulus ,  deux  des  plus  illustres 
personnages  de  Rome ,  et  qui  avaient  le  plus  d'autorité 
dans  le  sénat.  César  ne  céda  point  devant  de  tels  com- 
pétiteurs :  il  se  présenta  au  peuple,  et  il  fit  sa  brigue  de 
son  côté.  Les  trois  rivaux  avaient  également  de  quoi 
soutenir  leurs  prétentions.  Catulus,  qui  redoutait  le  plus, 
à  raison  de  la  considération  dont  il  jouissait,  les  incer- 
titudes de  la  lutte,  fit  offrir  secrètement  à  César  des 
sommes  considérables,  s'il  voulait  se  désister  de  sa  pour- 
suite ;  mais  César  répondit  qu'il  en  emprunterait  de  plus 
grandes  encore,  pour  soutenir  le  combat.  Le  jour  de  l'é- 
lection, sa  mère  l'accompagna  tout  en  larmes  jusqu'à  la 
porte  de  sa  maison.  «  Ma  mère,  lui  dit  César  en  l'em- 
brassant, tu  verras  aujourd'hui  ton  fils  ou  grand  pontife 
ou  banni.  »  Quand  on  recueillit  les  suffrages,  les  con- 
testations furent  très-vives.  Mais  enfin  César  l'em- 
porta ;  et  son  succès  fit  craindre  au  sénat  et  aux  meil- 
leurs citoyens  qu'il  n'entraînât  le  peuple  aux  derniers 
excès. 

C'est  là  ce  qui  porta  Pison  et  Catulus  à  blâmer  Cicéron 
d'avoir  épargné  César,  qui  avait  donné  prise  sur  lui  dans 
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la  conjuration  de  Catilina'.  Catilina  avait  comploté 
non-seulement  de  changer  la  forme  du  gouvernement , 
mais  encore  de  détruire  la  puissance  romaine,  et  de 
bouleverser  l'État.  Dénoncé  sur  des  indices  assez  légers, 
Catilina  sortit  de  Rome  avant  que  tous  ses  projets  eussent 
été  découverts;  mais  il  laissa  Lentulus  et  Céthégus,  pour 
le  remplacer  dans  la  conduite  de  la  conjuration.  Il  n'est 
pas  prouvé  que  César  les  eût  encouragés  secrètement, 
et  qu'il  leur  eût  donné  des  secours;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  les  deux  conjurés  ayant  été  traduits 
devant  le  sénat  et  convaincus  par  des  preuves  évidentes, 
et  Cicéron,  qui  était  consul,  ayant  demandé  l'avis  de 
chaque  sénateur  sur  la  punition  à  infliger  aux  coupables, 
tous  ceux  qui  parlèrent  avant  César  opinèrent  à  la  mort. 
Pour  César,  il  se  leva ,  et  il  prononça  un  discours  pré- 
paré avec  le  plus  grand  soin  ,  où  il  soutint  qu'il  n'était 
conforme  ni  à  la  justice,  ni  aux  coutumes  des  Romains , 
à  moins  d'une  extrême  nécessité ,  de  faire  mourir  des 
hommes  distingués  par  leur  dignité  et  par  leur  naissance, 
sans  leur  avoir  fait  leur  procès  dans  les  formes  ;  qu'on 
pouvait  les  enfermer  sous  bonne  garde,  dans  telles  villes 
de  l'Italie  que  Cicéron  voudrait  choisir,  jusqu'après  la 
défaite  de  Catilina  ;  qu'ensuite  le  sénat  déciderait  en  paix 
et  à  loisir  du  sort  des  accusés 2.  Cet  avis,  qui  parut  plus 
humain,  et  que  César  avait  fait  valoir  de  toute  la  force  de 
son  éloquence,  fit  une  vive  impression  sur  l'assemblée  : 
non-seulement  il  fut  appuyé  par  les  sénateurs  qui  parlè- 
rent après  lui,  mais  plusieurs  même  de  ceux  qui  avaient 
déjà  opiné  revinrent  à  son  sentiment  ;  jusqu'au  momentoù 
Caton  et  Calulus  furent  en  tour  de  dire  leur  avis.  Tous 
deux  ils  combattirent  avec  force  la  proposition  de  César  : 
Caton  même  insista  sans  ménagement  sur  les  soupçons 


1  En  l'an  65  avant  J.-C;  l'année  même  du  rétablissement  des  images  de  Ma- 
rius,  et  deux  ans  avant  l'élévation  de  César  à  la  dignité  de  grand  pontife. 

2  Salluste  a  donné  ce  discours,  ou  du  moins  l'a  écrit  à  sa  manière    d'après  ce 
que  César  passait  pour  avoir  dit. 
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qu'on  avait  contre  lui ,  et  il  les  fortifia  par  de  nouvelles 
preuves'.  Aussi  les  conjurés  furent-ils  livrés  au  sup- 
plice ;  et ,  lorsque  César  sortit  du  sénat ,  plusieurs  des 
jeunes  Romains  qui  servaient  alors  de  gardes  à  Cicéron 
coururent  sur  lui,  l'épée  nue  à  la  main.  Mais  Curion  le 
couvrit  de  sa  loge,  et  lui  donna  le  moyen  de  s'échapper. 
Cicéron  lui-même ,  sur  qui  ces  jeunes  gens  jetèrent  les 
yeux,  comme  pour  prendre  ses  ordres,  leur  fit  signe  de 
s'arrêter,  soit  qu'il  craignit  la  colère  du  peuple,  soit 
qu'il  crût  ce  meurtre  tout  à  fait  injuste  et  contraire  aux 
lois.  Si  le  fait  est  vrai ,  je  ne  sais  pourquoi  Cicéron  n'en 
a  rien  dit  dans  l'histoire  de  son  consulat 2  ;  mais  on  le 
blâma ,  dans  la  suite ,  de  n'avoir  pas  saisi  une  occasion 
si  favorable  de  se  défaire  de  César,  et  d'avoir  faibli 
devant  l'affection  singulière  dont  le  peuple  entourait  le 
personnage. 

Peu  de  jours  après ,  César  étant  entré  au  sénat  pour 
se  justifier  des  soupçons  qu'on  avait  conçus  contre  lui,  y 
souleva  par  ses  discours  une  violente  tempête.  Comme 
l'assemblée  se  prolongeait  au  delà  du  terme  ordinaire , 
le  peuple  accourut  en  foule,  environna  le  sénat  en  jetant 
de  grands  cris,  et  demanda,  d'un  ton  impérieux,  qu'on 
laissât  sortir  César.  Caton  craignait  une  révolte  des 
indigents ,  qui  étaient  les  boute-feux  du  peuple,  et  qui 
avaient  mis  en  César  toutes  leurs  espérances  :  il  con» 
seilla  au  sénat  de  leur  faire  tous  les  mois  une  distribu- 
tion de  blé.  Ce  furent  sept  millions  cinq  cent  mille  ses- 
terces 3,  qu'on  ajouta  ainsi  aux  dépenses  ordinaires  de 
l'année.  Cette  mesure  fit  évanouir,  pour  le  moment,  la 
crainte  du  sénat;  elle  affaiblit  et  dissipa  même  en  grande 
partie  l'influence  de  César  :  résultat  bien  opportun ,  si 

1   Salluste  donne  aussi  le  discours  attribué  à  Caton. 

s  Cet  ouvrage,  que  Cicéron  avait  écrit  en  grec,  n'existe  plus. 

3  Environ  quinze  cent  raille  francs.  Dans  la  Vie  de  Caton  le  Jeune,  Plu- 
tarque,  évaluant  autrement  la  somme,  la  porte  à  douze  cent  cinquante  talents, 
ce  qui  ferait  près  de  sept  millions,  li  est  probable  que  ce  chiffre  est  le  véritable, 
et  qu'il  y  a  ici  quelque  erreur  dans  l'énonce  en  sesterces. 
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l'on  songe  que  César  était  préteur  désigné,  et  que  cette 
magistrature  allait  le  rendre  encore  plus  redoutable. 
Cependant  il  n'y  eut  point  de  trouble  durant  sa  pré- 
ture  ;  mais  il  lui  arriva  à  lui-même  une  aventure  domes- 
tique fort  désagréable. 

Publius  Clodius  était  un  jeune  patricien,  distingué  par 
ses  richesses  et  par  son  éloquence,  mais  qui  ne  le  cé- 
dait, pour  l'insolence  et  l'audace,  à  aucun  des  hommes 
les  plus  fameux  par  leur  scélératesse  '.  Il  aimait  Pom- 
péia,  femme  de  César.  Pompéia,  de  son  côté,  ne  le 
voyait  pas  de  mauvais  œil  ;  mais  son  appartement  était 
gardé  avec  le  plus  grand  soin  :  Aurélia,  mère  de  César, 
femme  d'une  grande  vertu ,  veillait  de  si  près  sa  bru 
que  les  rendez-vous  des  deux  amants  étaient  diffi- 
ciles et  dangereux.  Les  Romains  ont  une  divinité  qu'ils 
nomment  la  Bonne-Déesse,  comme  les  Grecs  ont  leur 
Cynécéa  :.  Les  Phrygiens  revendiquent  cette  déesse  pour 
leur  pays,  alléguant  qu'elle  était  mère  du  roi  Midas; 
mais  les  Romains  prétendent  que  c'est  une  nymphe 
dryade,  qui  eut  commerce  avec  le  dieu  Faune  ;  et  les 
Grecs,  que  c'est  celle  des  mères  de  Bacclms  qu'il  n'est 
pas  permis  de  nommer  :  de  là,  suivant  eux,  ces  bran- 
ches de  vigne  dont  les  femmes  couvrent  leurs  tentes 
pendant  la  fête,  et  ce  dragon  sacré  qui  se  tient,  à  ce  que 
l'on  conte,  au  pied  de  la  statue  de  la  déesse.  Tant  que 
durent  les  mystères,  il  n'est  permis  à  aucun  homme 
d'entrer  dans  la  maison  où  on  les  célèbre.  Les  femmes, 
retirées  dans  un  lieu  séparé,  pratiquent  plusieurs  céré- 
monies, conformes  à  celles  qu'on  observe  clans  les  mys- 
tères d'Orphée.  Lorsque  le  temps  de  la  fête  est  venu, 
le  consul  ou  le  préteur  chez  qui  elle  se  célèbre  sort  de 
chez  lui,  avec  tous  les  hommes  qui  habitent  sa  maison. 
Sa  femme  en  reste  maîtresse,  et  elle  l'orne  avec  la  dé- 

1  Celui  dont  il  a  été  question  dans  la   Vie  de  Lucullus  et  dans  la    Vie  de 

Pompée. 
i  Ce  mot  signifie  la  déesse  des  femme»- 
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cence  convenable.  Les  principales  cérémonies  se  font  la 
nuit;  et  ces  veillées  sont  mêlées  de  divertissements  et 
de  concerts.  Cette  année-là,  Pompéia  célébrait  la  fête. 
Clodius,  qui  n'avait  pas  encore  de  barbe,  se  flatta,  par 
cette  raison,  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  point,  et  il  se  pré- 
senta déguisé  en  costume  de  joueuse  de  lyre  :  on  l'eût 
pris,  en  effet,  pour  une  jeune  femme.  Il  trouva  les 
portes  ouvertes,  et  il  fut  introduit  sans  obstacle  par  une 
des  esclaves  de  Pompéia,  qui  était  dans  la  confidence, 
et  qui  le  quitta  pour  aller  avertir  sa  maîtresse.  Comme 
elle  tardait  à  revenir,  Clodius  n'osa  pas  l'attendre  dans 
l'endroit  où  elle  l'avait  laissé.  Il  errait  donc  de  tous 
côtés,  dans  cette  vaste  maison,  évitant  avec  soin  les  lu- 
mières, lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  des  suivantes 
d'Aurélia.  Celle-ci,  qui  croyait  parler  à  une  personne  de 
son  sexe,  l'agaça  et  voulut  jouer  avec  lui  :  sur  son  refus, 
elle  le  traîna  au  milieu  de  la  salle,  et  lui  demanda  qui 
elle  était  et  d'où  elle  venait.  Clodius  lui  répondit  qu'il 
attendait  Abra  (c'était  le  nom  de  l'esclave  de  Pompéia)  ; 
mais  sa  voix  le  trahit.  La  suivante  s'élance  aussitôt  du 
côté  des  lumières  et  de  la  compagnie,  criant  qu'elle  ve- 
nait de  surprendre  un  homme  dans  les  appartements. 
L'effroi  saisit  toutes  les  femmes  :  Aurélia  fait  cesser 
toutes  les  cérémonies,  et  voiler  les  choses  sacrées.  Elle 
ordonne  de  fermer  les  portes  ,  et  elle  cherche  avec  des 
flambeaux  par  tous  les  coins  de  la  maison.  On  trouva 
Clodius  caché  dans  la  chambre  de  la  jeune  fdle  qui  l'avait 
introduit  :  il  fut  reconnu,  et  chassé  ignominieusement 
par  les  femmes.  Elles  sortirent  de  la  maison  dans  la  nuit 
même,  et  elles  allèrent  raconter  à  leurs  maris  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer. 

Le  lendemain,  il  n'était  bruit  dans  toute  la  ville  que 
du  sacrilège  commis  par  Clodius.  11  fallait,  disait-on, 
tirer  du  coupable  une  réparation  éclatante,  et  venger 
non-seulement  ceux  qu'il  avait  personnellement  offensés, 
mais  encore  la  ville  et  les  dieux.  Clodius  fut  cité  par  un 
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des  tribuns  devant  les  juges,  comme  coupable  d'impiété; 
et  les  principaux  d'entre  les  sénateurs  parlèrent  avec  force 
contre  lui,  et  le  chargèrent  de  plusieurs  autres  horribles 
dissolutions  ,   particulièrement  d'un  commerce  inces- 
tueux avec  sa  propre  sœur,  femme  de  Lucullus.  Mais  le 
peuple  prit  parti  pour  lui,  contre  leurs  accusations  pas- 
sionnées. Cela   lui   fut  un  grand  secours  auprès  des 
:uges,  que  cette  opposition  étonna,  et  qui  craignirent  les 
fureurs  de  la  multitude.  César  répudia  sur-le-champ 
Pompéia;  mais,  appelé  en  témoignage  contre  Clodius, 
il  déclara  qu'il  n'avait  aucune  connaissance  des  faits 
qu'onimputaità  l'accusé.  Cette  déclaration  parutétrange. 
«  Pourquoi  donc,  demanda  l'accusateur,  as-tu  répudié 
ta  femme?  —  Parce  qu'il  ne  faut  pas  même,  répondit- 
il,  que  ma  femme  soit  soupçonnée.  »  César,  suivant  les 
uns,  parla  comme  il  pensait;  mais  d'autres  croient  qu'il 
cherchait  à  plaire  au  peuple,  qui  voulait  sauver  Clo- 
dius. L'accusé  fut  donc  absous,  parce  que  la  plupart  des 
juges  donnèrent  leur   avis  sur  plusieurs  affaires  à  la 
fois  ',  évitant  ainsi  et  d'attirer  sur  eux,  par  une  condam- 
nation, le  ressentiment  du  peuple,  et  de  se  déshonorer 
aux  yeux  des  bons  citoyens  par  une  absolution  formelle2. 
Le  gouvernement  de  l'Espagne  échut  à  César,  comme 
il  sortait  de  sa  préture.  Ses  créanciers,  qu'il  était  hors 
d'état  de  satisfaire,  le  voyant  sur  son  départ,  vinrent 
crier  après  lui,  et    solliciter  le    payement    de  leurs 
créances.  Il  eut  donc  recours  à  Crassus,  le  plus  riche 
des  Romains,  qui  avait  besoin  de  l'activité  et  de  l'ardeur 
de  César,  pour  se  soutenir  contre  Pompée,  son  rival  po- 
litique. Crassus  s'entendit  avec  les  créanciers  les  plus 
difficiles  et  les  moins  traitables,  et  se  porta   caution 
pour  huit  cent  trente  talents  3.  César  fut  libre  alors  de 

1  On  appelait  ce  mode  de  jugement  ferre  sententias  per  saturam,  par  il- 
lusion à  ces  bassins  ou  à  ces  plats  où  l'on  mettait  plusieurs  mets  ensemble. 
-  Cette  affaire  scandaleuse  appartient  à  l'an  62  avant  J.-C. 
3  Environ  quatre  millions  cinij  coi.t  mille  francs. 
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partir  pour  son  gouvernement.  On  dit  que,  traversant 
les  Alpes,  et  passant  par  une  petite  ville  de  barbares 
et  qui  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  misérables  habi- 
tants, à  cette  question  que  lui  firent  en  riant  et  par  plai- 
santerie ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  Serait-il  bien 
possible  qu'il  y  eût  là  aussi  des  brigues  pour  les  ebarges, 
des  rivalités  pour  le  premier  rang,  des  jalousies  entre 
les  citoyens  les  plus  puissants?  »  César  répondit  très-sé- 
rieusement :  «  J'aimerais  mieux  être  le  premier  chez 
eux,  que  le  second  dans  Rome.  »  Pendant  son  séjour  en 
Espagne,  il  lisait,  un  jour  de  loisir,  quelque  passage  de 
l'histoire  d'Alexandre;  et  il  tomba,  après  sa  lecture,  dans 
une  méditation  profonde,  puis  il  se  mit  à  pleurer.  Ses 
amis,  étonnés,  lui  en  demandèrent  la  cause.  «  N'est-ce 
pas,  dit-il,  un  juste  sujet  de  douleur,  de  voir  qu'Alexan- 
dre, à  l'âge  où  je  suis,  eût  déjà  conquis  tant  de  royaumes, 
et  que  je  n'aie  encore  rien  fait  de  mémorable  '  ?  »  A 
peine  arrivé  en  Espagne,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  et,  en  peu 
de  jours,  il  eut  recruté  dix  cohortes,  qu'il  joignit  aux 
vingt  qu'il  y  avait  trouvées.  Il  marcha  contre  les  Callé- 
ciens  J  et  les  Lusitaniens,  les  vainquit,  et  s'avança  jus- 
qu'à la  mer  extérieure,  en  subjuguant  des  nations  qui 
n'avaient  jamais  été  soumises  aux  Romains. 

A  la  gloire  des  succès  militaires  César  ajouta  celle 
d'une  sage  administration  pendant  la  paix  :  il  rétablit  la 
concorde  dans  les  villes,  et  il  s'appliqua  surtout  à  termi- 
ner les  différends  qui  s'élevaient  chaque  jour  entre  les 
créanciers  et  les  débiteurs.  Il  ordonna  que  le  créancier 
prélèverait  chaque  année  les  deux  tiers  des  revenus  du 
débiteur,  et  que  le  débiteur  jouirait  seulement  de  l'autre 
*,iers,  jusqu'à  l'entier  acquittement  de  la  dette.  Il  partit 
ensuite,  laissant,  dans  le  pays  qu'il  avait  gouverné,  une 
grande  réputation,  ayant  amassé  de  grandes  richesses, 

1  U  aurait  dû  dire  :  bien  longtemps  avant  l'âge  où  je  suis,  car  César  tou- 
thait  à  la  quarantaine,  et  Alexandre  était  mort  à  trente-trois  ans. 

-  La  position  des  Calléciens  n'est  pas  bien  connue  :  il  parait  seulement,  d'a- 
près Strabon.  qu'ils  étaient  limitrophes  de  la  Lusitanie. 

19. 
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et  procuré  des  gains  considérables  à  ses  soldats,  qui  le 
saluèrent,  au  départ,  du  litre  tVimperator. 

rCeux  qui  demandaient  le  triomphe  étaient  obligés  de 
demeurer  hors  de  la  ville;  et,  pour  briguer  le  consulat, 
il  fallait  être  présent  dans  Rome.  César,  pris  ainsi  entre 
deux  lois  opposées,  car  il  était  arrivé  la  veille  des  co- 
mices consulaires,  envoya  demander  au  sénat  la  permis- 
sion de  solliciter  le  consulat  par  ses  amis,  en  restant 
hors  de  la  ville.  Caton,  armé  de  la  loi,  combattit  vive- 
ment la  prétention  de  César;  mais,  voyant  que  César 
avait  mis  plusieurs  sénateurs  dans  ses  intérêts,  il  cher- 
cha à  gagner  du  temps,  et  il  employa  le  jour  entier  à 
expliquer  ses  raisons.  César  alors  prit  le  parti  d'aban- 
donner le  triomphe,  et  de  s'attacher  au  consulat.  Il  en- 
tra donc  dans  Rome,  et  il  exécuta  une  manœuvre  dont 
tout  le  monde,  excepté  Caton,  fut  la  dupe  :  il  s'agissait 
de  réconcilier  Crassus  et  Pompée,  les  deux  plus  puis- 
sants personnages  de  Rome.  César  apaisa  leurs  dissen- 
sions, les  remit  bien  ensemble,  et,  par  là,  réunit  en 
lui  seul  la  puissance  de  l'un  et  de  l'autre  ' .  On  ne  s'aper- 
çut pas  que  ce  fut  cette  action,  en  apparence  si  honnête, 
qui  causa  le  renversement  de  la  république.  En  effet,  œ 
n'est  pas  l'inimitié  de  César  et  de  Pompée,  comme  on  le 
croit  communément,  qui  donna  naissance  aux  guerres 
civiles,  mais  bien  plutôt  leur  amitié,  qui  les  coalisa  d'a- 
bord pour  renverser  le  gouvernement  aristocratique,  et 
qui  aboutit  ensuite  à  cette  irréconciliable  rivalité.  Ca- 
ton, lequel  prédit  souvent  ce  résultat,  n'y  gagna  alors 
que  le  renom  d'homme  difficile  et  importun,  et,  plus 
tard,  de  conseiller  sage,  mais  malheureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  César,  en  se  présentant  aux  co- 
mices, sous  la  sauvegarde  de  Crassus  et  de  Pompée,  fut 
nommé  consul  avec  beaucoup  d'éclat  ;  et  on  lui  donna 
pour  collègue  Calpurnius  Ribulus.  A  peine  entré  dans 

1  C'est  ce  qu'on  nomme  le  premier  triumvirat.  Cet  accord  eut  lieu  en  l'an  60 
avant  J.-C. 
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l'exercice  île  sa  charge,  il  publia  des  lois  dignes,  non  point 
d'un  consul,  mais  du  tribun  le  plus  audacieux.  Il  pro- 
posa, par  le  seul  motif  de  plaire  au  peuple,  des  partages 
de  terres  et  des  distributions  de  blé.  Les  principaux  et 
les  plus  gens  de  bien  du  sénat  y  firent  une  vive  opposi- 
tion; et  César,  qui  depuis  longtemps  ne  cherchait  qu'un 
prétexte,  protesta  hautement  que  c'était  malgré  lui 
qu'on  le  poussait  vers  le  peuple;  que  c'était  l'injustice 
et  la  dureté  du  sénat  qui  le  forçaient  de  faire  la  cour  à 
la  multitude;  et  incontinent  il  s'élança  au  Forum.  Là, 
ayant  à  ses  côtés  Crassus  et  Pompée,  il  leur  demanda  à 
haute  voix  s'ils  approuvaient  les  lois  qu'il  venait  de  pro- 
poser. Sur  leur  réponse  affirmative,  il  les  exhorta  à  le 
soutenir  contre  ceux  qui  le  menaçaient  de  résister  l'épée 
à  la  main.  Tous  deux  le  lui  promirent  ;  et  Pompée  ajouta 
même  qu'il  viendrait  armé  de  l'épée  pour  le  défendre 
contre  leurs  épées,  et  couvert  de  son  bouclier.  Cette 
parole  déplut  à  l'aristocratie.  On  la  trouvait  peu  conve- 
nable au  respect  que  Pompée  se  devait  à  lui-même,  aux 
égards  qu'il  devait  au  sénat,  et  digne  tout  au  plus  d'un 
jeune  emporté:  quant  au  peuple,  il  en  eut  une  grande 
joie. 

César,  pour  s'assurer  de  plus  en  plus  la  puissance  de 
Pompée,  lui  fiança  sa  fille  Julie,  auparavant  fiancée  à 
Servilius  Cépion  ;  et  il  promit  à  Servilius  de  lui  faire  don- 
ner la  fille  de  Pompée,  qui  elle-même  n'était  pas  libre, 
ayant  été  promise  à  Faustus,  fils  de  Sylla.  Peu  de  temps 
après,  César  épousa  Calpurnia,  fille  de  Pison,  et  il  fit 
désigner  Pison  consul,  pour  l'année  suivante.  Caton  ne 
cessait  de  se  récrier,  et  de  protester  en  plein  sénat  contre 
l'impudence  avec  laquelle  on  prostituait  l'empire  par 
des  mariages;  contre  ce  trafic  de  femmes,  par  lequel  on 
gagnait  qui  des  gouvernements  de  provinces,  qui  des 
commandements  d'armées  et  des  charges  publiques.  Bi- 
bulus,  le  collègue  de  César,  convaincu  de  l'inutilité  de 
ses  efforts  pour  empêcher  ces  lois,  et  avant  même  sou- 
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vent  couru  le  risque,  ainsi  que  Caton,  de  périr  dans  le 
Forum,  passa  le  reste  de  son  consulat  renfermé  dans  sa 
maison.  Pompée,  aussitôt  après  son  mariage,  remplit 
d'armes  le  Forum,  et  fit  ratifier  les  lois  de  César  par  le 
peuple.  César  obtint,  pour  cinq  ans,  le  gouvernement 
des  deux  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine,  auquel  on 
ajouta  l'Illyrie,  avec  quatre  légions. 

Caton  essaya  de  s'opposer  à  ces  décrets.  César  le  fit 
conduire  en  prison,  dans  la  pensée  que  Caton  en  appel- 
lerait de  cet  ordre  aux  tribuns  ;  mais  Caton  se  laissa 
emmener  sans  rien  dire;  et  César,  voyant  que  non-seule- 
ment les  principaux  citoyens  étaient  révoltés  de  cette  in- 
dignité, mais  que  le  peuple  lui-même,  par  respect  pour  la 
vertu  de  Caton,  le  suivait  dans  un  morne  silence,  fit  prier 
sous  main  un  des  tribuns  d'enlever  Caton  aux  licteurs. 
De  tous  les  sénateurs,  il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit 
nombre  qui  accompagnèrent  César  au  sénat  :  la  plupart 
se  retirèrent,  offensés  de  sa  conduite.  Un  certain  Con- 
sidius,  sénateur  fort  âgé,  lui  dit  qu'ils  n'étaient  pas  ve- 
nus, parce  qu'ils  avaient  craint  ses  armes  et  ses  soldats. 
«  Pourquoi  donc,  reprit  César,  la  même  crainte  ne  te 
fait-elle  pas  rester  chez  toi?  —  Ma  vieillesse,  repartit 
Considius,  m'empêche  d'avoir  peur;  car  le  peu  de  vie  qui 
me  reste  n'exige  pas  une  bien  grande  précaution  ' .  » 
Mais,  de  sous  les  actes  de  son  consulat,  le  plus  hon- 
teux, ce  fut  d'avoir  nommé  tribun  du  peuple  ce  même 
Clodius  qui  avait  déshonoré  sa  femme,  et  violé  les  veilles 
mystérieuses  des  dames  romaines.  Ce  choix  avait  pour 
motif  la  ruine  de  Cicéron  ;  et  César  ne  partit  pour  son 
gouvernement  qu'après  avoir  brouillé  Cicéron  avec  Clo- 
dius, et  avoir  fait  bannir  Cicéron  d'Italie. 

Tel  est  le  récit  des  actions  de  sa  vie  qui  précédèrent 
ses  exploits  dans  les  Gaules.  Les  guerres  qu'il  fit  depuis, 
ces  glorieuses  campagnes  par  lesquelles  il  soumit  les 

1  C'est  la  réponse  de  Solon  à  ceui  qui  voulaient  lui  faire  peu-  de  Pisistrate 
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Gaules,  lui  ouvrirent,  pour  ainsi  dire,  une  autre  route, 
et  commencèrent  pour  lui  une  seconde  vie,  une  nou- 
velle carrière,  où  il  se  montra  aussi  grand  homme  de 
guerre,  aussi  habile  capitaine,  qu'aucun  des  généraux 
qui  se  sont  fait  le  plus  admirer  par  leurs  talents  mili- 
taires, et  qui  ont  acquis  le  plus  haut  renom.  Soit  qu'on 
lui  compare  les  Fabius,  les  Scipions,  les  Métellus,  ou  ses 
contemporains,  ou  ceux  qui  ont  vécu  peu  de  temps 
avant  lui,  tels  que  Sylla,  Marius,  les  deux  Lucullus, 
Pompée  lui-même, 

Dont  la  gloire  alors  montait  florissante  jusqu'aux  cieux1, 

les  exploits  de  César  le  mettent  au-dessus  de  tous  ces 
héros.  Il  a  surpassé  l'un  par  la  difficulté  des  lieux 
où  il  a  fait  la  guerre;  l'autre,  par  l'étendue  des  pays 
qu'il  a  subjugués;  celui-ci,  par  le  nombre  et  la  force 
des  ennemis  qu'il  a  vaincus;  celui-là,  par  la  férocité  et 
la  perfidie  des  nations  qu'il  a  soumises  ;  cet  autre,  par 
sa  douceur  et  sa  clémence  envers  les  captifs;  cet 
autre  encore,  par  les  présents  et  les  bienfaits  dont  il 
a  comblé  ses  troupes;  enfin,  il  leur  a  été  supérieur  à 
tous  par  le  nombre  des  batailles  qu'il  a  livrées,  et  par 
la  multitude  d'ennemis  qu'il  a  fait  périr.  Car,  en  moins 
de  dix  ans  que  dura  la  guerre  des  Gaules,  il  prit  d'as- 
saut plus  de  huit  cents  villes,  soumit  trois  cents  nations, 
combattit,  en  plusieurs  batailles  rangées,  contre  trois 
millions  d'ennemis,  en  tua  un  million,  et  fit  autant  de 
prisonniers. 

11  inspirait  à  ses  soldats  une  affection  et  une  ardeur 
si  vives,  que  ceux  qui,  sous  d'autres  chefs  et  dans  d'au- 
tres guerres,  ne  différaient  pas  des  autres  soldats,  se 
précipitaient  invincibles,  renversant  tout  devant  eux, 
bravant  tous  les  dangers,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
tle  César.  En  voici  quelques  exemples.  Acilius,  dans  le 

I  lation  poétique  empruntée  à  quelaue  ouvrage  aujourd'hui  perdu 
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combat  naval  donné  près  de  Marseille,  s'étant  jeté  sut 
un  vaisseau  ennemi,  eut  la  main  droite  abattue  d'un  coup 
d'épée;  mais  il  n'abandonna  pas  son  bouclier,  qu'il  te- 
nait de  la  main  gaucbe:  il  en  frappa  les  ennemis  au 
visage,  les  renversa  tous,  et  se  rendit  maître  du  vais- 
seau. Au  combat  de  Dyrrachium,  Cassius  Scéva  eut  l'œil 
percé  d'une  flèche,  l'épaule  et  la  cuisse  traversées  de 
deux  javelots,  et  reçut  cent  trente  coups  dans  son  bou- 
clier. 11  appelait  les  ennemis,  comme  s'il  voulait  se 
rendre.  Deux  s'approchèrent  :  il  abattit  à  l'un  l'épaule 
d'un  coup  d'épée,  et  il  blessa  l'autre  au  visage,  et  le 
mit  en  fuite.  Enfin ,  secouru  par  ses  compagnons,  il  eut 
le  bonheur  de  s'échapper.  Un  jour,  en  Bretagne,  les  pre- 
miers centurions  s'étaient  engagés  dans  des  terrains  ma- 
récageux et  pleins  d'eau,  où  ils  étaient  attaqués  vive- 
ment par  les  ennemis.  Un  soldat  de  César,  sous  les  yeux 
mêmes  du  général,  se  précipite  au  milieu  des  barbares,  fait 
des  prodiges  incroyables  de  valeur,  et  sauve  les  officiers. 
Quand  il  voit  les  barbares  en  fuite,  il  passe  après  tous 
les  autres,  avec  des  peines  infinies;  il  se  jette  à  travers 
ces  courants  bourbeux,  et  il  finit  par  atteindre  l'autre 
rive,  partie  à  la  nage,  partie  en  marchant;  mais  il  avait 
perdu  son  bouclier.  César,  émerveillé  de  son  courage, 
court  à  lui  avec  les  témoignages  de  la  joie  la  plus  vive; 
mais  lui,  la  tête  baissée  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  tombe  aux  pieds  de  César,  et  il  demande  pardon  d'être 
revenu  sans  son  bouclier.  Une  autre  fois,  en  Afrique, 
Scipion  s'empara  d'un  vaisseau  de  César,  monté  par 
Granius  Pétro,  questeur  désigné.  Scipion  fit  massacrer 
tout  l'équipage,  et  dit  au  questeur,  qu'il  lui  donnait  la 
vie.  «  Les  soldats  de  César,  répondit  Granius,  sont  ac- 
coutumés à  donner  la  vie  aux  autres,  non  à  la  rece- 
voir. «  Et  il  se  tua  d'un  coup  d'épée. 

Cette  ardeur  et  cette  émulation,  César  lui-même  les 
nourrissait,  les  fomentait  en  eux,  à  l'aide  des  récom- 
penses et  des  honneurs  qu'il  prodiguait/  faisant  con- 
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naître,  par  des  effets,  qu'au  lieu  d'employer  à  son  luxe 
et  à  ses  plaisirs  les  richesses  qu'il  amassait  dans  ces 
guerres,  il  les  tenait  en  dépôt  chez  lui  comme  des  prix 
destinés  à  récompenser  la  valeur,  et  auxquels  tous  pou- 
vaient aspirer;  et  qu'il  ne  prenait  d'autre  part  à  sa 
richesse,  que  le  plaisir  de  récompenser  la  bonne  con- 
duite de  ses  soldats.  D'ailleurs,  il  s'exposait  volontiers  à 
tous  les  périls,  et  il  ne  se  refusait  à  aucun  des  travaux 
de  la  guerre.  Ce  mépris  du  danger  n'étonnait  point  ses 
soldats,  qui  connaissaient  son  amour  pour  la  gloire; 
mais  les  soldats  étaient  surpris  de  sa  patience  dans  des 
travaux  qu'ils  trouvaient  supérieurs  à  ses  forces  ;  car  il 
avait  la  peau  blanche  et  délicate,  était  frêle  de  corps, 
et  sujet  à  des  maux  de  tête  et  à  des  attaques  d'épilepsie, 
affection  dont  il  avait  senti,  dit-on,  les  premiers  symp- 
tômes à  Cordoue.  Mais,  loin  de  se  faire,  de  la  faiblesse 
de  son  tempérament,  un  prétexte  pour  vivre  dans  la 
mollesse,  César  cherchait,  dans  les  exercices  de  la  guerre, 
un  remède  à  ses  maladies  :  il  les  combattait  par  des 
marches  forcées,  par  un  régime  frugal,  par  l'habitude 
de  coucher  en  plein  air  ;  et  il  endurcissait  son  corps  à 
toute  sorte  de  fatigues.  11  prenait  presque  toujours  son 
sommeil  dans  un  chariot  ou  dans  une  litière,  pour  faire 
servir  son  repos  même  à  quelque  fin  utile.  Le  jour,  il 
visitait  les  forteresses,  les  villes  et  les  camps,  ayant 
toujours  à  côté  de  lui  un  de  ses  secrétaires,  pour  écrire 
sous  sa  dictée  tout  en  voyageant,  et,  derrière  sa  per- 
sonne, un  soldat  armé  d'une  épée.  Il  faisait  une  telle 
diligence,  que,  la  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome,  il 
se  rendit  en  huit  jours  sur  les  bords  du  Rhône.  Il  eut,  dès 
sa  première  jeunesse,  une  grande  habitude  du  cheval; 
et  il  avait  acquis  la  facilité  de  courir  à  toute  bride,  les 
mains  jointes  derrière  le  dos.  Dans  la  guerre  des  Gaules, 
il  s'exerça  à  dicter  des  lettres  étant  à  cheval,  et  à 
occuper  deux  secrétaires  à  la  fois,  ou  même,  suivant 
Oppius,  un  plus  grand  nombre.  On  prétend  aussi  que 
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César  fut  le  premier  qui  imagina  de  communiquer  par 
lettres  avec  ses  amis,  dans  Rome  même,  lorsque  des  af- 
faires pressées  ne  lui  permettaient  pas  de  s'aboucher 
avec  eux,  ou  que  le  grand  nombre  de  ses  occupations 
et  l'étendue  de  la  ville  ne  lui  en  laissaient  pas  le  temps. 

Voici  un  trait  remarquable  du  peu  de  façon  qu'il 
mettait  dans  son  vivre.  Valérius  Léo,  son  hôte  à  Milan, 
lui  donnait  à  souper  :  on  servit  un  plat  d'asperges, 
assaisonnées  avec  de  l'huile  de  senteur,  au  lieu  d'huile 
d'olive.  Il  en  mangea  sans  avoir  l'air  de  s'en  apercevoir; 
et  il  gronda  fort  ses  amis,  qui  témoignaient  tout  haut  leur 
mécontentement.  «  Ne  vous  suffisait-il  pas,  leur  dit-il,  de 
n'en  point  manger,  si  vous  ne  les  trouviez  pas  bonnes?  Re- 
lever un  tel  défaut  de  savoir-vivre,  c'est  ne  pas  savoir  vivre 
soi-même.  »  Surpris,  durant  un  de  ses  voyages,  par  un 
orage  violent,  il  fut  obligé  de  chercher  une  retraite  dans 
la  chaumière  d'un  pauvre  homme,  où  il  ne  trouva 
qu'une  petite  chambre,  à  peine  suffisante  pour  une 
seule  personne.  «  Il  faut,  dit-il  à  ses  amis,  céder  aux 
grands  les  lieux  les  plus  honorables  ;  mais  les  plus  néces- 
saires, il  les  faut  laisser  aux  malades.  »  Et  il  fit  toucher 
Oppius  dans  la  chambre.  Pour  lui,  il  passa  la  nuit  avec 
les  autres  sous  l'auvent  du  toit,  devant  la  porte. 

Les  premiers  peuples  auxquels  il  eut  affaire  dans  les 
Gaules  furent  les  Helvétiens  et  les  Tigurins  ' .  Ils  avaient 
brûlé  les  douze  villes  et  les  quatre  cents  villages  de  leur 
dépendance;  et  ils  s'avançaient,  pour  traverser  la  partie 
des  Gaules  qui  était  soumise  aux  Romains,  comme  autre- 
fois les  Cimbres  et  les  Teutons,  et  non  moins  redouta- 
bles, semblait-il,  et  par  leur  audace  et  par  leur  multi- 
tude :  ils  comptaient  trois  cent  mille  hommes,  dont 
quatre-vingt-dix  mille  en  état  de  combattre.  César  ne 
marcha  pas  en  personne  contre  les  Tigurins  :  il  envoya 

1  Les  Tigurins  habitaient  le  pays  qui  est  aujourd'hui  le  canton  de  Zurich.  Les 
Helvétiens  occupaient  presque  tout  le  reste  de  la  Suisse  actuelle. 
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à  sa  place  Labiénus  ',  qui  les  tailla  en  pièces  sur  les  bords 
de  l'Arar  2.  11  conduisait  lui-même  son  corps  d'armée 
vers  une  ville  alliée  3,  lorsque  les  Helvétiens  tombèrent 
sur  lui  à  l'improviste.  Il  pressa  la  marche,  et  il  se  mit  à 
couvert  dans  un  lieu  fort  d'assiette,  où  il  rassembla  ses 
troupes  et  les  rangea  en  bataille.  Lorsqu'on  lui  amena 
le  cheval  qu'il  devait  monter  :  «  Je  m'en  servirai,  dit-il, 
après  la  victoire,  pour  poursuivre  les  fuyards;  mainte- 
nant, marchons  aux  ennemis.  »  Et  il  alla  les  charger  à 
pied.  Il  lui  en  coûta  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  pour 
enfoncer  leurs  bataillons;  mais  le  plus  rude  effort,  ce 
fut  d'enlever  leur  camp.  Outre  qu'ils  avaient  formé  , 
avec  les  chariots,  un  retranchement  où  s'étaient  ralliés 
ceux  que  César  avait  rompus,  les  enfants  et  les  femme* 
s'y  défendirent  avec  le  dernier  acharnement  :  ils  ? 
firent  tous  tuer  ;  et  le  combat  finit  à  peine  au  milic 
de  la  nuit.  César  ajouta  à  l'éclat  de  cette  victoire  un  acte 
plus  glorieux  encore  :  il  réunit  tous  les  barbares  qui 
avaient  échappé  au  carnage,  et  les  fit  retourner  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  quittés,  pour  rétablir  les  villes  qu'ils 
avaient  détruites;  et  ils  étaient  plus  de  cent  mille.  Son 
motif,  pour  agir  ainsi,  c'était  d'empêcher  les  Germains 
de  passer  le  Rhin,  et  de  s'emparer  de  ce  pays  sans 
habitants. 

La  seconde  guerre  que  César  entreprit  eut  pour  objet 
de  défendre  les  Celtes  contre  les  Germains.  Il  avait  fait, 
quelque  temps  auparavant,  reconnaître  Arioviste ,  leur 
roi,  pour  allié  des  Romains  ;  mais  c'étaient  des  voisins 
insupportables  pour  les  peuples  qu'avait  soumis  César  ; 
et  l'on  ne  pouvait  douter  qu'à  la  première  occasion ,  ils 
ne  sortissent  de  leur  repos,  pour  étendre  encore  leurs 


1  César  dit  pourtant  lui-même  qu'il  avait  laissé  Labiénus  en  Helvétie,  pour 
garder  le  retranchement  qui  joignait  le  lac  de  Genève  au  mont  Jura,  et  qu'il  alla 
jui-même  attaquer  les  Tigurins  et  leur  tua  une  grande  partie  de  leur  armée. 

2  Aujourd'hui  la  Saône. 

3  Uibracte,  aujourd'hui  Autim. 
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possessions,  et  qu'ils  n'envahissent  le  reste  de  la  Gaule. 
César  s'aperçut  que  ses  capitaines,  les  plus  jeunes  surtout 
et  les  plus  nobles,  qui  ne  l'avaient  suivi  que  dans  l'espoir 
de  s'enrichir  et  de  vivre  agréablement,  tremblaient  à 
l'idée  d'une  telle  guerre.  Il  les  assembla,  et  leur  dit 
qu'ils  pouvaient  quitter  le  service.  «  Lâches  et  mous 
comme  vous  êtes ,  ajouta-t-il ,  à  quoi  bon  vous  exposer 
à  contre-cœur?  Je  n'ai  besoin  que  de  la  dixième  légion, 
pour  attaquer  les  barbares  ;  car  les  barbares  ne  sont 
pas  des  ennemis  plus  redoutables  que  les  Cimbres  ;  et 
je  ne  suis  pas  un  plus  mauvais  général  que  Marius.  » 
La  dixième  légion,  flattée  de  cette  marque  d'estime,  lui 
députa  quelques  officiers  ,  pour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. Les  autres  légions  désavouèrent  leurs  capi- 
taines ;  et  tous ,  également  remplis  d'ardeur  et  de  zèle  , 
le  suivirent  pendant  plusieurs  journées  de  chemin,  et 
allèrent  camper  à  deux  cents  stades  '  de  l'ennemi.  Leur 
arrivée  rabattit  beaucoup  de  l'audace  d'Arioviste  ;  car, 
au  lieu  qu'il  s'était  flatté  que  les  Romains  ne  soutien- 
draient pas  l'attaque  des  Germains ,  il  les  voyait  fondre 
sur  lui,  contre  toute  attente  :  il  fut  étonné  de  la  har- 
diesse de  César,  et  il  s'aperçut  qu'elle  avait  jeté  le  trouble 
dans  son  armée.  Mais,  ce  qui  émoussa  davantage  encore 
la  pointe  de  leur  courage,  ce  furent  les  prédictions  de  leurs 
prêtresses,  femmes  qui  prétendent  deviner  l'avenir  par  le 
bruit  des  eaux,  par  les  tourbillons  que  les  courants  font 
dans  les  rivières  :  elles  défendaient  qu'on  livrât  la  ba- 
taille avant  la  nouvelle  lune.  César,  averti  de  cette  cir- 
constance ,  et  qui  voyait  les  barbares  se  tenir  en  repos , 
crut  qu'il  aurait  bien  plus  d'avantage  à  les  attaquer  dans 
cet  état  d'abattement,  qu'à  rester  lui-même  oisif,  et  qu'à 
attendre  le  moment  qui  leur  serait  favorable.  11  va  donc 
escarmoucher  contre  eux  jusque  sous  leurs  retranche- 
ments, et  sur  les  collines  où  ils  étaient  campés.  Irrités 

s  Ecviron  quarante  kilomètres,  ou  du  lieues. 
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de  cette  provocation ,  les  barbares  n'écoutent  plus  que 
leur  colère,  et  ils  descendent  dans  la  plaine,  pour  com- 
battre. Leur  déroute  fut  complète;  et  César,  les  ayant 
poursuivis  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  l'espace  de  trois 
cents  stades1,  couvrit  toute  la  plaine  de  morts  et  de 
dépouilles.  Arioviste,  qui  avait  fui  des  premiers,  passa 
le  Rhin  avec  un  petit  nombre  des  siens.  Il  resta,  dit-on, 
quatre-vingt  mille  morts  sur  la  place. 

Ces  deux  guerres  terminées ,  César  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  dans  le  pays  des  Séquanais 2  ;  et  lui- 
même,  pour  veiller  de  près  sur  ce  qui  se  passait  à  Rome, 
il  descendit  dans  la  Gaule  Circumpadane ,  qui  faisait 
partie  de  son  gouvernement  ;  car  c'est  le  Rubicon  qui 
est  la  limite  entre  la  Gaule  Cisalpine  et  le  reste  de  l'Ita- 
lie. Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  grossit  beaucoup  le 
nombre  de  ses  partisans.  On  venait  à  lui  en  foule  ;  et  il 
donnait  libéralement  ce  que  chacun  lui  demandait  :  il 
les  renvoya  tous  ou  comblés  de  présents  ou  pleins  d'es- 
pérances 3.  Dans  le  cours  de  cette  guerre ,  Pompée  ne 
se  douta  même  pas  que  tour  à  tour  César  domptait  les 
ennemis  avec  les  armes  des  Romains,  et  gagnait  les 
Romains  avec  l'argent  des  ennemis. 

Cependant  César  apprit  que  les  Relges ,  les  plus  puis- 
sants des  Celtes ,  et  qui  occupent  la  troisième  partie  de 
la  Celtique,  s'étaient  soulevés,  et  qu'ils  avaient  mis  sur 
pied  une  armée  nombreuse.  Il  revint  aussitôt  sur  se? 
pas,  et  fit  la  plus  grande  diligence.  Il  tombe  sur  les 
ennemis,  pendant  qu'ils  ravageaient  les  terres  des  alliés 
de  Rome,  et  il  défait  tous  ceux  qui  s'étaient  réunis,  et 
qui  se  laissèrent  enfoncer  lâchement  :  il  en  tua  un  si 
grand  nombre,  que  les  Romains  passaient  des  étangs  et 
de  profondes  rivières  sur  les  corps  morts  dont  ils  étaient 

1  Environ  soixante  kilomètres,  ou  quinze  lieues. 

5  Habitants  du  pays  situé  entre  la  Saône,  le  Rhône  et  les  montagnes  du  Jura: 
la  Franche-Comté  et  Bresse. 
S  Voyez  la  Vie  de  Povipée,  où  Plutarquc  donne  plus  de  détails 
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remplis.  Quant  aux  révoltés  des  pays  qui  bordent  l'Océan,, 
ils  se  rendirent  sans  combat. 

César  conduisit  son  armée  contre  les  Nerviens,  les 
plus  sauvages  et  les  plus  belliqueux  des  Belges.  Ils  habi- 
taient un  pays  couvert  d'épaisses  forêts1,  au  fond  des- 
quelles ils  avaient  retiré,  le  plus  loin  possible  de  l'ennemi, 
leur  familles  et  leurs  richesses.  Ils  vinrent,  au  nombre  de 
soixante  mille,  fondre  subitement  sur  César,  dans  le 
temps  qu'il  était  occupé  à  se  retrancher,  et  qu'il  ne  s'at- 
tendait pas  à  combattre.  La  cavalerie  romaine  fut  mise  en 
déroute  du  premier  choc.  Puis,  les  barbares  enveloppent 
la  douzième  et  la  septième  légion ,  et  ils  en  massacrent 
tous  les  officiers;  et,  si  César,  arrachant  le  bouclier  d'un 
soldat,  et  se  faisant  jour  à  travers  ceux  qui  combattaient 
devant  lui,  ne  se  fût  jeté  sur  les  barbares,  et  si  la  dixième 
légion  ne  fût  accourue,  du  haut  de  la  colline  qu'elle  occu- 
pait, au  secours  de  César,  et  n'eût  enfoncé  les  lignes  des 
ennemis,  il  ne  se  serait  pas  sauvé  un  seul  Romain.  Mais, 
ranimés  par  l'audace  de  César,  les  Romains  combattirent 
avec  un  courage  supérieur  à  leurs  forces.  Cependant  ils  ne 
purent  venir  à  bout  de  faire  tourner  le  dos  aux  Nerviens  : 
il  fallut  les  hacher  en  pièces,  sur  la  place  qu'ils  occu- 
paient. De  soixante  mille  qu'étaient  les  ennemis,  il  ne 
s'en  sauva,  dit-on,  que  cinq  cents;  et,  de  quatre  cents  de 
leurs  sénateurs,  il  ne  s'en  échappa  que  trois. 

Le  sénat  de  Rome,  à  la  nouvelle  de  ces  succès  extraor- 
dinaires, ordonna  qu'on  ferait ,  pendant  quinze  jours, 
des  sacrifices  et  des  fêtes  publiques.  Jamais  victoire  n'a- 
vait été  si  solennellement  célébrée  ;  mais  le  soulèvement 
-simultané  de  tant  de  nations  avait  montré  toute  la  gran- 
deur du  péril  ;  et  l'affection  du  peuple  attachait  plus 
d'éclat  à  la  victoire,  parce  que  c'était  César  qui  était  le 
vainqueur.  On  sait,  en  effet,  que  César  venait  chaque 
aimée,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer 

1  Une  grande  partie  de  la  Flandre  et  du  Usinant. 
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"hiver  aux  environs  du  Pô,  pour  tenir  la  main  aux  af- 
faires de  Rome.  11  ne  se  bornait  pas  à  fournir  aux  candi- 
dats l'argent  nécessaire  pour  corrompre  le  peuple,  et  à 
se  faire  ainsi  des  partisans,  qui  employaient  toute  leur 
autorité  à  accroître  sa  puissance:  il  donnait  rendez-vous, 
dans  Lucques,  à  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome  de  plus  il- 
lustres personnages  et  de  plus  considérables,  tels  que 
Pompée,  Crassus,  Appius,  gouverneur  de  la  Sardaigne, 
et  Népos,  proconsul  d'Espagne;  en  sorte  qu'il  s'y  trouva 
jusqu'à  cent  vingt  licteurs  portant  faisceaux,  et  plus  de 
deux  cents  sénateurs. 

Ce  fut  là  qu'avant  de  se  séparer,  ils  tinrent  un  conseil, 
dans  lequel  on  convint  que  Crassus  et  Pompée  seraient 
désignés  consuls,  pour  l'année  suivante  ;  que  l'on  con- 
tinuerait à  César,  pour  cinq  autres  années,  le  gouver- 
nement de  la  Gaule,  et  qu'on  lui  fournirait  l'argent 
nécessaire.  Ces  mesures  révoltèrent  tous  les  gens  sen- 
sés de  Rome;  car  ceux  à  qui  César  donnait  de  l'ar- 
gent engageaient  le  sénat  à  lui  en  fournir,  comme  s'il 
en  eût  manqué,  ou  plutôt  faisaient  violence  au  sénat, 
lequel  gémissait  lui-même  de  ses  propres  décrets.  Il  est 
vrai  que  Caton  était  absent  :  on  l'avait  à  dessein  envoyé 
en  Cypre.  Favonius,  imitateur  zélé  de  Caton,  tenta  de 
s'opposer  à  ces  décrets;  et,  voyant  l'inutilité  de  ses 
efforts,  il  s'élança  hors  du  sénat,  et  il  alla  dans  l'assem- 
blée du  peuple,  protester  hautement  contre  ces  lois. 
Mais  il  ne  fut  écouté  de  personne.  Les  uns  étaient  rete- 
nus par  leur  respect  pour  Pompée  et  pour  Crassus:  le 
plus  grand  nombre  voulaient  faire  plaisir  à  César,  et  se 
tenaient  tranquilles ,  parce  qu'ils  ne  vivaient  que  des 
espérances  qu'ils  avaient  en  lui. 

César,  de  retour  à  l'armée  des  Gaules,  trouva  le  pays 
on  proie  à  une  guerre  furieuse.  Deux  grandes  nations  de 
la  Germanie,  les  Usipes  et  les  Tenctères',  avaient  passé 

1  Ces  deux  peuples  habitaient  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Westphalie,  les 
pays  de  Clèves  et  de  Munster. 
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le  Rhin,  afin  de  s'emparer  des  terres  situées  au  delà  de  ce 
fleuve.  César  a  écrit,  dans  ses  Éphémérides  ',  en  parlant 
de  la  bataille  qu'il  leur  livra,  que  les  barbares,  après  lui 
avoir  envoyé  des  députés,  et  après  avoir  fait  une  trêve 
avec  lui,  ne  laissèrent  pas  de  l'attaquer  en  chemin  :  avec 
huit  cents  cavaliers  seulement,  ils  mirent  en  fuite  cinq 
mille  hommes  de  sa  cavalerie,  qui  ne  s'attendaient  à  rien 
moins  qu'à  une  attaque.  Ils  lui  envoyèrent  de  nouveaux 
députés,  à  dessein  de  le  tromper  encore;  mais  César  fît 
arrêter  ces  députés,  et  marcha  contre  les  barbares,  ju- 
geant que  ce  serait  pure  sottise  de  se  piquer  de  bonne  foi 
envers  des  perfides,  envers  des  hommes  qui  venaient  de 
manquer  à  leurs  engagements.  Canusius  dit  que,  le  sénat 
ayant  décrété  des  sacrifices  et  des  fêtes  pour  cette  vic- 
toire, Caton  opina  qu'il  fallait  livrer  César  aux  barbares, 
afin  de  détourner  de  dessus  Rome  la  punition  que  méri- 
tait l'infraction  à  la  trêve,  et  d'en  faire  retomber  la  ma- 
lédiction sur  son  auteur. 

De  cette  multitude  de  barbares  qui  avaient  passé  le 
Rhin,  quatre  cent  mille  furent  taillés  en  pièces  :  il  ne 
s'en  sauva  qu'un  petit  nombre,  qui  furent  recueillis  par 
les  Sicambres,  nation  germanique.  César  saisit  ce  pré- 
texte de  satisfaire  sa  passion  pour  la  gloire  :  jaloux  d'être 
le  premier  général  qui  eût  fait  passer  le  Rhin  à  une  ar- 
mée, il  construisit  un  pont  sur  ce  fleuve,  qui  est  fort 
large,  et  qui  étend  fort  loin  ses  eaux.  A  l'endroit  que 
César  avait  choisi,  le  courant  rapide  entraînait  avec  vio- 
lence les  troncs  d'arbre  et  les  pièces  de  bois,  qui  ve- 
naient heurter  et  rompre  les  pieux  qui  soutenaient  le 
pont.  Pour  amortir  la  roideur  des  coups,  il  fit  enfoncer, 
au  milieu  du  fleuve,  au-dessus  du  pont,  de  grosses  pou- 

1  Ce  fait  se  trouve  au  quatrième  livre  des  Commentaires  ;  mais  l'ouvrage  que 
cite  ici  Plutarque,  et  qui  n'existe  plus,  était  le  journal  détaillé  de  ce  qui  était 
arrivé  à  César,  et  comme  la  matière  qui  avait  servi  à  la  rédaction  des  Commen- 
'aires.  Je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  l'on  a  dit  que  Plutarque  donnait  ici  aux 
Commentaires  le  nom  d' Éphémérides,  et  pourquoi  on  ne  veut  pas  qu'il  ait  cité 
les  Éphémérides  clles-mêmei. 
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très  de  bois,  qui  brisaient  la  violence  du  courant,  et  qui 
protégeaient  le  pont;  enfin  il  donna  aux  yeux  un  spec- 
tacle  qui  dépassait  toute  croyance  :  ce  pont  entièrement 
achevé  en  dix  jours.  Il  fit  passer  son  armée,  sans  que 
personne  osât  s'y  opposer.  Les  Suèves  eux-mêmes,  les 
plus  belliqueux  des  Germains,  s'étaient  retirés  dans  des 
vallées  profondes  et  couvertes  de  bois.  César  incendia  leur 
pays,  ranima  la  confiance  des  peuples  dévoués  de  tout 
temps  au  parti  des  Romains,  et  repassa  en  Gaule,  n'ayant 
demeuré  que  dix-huit  jours  dans  la  Germanie. 

L'expédition  contre  les  Bretons  '  témoigna  de  sa  mer- 
veilleuse audace.  Il  fut  le  premier  qui  pénétra,  avec  une 
flotte,  dans  l'Océan  occidental,  et  qui  transporta  une  ar- 
mée à  travers  la  mer  Atlantique,  pour  aller  faire  la  guerre. 
Cette  île,  dont  l'existence  était  mise  en  doute,  à  raison 
de  l'étendue  qu'on  lui  attribuait;  cette  île,  qui  avait  été 
un  sujet  de  contestation  entre  tant  d'historiens,  qui  ont 
cru  qu'elle  n'avait  jamais  existé,  et  que  tout  ce  qu'on  en 
débitait,  jusqu'à  son  nom  même,  était  une  pure  fable, 
César  tenta  d'en  faire  la  conquête,  et  il  recula  au  delà  de 
la  terre  habitable  les  bornes  de  l'empire  romain.  Il  y 
passa  deux  fois,  de  la  côte  opposée  de  Gaule  ;  et,  dans 
plusieurs  combats  qu'il  livra,  il  fit  plus  de  mal  aux  en- 
nemis qu'il  ne  procura  d'avantages  à  ses  troupes  :  on  ne 
put  rien  tirer  de  ces  peuples,  qui  menaient  une  vie  pauvre 
et  misérable.  L'expédition  n'eut  pas  tout  le  succès  que 
César  eût  désiré  :  seulement  César  reçut  des  otages  du  roi, 
lui  imposa  un  tribut,  et  repassa  en  Gaule.  Il  y  trouva  des 
lettres  qu'on  allait  lui  porter  dans  l'île,  par  lesquelles 
ses  amis  de  Rome  lui  apprenaient  le  décès  de  sa  fille,  qui 
était  morte  en  couches,  chez  son  mari  Pompée.  Cet  évé- 
nement causaune  vive  douleur  et  à  Pompée  et  à  César;  et 
leurs  amis  en  furent  troublés,  prévoyant  que  cette  mort 
allait  rompre  une  alliance  qui  entretenait  la  paix  et  la 

•  les  habitants  de  l'île  de  Bretagne,  aujourd'hui  encore  la  Grande-Bretagne. 
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concorde  dans  la  république  ,  travaillée  d'ailleurs  de 
maux  dangereux;  car  l'enfant  dont  Julie  était  accouchée 
mourut  peu  de  jours  après  sa  mère.  Le  peuple,  malgré 
les  tribuns,  enleva  le  corps  de  Julie,  et  le  porta  dans  le 
Champ  de  Mars,  où  elle  fut  inhumée. 

César  avait  été  obligé  de  partager  en  plusieurs  corps 
l'armée  nombreuse  qu'il  commandait,  et  de  la  distribuer 
en  divers  quartiers  pour  y  passer  l'hiver;  après  quoi, 
suivant  sa  coutume,  il  avait  repris  le  chemin  de  l'Italie. 
Toute  la  Gaule  se  souleva  de  nouveau  :  des  armées  con- 
sidérables se  mirent  en  campagne,  forcèrent  les  quartiers 
des  Romains,  et  entreprirent  d'enlever  leur  camp.  Les 
plus  nombreux  et  les  plus  puissants  des  rebelles,  com- 
mandés par  Ambiorix,  tombèrent  sur  les  légions  de  Cotta 
et  de  Titurius,  et  les  taillèrent  en  pièces.  De  là,  ils  allè- 
rent, avec  soixante  mille  hommes,  assiéger  la  légion 
qui  était  sous  les  ordres  de  Cicéron  '  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  ses  retranchements  ne  fussent  emportés  d'assaut  : 
tous  ses  soldats  avaient  été  blessés,  et  ils  se  défendaient 
avec  un  courage  au-dessus  de  leurs  forces.  César,  qui 
était  fort  loin,  ayant  appris  ces  nouvelles,  revint  préci- 
pitamment sur  ses  pas;  et,  n'ayant  pu  rassembler  en 
tout  que  sept  mille  hommes,  il  marcha  à  grandes  jour- 
nées, pour  dégager  Cicéron.  Les  assiégeants,  à  qui  il  ne 
put  dérober  sa  marche,  lèvent  le  siège,  et  vont  à  sa  ren- 
contre, méprisant  le  petit  nombre  des  siens,  et  se  croyant 
sûrs  de  l'enlever.  César,  afin  de  les  tromper,  fit  une  re- 
traite simulée,  jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  un  poste  com- 
mode pour  tenir  tète,  avec  peu  de  monde,  à  une  armée 
nombreuse,  il  fortifia  son  camp.  Il  défendit  à  ses  soldats 
de  tenter  aucun  combat,  fit  exhausser  le  retranchement 
et  boucher  les  portes,  comme  s'il  cédait  à  un  sentiment 
de  peur.  Ce  stratagème,  qui  avait  pour  but  d'attirer  sur 
lui  le  mépris  des  barbares,  lui  réussit.  Les  Gaulois,  pleins 

1  Quintus  cicérou.  frère  de  ''«rateur. 
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de  confiance,  viennent  l'attaquer,  séparés  et  sans  ordre  : 
alors  il  fait  sortir  sa  troupe,  tombe  sur  eux,  les  met  en 
fuite,  et  en  fait  un  grand  carnage. 

Cette  victoire  abattit  tous  les  soulèvements  des  Gau- 
lois dans  ces  quartiers-là;  et,  pendant  l'hiver,  César, 
pour  en  prévenir  d'autres,  se  portait  avec  promptitude 
partout  où  il  voyait  poindre  quelque  nouveauté.  Il  lui 
vint  d'Italie  trois  légions,  pour  remplacer  celles  qu'il 
avait  perdues:  deux  lui  furent  prêtées  par  Pompée;  et 
la  troisième  avait  été  levée  depuis  peu  dans  la  Gaule 
Circumpadane  '.  Nonobstant  ces  précautions,  on  vit  tout 
à  coup  se  développer  de  divers  côtés  des  semences  de 
révolte,  jetées  en  secret  depuis  longtemps,  et  répandues 
par  les  chefs  les  plus  puissants  des  nations  les  plus  bel- 
liqueuses, et  d'où  naquit  la  plus  grande  et  la  plus  dan- 
gereuse guerre  qui  eût  encore  eu  lieu  dans  ces  contrées. 
Tout  se  réunissait  pour  la  rendre  terrible  :  une  jeunesse 
forte  et  nombreuse;  une  immense  quantité  d'armes,  ras- 
semblées de  toutes  parts  ;  des  trésors  considérables,  four- 
nis par  une  contribution  commune;  les  places  fortes  dont 
les  ennemis  s'étaient  assurés;  les  lieux  presque  inacces- 
sibles dont  ils  avaient  fait  leurs  retraites.  On  était  d'ail- 
leurs dans  le  fort  de  l'hiver  :  les  rivières  étaient  glacées, 
les  forêts  couvertes  de  neige  ;  les  campagnes,  inondées, 
étaient  comme  des  torrents  ;  les  chemins,  ou  ensevelis 
sous  des  monceaux  de  neige,  ou  couverts  de  marais  et 
d'eaux  débordées ,  étaient  impossibles  à  reconnaître. 
Aussi  les  rebelles  ne  s'attendaient-ils  nullement  à  se  voir 
attaqués  par  César.  Beaucoup  de  nations  s'étaient  ré- 
voltées; et  les  plus  considérables  étaient  les  Avernes2  et 
les  Carnutes3.  On  avait  investi  de  tout  le  pouvoir  mili- 
taire Vercingentorix,  dont  les  Gaulois  avaient  massacré 


1  C'est-à-dire  la  Gaule  voisine  du  Pô,  une  partie  de  la  haute  Italie. 

*  Auvergne. 

»  Chartres,  Orléans,  Blois,  Vendôme,  etc. 
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le  père,  parce  qu'ils  le  soupçonnaient  d'aspirer  à  la  ty- 
rannie. 

Vercingentorix  divisa  son  armée  en  plusieurs  corps, 
établit  plusieurs  capitaines,  et  fit  entrer  dans  cette  ligue 
tons  les  peuples  des  environs  jusqu'à  l'Arar.  Son  dessein 
était  de  l'aire  prendre  d'un  seul  coup  les  armes  à  toute 
la  Gaule,  pendant  qu'à  Rome  se  préparait  un  soulève- 
ment contre  César.  Que  si,  en  effet,  Vercingentorix  eût 
différé  son  entreprise  jusqu'à  ce  que  César  eût  eu  sur  les 
bras  la  guerre  civile,  il  aurait  rempli  l'Italie  d'épouvante, 
à  l'égal  de  ce  qu'avaient  fait  autrefois  les  Cimbres.  Dans 
cette  conjoncture ,  César,  qui  tirait  parti  de  tous  les 
avantages  que  la  guerre  peut  offrir,  et  qui  surtout  savait 
profiter  du  temps,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  révolte, 
qu'il  leva  le  camp,  et  qu'il  marcha  sur  l'ennemi.  Il  re- 
prit les  mêmes  chemins  qu'il  avait  déjà  tenus,  faisant 
voir  aux  barbares,  par  sa  course  impétueuse  dans  un 
hiver  si  rigoureux,  qu'ils  avaient  en  tète  une  armée  in- 
vincible, et  à  laquelle  rien  ne  pouvait  résister.  Car,  là  où 
il  eût  été  incroyable  qu'un  simple  courrier  arrivât  à  force 
de  temps  du  point  d'où  César  était  parti,  ils  l'y  voyaient 
arrivé  lui-même,  avec  toute  son  armée,  pillant  et  rava- 
geant leur  pays,  détruisant  leurs  places  fortes,  et  rece- 
vant ceux  qui  venaient  se  rendre  à  lui.  Mais,  quand  les 
Éduens  ',  qui  jusqu'alors  s'étaient  appelés  eux-mêmes 
les  frères  des  Romains,  et  qui  avaient  été  traités  par  les 
Romains  avec  des  honneurs  particuliers,  se  déclarèrent 
contre  César  et  entrèrent  dans  la  ligue  des  révoltés,  le  dé- 
couragement se  jeta  parmi  les  troupes  romaines.  César  fut 
donc  obligé  de  décamper  de  chez  eux,  et  de  traverser  le 
pays  desLingons2,  pour  entrer  dans  celui  des  Séquanais, 
amis  des  Romains,  et  plus  voisins  de  l'Italie  que  le  reste 
de  la  Gaule.  Là,  pressé  par  les  ennemis,  enveloppé  par 
une  armée  innombrable,  il  pousse  en  avant  avec  tant  de 

1  Entre  !a  Loire,  la  Saône  et  la  Seine  :  Autun,  Lyon,  Màcon,  Nevers.  etc. 
*  Andonatunum,  aujourd'hui  Langres,  en  était  la  capitale. 
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vigueur,  qu'après  un  combat  long  et  sanglant,  il  a  par- 
tout l'avantage  et  met  en  fuite  les  barbares.  Néanmoins 
il  y  reçut  d'abord,  ce  semble,  quelque  échec  ;  car  les  Ar- 
vernes  montrent  une  épée  suspendue  dans  un  temple, 
comme  une  dépouille  prise  sur  César.  César  vit  lui-même 
cette  épée  dans  la  suite,  et  il  ne  fit  qu'en  sourire:  ses  amis 
l'engageaient  à  la  faire  ôter;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  la 
regardant  comme  une  chose  sacrée. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés 
par  la  fuite  se  retirèrent,  avec  leur  roi,  dans  la  ville  d'A- 
lésia'.  César  fit  le  siège  de  celte  ville,  que  la  hauteur  de 
ses  murailles  et  la  multitude  des  troupes  qui  la  défen- 
daient faisaient  regarder  comme  imprenable.  Pendant 
ce  siège,  il  se  vit  dans  un  danger  dont  aucun  discours 
ne  saurait  donner  une  idée.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  parmi  toutes  les  nations  de  la  Gaule,  s' étant  ras- 
semblé au  nombre  de  trois  cent  mille  hommes,  vint  en 
armes  au  secours  d'Alésia;  et  les  combattants  qui  étaient 
renfermés  dans  la  ville  ne  montaient  pas  à  moins  de 
soixante  et  dix  mille.  César,  enfermé  et  assiégé  entre 
deux  armées  si  puissantes,  fut  obligé  de  se  remparer  de 
deux  murailles,  l'une  contre  ceux  de  la  place,  et  l'autre 
contre  les  survenants  :  si  les  deux  armées  avaient  opéré 
leur  jonction ,  c'en  était  fait  de  César.  Aussi  le  péril  ex- 
trême auquel  il  fut  exposé  devant  Alésia  lui  valut-il,  à 
plus  d'un  titre,  une  gloire  méritée;  car  jamais  il  n'avait 
montré,  dans  aucun  combat,  des  preuves  signalées  à  ce 
point  de  son  audace  et  de  son  habileté.  Mais,  ce  qui  doit 
particulièrement  surprendre  ,  c'est  que  les  assiégés 
n'aient  été  instruits  du  combat  livré  par  César  à  tant  de 
milliers  d'bommes,  qu'après  qu'il  les  eut  défaits;  et,  ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  les  Romains  qui  gardaient 
la  circonvallation  intérieure  du  côté  de  la  ville  n'appri- 
rent la  victoire  de  César  que  par  les  cris  des  habitants 

1  On  en  trouve,  dit-on,  les  ruines  près  de  Sainte-Heine,  ou   Alise  en  Aux<m, 
entre  Semur  et  Saint-Seine,  département  de  la  Côte-<l'Gr. 
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d'Alésia,  et  par  les  .amentations  île  leurs  femmes;  car  les 
assiégés  voyaient,  des  deux  côtés  de  la  ville,  les  soldats 
romains  emportant  dans  leur  camp  une  immense  quan- 
tité de  boucliers  garnis  d'or  et  d'argent,  des  cuirasses 
souillées  de  sang,  de  la  vaisselle  et  des  tentes  gauloises. 
C'est  ainsi  que  s'évanouit  et  se  dissipa  cette  armée  for- 
midable, avec  la  rapidité  d'un  fantôme  ou  d'un  songe, 
presque  tous  ayant  péri  dans  le  combat.  Les  assiégés, 
après  s'être  donné  bien  du  mal  à  eux-mêmes,  et  en  avoir 
fait  beaucoup  à  César,  finirent  par  se  rendre.  Vercin- 
gentorix,  qui  avait  été  l'âme  de  toute  cette  guerre,  se 
couvrit  de  ses  plus  belles  armes,  et  sortit  de  la  ville  sur 
un  cheval  magnifiquement  paré;  puis,  après  avoir  fait 
caracoler  son  cheval  autour  de  César,  qui  était  assis  sur 
son  tribunal,  il  mit  pied  à  terre,  se  dépouilla  de  toutes 
ses  armes,  et  alla  s'asseoir  aux  pieds  de  César,  où  il  se 
tint  en  silence.  César  le  remit  en  garde  à  des  soldats,  et 
le  réserva  pour  le  triomphe. 

César  avait  résolu  depuis  longtemps  de  détruire  Pom- 
pée, comme  aussi  de  son  côté  Pompée  de  détruire  César. 
Crassus,  le  seul  adversaire  qui  eût  pu  prendre  la  place 
du  vaincu,  avait  péri  chez  les  Parthes  '  :  il  ne  restait  donc 
à  César,  pour  s'élever  au  premier  rang,  qu'à  renverser 
celui  qui  l'occupait,  et  à  Pompée,  pour  prévenir  sa 
propre  perte,  qu'à  se  défaire  de  celui  qu'il  craignait. 
Mais  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Pompée  avait  com- 
mencé à  s'inquiéter  pour  sa  puissance  :  il  regardait  jus- 
que-là César  comme  peu  redoutable,  persuadé  qu'il  ne 
lui  serait  pas  difficile  de  perdre  celui  dont  l'agrandisse- 
ment était  son  ouvrage.  César,  déterminé  de  tout  temps 
à  détruire  tous  ses  rivaux,  était  allé,  comme  un  athlète, 
se  préparer  loin  de  l'arène  :  il  s'était  exercé  lui-même 
dans  les  guerres  des  Gaules;  et  il  avait  aguerri  ses 
troupes,  augmenté  sa  gloire  par  ses  exploits,  et  égalé 

1  En  l'an  53  avant  J.-C,  un  au  avant  la  grande  victoire  de  César  Uns  les 
Gaules. 
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les  hauts  faits  de  Pompée.  11  n'attendait  que  des  pré- 
textes pour  éclater;  prétextes  que  lui  fournirent  et  Pom- 
pée lui-même,  et  les  conjonctures,  et  enfin  les  vices  du 
gouvernement.  On  voyait,  à  Rome,  ceux  qui  briguaient 
les  charges  dresser  en  public  des  tables  de  banque,  et 
acheter  sans  honte  les  suffrages  de  la  multitude;  et  les 
citoyens,  gagnés  à  prix  d'argent,  descendaient  à  l'as- 
semblée ,  non  pour  donner  simplement  leurs  voix  à 
celui  qui,  les  avait  achetées,  mais  pour  soutenir  sa  brigue 
à  coup  de  traits,  d'épées  et  de  frondes.  Plus  d'une  fois 
ils  ne  sortirent  du  Forum  qu'après  avoir  souillé  la  tri- 
bune de  sang  et  de  meurtre  ;  et  la  ville  restait  en  proie 
à  l'anarchie,  semblable  à  un  vaisseau  sans  gouvernail, 
emporté  à  la  dérive.  Aussi  les  gens  sensés  eussent-ils 
regardé  comme  un  grand  bonheur,  que  cet  état  violent 
de  démence  et  d'agitation  n'amenât  pas  de  pire  mal 
que  la  monarchie.  Plusieurs  même  osaient  dire  ou- 
vertement que  l'unique  remède  aux  maux  de  la  répu- 
blique, c'était  la  puissance  d'un  seul,  et  que,  ce  remède, 
il  fallait  l'endurer  de  la  main  du  médecin  le  plus  doux; 
ce  qui  désignait  clairement  Pompée.  Pompée  affectait, 
dans  ses  discours,  de  refuser  le  pouvoir  absolu  ;  mais 
toutes  ses  actions  tendaient  à  se  faire  nommer  dicta- 
teur. Caton  pénétra  son  dessein,  et  conseilla  au  sénat  de 
le  nommer  seul  consul,  afin  que,  satisfait  d'une  monar- 
chie plus  conforme  aux  lois,  il  n'enlevât  pas  de  force  la 
dictature.  Le  sénat  prit  ce  parti  ;  et  en  même  temps  il  con- 
tinua à  Pompée  les  deux  gouvernements  dont  il  était  pour- 
vu, l'Espagne  et  l'Afrique  :  il  les  administrait  par  des 
lieutenants,  et  il  y  entretenait  des  armées  payées  par  le 
trésor  public,  et  dont  la  dépense  montait  à  mille  talents 
chaque  année  '. 

César  s'empressa,  à  cette  nouvelle,  d'envoyer  deman- 
der le  consulat,  et  une  pareille  prolongation  pour  ses 


>  Environ  cinq  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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gouvernements.  Pompée  d'abord  garda  le  silence;  mais 
Marcellus  et  Lentulus,  qui  d'ailleurs  haïssaient  César, 
proposèrent  de  rejeter  ses  demandes;  et,  à  une  démarche 
nécessaire  ils  en  ajoutèrent,  pour  ravaler  César,  d'autres 
qui  ne  l'étaient  pas.  Ils  privèrent  du  droit  de  cité  les 
habitants  de  Novocome',  que  César  avait  établis  depuis 
peu  dans  la  Gaule.  Marcellus,  étant  consul,  fit  battre  de 
verges  un  des  sénateurs  de  cette  ville,  qui  était  venu  à 
Rome,  et  lui  dit  qu'il  lui  imprimait  ces  marques  d'igno- 
minie pour  le  faire  souvenir  qu'il  n'était  pas  Romain, 
et  qu'il  n'avait  qu'à  les  aller  montrer  à  César.  Après  le 
consulat  de  Marcellus,  César  laissa  puiser  abondamment 
dans  les  trésors  qu'il  avait  amassés  en  Gaule  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  part  au  gouvernement.  Il  acquitta 
les  dettes  du  tribun  Curion,  qui  étaient  considérables; 
et  il  donna  quinze  cents  talents2  au  consul  Paulus,  qui 
les  employa  à  bâtir  cette  fameuse  basilique  qui  a  rem- 
placé celle  de  Fulvius.  Pompée  alors  s'effraya  de  ces  me- 
nées :  il  se  décida  à  agir  ouvertement,  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  amis,  pour  faire  nommer  un  successeur  à 
César;  et  il  lui  envoya  redemander  les  deux  légions  qu'il 
lui  avait  prêtées  pour  la  guerre  des  Gaules.  César  les  lui 
renvoya  sur-le-champ,  après  avoir  donné  à  chaque  soldat 
deux  cent  cinquante  drachmes3. 

Les  officiers  qui  ramenèrent  ces  soldats  à  Pompée  ré- 
pandirent parmi  le  peuple  des  bruits  défavorables  à  César; 
et  ils  gâtèrent  Pompée  par  de  vaines  espérances,  en 
l'assurant  que  l'armée  de  César  désirait  l'avoir'  pour  chef; 
que  si,  à  Rome,  l'opposition  de  ses  envieux  et  les  vices 
du  gouvernement  mettaient  des  obstacles  à  ses  desseins, 
l'armée  des  Gaules  lui  était  toute  acquise;  qu'à  peine 
elle  aurait  repassé  les  monts,  elle  se  rangerait  à  l'instant 

1  La  ville  de  Corne,  qui  avait  pris  le  nom  de  nouvelle,  Novocome,  depuis  que 
César  y  avait  établi  de  nouveaux  colons 
*  Près  de  neuf  millions  de  francs. 
8  Environ  deux  cent  trente  francs  de  notre  monnaie. 
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sons  sa  ioi  :  «  Tant,  disaient-ils,  César  leur  est  devenu 
odieux,  par  ses  campagnes  sans  cesse  répétées!  tant  il 
s'est  rendu  suspect,  par  la  crainte  qu'on  a  de  le  voir  as- 
pirer à  la  monarchie!  »  Ces  propos  enflèrent  si  bien  le 
cœur  de  Pompée,  qu'il  négligea  de  faire  des  levées, 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre,  et  se  bornant  à  com- 
battre les  demandes  de  César  par  des  discours  et  des  opi- 
nions; ce  dont  César  s'embarrassait  fort  peu.  On  assure 
qu'un  de  ses  centurions,  qu'il  avait  dépêché  à  Rome,  et 
qui  se  tenait  à  la  porte  du  conseil,  ayant  entendu  dir* 
que  le  sénat  refusait  à  César  la  continuation  de  ses  gou- 
vernements :  «  Voici  qui  la  lui  donnera,  »  dit-il,  en  frap- 
pant de  la  main  la  garde  de  son  épée. 

Cependant  la  demande  faite  au  nom  de  César  avait 
une  noble  apparence  de  justice:  César  offrait  de  poser  les 
armes,  pourvu  que  Pompée  en  fit  autant.  Devenus  ainsi 
l'un  et  l'autre  simples  particuliers,  ils  attendraient  les 
honneurs  que  leurs  concitoyens  voudraient  bien  leur  dé- 
cerner; mais  lui  ôter  son  armée  et  laisser  à  Pompée  la 
sienne,  c'était,  en  accusant  l'un  d'aspirer  à  la  tyrannie, 
donner  à  l'autre  les  moyens  d'y  parvenir.  Ces  offres,  que 
Curion  faisait  au  nom  de  César,  furent  accueillies  par  le 
peuple  avec  d'unanimes  applaudissements  :  il  y  en  eut 
même  qui  jetèrent  à  Curion  des  couronnes  de  fleurs, 
comme  à  un  athlète  victorieux.  Antoine,  un  des  tribuns 
du  peuple,  apporta  dans  l'assemblée  une  lettre  de  César 
relative  à  ces  difficultés,  et  il  la  fit  lire,  malgré  les  con- 
suls. Scipion,  beau-père  de  Pompée,  proposa  que  si,  à 
un  jour  fixé,  César  ne  posait  pas  les  armes,  il  fût  traité 
en  ennemi  public.  Les  consuls  demandent  si  l'on  est 
d'avis  que  Pompée  renvoie  ses  troupes;  puis,  si  on  veut 
que  César  licencie  les  siennes.  Il  y  eut  à  peine  quelques 
voix  pour  le  premier  avis;  mais  presque  toutes  appuyè- 
le  second.  Antoine  proposa  de  nouveau  qu'ils  déposas- 
sent tous  deux  le  commandement,  et  cet  avis  fut  unani- 
mement adopté;  mais  les  violences  de  Scipion  et  les 
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clameurs  du  consul  Lentulus,  lequel  criait  que,  contre 
un  brigand,  il  fallait  des  armes  et  non  pas  des  décrets, 
obligèrent  les  sénateurs  d'abandonner  la  délibération  ;  et 
les  citoyens,  effrayés  de  ce  désaccord,  prirent  des  habits 
de  deuil. 

Bientôt  après,  voilà  qu'arrive  une  autre  lettre  de  César, 
qui  parut  encore  plus  modérée  :  il  offrait  de  tout  aban- 
donner, à  condition  qu'on  lui  donnerait  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine  et  celui  de  l'Iilyrie,  avec  deux 
légions,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  obtenir  un  second  consulat. 
L'orateur  Cicéron,  qui  venait  d'arriver  de  Cilicie,  et  qui 
cherchait  à  rapprocher  les  deux  partis,  travaillait  à  ren- 
dre Pompée  plus  traitablc.  Pompée,  en  consentant  aux 
autres  demandes  de  César,  refusait  de  lui  laisser  les  sol- 
dats. Cicéron  persuada  aux  amis  de  César  de  se  con- 
tenter des  deux  gouvernements  avec  six  mille  hommes 
de  troupes,  et  de  faire  sur  ce  pied  l'accommodement. 
Pompée  fléchissait,  et  se  rendait  à  cette  proposition  ; 
mais  le  consul  Lentulus  n'y  voulut  point  accéder  :  il 
traita  avec  outrage  Antoine  et  Curion,  et  il  les  chassa 
honteusement  du  sénat.  C'était  donner  à  César  le  plus 
spécieux  de  tous  les  prétextes;  et  César  s'en  servit  avec 
succès  pour  irriter  ses  soldats,  leur  montrant  des  hommes 
distingués,  des  magistrats  romains  obligés  de  s'enfuir  en 
habits  d'esclaves,  dans  des  voitures  de  louage;  car  c'est 
sous  ce  déguisement  qu'ils  étaient  sortis  de"  Rome,  dans 
la  crainte  d'être  reconnus  ' . 

César  n'avait  auprès  de  lui  que  cent  cavaliers  et  cinq 
mille  hommes  de  pied.  Il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes 
le  reste  de  son  armée;  et  ceux  qu'il  avait  dépêchés  pour 
la  quérir  n'étaient  pas  encore  arrivés.  Mais  il  vit  que  le 
commencement  de  l'entreprise  et  la  première  attaque 
n'exigeaient  pas  tant  un  grand  nombre  de  bras  qu'un 
coup  de  main  dont  la  hardiesse  et  la  célérité  frappât  ses 

1  Ces  événements  se  passaient  en  l'an  50,  et  au  commencement  de  l'an  49 
svant  J.-C. 
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ennemis  de  stupeur;  et  qu'il  lui  était  plus  facile  de  les 
effrayer,  en  tombant  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le 
moins,  que  de  les  forcer  en  venant  avec  de  grands  pré- 
paratifs.  11  ordonne  donc  à  ses  tribuns  et  à  ses  centurions 
de  ne  prendre  que  leurs  épées  pour  toute  arme,  et  d'aller 
se  saisir  d'Ariminum',  ville  considérable  de  la  Gaule, 
sans  tuer  personne,  autant  que  faire  se  pourrait,  et  sans 
y  soulever  de  tumulte.  11  remit  à  Hortensius  la  conduite 
de  son  armée,  et  il  passa  le  jour  en  public,  à  voir  com- 
battre des  gladiateurs;  puis,  un  peu  avant  la  nuit,  il  prit 
un  bain,  et,  entrant  dans  la  salle  à  manger,  il  resta 
quelque  temps  avec  ceux  qu'il  avait  invités  à  souper. 
Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  se  leva  de  table,  engageant 
les  convives  à  se  divertir,  et  les  priant  de  l'attendre, 
car  il  reviendrait  bientôt.  Il  avait  prévenu  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  le  suivre,  non  pas  tous  ensemble 
mais  chacun  par  un  chemin  différent;  et,  montant  lui- 
même  dans  un  chariot  de  louage,  il  poussa  d'abord  par 
une  autre  route  que  celle  qu'il  voulait  tenir,  et  il  tourna 
ensuite  vers  Ariminum.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière 
qui  sépare  la  Gaule  Cisalpine  du  reste  de  l'Italie 2,  il  sus- 
pendit sa  course,  frappé  tout  à  coup  des  réflexions  que 
lui  inspirait  l'approche  du  danger,  et  tout  troublé  de  la 
grandeur  et  de  l'audace  de  son  entreprise.  Fixé  longtemps 
à  la  même  place,  il  pesa,  dans  un  profond  silence,  les 
différentes  résolutions  qui  s'offraient  à  son  esprit,  ba- 
lança tour  à  tour  les  partis  contraires,  et  changea  plu- 
sieurs fois  d'avis.  Il  conféra  longtemps  avec  ceux  de  ses 
amis  qui  l'accompagnaient,  et  parmi  lesquels  était  Asi- 
nius  Pollion.  Il  se  représenta  tous  les  maux  dont  le 
passage  du  Rubicon  allait  être  le  premier  signal,  et  le 
jugement  qu'on  porterait  de  cette  action  dans  la  posté- 
rité. Enfin  la  passion  l'emporta.  Il  repousse  les  conseils 

1  Aujourd'hui  Rimiui,  dans  la  marche  d'Ancônc. 

1  Le  Kubicon,  aujourd'hui  Fiumicello  ou  Pisatello,  qui  se  jette  dans  l'Adria- 
tique. 
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de  la  raison;  il  se  précipite  aveuglément  dans  l'avenir, 
et  il  prononce  le  mot  qui  est  le  prélude  ordinaire  des  en- 
treprises difficiles  et  hasardeuses  :  «  Le  dé  en  est  jeté!  » 
Il  traverse  aussitôt  la  rivière,  et  il  fait  une  telle  dili- 
gence, qu'il  arrive  à  Ariminum  avant  le  jour;  et  il  s'em- 
pare de  la  ville.  La  nuit  qui  précéda  le  passage  du 
Rubicon,  il  avait  eu,  dit-on,  un  songe  sinistre  :  il  lui  sen> 
bla  qu'il  avait,  avec  sa  mère,  un  commerce  incestueux. 
La  prise  d'Arminum  lâcha  la  guerre,  pour  ainsi  dire 
à  larges  portes,  et  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  et  César, 
en  franchissant  les  limites  de  son  gouvernement,  parut 
avoir  trangressé  toutes  les  lois  de  Rome.  Ce  n'étaient 
pas  seulement,  comme  dans  les  autres  guerres,  des 
hommes  et  des  femmes  qu'on  voyait  courir  éperdus  à 
travers  l'Italie  :  on  eût  dit  que  les  villes  elles-mêmes  se 
levaient  de  leur  place  pour  prendre  la  fuite,  et  qu'elles 
se  transportaient  d'un  lieu  dans  un  autre.  Rome  se 
trouva  comme  inondée  d'un  déluge  de  peuples,  qui  s'y 
réfugiaient  de  tous  les  environs;  et,  dans  cette  agita- 
tion, dans  cette  tempête  violente,  il  n'était  plus  possible 
à  aucun  magistrat  de  la  contenir  par  la  raison  ni  par  l'au- 
torité :  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  se  détruisît  elle-même 
par  ses  propres  mains.  Ce  n'étaient  partout  que  passions 
contraires  et  mouvements  convulsifs  ;  et  ceux  mêmes  qui 
voyaient  avec  joie  l'entreprise  de  César  ne  se  pouvaient 
tenir  tranquilles  :  comme  ils  rencontraient  à  chaque 
r-as,  dans  cette  grande  ville,  des  gens  affligés  et  inquiets, 
ils  les  insultaient  avec  fierté,  et  ils  les  menaçaient  de 
l'avenir.  Pompée,  déjà  personnellement  stupéfait,  était 
troublé  d'ailleurs  par  les  propos  qu'il  entendait  de 
toutes  parts.  Il  était  puni  avec  justice,  suivant  les  uns, 
d'avoir  agrandi  César  contre  lui-même  et  contre  la  ré- 
publique; et  les  autres  l'accusaient  d'avoir  rejeté  les 
conditions  raisonnables  auxquelles  César  avait  consenti 
à  se  réduire,  et  de  l'avoir  livré  aux  outrages  de  Len- 
tulus.  «  Frappe  donc  la  terre  du  pied,  »  lui  dit  Favo- 
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nuis;  parce  qu'un  jour  Pompée;,  étalant  ses  vanteries  en 
plein  sénat,  avait  déclaré  aux  sénateurs  qu'ils  n'avaient 
à  s'embarrasser  de  rien,  ni  à  s'inquiéter  des  préparatifs 
de  la  guerre  :  «  Que  César  se  mette  en  marche  !  avait-ii 
ajouté;  je  n'ai  qu'à  frapper  du  pied  la  terre  pour  rem- 
plir de  légions  l'Italie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pompée,  à  ce  moment,  était  encore 
supérieur  à  César  par  le  nombre  de  ses  soldats  ;  mais  on 
ne  le  laissait  jamais  le  maître  de  suivre  ses  propres  sen- 
timents :  les  fausses  nouvelles  qu'on  lui  apportait,  les 
terreurs  qu'on  ne  cessait  de  lui  inspirer,  comme  si  l'en- 
nemi eût  été  déjà  aux  portes  de  Rome  et  maître  de  tout, 
le  contraignirent  enfin  de  céder  au  torrent,  et  de  se 
laisser  entraîner  à  la  fuite  générale.  Il  déclara  qu'il  y 
avait  tumulte  '  ;  et  il  abandonna  la  ville,  ordonnant  au 
sénat  de  le  suivre,  et  intimant,  à  tous  ceux  qui  préfé- 
raient à  la  tyrannie  leur  patrie  et  la  liberté,  la  défense 
d'y  rester  davantage.  Les  consuls  s'enfuirent,  sans  avoir 
même  fait  les  sacrifices  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'of- 
trir  aux  dieux  avant  de  sortir  de  la  ville.  La  plupart  des 
sénateurs  prirent  aussi  la  fuite,  ravissant,  pour  ainsi 
dire,  ce  qu'ils  trouvaient  chez  eux  sous  leur  main,  comme 
s'ils  l'eussent  enlevé  aux  ennemis  :  il  y  en  eut  même 
qui,  d'abord  tout  dévoués  au  parti  de  César,  perdirent 
la  tète  dans  le  premier  moment  d'épouvante,  et,  sans 
aucune  nécessité,  se  laissèrent  entraîner  par  le  torrent 
des  fuyards. 

C'était  un  spectacle  bien  digne  de  pitié,  que  de  voir  la 
ville  assaillie  par  cette  terrible  tempête,  abandonnée 
comme  un  vaisseau  sans  pilote,  et  emportée  à  l'aven- 
ture. Mais,  quelque  déplorable  que  fût  cette  déroute, 
c'était  dans  l'exil  que  les  citoyens  voyaient  la  patrie,  à 
3ause  de  leur  attachement  pour  Pompée  ;  et  ils  aban- 
donnaient Rome,  comme  étant  le  camp  de  César.  Labiénus 
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lui-même,  un  des  plus  intimes  amis  de  César,  et  qui 
avait  été  son  lieutenant;  Labiénus,  qui  s'était  comporté 
dans  toutes  les  guerres  des  Gaules  avec  le  zèle  d'un 
brave,  quitta  le  parti  de  César,  et  alla  rejoindre  Pompée. 
César  ne  laissa  pas,  malgré  cette  désertion,  de  lui  ren- 
voyer son  argent  et  ses  équipages.  Il  alla  camper  en- 
suite devant  Corfinium  ',  où  Domitius  commandait  pour 
Pompée.  Domitius,  désespérant  de  pouvoir  défendre  la 
place,  demanda  du  poison  à  un  de  ses  esclaves,  qui  était 
son  médecin,  et  l' avala,  dans  l'espérance  de  mourir; 
mais,  ayant  bientôt  appris  avec  quelle  admirable  bonté 
César  traitait  les  prisonniers,  il  se  mit  à  déplorer  son 
malheur,  et  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait  pris 
cette  résolution  funeste.  Son  médecin  le  rassura,  en  lui 
disant  que  le  breuvage  qu'il  avait  bu  n'était  pas  un  poi- 
son mortel,  mais  un  simple  narcotique.  Content  de  cette 
assurance,  Domitius  se  lève,  et  il  va  trouver  César,  qui 
le  reçoit  en  grâce.  Cependant  Domitius  se  déroba  bien- 
tôt, et  retourna  vers  Pompée. 

Ces  nouvelles,  portées  à  Rome,  ranimèrent  la  joie 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  y  étaient  restés;  et  plusieurs 
des  fugitifs  y  retournèrent.  César  prit  les  troupes  de  Do- 
mitius, et  les  incorpora  dans  son  armée,  ainsi  que  les 
recrues  levées  dans  les  villes  au  nom  de  Pompée,  et  qui 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  rejoindre.  Devenu  redou- 
table par  ces  renforts,  César  marcha  contre  Pompée  lui- 
même.  Mais  Pompée  n'attendit  point  l'ennemi.  Il  se  re- 
tira à  Brindes  ;  et  il  fit  d'abord  partir  les  consuls  pour 
Dyrrachium,  avec  ses  troupes  :  il  y  passa  lui-même  bien- 
tôt après,  César  étant  arrivé  devant  Brindes,  comme  je 
l'exposerai  en  détail  dans  la  Vie  de  Pompée2.  César  eût 
voulu  le  poursuivre,  mais  il  manquait  de  vaisseaux  :  il 
s'en  retourna  donc  à  Rome,  après  s'être  rendu  maître, 

1  Au  nord  du  pays  des  Samuites. 

*  11  y  a,  en  effet,  plus  de  détails  sur  ce  point  dans  la  Vie  de  Pompée.  On  voit 
ici  qie  la  Vie  de  Pompée  a  été  écrite  après  la  Vie  de  César. 
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en  soixante  jours,  de  toute  l'Italie,  sans  verser  une 
goutte  de  sang.  Il  trouva  Rome  beaucoup  plus  calme 
qu'il  ne  s'y  attendait,  et,  dans  la  ville,  un  grand  nombre 
de  sénateurs  :  il  parla  aux  sénateurs  avec  humanité  et 
affabilité,  les  exhortant  à  députer  vers  Pompée,  pour  lui 
porter  de  sa  part  des  conditions  raisonnables.  Mais  aucun 
d'eux  n'accepta  la  commission,  soit  qu'ils  craignissent 
Pompée,  qu'ils  avaient  abandonné,  soit  qu'ils  crussent 
que  César  ne  parlait  pas  sincèrement,  et  que  ce  n'était 
qu'un  beau  discours  donné  à  la  bienséance. 

Le  tribun  Métellus  voulut  l'empêcher  de  prendre  de 
l'argent  dans  le  trésor  public,  et  allégua  des  lois  qui 
le  défendaient.  «  Le  temps  des  armes,  lui  dit  César, 
n'est  pas  celui  des  lois.  Si  tu  n'approuves  pas  ce  que  je 
veux  faire,  retire-toi  :  la  guerre  n'a  nul  besoin  de  cette 
liberté  de  paroles.  Quand  l'accommodement  sera  fait,  et 
que  j'aurai  posé  les  armes,  tu  pourras  alors  haranguer 
à  ta  fantaisie.  Au  reste,  ajouta-t-il,  quand  je  te  parle 
ainsi,  je.  n'use  pas  de  tous  mes  droits;  car  vous  m'ap- 
partenez, par  le  droit  de  la  guerre,  toi  et  vous  tous  qui 
vous  êtes  déclarés  contre  moi,  et  qui  êtes  tombés  entre 
mes  mains.  »  Après  cette  leçon  adressée  à  Métellus,  il 
s'avança  vers  les  portes  du  trésor;  et,  comme  on  ne 
trouvait  pas  les  clefs,  il  envoya  chercher  des  serruriers, 
et  il  leur  ordonna  d'enfoncer  les  portes.  Métellus  voulut 
encore  s'y  opposer  ;  et  plusieurs  personnes  le  louaient 
de  sa  fermeté.  César  alors  prit  un  ton  plus  haut,  et 
menaça  de  le  faire  tuer,  s'il  ne  cessait  ses  importunités  : 
«  Et  tu  n'ignores  pas,  jeune  homme,  ajouta-t-il,  qu'il 
m'était  plus  difficile  de  le  dire  que  de  le  faire.  »  Métellus 
se  retira,  effrayé  de  ces  paroles;  et  l'on  s'empressa  de 
fournir  à  César,  sans  plus  de  difficulté,  tout  l'argent 
dont  il  avait  besoin  pour  la  guerre. 

César  se  rendit  aussitôt  en  Espagne,  avec  une  armée , 
résolu  de  chasser  A franius  et  Varron  ' ,  Meutenants  de  Pom- 

1  Varron  était  le  fameux  savant.  Vaincu   sans  combat,  par  la  défection  de  se> 
III.  21 
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pée,  et  de  commencer  par  se  rendre  maître  de  leurs  trou- 
pes et  de  leurs  gouvernements,  avant  de  marcher  contre 
Pompée  lui-même  ;  car  il  ne  voulait  laisser  derrière  aucun 
ennemi.  Dans  cette  guerre,  sa  vie  fut  souvent  en  danger, 
par  les  embûches  qu'on  lui  dressa,  et  son  armée  manqua 
de  périr  par  la  disette  ;  mais  il  n'en  mit  pas  moins  d'ar- 
deur à  poursuivre  les  ennemis,  à  les  provoquer  au  com- 
bat ,  à  les  environner  de  tranchées  :  il  ne  s'arrêta  point 
qu'il  n'eût  en  sa  puissance  leurs  camps  et  leurs  troupes. 
Les  chefs  prirent  la  fuite,  et  se  retirèrent  vers  Pompée. 
Quand  César  fut  de  retour  à  Rome,  Pison,  son  beau- 
père,  lui  conseilla  de  députer  à  Pompée,  afin  de  traiter 
d'un  accommodement;  mais  Isauricus,  pour  faire  sa 
cour  à  César,  combattit  cette  proposition.  Élu  dictateur 
parle  sénat,  César  rappela  les  bannis,  rétablit  dans  leurs 
honneurs  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  été  proscrits 
par  Sylla ,  et  déchargea  les  débiteurs  d'une  partie  des 
intérêts  de  leurs  dettes.  Il  fit  d'autres  ordonnances  sem- 
blable? ,  mais  en  petit  nombre  ;  car  il  ne  garda  que 
onze  jours  l'autorité  suprême.  11  se  nomma  lui-même 
consul  avec  Servilius  Isauricus,  et  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  guerre. 

Il  laissa  derrière  lui  une  grande  partie  de  son  armée; 
puis,  avec  six  cents  chevaux  d'élite  et  cinq  légions,  en 
plein  solstice  d'hiver,  au  commencement  de  janvier', 
qui  répond  à  peu  près  au  mois  Posidéon  des  Athéniens , 
il  s'embarqua,  traversa  la  mer  Ionienne,  et  s'empara 
d'Oricum  et  d'Apollonie  :.  Il  renvoya  les  vaisseaux  de 
transport  à  Brindes,  pour  amener  les  troupes  qui  étaient 
restées  en  arrière.  Ces  soldats,  déjà  affaiblis  par  l'âge, 
et  rebutés  de  ces  combats  qu'il  leur  fallait  livrer  sans  re- 
lâche contre  tant  d'ennemis,  se  plaignaient  de  César  dans 

troupes,  il  renonça  désormais  à  la  politique,  et  il  se  consacra  tout  entier  à  sa 
passion  d'érudit  et  de  littérateur. 

1  Au  commencement  de  l'an  48  avant  J.-C 

*  Oricum  et  Apollonie  étaient  deux  villes  d'Épire. 
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leui  route  :  «  Où  donc,  disaient-ils,  cet  homme  veut-il 
nous  mener?  et  où  s'arrêtera-t-il  enfin?  Ne  cessera-t-il 
de  nous  traîner  partout  à  sa  suite,  et  de  se  servir  de  nous 
comme  d'êtres  infatigables ,  et  dont  la  vie  ne  saurait 
s'user?  Le  fer  même  cède  aux  coups  dont  on  le  frappe  ; 
les  boucliers  et  les  cuirasses  ont  à  la  longue  besoin  de 
repos.  César  ne  s'aperçoit  donc  pas ,  à  nos  blessures , 
qu'il  commande  à  des  hommes  mortels ,  et  que  nous 
sommes  sujets  à  tous  les  maux ,  à  toutes  les  souffrances 
de  la  condition  mortelle?  Dieu  lui-même  ne  peut  pas  , 
sur  la  mer,  forcer  la  saison  de  l'hiver  et  des  vents.  Et 
cependant,  c'est  dans  cette  saison  que  César  nous  expose 
au  péril!  On  dirait,  non  qu'il  poursuit  ses  ennemis,  mais 
qu'il  fuit  devant  eux.  »  En  parlant  de  la  sorte,  ils  s'ache- 
minaient lentement  vers  Brindes  ;  mais ,  lorsqu'en  arri- 
vant, ils  trouvèrent  que  César  était  déjà  parti,  alors  ils 
changèrent  de  langage  :  ils  se  firent  à  eux-mêmes  de 
vifs  reproches  ;  ils  s'accusèrent  d'avoir  trahi  leur  géné- 
ral ;  ils  allèrent  même  jusqu'à  s'emporter  contre  leurs 
officiers,  qui  n'avaient  pas  pressé  la  marche;  et,  assis 
sur  les  rochers  de  la  côte,  ils  portaient  leurs  regards  sur 
ia  mer  et  vers  l'Épire ,  pour  voir  s'ils  apercevraient  les 
vaisseaux  qui  devaient  les  porter  à  l'autre  bord. 

Cependant  César  était  à  Apollonie,  avec  une  armée  trop 
faible  pour  rien  entreprendre,  parce  que  les  troupes  de 
Brindes  tardaient  à  arriver.  Livré  à  l'incertitude  et  à  une 
extrême  anxiété,  il  prit  enfin  la  résolution  hasardeuse  de 
s'embarquer  seul ,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  sur  un 
bateau  à  douze  rames,  et  de  se  rendre  à  Brindes,  quoique 
la  mer  fût  couverte  de  vaisseaux  ennemis.  A  l'entrée  de 
la  nuit,  il  se  déguise  en  esclave,  monte  sur  le  bateau, 
se  jette  dans  un  coin ,  comme  un  simple  passager  sans 
conséquence,  et  se  tient  là  sans  rien  dire.  L'esquif  des- 
cendait le  fleuve  Aoûs  ' ,  qui  le  portait  vers  la  mer. 

*  La  plupart  des  éditions  donnent  Anius.  Cette  rivière  passait  à  dix  stades  on 
une  demi-lieue  d'Àpollonie. 
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L'embouchure  du  fleuve  était  ordinairement  tranquille, 
parce  qu'une  brise  de  terre,  qui  soufflait  tous  les  ma- 
tins, repoussait  les  vagues  de  la  mer,  et  les  empêchait 
d'entrer  dans  la  rivière  ;  mais ,  cette  nuit-là  ,  il  s'éleva 
tout  à  coup  un  vent  de  mer  si  violent,  qu'il  fit  tomber  la 
brise  de  terre.  Le  fleuve,  soulevé  par  le  remous  de  la  mer, 
etpar  la  résistance  des  vaguesqui  luttaient  contre  son  cou- 
rant, devint  dangereux  et  terrible  :  ses  eaux,  repoussées 
violemment  en  amont,  tournoyaient  avec  une  effroya- 
ble rapidité  et  d'aflreux  mugissements  ;  et  le  pilote 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  maîtriser  les  flots.  Il  ordonna 
aux  matelots  de  tourner  la  proue,  et  de  remonter  le 
fleuve.  César,  ayant  entendu  donner  cet  ordre,  se  fit  alors 
connaître;  et,  prenant  la  main  du  pilote,  tout  stupéfait 
de  sa  présence  :  «  Allons,  mon  brave,  dit-il,  continue  ta 
route,  et  ne  crains  rien.  Tu  portes  César  sur  ta  barque, 
et  la  fortune  de  César.  »  Les  matelots  oublient  la  tem- 
pête ,  forcent  de  rames ,  et  emploient  tout  ce  qu'ils  ont 
d'ardeur,  pour  surmonter  la  violence  des  vagues.  Mais 
tous  leurs  efforts  furent  inutiles;  et,  comme  l'esquif 
faisait  eau  de  tous  côtés,  prêt  à  couler  à  fond  dans  l'em- 
bouchure du  fleuve,  César  permit  au  pilote,  avec  bien 
du  regret,  de  retourner  en  arrière.  Il  regagna  le  camp. 
Les  soldats  sortent  en  foule  au-devant  de  lui,  et  se 
plaignent  douloureusement  de  ce  qu'il  désespère  de 
vaincre  avec  eux  seuls ,  et  de  ce  qu'il  veut  aller,  dans 
son  chagrin,  s'exposer  au  plus  terrible  danger,  pour 
chercher  les  absents ,  comme  s'il  se  défiait  de  ceux  qui 
sont  près  de  lui.  Bientôt  après,  Antoine  arriva  avec  les 
troupes  de  Brindes;  et  César,  plein  de  confiance,  pré- 
senta le  combat  à  Pompée. 

Pompée,  campé  dans  un  poste  avantageux,  tirait 
abondamment  de  la  terre  et  de  la  mer  tout  ce  qu'il  lui 
fallait  de  provisions;  tandis  que  César,  qui,  dès  le  com- 
mencement, n'avait  pas  été  dans  l'abondance,  se  trouva 
plus  tard  réduit  à  manquer  même  des  choses  les  plus 
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nécessaires.  Ses  soldats ,  pour  se  nourrir,  pilaient  une 
certaine  racine,  qu'ils  détrempaient  avec  du  lait:  quel- 
quefois même  ils  en  faisaient  des  pains;  et.  s' avançant 
jusqu'aux  premiers  postes  des  ennemis,  ils  jetaient  de 
ces  pains  dans  leurs  retranchements,  en  leur  disant  que, 
tant  que  la  terre  produirait  de  telles  racines,  ils  ne  cesse- 
raient pas  de  tenir  Pompée  assiégé.  Pompée  défendit 
qu'on  montrât  ces  pains  à  ses  soldats,  et  qu'on  leur  rap- 
portât ces  discours;  car  son  armée  se  décourageait,  et 
elle  frissonnait  à  l'idée  de  la  dureté  et  de  l'insensibilité 
farouche  des  ennemis,  comme  si  l'on  avait  affaire  à  des 
bêtes  sauvages.  Il  se  faisait  chaque  jour,  près  du  camp 
de  Pompée,  des  escarmouches,  où  César  avait  toujours 
l'avantage  :  une  fois  pourtant  ses  troupes  furent  mises 
en  pleine  déroute,  et  il  sévit  en  danger  de  perdre  son 
camp. 

Pompée  avaitattaqué  avec  vigueur  :  aucun  des  corpsde 
César  ne  tint  ferme  ;  ils  prirent  tous  la  fuite  ;  les  tranchées 
furent  remplies  de  morts;  et  les  soldats  de  César  furent 
poursuivis  jusque  dans  leurs  lignes  et  leurs  retranche- 
ments. César  court  au-devant  des  fuyards,  et  tâche  de  les 
ramener  au  combat  ;  mais  tous  ses  efforts  sont  inutiles.  Il 
veut  saisir  les  enseignes;  mais  ceux  qui  les  portaient 
les  jettent  à  terre,  et  trente-deux  enseignes  tombent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  César  lui-même  manqua  de  périr. 
Il  avait  voulu  retenir  un  soldat  grand  et  robuste,  qui 
fuyait  comme  les  autres,  et  l'obliger  de  faire  face  à  l'en- 
nemi :  cet  homme ,  troublé  par  le  danger,  et  hors  de 
lui-même,  leva  l'épée  pour  le  frapper;  mais  l'écuyer  de 
César  le  prévint,  et  d'un  coup  d'épée  lui  abattit  l'épaule. 
César  croyait  déjà  tout  perdu  ;  mais  Pomoée .  ou  oa/ 
excès  de  précaution,  ou  par  un  caprice  ae  la  fortune, 
ne  conduisit  pas  à  son  terme  un  si  heureux  commence- 
ment :  satisfait  d'avoir  forcé  les  fuyards  à  se  renfermer 
dans  leur  camp,  il  se  retira.  Aussi  César,  en  s'en  retour- 
nant, dit  à  ses  amis  :  «  La  victoire  était  aujourd'hui  aux 
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ennemis ,  s'ils  avaient  eu  un  chef  qui  sût  vaincre.  » 
Rentré  dans  sa  tente,  il  se  coucha,  et  il  passa  la  nuit  dans 
la  plus  cruelle  inquiétude,  et  en  proie  à  une  affreuse  per- 
plexité :  il  se  reprochait  la  faute  qu'il  avait  faite,  lors- 
que, ayant  devant  lui  un  pays  abondant  et  les  villes 
opulentes  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie ,  au  lieu 
d'attirer  la  guerre  de  ce  côté,  il  était  venu  camper  sur 
les  bords  de  la  mer,  sans  avoir  rien  à  opposer  à  la  flotte 
des  ennemis,  et  assiégé  par  la  disette,  bien  plus  qu'il 
n'assiégeait  Pompée  par  les  armes. 

Déchiré  par  ces  réflexions,  et  tout  chagrin  de  la  né- 
cessité qui  le  pressait  et  de  la  situation  fâcheuse  où  il 
se  trouvait  réduit,  il  lève  son  camp,  résolu  d'aller  dans 
la  Macédoine  combattre  Scipion.  11  espérait  ou  attirer 
Pompée  sur  ses  pas,  et  l'obliger  de  combattre  dans  un 
pays  qui  ne  lui  donnerait  plus  la  facilité  de  tirer  ses 
provisions  de  la  mer,  ou  venir  aisément  à  bout  de  Sci- 
pion, si  Pompée  l'abandonnait.  La  retraite  de  César 
enfla  le  courage  des  soldats  et  des  officiers  de  Pompée  : 
ils  voulaient  qu'on  poursuivît  sur-le-champ  César,  comme 
un  homme  déjà  vaincu  et  mis  en  fuite.  Mais  Pompée 
était  trop  prudent,  pour  mettre  de  si  grands  intérêts  au 
hasard  d'une  bataille.  Abondamment  pourvu  de  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  attendre  le  bénéfice  du 
temps,  il  croyait  plus  sage  de  tirer  la  guerre  en  longueur, 
et  de  laisser  se  flétrir  le  peu  de  vigueur  qui  restait  encore 
aux  ennemis.  Les  plus  aguerris  des  soldats  de  César 
montraient,  dans  les  combats,  beaucoup  d'expérience  et 
d'audace  ;  mais,  dès  qu'il  leur  fallait  faire  des  marches  et 
des  campements,  assiéger  les  places  fortes  et  passer  les 
nuits  sous  les  armes,  leur  vieillesse  les  faisait  bientôt  suc- 
comber à  ces  fatigues  :  ils  étaient  trop  pesants  pour  des 
travaux  si  pénibles  ;  et  leur  courage  cédait  à  la  faiblesse 
de  leur  corps.  On  disait  d'ailleurs  qu'il  régnait  dans  leur 
armée  une  maladie  contagieuse,  dont  la  mauvaise  nour- 
riture avait  été  la  première  cause  ;  et,  ce  qui  était  encore 
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plus  fâcheux  pour  César,  il  n'avait  ni  argent  ni  vivres, 
et  il  semblait  inévitable  qu'il  se  consumât  lui-même  en 
peu  de  temps. 

Tous  ces  motifs  déterminèrent  Pompée  à  refuser  le 
combat.  Le  seul  Caton  approuva  sa  résolution,  par  le 
désir  d'épargner  le  sang  des  citoyens.  Caton  n'avait  pu 
voir  les  corps  des  ennemis  tués  à  la  dernière  action,  au 
nombre  de  mille,  sans  verser  des  larmes;  et,  en  se  reti- 
rant, il  s'était  couvert  la  tête  de  sa  robe,  en  signe  de 
deuil.  Mais  tous  les  autres  accusaient  Pompée  de  refuser 
le  combat  par  lâcheté  :  ils  cherchaient  à  le  piquer,  en 
l'appelant  Agamemnon  et  roi  des  rois,  et  en  lui  impu- 
tant de  ne  vouloir  pas  renoncer  à  cette  autorité  monar- 
chique dont  il  était  investi,  et  à  ce  concours  de  tant  de 
capitaines  qui  venaient  dans  sa  tente  prendre  ses  ordres, 
et  dont  sa  vanité  était  flattée.  Favonius,  qui  affectait 
d'imiter  la  franchise  du  langage  de  Caton,  déplorait, 
d'un  ton  tragique,  le  malheur  qu'on  aurait  encore,  cette 
année,  de  ne  pas  manger  des  figues  de  Tusculum,  parce 
qu'il  fallait  à  Pompée  une  autorité  monarchique.  Afra- 
nius,  nouvellement  arrivé  d'Espagne,  où  il  s'était  fort 
mal  conduit,  et  qu'on  accusait  d'avoir  vendu  et  livré 
son  armée,  demanda  à  Pompée  pourquoi  il  n'allait  pas 
combattre  contre  ce  trafiquant  qui  avait  acheté  de  lui 
ses  gouvernements.  Tous  ces  propos  forcèrent  Pompée 
de  se  décider  au  combat;  et  il  se  mit  à  la  poursuite 
de  César. 

César  avait  éprouvé  de  grandes  difficultés  dans  his 
premiers  jours  de  sa  marche.  Personne  ne  voulait  lui 
fournir  de  vivres ,  et  sa  récente  défaite  lui  attirait  un 
mépris  général  ;  mais,  lorsqu'il  eut  pris  la  ville  de  Gom- 
phes  '  en  Thessalie,  il  eut  de  quoi  nourrir  son  armée  ; 
et,  pour  surcroît  de  bonheur,  ses  soldats  furent  guéris 
de  la  maladie,  d'une  façon  vraiment  étrange.  Ayant 

1  César  dit  que  cette  ville  était  la  première  qu'on  rencontrât  en  Thessalie, 
partir  des  (routières  de  l'Épire. 
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trouvé  une  quantité  prodigieuse  de  vin,  ils  en  burent 
avec  excès,  et  ils  se  livrèrent  à  la  débauche,  menant,  tout 
le  long  du  chemin,  une  espèce  de  bacchanale.  L'ivresse 
chassa  la  maladie,  qui  venait  d'une  cause  contraire,  et 
changea  entièrement  la  disposition  tle  leurs  corps.  Quand 
les  deux  généraux  furent  entrés  dans  la  plaine  de  Phar- 
sale,  et  qu'ils  eurent  assis  leur  camp  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre,  Pompée  revint  à  sa  première  résolution,  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  eu  des  présages  sinistres  et  un 
songe  alarmant.  Il  lui  avait  semblé  se  voir  à  Rome, 
dans  le  théâtre,  accueilli  par  les  applaudissements  des 

Romains  ' 

Mais  ceux  qui  l'entouraient  étaient,  au  contraire,  tout 
pleins  de  présomption  ;  et  ils  anticipaient  la  victoire  par 
leurs  espérances.  Déjà  Domitius,  Spinther  et  Scipion  se 
disputaient  la  dignité  de  grand  pontife,  que  possédait 
César.  Plusieurs  avaient  envoyé  retenir  et  louer  d'a- 
vance, à  Rome,  des  maisons  propres  à  loger  des  consuls 
et  des  préteurs,  assurés  qu'ils  se  croyaient  d'être  élevés 
aux  magistratures,  aussitôt  après  la  guerre.  Mais  ceux 
qui  se  montraient  le  plus  impatients  de  combattre,  c'é- 
taient les  chevaliers,  tout  fiers  de  la  beauté  de  leurs 
armes,  du  bon  état  de  leurs  chevaux,  de  leur  bonne 
mine  et  de  leur  nombre;  car  ils  étaient  sept  mille,  contre 
mille  que  César  en  avait.  L'infanterie  de  Pompée  l'em- 
portait aussi  par  le  nombre  :  elle  était  de  quarante-cinq 
mille  hommes;  et  celle  des  ennemis  ne  montait  qu'à 
vingt-deux  mille.  César,  ayant  rassemblé  ses  troupes, 
leur  dit  que  Cornificius,  qui  lui  amenait  deux  légions, 
ne  tarderait  pas  d'arriver;  que  d'ailleurs  quinze  cohortes 
étaient  postées  autour  de  Mégare  et  d'Athènes,  sous  le 
commandement  de  Calénus;  et  il  leur  demanda  s'ils 
voulaient  attendre  ce  renfort,  ou  hasarder  seuls  la  ba- 
taille. Ils  le  conjurèrent,  d'un  cri  unanime,  de  ne  pas 

1  II  y  a  ici  une  lacune,  ou'on  peut  suppléer  au  moyen  du  récit  détaille  que 
Plutarque  fait  dans  li  Vie  de  Pompée. 
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attendre,  mais  plutôt  d'knaginer  quelque  stratagème, 
afin  d'attirer  le  plus  tôt  possible  l'ennemi  au  combat. 

César  fit  un  sacrifice,  pour  purifier  son  armée;  et, 
après  l'immolation  de  la  première  victime,  le  devin  lui 
annonça  que,  dans  trois  jours,  on  en  finirait  avec  les 
ennemis  par  un  combat.  César  lui  demanda  s'il  aper- 
cevait, dans  les  entrailles  sacrées,  quelque  signe  favo- 
rable. «  Tu  répondras  toi-même  à  cette  question  mieux 
que  moi,  dit  le  devin.  Les  dieux  me  font  voir  un  grand 
cbangement,  une  révolution  générale  de  l'état  présent 
à  un  état  tout  contraire.  Si  donc  tu  crois  tes  affaires  en 
bon  point  maintenant,  attends-toi  à  une  pire  fortune; 
mais,  si  tu  trouves  ta  position  fâcheuse,  espère  un  meil- 
leur sort.»  La  veille  de  la  bataille,  comme  il  visitait  les 
gardes,  on  aperçut,  vers  le  minuit,  une  traînée  de  feu 
dans  le  ciel,  laquelle,  passant  par-dessus  le  camp  de 
César,  se  changea  tout  à  toup  en  une  flamme  vive  et 
éclatante,  et  alla  tomber  dans  le  camp  de  Pompée. 
Quand  on  posa  les  gardes  du  matin,  on  reconnut  qu'une 
terreur  panique  s'était  répandue  parmi  les  ennemis. 

Toutefois  César  ne  s'attendait  pas  à  combattre  ce 
jour-là;  et  il  s'apprêtait  à  lever  le  camp,  pour  se  retirer 
vers  Scotuse.  Déjà  les  tentes  étaient  pliées,  lorsque  les 
coureurs  vinrent  annoncer  à  César  que  les  ennemis 
sortaient  pour  engager  la  combat.  Ravi  de  cette  nou- 
velle, il  fait  sa  prière  aux  dieux,  il  range  son  armée  en 
bataille,  et  il  la  divise  en  trois  corps.  11  donne  à  Domitius 
Calvinus  le  commandement  du  centre,  met  Antoine  à 
la  tête  de  l'aile  gauche,  et  se  place  lui-même  à  la  droite, 
afin  de  combattre  avec  la  dixième  légion.  La  cavalerie 
des  ennemis  était  opposée  à  cette  aile  droite.  César,  à 
l'aspect  de  cette  troupe  brillante  et  nombreuse,  sentit 
le  besoin  d'un  renfort  :  il  tira  secrètement  de  sa  der- 
nière ligne  six  cohortes,  qu'il  plaça  derrière  son  aile 
droite,  après  leur  avoir  prescrit  ce  qu'elles  devaient  faire, 
quand  les  cavaliers  ennemis  viendraient  à  la  charge. 

21. 
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Pompée  était  à  son  aile  droite  ;  Domitius  commandait 
la  gauche;  Scipion,  beau-père  de  Pompée,  conduisait  le 
centre.  Toute  la  cavalerie  s'était  portée  à  l'aile  gauche, 
dans  le  dessein  d'envelopper  la  droite  des  ennemis,  et 
de  mettre  en  déroute  le  corps  même  dans  lequel  com- 
battait le  général  :  nul  doute,  pensaient-ils,  que  cette 
infanterie,  si  profonds  qu'en  fussent  les  rangs,  ne  cédât 
à  leurs  efforts;  que  le  premier  choc  d'une  cavalerie  si 
nombreuse  ne  culbutât  les  bataillons  ennemis,  et  ne  les 
rompit  entièrement. 

Des  deux  côtes  on  allait  sonner  la  charge,  lorsque 
Pompée  ordonna  à  son  infanterie  de  rester  immobile  et 
bien  serrée,  pour  attendre  le  choc  de  l'ennemi,  et  de  ne 
s'ébranler  que  lorsqu'on  serait  à  la  portée  du  trait.  César 
dit  que  Pompée  commit  en  cela  une  faute,  pour  avoir 
ignoré  qu'au  commencement  de  l'action,  l'impétuosité 
de  la  course  rend  le  choc  bien  plus  terrible;  qu'elle 
donne  plus  de  roideur  aux  coups,  et  que  le  courage  s'en- 
flamme, allumé  par  le  mouvement  de  cette  multitude. 
César,  prêt  à  ébranler  ses  bataillons  et  à  commencer 
la  charge,  voit  un  des  centurions  qui  étaient  près  de 
lui,  homme  d'un  grande  expérience  dans  la  guerre  et 
d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  et  qui  animait  ses  soldats  à 
combattre  en  gens  de  cœur.  César,  lui  adressant  la  pa- 
role :  «  Hé  bien!  Caïus  Crassinius ',  dit-il,  que  devons- 
nous  espérer?  avons-nous  bon  courage?»  Crassinius,  lui 
tendant  la  main  :  «  Nous  vaincrons  glorieusement,  Cé- 
sar, dit-il  d'une  voix  forte;  pour  moi,  tu  me  loueras 
aujourd'hui,  mort  ou  vif.  »  En  disant  ces  mots,  Crassi- 
nius s'élance  le  premier  au  pas  de  course  sur  l'ennemi, 
entraînant  après  lui  sa  compagnie,  qui  était  de  cent  vingt 
hommes.  Il  taille  en  pièces  les  premiers  qu'il  trouve  sur 
son  passage,  pénètre  au  milieu  des  plus  épais  bataillons, 
et  s'entoure  de  morts,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  reçoit  dans 

1  César  le  nomme  Oastinu». 
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la  bouche  un  coup  d'épée  si  violent,  que  la  pointe  sortit 
par  la  nuque  du  cou. 

Quand  l'infanterie  des  deux  années  fut  ainsi  engagée 
dans  une  mêlée  très-vive,  les  cavaliers  de  l'aile  gauche 
de  Pompée  s'avancèrent  avec  fierté,  et  ils  étendirent 
leurs  escadrons,  pour  envelopper  l'aile  droite  de  César; 
mais,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  charger,  les 
six  cohortes  que  César  avait  placées  derrière  son  aile 
courent  sur  eux;  et,  au  lieu  de  lancer  de  loin  leurs  jave- 
lots, suivant  leur  coutume,  et  de  frapper  à  coups  d'épce 
les  jambes  et  les  cuisses  des  ennemis,  les  soldats  portent 
leurs  coups  dans  les  yeux,  et  cherchent  à  les  blesser  au 
visage,  suivant  l'instruction  qu'ils  avaient  reçue  de  Cé- 
sar. César  s'était  bien  douté  que  ces  cavaliers,  novices 
dans  les  combats,  et  peu  accoutumés  aux  blessures, 
jeunes  d'ailleurs,  et  qui-  faisaient,  parade  de  leur  beauté 
et  de  cette  fleur  de  jeunesse,  redouteraient  particulière- 
ment ces  sortes  de  coups,  et  qu'ils  ne  soutiendraient 
pas  longtemps  un  genre  de  combat  où  ils  auraient  à 
craindre  et  le  danger  actuel,  et  la  difformité  pour  l'ave- 
nir. Et  c'est  ce  qui  arriva  :  ces  délicats  ne  supportèrent 
pas  les  coups  de  javeline  pointés  en  haut;  et,  n'osant 
envisager  ce  fer  qui  brillait  de  si  près  à  leurs  yeux,  ils  dé- 
tournaient la  vue,  et  ils  se  couvaient  la  tête  pour  pré- 
server leur  face.  Us  rompirent  enfin  eux-mêmes  leurs 
rangs,  prirent  honteusement  la  fuite,  et  causèrent  la 
perte  du  reste  de  l'armée;  car  les  soldats  de  César,  après 
les  avoir  vaincus,  enveloppèrent  l'infanterie,  et,  la  char- 
geant à  dos,  la  taillèient  en  pièces. 

Pompée  n'eut  pas  plutôt  vu,  de  son  aile  droite,  la 
déroute  de  sa  cavalerie,  qu'il  ne  fut  plus  le  même  qu'au- 
paravant :  oubliant  qu'il  était  le  grand  Pompée,  et  sem- 
blable à  un  homme  dont  un  dieu  aurait  troublé  la  raison, 
ou  peut-être  accablé  d'une  défaite  qu'il  regardait  comme 
l'ouvrage  de  quelque  divinité,  il  se  retira  dans  sa  tente, 
sans  dire  un  seul  mot,  et  il  s'y  assit,  pour  attendre  l'issu*' 
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du  combat.  Son  armée  ayant  été  entièrement  rompue  et 
mise  en  fuite,  les  ennemis  assaillirent  les  retranche- 
ments, et  combattirent  contre  ceux  qui  les  défendaient. 
A  ce  moment,  comme  revenu  à  lui-même,  il  s'écria, 
dit-on  :  «  Eh  quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  »  Et,  sans 
ajouter  un  mot  de  plus,  il  quitte  sa  cotte  d'armes  avec 
toutes  les  autres  marques  du  commandement,  et,  pre- 
nant un  habillement  plus  propre  à  la  fuite,  il  se  dérobe 
du  camp4.  La  suite  de  ses  aventures,  et  son  assassinat  par 
les  Égyptiens,  auxquels  il  s'était  livré,  seront  rapportés 
en  détail  dans  sa  Vie. 

César,  en  entrant  dans  le  camp  de  Pompée,  vit  ce 
grand  nombre  d'ennemis  dont  la  terre  était  couverte,  et 
ceux  qu'on  massacrait  encore.  Ce  spectacle  lui  arracha 
un  soupir.  «Hélas!  dit-il,  ils  l'ont  voulu;  ils  m'ont  ré- 
duit à  cette  cruelle  nécessité.  Oui ,  moi  Caïus  César , 
malgré  tant  de  guerres  terminées  par  la  victoire,  si  je 
me  fusse  dessaisi  de  mes  armées,  j'aurais  été  condamné.» 
Asinius  Pollion  dit  que  César  prononça  ces  paroles  en 
latin,  et  que  lui,  il  les  a  mises  en  grec  dans  son  histoire. 
Il  ajoute  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  furent 
tués  à  la  prise  du  camp  étaient  des  valets  de  l'armée,  et 
que,  dans  la  bataille,  il  ne  périt  pas  plus  de  six  mille 
hommes.  César  incorpora  dans  ses  légions  la  plupart  des 
fantassins  qu'on  avait  faits  prisonniers.  Il  fit  grâce  à 
plusieurs  personnages  distingués  :  de  ce  nombre  fut 
Brutus,  celui  qui  le  tua  depuis.  César,  ne  le  voyant  pas 
paraître  après  la  bataille,  avait  témoigné,  dit-on,  une 
vive  inquiétude  ;  et,  quand  il  le  vit  venir  à  lui  sain  et 
sauf,  il  montra  la  plus  grande  joie. 

Une  foule  de  présages  avaient  annoncé  la  victoire  :  le 
plus  remarquable  est  celui  qu'on  en  eut  à  Tralles  2.  Il  y 
avait,  dans  le  temple  de  la  Victoire,  une  statue  de  César; 
le  sol  d'alentour  était  formé  d'une  terre  fort  dure  natu- 

*  La  victoire  de  César  à  Pharsalc  est  de  l'an  43  avant  J.-C. 

*  Ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  Lydie. 
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Tellement,  et,  de  plus ,  pavé  d'une  pierre  plus  dure 
encore  :  de  ce  sol  pourtant  il  s'éleva,  dit-on,  un  palmier, 
près  du  piédestal  de  la  statue.  A  Padoue,  Caïus  Corné- 
lius, homme  habile  dans  l'art  des  augures,  compatriote 
et  ami  de  Tite  Live,  se  trouvait  occupé,  ce  jour-là,  à 
contempler  le  vol  des  oiseaux.  Il  connut  d'abord,  au 
rapport  de  Tite  Live,  que  la  bataille  se  donnait  en  cet 
instant;  et  il  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  que  l'affaire 
allait  se  vider,  et  que  les  deux  généraux  en  étaient  aux 
mains.  Puis,  s' étant  remis  à  ses  observations,  et  ayant 
examiné  les  signes,  il  se  leva  avec  enthousiasme,  et  il 
s'écria  :  «  Tu  l'emportes,  ô  César  !  »  Et,  comme  les  assis- 
tants étaient  étonnés  de  cette  prophétie ,  il  déposa  la 
couronne  qu'il  avait  sur  la  tête,  et  il  jura  qu'il  ne  la 
remettrait  que  lorsque  l'événement  aurait  justifié  sa  pré- 
diction. Voilà,  selon  Tite  Live,  comment  la  chose  se 
passa  ' . 

César  consacra  sa  victoire  par  un  monument  glorieux, 
en  donnant  la  liberté  à  la  nation  thessalienne;  puis  il  se 
mit  à  la  poursuite  de  Pompée.  Arrivé  en  Asie,  il  accorda 
la  même  grâce  aux  Cnidiens,  en  faveur  de  Théopompe2, 
celui  qui  a  fait  le  recueil  des  récits  mythologiques  ;  et  il 
déchargea  tous  les  habitants  de  l'Asie  du  tiers  des  im- 
pôts. Il  aborda  à  Alexandrie  après  l'assassinat  de  Pom- 
pée. Quand  Théodotus  lui  présenta  la  tête  de  Pompée,  il 
détourna  son  visage  avec  horreur;  et,  en  recevant  le  sceau 
du  vaincu,  il  pleura.  11  combla  de  présents  ceux.des  amis 
de  Pompée  qui  s'étaient  dispersés,  après  sa  mort,  dans 
'a  campagne,  et  qui  avaient  été  pris  par  le  roi  d'Egypte.  Il 
se  les  attacha  ;  et  il  écrivit,  à  ses  amis  de  Rome,  que  le 
fruit  le  plus  réel  et  le  plus  doux  qu'il  retirât  de  sa  vic- 
toire, c'était  de  sauver  tous  les  jours  quelques-uns  de 
ceux  des  citoyens  qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui. 

1  Cette  partie  de  l'ouvrage  de  Tite  Live,  où  était  racontée  l'histoire  de  la 
guerre  civile,  n'eiiste  plus. 

2  Ce  Théopompe  était  un  contemporain  et  un  ami  de  César. 
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Quant  à  la  guerre  d'Alexandrie,  les  uns  disent  que  son 
amour  pour  Cléopàtrc,  et  non  point  une  nécessité  réelle, 
le  détermina  à  cette  entreprise,  aussi  honteuse  pour  sa 
réputation  que  dangereuse  pour  sa  personne;  mais  les 
autres  en  accusent  les  amis  du  roi,  cl  surtout  l'eunuque 
Pothin,  qui  jouissait  auprès  de  Ptolémée  du  plus  grand 
crédit.  Pothin  venait  de  tuer  Pompée,  avait  chassé  Cleo- 
pâtre,  et  tendait  secrètement  des  emhûches  à  César. 
C'est  après  que  César  en  eut  vent,  dit-on",  qu'il  se  mit 
à  passer  les  nuits  dans  les  festins,  pour  se  tenir  mieux 
sur  ses  gardes.  D'ailleurs,  la  conduite  puhlique  de  Pothin 
n'était  pas  supportable  :  il  ne  cessait  de  travailler,  par 
ses  paroles  et  par  ses  actes,  à  rendre  César  odieux  et 
méprisable.  Il  donnait,  pour  les  soldats  romains,  le  blé 
le  plus  vieux  et  le  plus  gâté;  et  il  disait  que,  vivant  aux 
dépens  d'autrui,  les  Romains  devaient  se  contenter  et 
prendre  patience.  Il  ne  faisait  servir  à  la  table  du  roi 
que  de  la  vaisselle  de  bois  et  de  terre,  sous  prétexte  que 
César  avait  reçu,  pour  gage  d'une  dette,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  Le  père  du  roi  régnant  devait,  en  effet, 
à  César  dix-sept  millions  cinq  cent  mille  sesterces  '  ; 
César  avait  fait  remise  aux  enfants  de  ce  prince  de  sept 
millions  cinq  cent  mille  sesterces,  et  il  demandait  les 
dix  millions  restants,  pour  l'entretien  de  ses  troupes. 
Pothin  l'assurait  qu'il  pouvait  partir  sans  plus  attendre, 
st  aller  terminer  ses  grandes  affaires;  qu'il  recevrait 
bientôt  son  argent,  ainsi  que  les  bonnes  grâces  du  roi. 
César  répondit  qu'il  n'avait  nul  besoin  de  prendre  con- 
seil des  Égyptiens;  et  il  manda  secrètement  à  Cléopàtre 
de  revenir  à  la  ville.  Cléopàtre  prend  avec  elle  un  seul 
de  ses  amis,  Apollodore  le  Sicilien  ;  elle  monte  dans  un 
petit  bateau,  et  elle  arrive  de  nuit  devant  le  palais. 
Comme  il  n'y  avait  pas  moyen  qu'elle  y  entrât  sans  être 
reconnue,  elle  s'enveloppe  dans  un  sac  à  matelas,  qu'A- 

1  Environ  trois  millions  cinq  cent  mille  francs. 
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pollodore  lie  avec  une  courroie,  et  qu'il  fait  entrer  chez 
César,  par  la  porte  même  du  palais. 

Cette  ruse  de  Cléopûtre  fut,  dit-on,  le  premier  appât 
qui  captiva  César  :  émerveillé  de  cet  esprit  inventif,  puis 
ensuite  subjugué  par  sa  douceur,  par  les  grâces  de  sa 
conversation,  il  la  réconcilia  avec  son  frère,  à  condition 
qu'elle  partagerait  la  puissance  royale;  et  un  grand 
festin  suivit  cette  réconciliation.  Un  des  esclaves  de 
César,  qui  était  son  barbier,  le  plus  timide  et  le  plus 
soupçonneux  des  hommes,  découvrit,  en  parcourant  le 
palais,  en  prêtant  l'oreille  à  tout,  et  en  examinant  tout 
ce  qui  se  passait,  un  complot  tramé  contre  la  vie  de 
César  par  Achillas,  général  des  troupes  du  roi,  et  par 
l'eunuque  Pothin.  César,  en  ayant  eu  la  preuve,  place 
des  gardes  autour  de  la  salle,  et  fait  tuer  Pothin.  Pour 
Achillas,  il  se  sauva  à  l'armée,  et  il  suscita  contre  César 
une  guerre  difficile  et  dangereuse,  dans  laquelle,  avec 
très-peu  de  troupes,  César  eut  à  résister  à  une  ville 
puissante  et  à  des  forces  considérables. 

Le  premier  danger  auquel  il  se  vit.  exposé  fut  la 
disette  d'eau  ;  car  les  ennemis  avaient  bouché  tous  les 
aqueducs  qui  en  apportaient  dans  son  quartier.  Il 
courut  un  second  péril  lorsque  les  Alexandrins  voulu- 
rent lui  enlever  sa  flotte  :  il  fut  forcé,  pour  échapper 
au  danger,  de  la  brûler  lui-même;  et  l'incendie  prit  de 
l'arsenal  au  palais,  et  consuma  la  grande  bibliothèque. 
Enfin,  dans  le  combat  qui  se  donna  dans  l'île  de  Pharos, 
il  sauta  de  la  digue  sur  un  bateau,  pour  aller  au  secours 
de  ses  troupes,  qui  étaient  pressées  par  l'ennemi,  et  les 
navires  égyptiens  accoururent  de  toutes  parts,  pour  l'en- 
velopper. César  se  jette  à  la  mer,  et  se  sauve  à  la  nage, 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  difficulté.  Il  tenait  à  la 
main,  dit-on,  en  ce  moment,  des  papiers  qu'il  ne  lâcha 
point,  malgré  les  traits  qui  plcuvaient  sur  lui,  et  qui  l'obli- 
geaient souvent  de  plonger  la  tête:  il  soutenait  ces  papiers 
d'une  main  au-dessus  de  l'eau-  pendant  qu'il  nageait  de 
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l'autre.  Quant  au  bateau,  il  avait  bientôt  coulé  à  fond. 
Le  roi  alla  rejoindre  son  armée  ;  mais  César  le  poursuivit, 
lui  livra  bataille,  et  remporta  une  victoire  complète.  Un 
grand  nombre  d'ennemis  périrent  dans  ce  combat;  et  le 
roi  disparut,  sans  qu'on  en  ait  eu  jamais  depuis  aucune 
nouvelle.  César  donna  tout  le  royaume  d'Egypte  à  Cléo- 
pàtre,  qui,  peu  de  temps  après,  accoucha  d'un  fils  que 
les  Alexandrins  appelèrent  Césarion;  et  aussitôt  César 
partit  pour  la  Syrie. 

Arrivé  en  Asie,  César  apprit  que  Domitius,  après  avoir 
été  battu  par  Pharnace,  fils  de  Mithridate,  s'était  enfui 
du  Pont  avec  une  poignée  de  soldats;  que  Pharnace, 
poursuivant  vigoureusement  ses  succès,  s'était  emparé 
de  la  Bithynie  et  de  la  Cappadoce,  et  qu'il  se  préparait 
à  envahir  la  petite  Arménie,  dont  il  avait  fait  soulever 
tous  les  rois  et  tous  les  tétrarques.  César  marche  contre 
Pharnace  avec  trois  légions,  et  lui  livre  une  grande 
bataille,  près  de  la  ville  deZéla  '  :  il  taille  en  pièces  toute 
son  armée,  et  il  le  chasse  du  Pont.  Pour  marquer  la 
rapidité  inouïe  de  sa  victoire,  il  écrivit  à  Amantius,  un 
de  ses  amis  de  Rome,  ces  trois  mots  seulement  :  «  Je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu  2.  »  Dans  le  latin,  les  trois 
mots  ont  la  même  désinence,  ce  qui  donne  à  cette 
concision  un  caractère  plus  frappant  encore  3. 

Après  cette  victoire,  César  repassa  en  Italie,  et  il  ar- 
riva à  Rome  vers  la  fin  de  l'année  où  devait  se  terminer  sa 
seconde  dictature  :  cette  charge,  avant  lui,  n'avait 
jamais  été  annuelle.  Il  fut  nommé  consul  pour  l'année 
suivante.  On  blâma  fort  son  extrême  indulgence  pour 
ses  soldats,  qui  avaient  tué,  dans  une  émeute,  deux 
personnages  prétoriens,  Cosconius  et  Galba  :  il  se  borna, 
pour  tout  châtiment,  à  leur  donner  le  nom  de  citoyens  4. 

1  Cette  ville  est  nommée  Ziéla  dans  les  Commentaires. 

*  Vent,  vidi,  vici. 

3  Cette  campagne  eut  lieu  dans  le  mois  d'août  de  l'an  47  avant  J.-C 

*  En  les  appelant  Quirites,  César  les  châtiait  véritablement  :  c'était  leur  dé- 
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au  lieu  de  celui  de  soldats  ;  et  il  leur  distribua  même  mille 
drachmes  '  par  tête,  et  leur  assigna  des  terres  consi- 
dérables dans  l'Italie.  On  lui  reprochait  aussi  les  fureurs 
de  Dolabella,  l'avarice  d'Amantius,  l'ivrognerie  d'An- 
toine, et  le  luxe  de  Cornificius,  lequel  s'était  adjugé  la 
maison  de  Pompée,  et,  ne  la  trouvant  pas  assez  grande 
pour  lui,  en  construisait,  sur  le  même  terrain,  une  plus 
grande.  Les  Romains  s'indignaient  de  ces  désordres;  et 
César  ne  les  ignorait  ni  ne  les  approuvait;  mais  il  était 
forcé,  pour  arriver  à  ses  fins  politiques,  d'employer  de 
pareils  agents. 

Après  la  bataille  de  Pharsale,  Caton  et  Scipion  s'étaient 
enfuis  en  Afrique;  et  là,  par  le  secours  du  roi  Juba,  ils 
avaient  ramassé  une  armée  considérable.  César,  résolu 
de  marcher  contre  eux,  passe  en  Sicile  vers  le  solstice 
d'hiver;  et  pour  ôter  à  ses  officiers  tout  espoir  de  retard 
et  de  délai,  il  dresse  sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer,  et, 
au  premier  vent  favorable,  il  fait  voile  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  quelques  chevaux;  il  les  débarque 
sans  être  aperçu,  et  il  se  remet  aussitôt  en  mer,  trem- 
blant qu'il  n'arrive  malheur  à  la  plus  importante  partie 
de  son  armée  :  il  la  rencontra  qui  faisait  route,  et  il  l'a- 
mena tout  entière  dans  son  camp.  11  apprit,  en  arrivant, 
que  les  ennemis  se  confiaient  sur  un  ancien  oracle,  qui 
portait  que  la  race  des  Scipions  serait  toujours  victo- 
rieuse en  Afrique.  Il  serait  difficile  de  dire  s'il  se  fit  un 
jeu  de  tourner  en  ridicule  Scipion,  général  des  troupes 
ennemies,  ou  s'il  voulut  sérieusement  s'approprier  le 
bénéfice  de  l'oracle  :  toujours  est-il  qu'il  y  avait,  dans 
son  camp,  un  homme  obscur  et  méprisé,  qui  était  de 
la   famille  des  Scipions ,  et  qui  se  nommait  Scipion 

clarer  qu'ils  n'étaient  plus  soldats,  et  qu'ils  ne  combattraient  plus  sous  ses  or 
dies;  c'était,  pour  ainsi  dire,  les  noter  d'infamie.  Quant  à  l'argent  et  aux  terres 
qu'il  leur  donna  ensuite,  c'était  le  salaire  de  leurs  longs  travaux,  dont  César  ne 
les  pouvait  frustrer  sans  manquer  à  sa  parole,  et  sans  démentir  toute  sa  con- 
duite antérieure. 

1  Envirou  neuf  cents  francs  de  notre  monnaie. 


378  CÉSAR. 

Sallutio.  César  le  mettait,  dans  les  combats,  à  la  tête  de 
l'armée,  comme  s'il  eût  été  un  véritable  général. 

César  était  obligé  d'en  venir  souvent  aux  mains  avec 
les  ennemis ,  car  il  avait  peu  de  vivres  pour  les  hommes, 
et  peu  de  fourrages  pour  les  chevaux,  qu'il  fallait  nour- 
rir avec  de  la  mousse  et  de  l'algue  marine,  qu'on  faisait 
macérer  dans  de  l'eau  douce,  et  à  laquelle  on  mêlait 
quelque  peu  de  chiendent,  pour  lui  donner  du  goût.  Les 
Numides,  montés  sur  leurs  légers  chevaux,  se  montraient 
tous  les  jours  en  grand  nombre  ;  et  ils  étaient  maîtres 
de  la  campagne.  Un  jour,  les  cavaliers  de  César,  n'ayant 
rien  à  faire,  s'amusaient  à  regarder  un  Africain  qui  dan- 
sait et  jouait  de  la  flûte  à  ravir:  charmés  de  son  talent, 
ils  étaient  assis  à  l'admirer,  et  ils  avaient  laissé  les  che- 
vaux à  leurs  valets;  mais  tout  à  coup  les  ennemis  fon- 
dent sur  eux,  les  enveloppent,  tuent  les  uns,  mettent 
les  autres  en  fuite,  et  les  poursuivent  jusqu'à  leur  camp, 
où  ils  entrent  pêle-mêle  avec  eux.  Il  fallut  que  César 
lui-même  et  Asinius  Pollion  sortissent  des  retranche- 
ments, pour  voler  à  leur  secours  et  pour  arrêter  la  dé- 
route ;  sans  quoi  la  guerre  se  terminait  ce  jour-là.  Dans  un 
seconde  rencontre,  où  les  ennemis  eurent  encore  l'avan- 
tage, César,  voyant  le  porte-aigle  prendre  la  fuite,  court 
à  lui,  le  saisit  au  cou,  et  le  force  de  tourner  tête,  en  lui 
disant  :  «  C'est  là  que  sont  les  ennemis  '.  » 

Scipion ,  enflé  de  ses  succès ,  résolut  de  risquer  une 
bataille.  Il  laisse  d'un  côté  Afranius,  de  l'autre  Juba, 
qui  campaient  séparément  à  peu  de  distance  de  lui,  et 
il  fortifie  son  camp  au-dessus  d'un  lac,  près  de  la  ville 
de  Tbapsus  ',  pour  appuyer  ses  opérations,  et  pour  don- 
ner un  lieu  de  retraite  à  son  armée.  Tandis  qu'il  travail- 
lait à  ces  retranchements,  César  traverse,  avec  une  in- 
croyable rapidité,  un  pays  marécageux  et  coupé  de 
défilés,  vient  prendre  ses  soldats,  les  uns  en  queue,  les 

1  Ville  de  la  Byzacène,  aujourd'hui  Demsas 
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autres  de  front,  et  les  met  en  déroute.  Puis,  saisissant 
l'occasion,  et  profitant  de  sa  fortune,  il  enlève  d'emblée 
le  camp  d'Afranius,  et  il  pille  celui  des  Numides,  que 
Juba  avait  abandonné.  Ainsi,  dans  une  petite  partie 
d'un  seul  jour,  il  &' empare  de  trois  camps,  et  il  tue  cin- 
quante mille  ennemis,  sans  avoir  perdu  seulement  cin- 
quante des  siens.  Tel  est  le  récit  que  quelques-uns  fontde 
cette  bataille.  Mais  d'autres  prétendent  que  César  ne  fut 
pas  présent  à  l'action;  qu'au  moment  où  il  rangeait  son 
armée  en  bataille  et  donnait  ses  ordres,  il  aurait  été 
pris  d'un  accès  de  la  maladie  à  laquelle  il  était  sujet: 
dès  qu'il  en  sentit  la  première  atteinte,  et  avant  que  le 
mal  lui  eût  entièrement  ôté  l'usage  de  ses  sens  et  de  ses 
forces,  il  se  serait  fait  porter,  déjà  saisi  du  tremble- 
ment, dans  une  des  tours  voisines,  où  il  attendit  en  re- 
pos la  fin  de  l'accès.  D'un  grand  nombre  d'hommes 
consulaires  et  prétoriens  qui  échappèrent  au  carnage, 
et  qui  furent  faits  prisonniers,  les  uns  se  tuèrent  eux- 
mêmes,  et  un  grand  nombre  furent  mis  à  mort  par 
l'ordre  de  César. 

Il  avait  un  extrême  désir  de  prendre  Caton  vivant:  il 
marcha  donc  promptement  vers  Utique.  Caton,  chargé  de 
la  défense  de  cette  ville,  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  bataille. 
César  apprit  en  chemin  que  Caton  s'était  lui-même 
donné  la  mort.  Il  parut  visiblement  contrarié;  mais,  ce 
qui  le  peinait,  on  l'ignore.  Que  s'il  s'écria  :  «  0  Caton, 
j'envie  ta  mort,  puisque  tu  m'as  envié  la  gloire  de  te 
donner  la  vie  !  »  le  discours  qu'il  écrivit  ensuite  contre 
Caton  mort  n'est  pas  d'un  homme  adouci  à  son  égard, 
ni  qui  fût  disposé  à  lui  pardonner.  Eût-il  épargné  vi- 
vant un  homme  dont  il  a  couvert  des  flots  de  sa  bile  les 
restes  inanimés?  Il  est  vrai  que  la  clémence  dont  il  usa 
envers  Cicéron,  Brutus,  et  mille  autres  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui,  est  une  raison  de  le  croire  ;  et  l'on 
peut  dire  que,  s'il  composa  ce  discours,  ce  fut  moins 
dot  un  sentiment  de  haine  contre  la  personne  de  Caton, 


380  CÉSAR. 

que  par  une  rivalité  politique.  Voici  l'occasion  qui  lit 
naître  cet  écrit.  Cicéron  avait  composé  un  éloge  de 
Caton,  et  il  l'avait  intitulé  Caton.  Cet  ouvrage,  sorti  du 
plus  grand  orateur  de  Rome,  et  sur  un  aussi  beau  sujet, 
était,  comme  on  peut  le  croire,  fort  estimé  et  fort  lu. 
César  en  eut  du  chagrin  :  il  regarda  comme  une  censure 
qui  s'adressait  à  lui-même  l'éloge  d'un  homme  dont  il 
avait  occasionné  la  mer'.,.  Il  ramassa  et  rédigea  par  écrit 
beaucoup  de  charges  contre  Caton;  et  il  intitula  son 
livre  Anti-Caton.  Les  noms  de  César  et  de  Caton  font, 
encore  aujourd'hui,  à  ces  deux  ouvrages  de  zélés  admi- 
rateurs ' . 

Après  son  retour  d'Afrique,  son  premier  soin,  à  Rome, 
fut  de  développer  devant  le  peuple,  en  termes  magni- 
fiques, les  résultats  de  sa  victoire  :  il  dit  que  les  pays 
qu'il  venait  de  conquérir  étaient  si  étendus,  que  le  peuple 
romain  en  tirerait,  tous  les  ans,  deux  cent  mille  médimnes 
atliques  de  blé  et  trois  millions  de  livres  d'huile.  Il 
triompha  trois  fois  :  la  première  pour  l'Egypte,  la  se- 
conde pour  le  Pont,  et  la  troisième  pour  l'Afrique.  Dans 
le  dernier  triomphe,  Scipion  n'était  pas  nommé ,  mais 
seulement  le  roi  Juba.  Juba,  fils  du  roi,  qui  n'était  en- 
core qu'un  tout  jeune  enfant,  suivit  le  char  du  triom- 
phateur. Cette  captivité  fut  pour  lui  le  plus  heureux  des 
accidents  :  né  barbare  et  Numide,  il  lui  dut  d'être 
compté  parmi  les  plus  savants  des  historiens  grecs  2. 
Après  ces  triomphes,  César  fit  de  grandes  largesses  à  ses 
soldats,  et  il  donna  des  festins  et  des  spectacles  au  peu- 
ple :  vingt-deux  mille  tables  de  trois  lits  chacune  furent 
dressées  à  la  fois,  pour  traiter  tous  les  citoyens.  11  fit  re- 
présenter, en  l'honneur  de  sa  fille  Julie,  morte  depuis 
longtemps,  des  combats  de  gladiateurs  et  des  nauma- 


1  J'ai  déjà  remarqué  que  ces  deux  ouvrages  n'existent  plus. 
*  On  se  rappelle  que  Plutarque  cite  souvent  l'historien  Juba  ,   comme  une 
excellente  autorité. 
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ehies1.  Quand  tous  ces  spectacles  furent  terminés,  on 
fit  le  dénombrement  du  peuple;  et,  au  lieu  de  trois  cent 
vingt  mille  citoyens  qu'il  y  avait  auparavant,  il  ne  s'en 
trouva  que  cent  trente  mille  :  tant  la  guerre  civile  avait 
été  meurtrière!  tant  elle  avait  emporté  de  citoyens,  sans 
compter  tous  les  fléaux  qui  avaient  dévasté  le  reste  de 
l'Italie  et  les  provinces! 

Après  ce  dénombrement,  César,  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois,  alla  en  Espagne,  faire  la  guerre  aux 
fils  de  Pompée.  Malgré  leur  jeunesse,  les  fils  de  Pompée 
avaient  mis  sur  pied  une  armée  formidable  par  le  nom- 
bre des  soldats;  et  ils  montraient  une  audace  digne  des 
chefs  d'une  telle  puissance  :  aussi  mirent-ils  César  dans 
un  extrême  péril.  Il  se  livra,  sous  les  murs  de  la  ville  de 
Munda1,  une  grande  bataille,  dans  laquelle  César,  voyant 
ses  troupes ,  vivement  pressées ,  n'opposer  aux  ennemis 
qu'une  faible  résistance ,  se  jeta  au  fort  de  la  mêlée ,  en 
criant  à  ses  soldats  :  «  N'avez-vous  pas  honte  de  vous 
livrer  aux  mains  de  ces  enfants?  »  Ce  ne  fut  qu'avec 
des  efforts  extraordinaires  qu'il  parvint  à  repousser  les 
ennemis  :  il  leur  tua  plus  de  trente  mille  hommes,  et  il 
perdit  mille  des  siens,  qui  étaient  les  plus  braves  de 
l'armée.  En  rentrant  dans  son  camp  après  la  bataille , 
il  dit  à  ses  amis  :  «  J'ai  souvent  combattu  pour  la  vic- 
toire ;  mais  je  viens  de  combattre  pour  la  vie.  »  Il  rem- 
porta cette  victoire  le  jour  de  la  fête  de  Dionysiaques  3, 
c'est-à-dire  le  jour  même  où  le  grand  Pompée  était 
sorti  de  Ptome  pour  cette  guerre,  quatre  ans  aupara- 
vant. Le  plus  jeune  des  fils  de  Pompée  échappa  par  la 
fuite  :  quant  à  l'aîné,  Didius  vint,  quelques  jours  après, 
en  mettre  la  tête  aux  pieds  de  César. 

Ce  fut  la  dernière  guerre  de  César;  et  le  triomphe  qui 

i  Combats  de  vaisseaux  dans  de  grands  bassins  où  l'on  introduisait  de  l'eau. 

2  Dans  la  Bétique,  à  peu  de  distance  du  détroit  de  Gibraltar. 

3  C'est  le  nom  grec  des  fêtes  de  Bacchus  :  les  Romains  leur  donnaient  celui  de 
Liberalia. 
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la  suivit  affligea  pins  les  Romains  qu'aucune  chose  qu'il 
eût  faite  encore  ;  car  c'était,  non  pour  ses  victoires  sur 
des  généraux  étrangers  ou  sur  des  rois  barbares,  qu'il 
triomphait,  mais  pour  avoir  détruit  et  éteint  la  race  du 
plus  grand  personnage  que  Rome  eût  produit,  et  qui 
avait  été  victime  des  caprices  de  la  Fortune.  C'était  une 
honte,  à  leurs  yeux,  de  triompher  des  malheurs  de  la 
patrie,  et  de  se  glorifier  de  succès  que  pouvait  excuser 
la  nécessité  seule,  et  devant  les  dieux  et  devant  les 
hommes  ;  d'autant  que,  jusqu'alors,  César  n'avait  jamais 
envoyé  de  courriers,  ni  écrit  de  lettres  publiques,  pour 
annoncer  les  victoires  qu'il  avait  remportées  dans  les 
guerres  civiles,  et  qu'il  en  avait  toujours  rejeté  la  gloire, 
par  un  sentiment  de  pudeur.  Cependant  les  Romains 
pliaient  sous  l'ascendant  de  sa  fortune,  et  ils  se  soumet- 
taient au  frein  sans  résistance.  Persuadés  que  le  seul 
moyen  de  se  remettre  de  tous  les  maux  qu'avaient  causés 
les  guerres  civiles,  c'était  l'autorité  d'un  seul,  ils  le  nom- 
mèrent dictateur  perpétuel.  C'était  là  une  véritable  ty- 
rannie, puisqu'à  l'autorité  sans  contrôle  de  la  monar- 
chie on  ajoutait  l'assurance  de  n'en  être  jamais  dépossédé. 
Cicéron  fut  le  premier  qui  proposa  de  décerner  à  César 
de  grands  honneurs;  mais  ces  honneurs  étaient  dans  les 
bornes  d'une  grandeur  humaine  :  d'autres  y  en  ajoutè- 
rent d'immodérés,  disputant  à  l'envi  à  qui  lui  en  prodi- 
guerait le  plus;  et,  par  ces  distinctions  excessives,  ils 
rendirent  César  odieux  et  insupportable  aux  hommes 
même  du  naturel  le  plus  doux.  Aussi  croit-on  que  ses 
ennemis  ne  contribuèrent  pas  moins  que  ses  flatteurs  à 
les  lui  faire  décerner,  pour  se  préparer  plus  de  prétextes 
contre  lui,  et  pour  colorer  leurs  entreprises  des  appa- 
rences les  plus  graves  et  les  plus  légitimes  ;  car,  du 
reste,  les  guerres  civiles  une  fois  terminées,  César  se 
montra  irréprochable  dans  sa  conduite. 

Ce  fut  donc  une  justice  qu'on  lui  rendit,  en  ordonnant 
que,  pour  consacrer  la  douceur  avec  laquelle  il  avait 
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usé  de  la  victoire,  ou  bâtirait  un  temple  à  la  Clémence. 
En  effet,  César  avait  pardonné  ta  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui;  et  il  donna  même  à 
quelques-uns  d'entre  eux  des  dignités  et  des  emplois, 
ainsi  à  Bru  tus  et  à  Cassius,  qu'il  nomma  tous  deux  pré- 
teurs. Il  ne  vit  pas  avec  indifférence  qu'on  eût  abattu 
les  statues  de  Pompée:  il  les  fit  relever;  et  Cicéron 
dit,  à  ce  sujet,  que  César,  en  relevant  les  statues  de 
Pompée,  avait  affermi  les  siennes.  Ses  amis  l'engageaient 
à  prendre  des  gardes  pour  sa  sûreté  ;  plusieurs  même 
d'entre  eux  s'offraient  à  lui  en  servir.  Il  refusa,  disant  : 
«  Il  vaut  mieux  mourir  une  fois,  que  d'appréhender  la 
mort  à  toute  heure.  »  Persuadé  que  l'affection  du  peuple 
était  la  plus  honorable  sauvegarde  et  la  plus  sûre  dont 
il  pût  s'entourer,  il  s'appliqua  de  nouveau  à  gagner  les 
citoyens  par  des  repas  publics  et  des  distributions  de 
blé,  et  les  soldats  par  l'établissement  de  nouvelles  co- 
lonies. Les  plus  considérables  furent  Corinthe  et  Car- 
thage  '.  Ainsi,  par  une  étrange  fortune,  ces  deux  villes, 
détruites  en  même  temps,  furent  en  même  temps  réta- 
blies alors.  César  ralliait  les  grands  à  sa  cause  ;  et,  en  pro- 
mettant aux  uns  des  consulats  et  des  prétures,  en  con- 
solant les  autres  de  leurs  pertes  par  des  charges  et  des 
honneurs,  il  donnait  à  tous  des  espérances,  et  il  cher- 
chait à  rendre  la  soumission  volontaire.  Le  consul  Maxi- 
mus  étant  mort  la  veille  de  l'expiration  de  son  consulat, 
César  nomma  CaniniusRébilus  consul,  pour  le  seul  jour 
qui  restait;  et,  comme  on  allait  en  foule,  suivant  l'usage, 
chez  le  nouveau  consul,  pour  le  féliciter,  et  pour  l'ac- 
compagner au  sénat:  «  Hàtons-nous,  dit  Cicéron,  de 
peur  qu'il  ne  sorte  de  charge  avant  notre  arrivée.  » 

César  se  sentait  né  pour  les  grandes  entreprises  ;  et, 
loin  que  ses  nombreux  exploits  lui  fissent  désirer  la 
jouissance  paisible  du  fruit  de  ses  travaux,  il  n'y  trou- 

1  11  est  bien  irai  que  ce  fut  César  qui  rebâtit  Corinthe;  mais  Carthage  ne 
fut  rétablie  que  par  Auguste- 
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vait  qu'une  amorce  et  un  appât  pour  son  audace.  Tout 
entier  à  l'avenir,  il  formait  des  desseins  plus  vastes  que 
jamais;  et  le  désir  d'acquérir  une  gloire  nouvelle  flétris- 
sait, pour  ainsi  dire,  à  ses  yeux,  la  gloire  déjà  acquise. 
Cette  passion  était  une  sorte  de  jalousie  contre  lui-même, 
telle  qu'il  aurait  pu  l'avoir  à  l'égard  d'un  étranger:  c'é- 
tait une  obstinée  persévérance  à  vouloir  surpasser  ses 
exploits  précédents  par  ceux  qu'il  se  proposait  d'accom- 
plir. 11  avait  formé  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez 
les  Parthes,  et  il  en  faisait  les  préparatifs.  Eux  sub- 
jugués, il  devait  traverser  l'Hyrcanie,  le  long  de  la  mer 
Caspienne  et  du  mont  Caucase,  se  jeter  ensuite  dans  la 
Scythie,  soumettre  tous  les  pays  voisins  de  la  Germanie 
et  la  Germanie  même,  puis  revenir  en  Italie  par  les 
Gaules,  après  avoir  arrondi  l'empire  romain,  et  après 
lui  avoir  donné  de  tous  côtés  l'Océan  pour  borne.  Pen- 
dant qu'il  préparait  cette  expédition,  il  prenait  des  me- 
sures pour  couper  l'isthme  de  Corinthe  :  il  avait  même 
chargé  Aniénus  de  cette  entreprise  '.  Il  songeait  à  creu- 
ser un  canal  profond,  depuis  Rome  jusqu'à  Circéum  % 
pour  conduire  le  Tibre  dans  la  mer  versTerracine,  et  pour 
ouvrir  au  commerce  une  route  commode  et  sûre,  jusqu'à 
Rome.  Il  voulait  aussi  dessécher  les  marais  qui  entou- 
rent Pométium  et  Sétia3,  et  changer  des  terres  inondées 
en  des  campagnes  fertiles,  et  qui  fourniraient  le  labour 
à  des  milliers  de  charrues.  Il  avait,  enfin,  le  projet  d'op- 
poser des  barrières  à  la  mer  la  plus  voisine  de  Rome,  en 
élevant  des  digues  sur  le  rivage  ;  de  nettoyer  la  rade 
d'Ostie4,  que  des  rochers  couverts  par  les  eaux  ren- 
daient périlleuse  pour  les  navigateurs,  et  d'y  faire  des 
ports  et  des  abris  suffisants  pour    contenir   le  grand 

1  J'ai  suivi  à  cet  endroit,  où  d'autres  veulent  qu'il  s'agisse  de  l'Anio,  l'inter 
prétation  de  Mosès  Dusoul. 

2  Ville  des  Volsques,  dans  le  Latium,  près  de  Terracine  et  sur  le»  marali 
Fontins. 

3  Les  marais  Pontins. 

*  A  l'embouchure  du  Tibre. 
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nombre  de  vaisseaux  qui  s'y  rendaient  de  toutes  parts. 
Ces  grands  ouvrages  restèrent  en  projet  ;  mais  la  ré- 
forme du  calendrier,  et  l'ingénieuse  correction  que  César 
imagina  pour  remédier  à  la  perturbation  du  calcul  du 
temps,  fut  heureusement  conduite  à  fin,  et  devint  depuis 
d'un  usage  aussi  commode  qu'agréable.  Dans  la  haute 
antiquité,  les  Romains  n'avaient  jamais  eu  des  périodes 
fixes  et  réglées  pour  accorder  leurs  mois  avec  l'année  ; 
d'où  il  résultait  que  les  sacrifices  et  les  fêtes,  en  reculant 
peu  à  peu,  s'y  trouvaient  successivement  dans  des  sai- 
sons entièrement  opposées  à  celles  où  on  îes  devait  cé- 
lébrer. A  l'époque  même  de  César,  où  l'année  solaire 
était  seule  en  usage,  le  commun  des  citoyens  n'en  con- 
naissait pas  la  révolution  ;  et  les  prêtres,  qui  avaient  seuls 
la  connaissance  des  temps,  ajoutaient  tout  à  coup,  sans 
que  personne  s'y  attendit,  le  mois  intercalaire,  qu'ils 
appelaient  Mercédonius  '  :  ce  mois,  dont  l'usage  fut,  dit- 
on,  introduit  par  le  roi  Numa,  n'était  qu'un  faible  re- 
mède, et  un  moyen  bien  court  pour  corriger  les  mécomptes 
du  calcul  de  l'année,  comme  je  l'ai  écrit  dans  la  Vie  de 
Numa.  César  proposa  le  problème  aux  plus  savants  phi- 
losophes et  mathématiciens  de  son  temps;  et  il  publia, 
d'après  les  méthodes  déjà  trouvées,  une  réforme  parti- 
culière et  exacte,  dont  les  Romains  font  encore  usage, 
et  à  laquelle  ils  doivent  de  se  tromper,  ce  semble,  moins 
que  ne  font  tous  les  autres  peuples,  sur  l'inégalité  des 
temps s.  Cependant  ses  envieux,  et  ceux  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  sa  domination,  en  prirent  sujet  de  le  rail- 
ler. L'orateur  Cicéron,  si  je  ne  me  trompe,  ayant  en- 
tendu dire  à  quelqu'un  que  la  constellation  de  la  Lyre 
se  lèverait  le  lendemain  :  «  Oui,  dit-il,  elle  se  lèvera  par 
édit  ;  »  comme  si  ce  changement  même  n'avait  été  reçu 
que  par  contrainte. 

1  II  esl  nommé  Mercédinus  dans  la  Vie  de  Numa. 

2  Le  calendrier  Julien  avait  besoin  lui-même  d'une  correction,  qui  y  fut  ap 
portée,  au  seizième  siècle,  par  Grégoire  XIII. 

111.  22, 
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Mais  ce  qui  fit  éclater  surtout  la  haine  contre  César, 
et  ce  qui  décida  sa  mort,  ce  fut  le  désir  qu'il  eut  de  se 
faire  déclarer  roi:  de  là  naquit  l'aversion  que  le  peuple 
lui  porta  depuis,  et  le  prétexte  le  plus  spécieux  que  ses 
ennemis  secrets  pussent  saisir.  Ceux  qui  voulaient  lui 
faire  décerner  cet  honneur  allaient  semant  dans  le  public 
que,  d'après  les  livres  sibyllins,  les  Parthes  seraient 
soumis  par  les  armées  romaines  lorsqu'elles  seraient 
commandées  par  un  roi  ;  mais  qu'autrement,  elles  n'entre- 
raient jamais  dans  le  pays  des  Parthes.  Un  jour,  que  César 
revenait  d'Albe  à  Rome,  ils  eurent  l'audace  de  le  saluer 
du  nom  de  roi.  Cette  tentative  ne  fit  que  soulever  des 
murmures  parmi  le  peuple;  et  César  s'écria,  d'un  ton 
fâché  :  «  Je  ne  m'appelle  pas  roi,  mais  César.  »  Ce  mot 
fut  suivi  d'un  silence  profond  de  la  part  de  tous  les  assis- 
tants; et  César  continua  son  chemin,  fort  triste  et  fort 
mécontent.  Un  jour,  que  le  sénat  lui  avait  décerné  des  hon- 
neurs extraordinaires,  les  consuls  et  les  préteurs,  suivis 
de  tous  les  membres  du  sénat,  se  rendirent  au  Forum,  où 
il  était  assis  dans  la  tribune  aux  harangues,  pour  lui  faire 
part  du  décret.  Il  ne  se  leva  point  à  leur  arrivée  :  il  leur 
donna  audience  comme  il  l'eût  fait  à  de  simples  particu- 
liers ;  et  il  répondit  qu'il  fallait  réduire  ses  honneurs,  plu- 
tôt (pie  de  les  augmenter.  Cette  conduite  n'affligea  pas 
seulement  le  sénat,  mais  le  peuple  lui-même,  qui  crut 
voir  Rome  méprisée  dans  la  personne  de  sénateurs  :  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  obligés  de  rester  s'en  retournèrent 
à  l'instant  même,  accablés  d'une  morne  tristesse.  César 
s'en  aperçut,  et  il  rentra  sur-le-champ  dans  sa  maison  : 
là,  se  découvrant  la  gorge,  il  criait  à  ses  amis  qu'il  était 
prêt  à  la  présenter  au  premier  qui  voudrait  le  tuer.  Enfin, 
il  s'excusa,  de  l'inconvenance  de  sa  conduite,  sur  sa  ma- 
ladie ordinaire.  «  Ceux  qui  en  sont  attaqués,  disait-il, 
perdent  l'usage  de  leurs  sens,  quand  ils  parlent  debout 
devant  une  assemblée  nombreuse  :  saisis  d'abord  d'un 
tremblement  général,  ils  éprouvent  des  éblouissements  et 
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des  vertiges,  qui  les  privent  de  tout»  connaissance.» 
Mais  cette  excuse  était  fausse;  car  il  avait  voulu  se  lever 
devant  le  sénat,  mais  il  en  avait  été  empêché,  dit-on, 
par  un  de  ses  amis  ou  plutôt  de  ses  flatteurs,  Cornélius 
Balbus,  qui  lui  dit  :  «  Ne  te  souviendras-tu  pas  que 
tu  es  César;  et  veux-tu  rejeter  les  honneurs  dus  à  ta 
dignité?  » 

A  tous  ces  sujets  de  mécontentement  vint  se  joindre 
l'outrage  qu'il  fit  aux  tribuns  du  peuple.  C'était  le  jour 
de  la  fête  des  Lupercales,  qui,  selon  plusieurs  écrivains, 
fui  anciennement  une  fête  de  bergers,  et  qui  a  quelques 
rapports  avec  les  Lycéennes  d'Arcadie1.  Ce  jour-là,  les 
jeunes  gens  de  familles  nobles,  et  la  plupart  des  magis- 
trats, courent  nus  par  la  ville,  armés  de  lanières  de  cuir 
qui  ont  tout  leur  poil,  et  dont  ils  frappent,  par  manière 
de  jeu,  les  personnes  qu'ils  rencontrent.  Les  femmes, 
même  les  plus  distinguées  par  leur  naissance,  vont  au  de- 
vant d'eux,  et  elles  tendent  la  main  à  leurs  coups,  comme 
font  les  enfants  dans  les  écoles,  persuadées  que  c'est  un 
moyen  sûr  pour  les  femmes  grosses  d'accoucher  heureu- 
sement, et,  pour  les  stériles,  d'avoir  des  enfants.  César 
assistait  à  la  fête,  assis  dans  la  tribune  sur  un  siège  d'or, 
et  vêtu  d'une  robe  triomphale.  Antoine,  en  sa  qualité  de 
consul,  était  un  de  ceux  qui  figuraient  dans  la  course 
sacrée.  Quand  il  arriva  sur  le  Forum,  et  que  la  foule  se 
fut  ouverte  pour  lui  donner  passage,  il  s'approeba  de 
César,  et  il  lui  présenta  un  diadème,  enlacé  d'une  branche 
de  laurier.  On  n'entendit,  à  ce  moment,  qu'un  battement 
de  mains  faible  et  sourd,  qui  venait  de  gens  apostés. 
Mais,  César  ayant  repoussé  la  main  d'Antoine,  tout  le 
peuple  applaudit.  Antoine  lui  présenta  une  seconde  fois 
le  diadème,  et  très-peu  de  personnes  battirent  des  mains: 
César  le  repoussa  encore;  et  la  place  retentit  d'applau- 
dissements universels.  Convaincu,  par  cette  épreuve,  des 

1  Le  mot  Lupercalia  -vient  de  lupus,  loup,  et  le  mot  AOzaia  de  Wxo;,  qui  a 
la  même  signification.  Voyez,  sur  l'origiue  de  cette  fête,  la  Vie  de  Romulus. 
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dispositions  du  peuple,  César  se  lève,  et  il  commando 
qu'on  porte  ce  diadème  au  Capitole.  Quelque  temps 
après,  on  vit  ses  statues  couronnées  d'un  bandeau  royal  : 
deux  tribuns  du  peuple,  Flavius  et  Marullus,  allèrent 
sur  les  lieux  arracher  ces  diadèmes;  et,  ayant  rencontré 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  salué  César  roi,  ils  les 
arrêtèrent,  et  ils  les  conduisirent  en  prison.  Le  peuple 
suivait  ces  magistrats  en  battant  des  mains,  et  les  appe- 
lait des  Brutus,  parce  que  c'était  Brutus  qui  avait  détruit 
jadis  la  royauté,  et  transféré  des  mains  d'un  seul  le  pou- 
voir souverain  au  sénat  et  au  peuple.  César,  irrité  de 
cet  affront,  dépouilla  Marullus  et  Flavius  de  leur  charge; 
et  il  mêla  à  ses  accusations  contre  les  tribuns  des  insultes 
contre  le  peuple  lui-même,  en  appelant  les  Bomains,  à 
plusieurs  reprises,  des  brutes  et  des  Cuméens  '. 

Cet  événement  attira  les  regards  de  la  multitude  sur 
Marcus  Brutus.  11  passait  pour  être,  du  côté  paternel, 
un  descendant  de  l'ancien  Brutus;  par  sa  mère,  il  était 
de  la  famille  Servilia,  autre  maison  non  moins  illustre  : 
il  était  d'ailleurs  neveu  et  gendre  de  Caton.  Ce  qui 
émoussait,  en  Brutus,  le  désir  de  ruiner  la  monarchie, 
c'étaient  les  honneurs  et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus 
de  César.  Non  content  de  lui  avoir  donné  la  vie  après  la 
bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pompée,  et  d'avoir,  à 
sa  prière,  sauvé  plusieurs  de  ses  amis,  César  lui  témoi- 
gnait une  entière  confiance  :  il  lui  avait  conféré,  cette 
année  même,  la  préture  la  plus  honorable2,  et  il  l'avait 
désigné  consul  pour  quatre  ans  après,  de  préférence  à 
Cassius,  son  compétiteur.  César  avoua,  dit-on,  dans 
cette  occasion,  que  Cassius  apportait  de  meilleurs  titres, 
mais  qu'il  ne  le  pouvait  faire  passer  avant  Brutus;  et, 
lorsqu'on  lui  dénonça  Brutus  comme  engagé  dans  la 
conjuration  qui  se  tramait  déjà,  il  n'ajouta  pas  foi  à  cette 

1  Les  habitants  de  Cumes  ou  Cymé,  eu  Éolie,  passaient  pour  des  gens  gr-;t- 
tiers  et  stupides. 

*  La  urebsre  urbaine. 
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accusation  ;  mais,  se  prenant  la  peau  du  corps  avec  la 
main  :  «  Ce  corps,  dit-il,  attend  Brutus,  »  faisant  en- 
tendre par  là  que  la  vertu  de  Brutus  le  rendait  digne  de 
régner,  mais  que,  pour  régner,  Brutus  ne  deviendrait 
pas  ingrat  et  criminel.  Cependant,  ceux  qui  désiraient 
un  changement,  et  qui  avaient  les  yeux  sur  Brutus  seul, 
ou  du  moins  sur  lui  plutôt  que  sur  tout  autre,  n'osaient 
pas,  à  la  vérité,  lui  en  parler  ouvertement;  mais,  la  nuit, 
ils  couvraient  le  tribunal,  et  le  siège  où  il  rendait  la  jus- 
tice comme  préteur,  de  billets  conçus  la  plupart  en  ces 
termes  :  «  Tu  dors,  Brutus;  tu  n'es  pas  Brutus.  »  Cassais 
s'aperçut  que  ces  reproches  réveillaient  insensiblement  en 
Brutus  l'amour  de  la  gloire  :  il  le  pressa  plus  vivement 
qu'il  n'avait  fait  encore;  car  il  avait  contre  César  des 
motifs  particuliers  de  haine,  que  nous  avons  fait  con- 
naître dans  la  Vie  de  Brutus1.  Aussi  César,  qui  avait 
des  soupçons  sur  le  compte  de  Cassius,  dit-il  un  jour  à 
ses  amis  :  «  Que  croyez-vous  que  projette  Cassius?  Pour 
moi,  il  ne  me  plaît  guère  :  je  le  trouve  trop  pâle.  »  Une 
autre  fois,  on  accusait  auprès  de  lui  Antoine  et  Dola- 
bella  de  machiner  des  nouveautés.  «  Je  ne  crains  pas 
beaucoup,  dit-il,  ces  gens  gras  et  bien  peignés,  mais 
plutôt  ces  hommes  pâles  et  maigres.  »  Il  désignait  Brutus 
et  Cassius. 

Mais  il  est  bien  plus  facile,  ce  semble,  de  prévoir  sa 
destinée  que  de  l'éviter;  car  celle  de  César  fut  annoncée, 
dit-on,  par  des  présages  extraordinaires  et  par  des  appa- 
ritions. Il  est  bien  possible  que,  dans  un  événement  de 
cptte  importance,  les  feux  célestes,  les  bruits  nocturnes 
qu'on  entendit  en  plusieurs  endroits,  les  oiseaux  soli- 
taires qui  vinrent,  en  plein  jour,  se  poser  sur  le  Forum, 
ne  méritent  pas  d'être  remarqués.  Mais,  au  rapport  de 
Strabon  le  philosophe,  on  vit  en  l'air  des  hommes  de 
feu  marcher  les  uns  contre  les  autres.  Le  valet  d'un  sol- 


*  Voyez  cette  Vie,  une  des  dernières  de  la  collection. 
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dat  fit  jaillir  de  sa  main  une  flamme  très-vive  :  on  eût  dit 
que  la  main  brûlait;  mais,  quand  la  flamme  fut  éteinte, 
l'homme  n'avait  aucune  trace  de  brûlure.  Dans  un  sacri- 
fice que  César  offrait,  on  ne  trouva  point  de  cœur  à  la 
victime;  et  c'était  un  prodige  effrayant,  car  il  est  contre 
nature  qu'un  animal  puisse  subsister  sans  cœur.  Plu- 
sieurs personnes  racontent,  encore  aujourd'hui,  qu'un 
devin  avertit  César  de  se  mettre  en  garde  contre  un 
grand  danger  dont  il  était  menacé  pour  le  jour  que  ïes 
Romains  appellent  les  ides  de  mars  '  ;  et  que,  ce  jour-là, 
César,  allant  au  sénat,  rencontra  le  devin,  le  salua,  et 
lui  dit,  en  plaisantant  de  la  prédiction  :  «  Hé  bien! 
voilà  les  ides  de  mars  venues.  —  Oui,  lui  répondit  tout 
bas  le  devin,  elles  sont  venues;  mais  elles  ne  sont  pas 
passées.  »  La  veille  du  même  jour,  il  soupait  chez  Lépi- 
dus,  et,  suivant  sa  coutume,  il  signait  des  lettres  à  table. 
On  proposa,  dans  la  conversation,  la  question  :  «  Quelle 
mort  est  la  meilleure?  »  César,  prévenant  toutes  les 
réponses,  dit  tout  haut  :  «  C'est  la  moins  attendue,  x 
Après  le  souper ,  comme  il  était  couché  avec  sa  femme 
à  son  ordinaire,  toutes  les  portes  et  les  fenêtres  de  la 
chambre  s'ouvrirent  tout  à  coup  d'elles-mêmes.  Réveillé 
en  sursaut  par  le  bruit  et  par  la  clarté  de  la  lune,  il  en- 
tendit sa  femme  Calpurnia,  qui  dormait  d'un  sommeil 
profond,  pousser  des  gémissements  confus,  et  prononcer 
des  mots  inarticulés.  Calpurnia  rêvait  qu'elle  pleurait 
son  époux,  et  qu'elle  le  tenait  égorgé  dans  ses  bras.  Se- 
lon d'autres ,  tel  n'avait  point  été  le  rêve  de  Calpur- 
nia. Le  sénat,  dit  Tite  Live,  avait  fait  placer  par  un  dé- 
cret, au  faite  de  la  maison  de  César,  un  pinacle  qui  y 
était  comme  un  ornement  et  une  distinction  :  Calpurnia 
avait  songé  que  ce  pinacle  était  brisé;  et  c'était  là  le 
sujet  de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes.  Quand  le 
jour  parut,  elle  conjura  César  de  ne  pas  sortir,  s'il  lui 

*  C'est  le  quinze  de  ce  moi». 
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était  possible,  ce  jour-là,  et  ae  remettre  l'assemblée  du 
sénat.  «  Si  tu  fais  peu  d'attention  à  mes  songes,  ajoutâ- 
t-elle, aie  du  moins  recours  à  d'autres  divinations,  et 
consulte  les  entrailles  des  victimes,  pour  connaître  l'ave- 
nir. »  Les  alarmes  de  Calpurnia  donnèrent  des  soupçons 
et  des  craintes  à  César.  Il  n'avait  jamais  remarqué  jus- 
que-là dans  sa  femme  les  faiblesses  ordinaires  à  son 
sexe,  ni  aucun  sentiment  superstitieux  ;  et  il  la  voyait 
alors  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Les  devins, 
après  plusieurs  sacrifices,  lui  déclarèrent  que  les  signes 
lui  étaient  défavorables  ;  et  il  se  décida  à  envoyer  An- 
toine au  sénat,  pour  congédier  l'assemblée. 

Sur  ces  entrefaites,  arrive  Décimus  Brutus,  surnommé 
Albinus,  en  qui  César  avait  une  telle  confiance,  qu'il 
l'avait  institué  son  second  héritier.  11  était  un  des  com- 
plices de  la  conjuration  de  l'autre  Brutus  et  de  Cassius; 
et,  craignant  que,  si  César  ne  tenait  pas  l'assemblée  ce 
jour-là,  la  trame  ne  lût  découverte,  il  fit  des  plaisanteries 
sur  les  devins,  et  il  remontra  vivement  à  César  quels  su- 
jets de  plaintes  et  de  reproches  il  fournirait  au  sénat, 
qui  verrait,  dans  cette  remise,  une  atteinte  à  sa  dignité. 
«  C'est  sur  ta  convocation,  dit-il,  que  les  sénateurs  se 
sont  assemblés  :  tous  sont  disposés  à  te  déclarer  roi  de 
toutes  les  provinces  situées  hors  de  l'Italie,  et  à  te  per- 
mettre de  porter  le  diadème  partout  ailleurs  qu'à  Borne, 
sur  terre  et  sur  mer.  Si,  maintenant  qu'ils  sont  assis  à 
leurs  places,  quelqu'un  vient  leur  dire  de  se  retirer,  et 
de  revenir  un  autre  jour,  où  Calpurnia  aura  eu  de  plus 
favorables  songes,  quels  propos  ne  vont  pas  tenir  tes 
envieux?  Et  qui  voudra  écouter  tes  amis,  lorsqu'ils  di- 
ront que  ce  n'est  pas  là  servitude  et  tyrannie?  Si  toute- 
fois, ajouta-t-il,  tu  crois  ce  jour  vraiment  néfaste,  le 
meilleur  parti,  c'est  encore  de  te  rendre  toi-même  au 
sénat,  pour  déclarer  que  tu  remets  l'assemblée  à  un 
autre  jour.  »  En  disant  ces  mots,  il  prend  L^sar  par  la 
main,  et  il  le  fait  sortir.  César  avait  à  peine  tassé  le 
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seuil  de  sa  porte,  qu'un  esclave  étranger,  qui  voulait 
absolument  lui  parler,  n'ayant  pu  percer  la  foule  et  ar- 
river jusqu'à  lui,  alla  se  jeter  dans  sa  maison,  et  se  remit 
aux  mains  de  Calpurnia,  la  priant  de  le  garder  jusqu'au 
retour  de  César,  à  qui  il  avait  des  choses  importantes  à 
communiquer.  Artémidore  de  Cnide,  qui  enseignait  à 
Rome  les  lettres  grecques,  et  qui  se  trouvait  par  là  dans 
des  rapports  fréquents  avec  quelques-uns  des  complices 
de  Brutus,  savait  une  partie  de  la  conjuration  :  il  vint 
pour  remettre  à  César  un  papier,  où  était  détaillé  ce  qu'il 
lui  voulait  révéler.  Mais,  voyant  que  César,  à  mesure 
qu'il  recevait  chaque  écrit,  le  remettait  aux  licteurs  qui 
l'entouraient,  il  s'approcha  le  plus  près  qu'il  lui  fut 
possible  ;  et,  en  présentant  le  sien  :  «  César,  dit-il,  lis  ce 
papier,  seul  et  promptement;  car  il  s'y  agit  de  choses 
importantes,  et  qui  t'intéressent  personnellement.  »  Cé- 
sar le  prit  de  sa  main,  et  essaya  plusieurs  fois  de  le  lire; 
mais  il  en  fut  toujours  empêché,  par  la  foule  de  ceux  qui 
venaient  lui  parler.  Il  entra  dans  le  sénat,  tenant  tou- 
jours à  la  main  ce  papier,  le  seul  qu'il  eût  gardé.  Quel- 
ques-uns disent  qu' Artémidore,  sans  cesse  repoussé  dans 
le  chemin  par  la  foule,  n'avait  pu  arriver  lui-même  jus- 
qu'à César,  et  qu'il  lui  avait  fait  remettre  ce  papier  par 
un  autre. 

Mais  ces  circonstances  peuvent  avoir  été  l'effet  du  ha- 
sard. On  ne  saurait  en  dire  autant  du  lieu  où  le  sénat 
fut  assemblé  ce  jour-là,  et  où  se  passa  cette  scène  san- 
glante. 11  y  avait,  dans  la  salle,  une  statue  de  Pompée; 
et  la  salle  elle-même  était  un  des  édifices  que  Pompée 
avait  dédiés,  et  qui  servaient  d'ornement  à  son  théâtre  : 
preuve  évidente  qu'un  dieu  conduisait  l'entreprise,  et 
avait  marqué  cet  édifice  pour  le  lieu  de  l'exécution.  On 
dit  même  que  Cassius,  avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
porta  ses  yeux  sur  la  statue  de  Pompée,  et  qu'il  l'invoqua 
en  silence,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  dans  les  sentiments 
d'Épicure  ;  mais  la  vue  du  danger  présent  pénétra  son 
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âme  d'un  vif  sentiment  d'enthousiasme,  et  lui  fit  démen- 
tir ses  anciennes  opinions.  Antoine,  qui  était  tout  dévoué 
à  César,  et  dont  on  craignait  la  vigueur  extraordinaire, 
fut  retenu  par  Bru'.us  Aïbinus',  qui  engagea  à  dessein 
avec  lui  une  longue  conversation. 

Lorsque  César  entra,  les  sénateurs  se  levèrent,  pour 
lui  faire  honneur.  Quant  aux  complices  de  Brutus,  les 
uns  se  rangèrent  derrière  le  siège  de  César,  et  les  autres 
allèrent  au-devant  de  lui,  afin  de  joindre  leurs  prières  à 
celles  de  Tullius  Cimber,  qui  demandait  le  rappel  de  son 
frère  exilé;  et  ils  l'accompagnèrent  jusqu'à  son  siège,  en 
lui  faisant  de  vives  instances.  César  s'assit,  en  rejetant 
leurs  prières;  puis,  comme  ils  le  pressaient  plus  vivement 
encore,  il  leur  témoigna  à  chacun  en  particulier  son  mé- 
contentement. Alors  Tullius  lui  prit  la  toge  de  ses  deux 
mains,  et  lui  découvrit  le  haut  des  épaules;  ce  qui  était 
le  signal  de  l'attaque.  Casca  le  premier  le  frappe  de  son 
épée  près  du  cou;  mais  la  blessure  ne  fut  pas  mortelle, 
le  fer  n'ayant  pas  pénétré  bien  avant.  Il  y  a  apparence 
que,  chargé  de  commencer  une  si  hardie  entreprise,  Casca 
se  sentit  troublé.  César  se  tourne  vers  lui,  saisit  l'épée, 
et  en  suspend  les  coups.  Ils  s'écrièrent  tous  deux  en 
même  temps,  César  en  latin  :  «  Scélérat  de  Casca,  que 
fais-tu  ?  »  et  Casca  en  grec,  s'adressant  à  son  frère  : 
«  Mon  frère,  au  secours!  » 

Au  premier  moment,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  dans 
le  secret  du  complot  furent  saisis  d'horreur;  et,  frisson- 
nant de  tout  leur  corps,  ils  n'osèrent  ni  prendre  la  fuite, 
ni  défendre  César,  ni  même  proférer  une  parole.  Cepen- 
dant les  conjurés,  tirant  chacun  leur  épée,  environnent 
César  de  tous  côtés.  De  quelque  part  qu'il  se  tourne,  il 
ne  trouve  que  des  épées,  qui  le  frappent  aux  yeux  et  au 
visage  :  tel  qu'une  bête  féroce  assaillie  par  les  chasseurs, 


1   Dans  la  Vie  de  Brutus,  Plutarque,  d'accord  avec  tous  les   autres  histo- 
riens, dit  que  ce  fut  Caïus  Trebonius  qui  retint  Antoine  hors  du  sénat. 
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il  se  débaltait  entre  toutes  ces  mains  armées  contre  lui; 
car  chacun  voulait  avoir  sa  part  au  meurtre,  et  goûter 
à  ce  sang,  comme  aux  iinations  d'un  sacrifice.  Brutus 
lui-même  lui  porta  un  coup  dans  l'aine.  César,  qui  se 
défendait  contre  les  autres,  et  qui  traînait  son  corps  çà 
et  là  en  poussant  de  grands  cris,  n'eut  pas  plutôt  vu, 
dit-on,  Brutus  l'épée  nue  à  la  main,  qu'il  se  couvrit  la 
tête  de  sa  toge,  et  qu'il  s'abandonna  au  fer  des  conjurés. 
Soit  hasard,  soit  dessein  formé  de  la  part  des  meurtriers, 
César  fut  repoussé  jusqu'au  piédestal  de  la  statue  de  Pom- 
pée, qui  fut  couverte  de  son  sang.  Il  semblait  que  Pompée 
présidât  à  la  vengeance  qu'on  tirait  de  son  ennemi, 
étendu  à  ses  pieds,  et  expirant  sous  les  nombreuses 
blessures  qu'il  avait  reçues.  César  fut  percé,  dit-on,  de 
vingt-trois  coups  ;  et  plusieurs  des  conjurés  se  blessèrent 
les  uns  les  autres,  en  frappant  tous  à  la  fois  sur  un  seul 
homme. 

Quand  César  fut  achevé,  Brutus  s'avança  au  milieu 
du  sénat,  pour  rendre  raison  de  ce  qui  venait  de  s'ac- 
complir; mais  les  sénateurs  n'eurent  pas  la  force  de 
l'entendre  :  ils  s'enfuirent  précipitamment  par  les  portes, 
et  ils  jetèrent  parmi  le  peuple  le  trouble  et  l'effroi.  On 
ferme  les  maisons,  on  abandonne  les  banques  et  les 
comptoirs  :  partout  des  gens  qui  courent,  les  uns  allant 
au  sénat  pour  voir  cet  affreux  spectacle,  les  autres  reve- 
nant après  l'avoir  vu.  Antoine  et  Lépidus,  les  deux  plus 
dévoués  amis  de  César,  s'échappent  secrètement,  et  cher- 
chent un  asile  dans  des  maisons  étrangères.  Mais  Brutus  et 
ses  complices,  encore  tout  fumants  du  meurtre,  l'épée 
nue  à  la  main,  sortent  tous  ensemble  du  sénat,  et  pren- 
nent le  chemin  du  Capitole,  non  point  avec  l'air  de  gens 
qui  fuient,  mais  avec  un  visage  serein,  et  pleins  d'une 
entière  confiance.  Ils  appelaient  le  peuple  à  la  liberté, 
et  ils  s'arrêtaient  à  parler  aux  nobles  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  passage.  Il  y  en  eut  même  qui  montèrent  avec 
eux,  pour  faire  croire  qu'ils  avaient  pris  part  à  l'action, 
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et  pour  en  usurper  la  gloire.  De  ce  nombre  furent  Caïus 
Oetavius  et  Lentulus  Spinther,  qui,  dans  la  suite,  furent 
bien  punis  de  leur  vanité.  Antoine  et  le  jeune  César  les 
firent  mettre  à  mort.  Ils  ne  jouirent  pas  même  de  l'honneur 
qu'ils  avaient  ambitionné  :  personne  ne  crut  qu'ils  eussent 
trempé  clans  le  meurtre;  et  ceux-là  même  qui  les  con- 
damnèrent punirent  en  eux,  non  l'exécution  du  crime, 
mais  l'intention. 

Le  lendemain,  Brutus  et  les  autres  conjurés  se  rendi- 
rent au  Forum,  et  parlèrent  au  peuple,  qui  les  écoula 
sans  donner  aucun  signe  de  blâme  ni  d'approbation, 
témoignant  à  la  fois,  par  son  profond  silence,  et  sa  pitié 
pour  César,  et  son  respect  pour  Brutus.  Le  sénat  pro- 
nonça une  amnistie  générale  de  tout  le  passé,  et  décréta 
qu'on  rendrait  à  César  les  honneurs  divins,  et  qu'on 
ne  changerait  pas  la  moindre  chose  aux  ordonnances 
que  César  avait  faites  pendant  sa  dictature.  11  distribua 
à  Brutus  et  à  ses  complices  des  gouvernements,  et  il 
leur  décerna  des  honneurs  convenables.  Aussi  tout  le 
monde  put-il  se  figurer  que  les  affaires  étaient  arrangées, 
et  la  république  remise  dans  le  meilleur  état. 

Mais,  quand  on  eut  ouvert  le  testament  de  César,  et 
qu'on  y  eut  lu  qu'il  laissait  à  chaque  Romain  un  legs 
considérable;  quand  on  eut  vu  porter,  à  travers  le 
Forum,  son  corps  déchiré  de  plaies,  la  multitude,  vio- 
lemment agitée,  ne  sut  plus  se  contenir  :  on  se  précipite, 
on  amoncelé  les  bancs,  les  barrières  et  les  tables  du 
marché;  on  en  forme  un  bûcher  sur  la  place  même,  et 
on  y  brûle  le  cadavre.  Prenant  ensuite  des  tisons 
enflammés,  ils  couraient  aux  maisons  des  meurtriers, 
pour  y  mettre  le  feu;  plusieurs  se  répandirent  dans 
la  ville  ,  cherchant  les  conjurés  eux-mêmes ,  afin  de 
les  mettre  en  pièces;  mais  on  ne  les  put  découvrir, 
parce  qu'ils  se  tinrent  bien  enfermés.  Un  des  amis  de 
César,  nommé  Cinna,  avait  eu,  dit-on,  la  nuit  précé- 
dente, un  songe  extraordinaire  :  il  avait  cru  voir  César 
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qui  l'invitait  à  souper,  et  qui,  sur  son  refus,  l'avait  pria, 
par  la  main,  et  l'avait  entraîné  malgré  sa  résistance. 
Apprenant  qu'on  brûlait  sur  la  place  publique  le  corps 
de  César,  il  se  leva;  et,  tout  inquiet  qu'il  fût  du  songe 
qu'il  avait  eu,  et  quoique  malade  de  la  fièvre,  il  accourut, 
pour  lui  rendre  les  derniers  honneurs.  Dès  qu'il  eut 
paru  sur  le  Forum,  quelqu'un  du  peuple  le  nomma 
à  un  citoyen  qui  lui  demandait  son  nom:  celui-ci  dit 
ce  nom  à  un  autre;  et  bientôt  il  courut  dans  toute 
la  foule  que  c'était  un  des  meurtriers  de  César.  Il 
y  avait,  en  effet,  un  des  conjurés  qui  s'appelait  Cinna. 
Le  peuple,  prenant  cet  homme  pour  le  meurtrier,  se 
jeta  sur  lui,  et  le  mit  en  pièces  sur  le  lieu  même. 
Effrayés  de  cet  exemple ,  Brutus  et  les  siens  sortirent 
de  la  ville  peu  de  jours  après.  J'ai  écrit,  dans  la  Vie  de 
Brutus,  ce  qu'ils  firent  depuis,  et  les  malheurs  qu'ils 
éprouvèrent. 

César  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans,  et  n'ayant  sur- 
vécu guère  que  de  quatre  ans  à  Pompée.  Cette  domina- 
tion, ce  pouvoir  souverain  qu'il  n'avait  cessé  de  pour- 
suivre, durant  toute  sa  vie,  à  travers  tant  de  dangers, 
et  qu'il  avait  conquis  avec  tant  de  peine,  ne  lui  procura 
d'autre  fruit  qu'un  vain  titre,  et  que  cette  gloire  qui 
l'exposa  en  butte  à  la  haine  de  ses  concitoyens.  Il  est 
vrai  que  le  Génie  puissant  qui  l'avait  conduit  pendant 
sa  vie  le  suivit  encore  après  sa  mort  :  vengeur  acharné, 
il  s'attacha  sur  les  pas  de  ses  meurtriers,  et  par  terre 
et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  resta  plus  un  seul  de 
ceux  qui  avaient  trempé  les  mains  dans  son  sang,  ou 
même  qui  n'avaient  fait  qu'approuver  le  complot. 
Admirons  surtout,  parmi  les  signes  humains,  l'aventure 
de  Cassius,  qui,  vaincu  à  Philippes,  se  tua  de  la  même 
épée  dont  il  avait  frappé  César;  et,  parmi  les  phé- 
nomènes célestes,  cette  grande  comète  qui,  après  le 
meurtre  de  César,  brilla  avec  tant  d'éclat  pendant  sept 
nuits  et  disparut  ensuite,   et  l'obcurcissement  de  la 
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lumière  du  soleil  :  cet  astre  se  leva  fort  pâle,  toute  cette 
année-là;  et  il  n'envoyait,  au  lieu  de  rayons  étince- 
lants,  qu'une  lueur  terne  et  une  chaleur  languissante. 
L'air  demeura  toujours  ténébreux  et  épais,  par  la  débi- 
lité de  la  chaleur,  qui  seule  le  raréfie;  et  l'intempérie 
de  l'air  fit  avorter  les  fruits,  qui  se  flétrirent  avant  d'ar- 
river à  leur  maturité. 

Ce  qui  prouve  surtout  combien  le  meurtre  de  César 
avait  déplu  aux  dieux,  c'est  le  fantôme  qui  apparut  à 
Brutus.  Voici  cette  histoire.  Brutus  se  disposait  à  faire 
passer  son  armée  d'Abydos  '  au  continent  opposé,  et  il 
se  reposait  la  nuit  dans  sa  tente,  suivant  sa  coutume, 
sans  dormir,  et  réfléchissant  sur  l'avenir;  car  il  n'y  eut 
jamais,  dit-on,  de  général  qui  eût  moins  besoin  de 
sommeil,  et  que  la  nature  eût  fait  pour  supporter  plus 
longtemps  l'activité  des  veilles.  11  lui  sembla  entendre 
quelque  bruit  à  la  porte  de  sa  tente;  et,  regardant  à 
la  claité  d'une  lampe  prête  à  s'éteindre,  il  aperçut  un 
spectre  horrible,  d'une  grandeur  démesurée,  et  d'une 
ligure  hideuse.  Brutus  fut  d'abord  saisi  d'effroi;  mais, 
quand  il  vit  que  le  spectre,  sans  faire  aucun  mouvement 
et  sans  rien  dire,  se  tenait  en  silence  auprès  de  son  lit, 
il  lui  demanda  qui  il  était.  «Brutus,  lui  répondit  le 
fantôme,  je  suis  ton  mauvais  Génie  ;  tu  me  verras  à 
Philippes.  —  Hé  bien!  reprit  alors  Brutus  d'un  ton  as- 
suré, je  t'y  verrai!  »  Et  aussitôt  le  spectre  disparut. 
Quelque  temps  après ,  à  la  bataille  de  Philippes ,  con- 
tre Antoine  et  César,  Brutus,  vainqueur  à  la  première 
attaque,  renversa  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui, 
poursuivit  les  ennemis  en  déroute,  et  pilla  le  camp 
de  César.  Il  se  préparait  à  un  second  combat,  lors- 
que le  même  spectre  lui  apparut  encore  la  nuit,  et 
sans  proférer  une  seule  parole.  Brutus  comprit  que  son 
destin  était  accompli;  et  il  se  jeta  tête  baissée  au  milieu 

»  Ville  d'Asie,  sur  l'HellesDont. 

....  23 


398  CESAR. 

lu  danger.  Cependant  ii  ne  périt  pas  dans  le  combat  :  ses 
troupes  ayant  été  mises  en  fuite,  il  se  retira  sur  une 
roche  escarpée,  où  il  se  tua,  en  se  jetant  sur  son  épée 
nue,  aidé,  dit-on,  d'un  de  ses  amis,  qui  appuya  le  coup, 
pour  le  rendre  mortel. 


(  le  parallèle  d'Alexandre  et  de  César  n'existe  plus.) 
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(Né  en  l'an  400  et  mort  l'an  317  avant  J.-C.) 


L'orateur  Démade  jouissait  à  Athènes  d'un  grand 
crédit,  parce  que,  dans  le  gouvernement  des  affaires 
publiques,  il  ne  cherchait  qu'à  plaire  à  Antipater  et  aux 
Macédoniens.  Mais ,  obligé  qu'il  était  de  conseiller  et 
de  prendre  des  résolutions  qui  blessaient  et  la  dignité 
et  les  coutumes  de  la  ville,  il  disait,  pour  excuser  sa 
conduite ,  qu'il  gouvernait  les  débris  du  naufrage  de  la 
république.  Cette  parole ,  arrogante  dans  m  bouche  de 
Démade,  pourrait  être  vraie  en  l'appliquant  au  gouver- 
nement de  Phocion.  Car  Démade  était  lui-même  une 
des  causes  du  naufrage  de  la  république,  lui  qui  vivait 
et  gouvernait  avec  une  dissolution  telle,  qu'Antipater 
disait  de  lui,  quand  il  fut  devenu  vieux,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  la  langue  et  le  ventre  ■ ,  ainsi  qu'à  une 
victime  immolée;  tandis  que  la  vertu  de  Phocion,  la- 
quelle eut  à  lutter  contre  un  temps  orageux,  le  plus 
terrible  des  adversaires,  se  vit  condamnée  à  l'obscurité, 
par  un  effet  des  calamités  de  la  Grèce ,  et  privée  de  la 
gloire  et  de  l'éclat  qu'elle  méritait.  Aussi  ne  faut-il  pas 
en  croire  Sophocle,  lorsque,  supposant  la  vertu  trop 
faible,  il  dit2: 

Mais  ceux-là  même,  ô  roi,  qui  étaient  le  plus  sensés,  ne  con 

servent  point 
Leur  liberté  d'esprit  dans  l'infortune;  et  leur  raison  s'égare. 

1  C'est-à-dire  qu'il  n'avait  plus  qu'un  vain  babil,  et  qu'il  ne  pensait  plus  qu'a 
tatisfaire  sa  sensualité. 

8  Sophocle,  Antigone,  vers  563-564. 
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Tout  ce  qu'on  peut  accorder  de  puissance  à  la  Fortune, 
quand  elle  s'est  déclarée  l'ennemie  des  gens  de  bien,, 
c'est  qu'au  lieu  des  récompenses  et  des  honneurs  qui 
leur  sont  dus,  elle  attire  à  plusieurs  des  calomnies  et 
d'injustes  reproches,  qui  affaiblissent  la  confiance  qu'on 
avait  en  leur  vertu. 

11  y  en  a  qui  croient  qu'au  temps  de  la  prospérité, 
les  peuples  s'irritent  plus  facilement  contre  les  gens  de 
bien,  parce  que  leurs  succès  et  l'accroissement  de  leur 
puissance  leur  enflent  le  cœur.  Mais  c'est  là  une  erreur  ; 
car  on  voit  toujours  le  malheur  aigrir  les  esprits,  les  rendre 
chagrins  et  prompts  à  s'emporter,  et  rendre  les  oreilles 
si  chatouilleuses  et  si  délicates ,  qu'elles  s'offensent  de 
la  parole  la  plus  innocente,  dite  d'un  ton  un  peu  haut. 
Il  semble  que  celui  qui  reprend  quelqu'un  de  ses  fautes 
lui  veut  reprocher  ses  malheurs  ;  et  celui  à  qui  il 
s'adresse  prend  sa  franchise  pour  du  mépris.  Car,  de 
même  que  le  miel  envenime  les  plaies ,  de  même  aussi 
les  remontrances  justes  et  sages  blessent  et  irritent  sou- 
vent ceux  qui  sont  malheureux,  à  moins  qu'on  ne  sache 
les  adoucir,  et  les  plier  au  caractère  de  la  personne  à 
qui  on  les  fait.  Voilà  pourquoi  le  poëte  '  donne  à  la  dou- 
ceur une  épithète  qui  marque  qu'elle  cède  à  l'âme  % 
qu'elle  se  mêle  à  son  humeur,  et  qu'elle  ne  la  combat 
ni  ne  lui  résiste.  L'œil  malade  aime  à  se  reposer  sur  des 
couleurs  sombres  et  obscures ,  et  il  évite  celles  qui  sont 
vives  et  éclatantes.  Il  en  est  de  même  d'une  ville  dans 
le  malheur  :  sa  faiblesse  la  rend  si  craintive  et  si  ombra- 
geuse ,  que  le  moindre  bruit  l'effraie ,  et  qu'elle  ne  peut 
supporter  la  franchise ,  alors  même  que  le  peu  de  res- 
source que  lui  ont  laissé  ses  fautes  la  lui  rendent  plus 
nécessaire.  Aussi  rien  n'est  dangereux  comme  d'avoir  à 
gouverner  une  ville  ainsi  disposée  ;  car,  si  elle  entraîne 

1  Homère. 

2  MevoEixi;,  mot  qui  revient  souvent  dans  Homère,  et  qu'il  emploie  en  effet 
dans  le  sens  ;  /je  commente  ici  Plutarque. 
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dans  sa  ruine  celui  qui  la  flatte,  ce  n'est  qu'après  avoir 
sacrifié  celui  qui  ne  la  flatte  point. 

Les  mathématiciens  disent  que  le  mouvement  du  so- 
leil n'est  pas  tout  à  fait  le  même  que  celui  du  ciel, 
quoique  pourtant  il  ne  lui  soit  pas  entièrement  opposé, 
mais  qu'il  suit  un  cours  oblique,  et  qu'il  décrit,  dans  son 
inclinaison,  une  ligne  spirale,  dont  la  révolution  lente  e 
flexible  assure  la'conservation  de  toutes  choses,  en  don- 
nant à  l'univers  la  température  qui  lui  convient.  Aussi 
un  gouvernement  toujours  tendu,  et  qui  s'oppose  en 
tout  aux  volontés  du  peuple  ,  est  trop  rude  et  trop  dur  ; 
tandis  que  celui  qui  cède  à  ceux  qui  s'égarent  et  attirent 
à  eux  la  multitude  est  comme  un  précipice  glissant  et 
dangereux.  La  politique  qui  tient  le  milieu,  celle  qui 
sait  cédera  propos  au  peuple,  afin  qu'il  obéisse  dans 
d'autres  occasions,  et  qui  ne  lui  accorde  une  chose 
agréable  que  pour  en  obtenir  une  utile,  est  certainement 
la  meilleure  ;  car  alors  les  peuples,  voyant  qu'on  ne  veut 
pas  les  gouverner  par  la  force ,  ni  exercer  sur  eux  un 
pouvoir  despotique,  se  laissent  conduire  par  la  douceur, 
et  font  ce  qu'exige  leur  véritable  intérêt.  11  est  vrai  que 
ce  milieu  est  difficile  à  garder,  et  qu'il  faut,  pour  cela  , 
savoir  mêler  ensemble  la  douceur  et  la  dignité ,  ce  qui 
n'est  pas  aisé  à  faire;  mais,  quand  on  y  est  parvenu, 
c'est  la  plus  parfaite  de  toutes  les  consonnances  et  de 
toutes  les  harmonies ,  et  celle  qui  est  la  plus  conforme 
aux  lois  de  la  musique  :  c'est  par  elle  que  Dieu  gouverne 
le  monde,  où  rien  ne  se  fait  par  violence ,  et  où  la  per- 
suasion et  la  raison  tempèrent  toujours  la  nécessité  de 
l'obéissance. 

Une  extrême  sévérité  caractérisait  Caton  le  jeune  :  ses 
mœurs  n'avaient  rien  de  doux,  ni  qui  fût  capable  de 
plaire  au  peuple,  et  de  le  persuader;  ce  qui  fit  qu'il 
n'eut  jamais  aucun  crédit  dans  la  république.  Cicéron 
dit,  en  parlant  de  lui,  que,  pour  avoir  voulu  gouverner 
comme  s'il  vivait  dans  la  république  de  Platon ,  et  non 
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point  dans  la  lie  du  peuple  de  Romulus,  il  ne  put  obtenu 
le  consulat  '.  Il  en  fut  de  lui,  ce  me  semble,  comme  des 
fruits  qui  viennent  bors  de  saison  :  on  les  regarde  avec 
plaisir,  et  on  les  admire  même,  mais  on  n'en  fait  aucun 
usage.  De  même  les  mœurs  antiques  de  Caton,  apparais- 
sant tout  à  coup  dans  Rome ,  après  une  interruption  de 
plusieurs  siècles ,  au  milieu  de  la  dépravation  et  de  la 
perversité  de  son  temps,  lui  acquirent  d'abord  beaucoup 
de  considération  et  de  gloire  ;  mais  elles  furent  inutiles 
à  la  république,  parce  que  l'élévation  et  l'austérité  de  sa 
vertu  étaient  en  désaccord  avec  les  goûts  de  son  siècle. 
Lorsque  Caton  entra  dans  l'administration  des  affaires, 
sa  patrie  n'était  point,  cornue  celle  de  Phocion,  sur  le 
penchant  de  sa  ruine  :  elle  était  seulement  battue  de  la 
tempête,  et  violemment  agitée.  11  n'y  entra  même  qu'en 
second,  et  il  ne  fit  que  diriger  les  voiles  et  les  cordages, 
pour  aider  ceux  qui  avaient  plus  d'autorité  que  lui. 
Quoique  repoussé  du  gouvernement  et  de  la  conduite 
du  navire,  il  eut  pourtant  un  long  combat  à  soutenir 
contre  la  Fortune.  La  Fortune  avait  entrepris  de  renverser 
et  de  détruire  la  république  ;  et  elle  en  vint  à  bout,  mais 
par  d'autres  mains:  encore  ne  fut-ce  que  lentement,  et 
après  de  longs  et  pénibles  efforts  ;  et  peu  s'en  fallut  même 
que  Rome  ne  triomphât  d'elle ,  par  le  secours  de 
Caton  et  de  sa  vertu.  Au  reste,  quand  nous  comparons 
la  vertu  de  Caton  avec  celle  de  Phocion,  ce  n'est  point 
d'après  ces  ressemblances  communes  qui  firent  de  l'un 
et  de  l'autre  des  gens  de  bien  et  de  grands  politiques  ; 
car  il  y  a  de  la  différence  de  bravoure  à  bravoure, 
comme  de  la  bravoure  d'Alcibiade  à  celle  d'Épaminon- 
das  ;  de  prudence  à  prudence  :  celle  de  Thémistocle 
n'était  pas  la  même  que  celle  d'Aristide  ;  de  justice  à 
justice,  comme  entre  Numa  et  Agésilas.  Mais  les  verlus 

1  Voyez  la  première  lettre  du  second  livre  à  Atttcus.  Seulement  Cicéron  n'y 
parie  point  du  refus  qu'éprouva  Caton  dans  la  poursuite  du  consulat,  parce  que 
ce  fait  est  postérieur  de  plusieurs  années  à  l'époque  où  fut  écrite  cette  lettre. 
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de  Caton  et  de  Phocion  montrent,  jusque  dans  leurs  plus 
petites  et  plus  imperceptibles  différences,  le  même  ca- 
ractère, la  même  forme,  la  même  couleur  de  mœurs  et 
de  sentiments.  La  douceur  avec  l'austérité  y  sont  mêlées 
dans  une  égale  mesure,  la  prévoyance  avec  la  valeur,  la 
vigilance  pour  les  autres  avec  l'intrépidité  pour  soi- 
même;  et  la  fuite  des  choses  honteuses  s'y  trouve  si 
bien  liée  et  unie  avec  le  zèle  pour  la  justice ,  que  le 
raisonnement  le  plus  subtil,  tel  qu'un  instrument  très- 
fin  ,  pourrait  à  peine  distinguer  et  découvrir  la  moindre 
différence. 

Tout  le  monde  convient  que  Caton  était  d'une  illustre 
famille,  comme  je  le  ferai  voir  dans  sa  Vie.  Quant  à 
Phocion,  je  crois  qu'il  n'était  pas  d'une  naissance  basse 
et  obscure  ;  car,  s'il  eût  eu  pour  père  un  faiseur  de  pilons 
à  mortier,  comme  le  prétend  Idoménée1  ,  Glaucippus, 
fils  d'Hypéride,  dans  le  discours  où  il  a  rassemblé  contre 
Phocion  toutes  les  injures  qu'il  a  pu  recueillir,  n'aurait 
pas  oublié  la  bassesse  de  son  origine  ;  et  d'ailleurs  Pho- 
cion n'aurait  pas  reçu  une  éducation  aussi  distinguée. 
Durant  sa  première  jeunesse,  il  fut  disciple  de  Platon 
et  ensuite  de  Xénocrate,  dans  l'Académie,  où  de  bonne 
heure  il  forma  ses  mœurs  et  sa  vie  sur  le  modèle  de  la 
plus  parfaite  vertu.  Duris  assure  que  jamais  Athénien 
ne  ie  vit  rire,  ni  pleurer,  ni  se  baigner  dans  les  étuves 
publiques,  ni  avoir  les  mains  hors  de  son  manteau  quand 
il  était  habillé.  Lorsqu'il  allait  à  la  campagne,  et  quand 
il  était  à  l'armée,  il  marchait  toujours  nu-pieds  et  sans 
manteau,  à  moins  qu'il  ne  fît  un  froid  excessif:  aussi, 
en  voyant  Phocion  habillé,  les  soldats  disaient  en  riant 
que  c'était  le  signe  d'un  grand  hiver.  Quoiqu'il  fût  d'un 
naturel  doux  et  humain,  les  traits  de  son  visage  étaient 
si  rudes,  et  son  air  si  repoussant,  que  ceux  qui  n'étaient 
pas  accoutumés  à  le  voir  redoutaient  de  se  trouver  seuls 

1  Historien  né  à  Lampsaque,  et  contemporain  de  Ptolémée  Lagus. 
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avec  lui.  Vn  jour,  Charès  plaisantant  sur  ses  sourcils, 
les  Athéniens  se  mirent  à  rire.  «Ces  sourcils  ne  vous  ont 
fait  aucun  mal,  dit  Phocion  ;  tandis  que  les  rires  de  ces 
gens-là  ont  coûté  bien  des  larmes  à  la  ville.  » 

Les  discours  de  Phocion  étaient  pleins  de  conceptions 
et  de  pensées  heureuses,  toujours  énoncées  avec  une 
brièveté  faite  pour  le  commandement,  et  avec  une  aus- 
lérité  qu'aucun  agrément  ne  tempérait,  quoiqu'elle  fût 
remplie  de  vues  salutaires.  Zenon  disait  que  les  paroles 
à  un  philosophe  devaient  être  trempées  dans  le  bon 
sens  :  les  discours  de  Phocion  renfermaient  beaucoup 
ne  sens  en  peu  de  paroles.  Il  semble  que  Polyeucte  de 
Sphette  '  faisait  allusion  à  cela ,  quand  il  disait  que 
Démosthène  était  le  meilleur  des  orateurs,  et  Phocion  le 
plus  éloquent.  Comme,  parmi  les  monnaies,  celles  qui 
sous  un  moindre  volume  ont  plus  de  valeur  sont  es- 
timées davantage,  ainsi  la  force  du  discours  consiste  à 
exprimer  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Un  jour, 
que  le  théâtre  était  rempli  de  monde,  Phocion  se  pro- 
menait sous  la  scène,  tout  recueilli  en  lui-même.  «  Tu  as 
l'air  bien  pensif,  Phocion?. lui  dit  un  de  ses  amis. — 
C'est  vrai,  répondit-il  ;  je  pense,  en  effet,  si  je  ne  pour- 
rais point  retrancher  quelque  chose  du  discours  que  je 
dois  prononcer  devant  les  Athéniens.  »  Démosthène,  qui 
ne  faisait  aucun  cas  des  autres  orateurs,  avait  coutume 
de  dire  tout  bas  à  ses  amis,  dès  qu'il  voyait  Phocion  se 
lever  :  «  Voilà  la  hache  de  mes  discours  qui  se  lève.  » 
Peut-être  faut-il  attribuer  aux  mœurs  de  Phocion  le 
pouvoir  de  son  éloquence;  car  un  mot,  un  signe  de 
tête  d'un  homme  de  bien,  ont  autant  de  poids  et  de 
force,  pour  persuader,  que  des  milliers  de  raisonne- 
ments et  de  périodes. 

Phocion,  dans  sa  première  jeunesse,  servit  sous  le 

1  Ce  Polyeucte  était  un  orateur  du  temps.  On  cite  aussi  un  poëtc  du  nom  de 
Polyeucte  psrmi  les  auteurs  de  la  moyenne  comédie,  par  conséquent  contem- 
porain de  Phocion.  Sphette  était  un  dème  ou  bourg  de  l'Attique. 
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général  Chabrias,  auquel  il  s'attacha  particulièrement, 
et  qui  le  forma  au  métier  des  armes.  Lui-même  il  cor- 
rigea, sur  bien  des  points,  le  caractère  inégal  et  emporté 
de  Chabrias,  qui,  naturellement  paresseux  et  difficile  à 
émouvoir,  s'animait  et  s'enflammait  tellement  dans  les 
combats,  que  son  courage  le  précipitait  tête  baissée 
dans  les  périls  :  cette  témérité  finit  par  lui  coûter  la  vie, 
dans  l'île  de  Chios,  où  il  voulut  aborder  le  premier  avec 
sa  trirème,  et  faire  la  descente  en  présence  des  ennemis, 
malgré  la  résistance  vigoureuse  qu'ils  lui  opposaient. 
Phocion,  qui  n'avait  pas  moins  de  courage  que  d'acti- 
vité, échauffait  la  lenteur  de  Chabrias,  ou  ralentissait 
son  impétuosité  et  son  audace,  quand  elles  étaient  hors 
de  saison.  Aussi  Chabrias,  naturellement  doux  et  bon, 
aimait  beaucoup  Phocion,  et  l'avançait  dans  les  charges 
et  les  commandements  :  il  le  faisait  connaître  aux  Grecs, 
en  l'employant  dans  les  affaires  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  particulièrement  à  la  bataille  navale  de  Naxos  ' , 
où  il  lui  ménagea  l'occasion  d'acquérir  réputation  et 
gloire  ,  en  lui  donnant  le  commandement  de  l'aile 
gauche  :  là,  le  combat  fut  si  vif,  que  la  victoire  fut 
promptement  décidée.  Cette  bataille  fut  la  première  que 
la  ville  d'Athènes  gagna  par  ses  seules  forces  contre  les 
Grecs,  depuis  qu'elle  avait  été  prise  par  Lysandre.  Les 
Athéniens  en  conçurent  beaucoup  d'affection  pour  Cha- 
brias, et  une  grande  estime  pour  Phocion,  en  qui  ils 
reconnurent  un  talent  capable  de  bien  commander.  Ils 
remportèrent  cette  victoire  le  jour  où  l'on  célébrait  les 
grands  mystères;  et,  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
chaque  année,  à  pareil  jour,  qui  était  le  seize  du  mois 
Boédromion2,  Chabrias  distribuait  du  vin  aux  Athé- 
niens. 
Quelque  temps  après,  Chabrias  envoya  Phocion  dans 

1  Naxos  est  la  plus  grande  des  Cyclades.  La  victoire  de  Chabrias  à  Naxos,  sur 
tes  Lacédemoniens,  est  de  l'an  376  avant  J.-C. 

2  Correspondant,  pour  la  plus  grande  partie,  à  notre  mois  de  septembre.  La 

23. 
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les  îles,  pour  y  percevoir  les  contributions.  Chabrias  lui 
donnait  vingt  vaisseaux  pour  faire  cette  recette  :  Pho- 
cion  lui  dit  que,  s'il  l'envoyait  pour  faire  la  guerre,  il 
lui  fallait  des  forces  plus  considérables,  et  que,  si  c'é- 
tait vers  des  alliés,  un  seul  vaisseau  lui  suffisait.  Il  s'em- 
barqua donc  sur  sa  seule  trirème;  et,  après  avoir  con- 
féré d'une  manière  simple  et  franche  avec  les  villes  et 
avec  leurs  principaux  chefs ,  il  s'en  retourna  emme- 
nant un  grand  nombre  de  vaisseaux  des .  alliés,  chargés 
de  l'argent  qu'ils  devaient  fournir.  Phocion  ne  se  borna 
point  à  honorer  et  à  respecter  Chabrias  pendant  sa  vie  : 
après  sa  mort,  il  porta  le  plus  grand  intérêt  à  ceux  qui 
lui  appartenaient,  et  il  ne  négligea  rien  pour  faire  de 
Ctésippus,  son  fils,  un  homme  de  bien  ;  et,  quoiqu'il  le  vit 
d'un  caractère  revêche  et  emporté,  il  ne  se  rebuta  point, 
et  il  chercha  à  le  redresser  et  à  cacher  ses  vices.  Une 
lois  seulement,  dans  une  de  ses  expéditions,  fatigué  par 
les  questions  déplacées  du  jeune  homme,  qui  s'ingérait 
même  de  lui  donner  des  conseils,  et  qui  voulait  lui  ap- 
prendre les  devoirs  d'un  général,  Phocion  perdit  pa- 
tience, et  s'écria  :  «  0  Chabrias  !  Chabrias  !  combien  je 
te  paye  largement  de  l'amitié  que  tu  as  eue  pour  moi, 
en  supportant  les  sottises  de  ton  fils.  » 

Phocion  voyait  que  ceux  qui  gouvernaient  alors  la 
république  avaient  partagé  entre  eux,  comme  au  sort, 
les  charges  civiles  et  les  emplois  militaires,  et  que  les 
uns,  tels  qu'Eubulus,  Aristophon,  Démosthène,  Lycur- 
gue ,  Hypéride,  ne  faisaient  que  haranguer  le  peuple 
et  proposer  les  décrets,  et  que  les  autres,  tels  que  Dio- 
pithès,  Ménesthée,  Léosthènc  et  Charès,  s'avançaient 
dans  la  république  par  le  commandement  des  armées  : 
il  préféra  la  manière  de  gouverner  de  Périclès,  d'Aris- 
tide et  deSolon,  comme  étant  la  plus  parfaite,  et  réunis- 
sant les  talents  militaires  à  ceux  de  la  politique.  Car 

fête  des  grands  mystères  durait  neuf  jours,  et  celui  où  s'était  donné  la  bataille 
était  le  premier. 
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chacun  de  oes  trois  homme  était,  pour  parler  à  la  ff.çon 
d'Arehiloque, 

Tout  à  la  fois  serviteur  du  dieu  des  combats, 
Et  propre  à  goûter  les  dons  des  Muses  aimables. 

Phocion  voyait  d'ailleurs  que  la  déesse  qui  protège 
Athènes  '  est  également  propre  à  commander  les  armées 
et  à  gouverner  les  villes,  et  qu'on  la  surnomme,  pour 
cette  raison,  Polémique  et  Politique.  Tl  se  forma  donc 
sur  ce  modèle,  et  il  se  proposa  toujours  la  paix  pour  but  de 
son  administration.  Il  fit  seul  plus  d'expéditions  qu'aucun 
des  généraux  de  son  temps,  et  même  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé;  mais  il  nedemanda  ni  ne  brigua  jamais 
le  commandement:  jamais  non  plus  il  ne  le  fuit  ni  ne 
le  refusa,  quand  il  y  fut  appelé  par  sa  patrie.  Tous  les 
historiens  conviennent  qu'il  fut  nommé  quarante-cinq 
fois  général,  sans  s'être  trouvé  une  seule  fois  à  son  élec- 
tion, parce  que  ce  fut  toujours  en  son  absence  que  ses 
concitoyens  le  rappelèrent,  pour  le  charger  du  comman- 
dement des  armées.  Les  gens  peu  sensés  s'étonnaient 
que  le  peuple  donnât  à  Phocion  cette  préférence,  lui  qui 
s'opposait  toujours  à  ses  volontés,  et  qui  ne  disait  ni  ne 
faisait  rien  pour  lui  complaire.  Les  rois,  dit-on,  s'amusent 
de  leurs  flatteurs,  quand  ils  ont  lavé  leurs  mains  pour 
se  mettre  à  table:  de  même  le  peuple  d'Athènes  em- 
ployait pour  son  amusement  les  orateurs  gais  et  agréa- 
bles; mais,  s'agissait-il  du  commandement  des  armées, 
alors,  toujours  sage  et  sérieux,  il  y  appelait  le  plus 
sensé  et  le  plus  austère  des  citoyens,  celui  qui,  plus  que 
tout  autre,  s'opposait  à  ses  volontés  et  à  ses  caprices. 
Un  jour,  qu'on  lisait  dans  l'assemblée  du  peuple  un 
oracle  de  Delphes,  lequel  portait  que  tous  les  Athéniens 
étaient  d'accord,  excepté  un  seul  qui  pensait  différem- 

1  l'allas  Athéné,  ou  Minerve,  la  déesse  de  la  guerre  et  des  beaux. arts. 
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ment  des  autres,  Phocion  s'avança,  et  dit  qu'il  était 
inutile  de  chercher  cet  homme,  et  que  c'était  lui  que 
l'oracle  désignait,  parce  qu'il  était  le  seul  qui  désap- 
prouvât tout  ce  qui  se  faisait.  Une  autre  fois,  comme  il 
venait  de  haranguer  le  peuple,  voyant  son  avis  applaudi 
et  adopté  par  toute  l'assemblée,  il  se  tourna  vers  ses 
amis,  et  dit:  «Ne  m'est-il  point  échappé  par  mégarde 
quelque  sottise?» 

Les  Athéniens  demandaient  une  contribution  générale, 
pour  faire  un  grand  sacrifice  :  tous  les  autres  citoyens 
avaient  déjà  fourni  leur  part;  mais  Phocion,  appelé 
plusieurs  fois  pour  donner  la  sienne,  finit  par  répondre: 
«  Demandez  aux  riches.  Pour  moi,  j'aurais  honte  de 
vous  donner,  n'ayant  pas  encore  payé  celui-ci.  »  Et  il 
montrait  l'usurier  Calliclès.  Comme  on  ne  cessait  de 
crier  après  lui,  il  conta  cet  apologue  :  «  Un  jour,  un 
homme  lâche  se  disposait  à  partir  pour  la  guerre, 
lorsqu'il  entendit  des  corbeaux  croasser.  Effrayé,  cet 
homme  pose  ses  armes,  et  reste  chez  lui;  puis,  un 
moment  après,  il  les  reprend,  et  il  se  met  en  marche. 
Les  corbeaux  croassent  de  nouveau,  et  l'homme  rentre 
dans  sa  maison,  en  disant  :  Croassez  tant  que  bon  vous 
semblera;  mais  vous  ne  tàterez  pas  de  ma  peau.  »  Les 
Athéniens  voulaient  forcer  Phocion  de  les  mener  à 
l'ennemi;  et,  comme  il  s'y  refusa,  ils  le  traitèrent  de 
poltron.  «Vous  ne  pouvez  me  rendre  brave,  dit  Pho- 
cion, ni  moi  vous  rendre  timides  :  au  reste,  nous  nous 
connaissons  mutuellement.  »  Dans  des  temps  difficiles, 
îe  peuple  s'emportait  contre  lui  avec  rudesse,  voulant 
que,  sur-le-champ,  il  rendît  compte  de  son  administra- 
tion :  «  Eh!  mes  amis,  dit-il,  songez  d'abord  à  vous 
tirer  du  pas  où  vous  êtes.  »  Pendant  la  guerre,  les 
Athéniens  étaient  timides  et  souples;  mais  la  paix  les 
rendait  insolents  :  ils  se  plaignaient  hautement  de 
Phocion;  et  ils  lui  reprochaient  de  leur  avoir  enlevé 
la  victoire  des  mains.  «  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir 
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un  général  qui  vous  connaisse,  dit  Phocion:  sans  cola 
vous  seriez  perdus  depuis  longtemps.  » 

Les  Athéniens  avaient,  avec  les  Béotiens,  des  différends 
pour  leur  territoire,  et  ils  refusaient  de  les  terminer  en 
justice,  voulant  que  ce  fût  par  la  voix  des  armes.  Phocion 
leur  conseilla  de  combattre  contre  eux  avec  des  paroles, 
en  quoi  ils  l'emportaient,  et  non  avec  des  armes,  parce 
qu'ils  n'auraient  pas  l'avantage'.  Une  autre  fois,  son 
avis  déplut  tant  aux  Athéniens,  qu'ils  ne  voulurent  pas 
même  l'entendre.  «  Vous  pouvez  bien  me  forcer  à  faire 
ce  que  je  ne  veux  pas,  dit  Phocion;  mais  vous  ne  par- 
viendrez point  à  me  faire  dire,  contre  mon  opinion,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  dire.  »  Démosthène,  un  des  orateurs 
qui  lui  étaient  opposés  dans  le  gouvernement,  lui  dit 
un  jour  :  «  Phocion,  si  jamais  les  Athéniens  devien- 
nent furieux,  ils  te  feront  mourir.  —  Mais,  s'ils  rentrent 
dans  leur  bon  sens,  repartit  Phocion,  ce  sera  toi  qu'ils 
tueront.  »  Un  jour,  Pulyeucte  le  Sphettien  haranguait 
les  Athéniens,  et  il  leur  conseillait  de  déclarer  la  guerre  à 
Philippe.  Comme  il  faisait  ce  jour-là  une  chaleur  excessive, 
et  que  Polyeucte était  très-gros,  il  se  mettait  hors  d'haleine 
en  parlant,  et  il  suait  à  grosses  gouttes;  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  boire  plusieurs  fois  pendant  son  discours. 
«Athéniens,  dit  Phocion,  il  est  bien  juste  que,  sur  la  parole 
de  cet  homme,  vous  entrepreniez  la  guerre;  car,  que  ne 
*era-t-il  pas  sous  la  cuirasse  et  le  bouclier,  quand  les 
ennemis  seront  proche,  lui  qui  court  le  risque  d'étouffer, 
pour  débiter  en  votre  présence  ce  qu'il  a  préparé?  » 
L'orateur  Lycurgue  l'accablait  d'injures  dans  l'assemblée 
du  peuple,  et  lui  reprochait  surtout  d'avoir  conseillé 
aux  Athéniens  de  livrer  les  dix  orateurs  demandés  par 
Alexandre.  «  J'ai  souvent  donné  au  peuple  de  sages  et 
salutaires  conseils,  dit  Phocion;  mais  on  ne  les  suit 
point,  » 

1  En  ce  temps-là  les  Béotiens,  grâce  à  Epaminondas  et  à  Pélopidas,  étaient  le 
premier  peuple  de  la  Grèce. 
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11  y  avait  alors  à  Athènes  un  homme  que  sa  longue 
et  épaisse  barbe,  son  manteau  usé,  et  son  air  triste  et 
sévère  avaient  fait  surnommer  le  Lacédémonien  :  il  se 
nommait  Archibiadès.  Un  jour,  dans  une  assemblée  du 
peuple,  Phocion,  fatigué  des  contradictions  qu'il  éprou- 
vait, appela  Archibiadès,  pour  qu'il  confirmât,  par  son 
témoignage,  la  vérité  de  ce  qu'il  disait  ;  mais  Archibiadès 
se  leva,  parla  dans  le  sens  du  peuple,  et  ne  dit  que  ce 
qui  pouvait  plaire  aux  Athéniens-  «  Archibiadès,  dit 
Phocion,  que  ne  faisais-tu  couper  cette  barbe,  si  tu  vou- 
lais faire  un  tel  métier?  »  Aristogiton  le  sycophante  fai- 
sait toujours  le  brave  dans  les  assemblées,  et  il  excitait  le 
peuple  à  prendre  les  armes  ;  mais,  quand  on  fit  le  rôle 
des  citoyens  en  état  de  servir,  il  se  rendit  à  l'assemblée 
appuyé  sur  un  bâton,  et  une  jambe  enveloppée,  Phocion, 
qui  était  assis  sur  son  tribunal,  le  voyant  venir  de  loin, 
cria  au  greffier  :  «  Écris,  Aristogiton  boiteux  et  lâche.  » 

En  considérant  toutes  ces  réponses,  je  m'étonne 
comment  et.  pourquoi  un  homme  rude  -  et  sévère,  tel 
que  l'était  Phocion,  eut  le  surnom  de  doux;  mais,  s'il 
est  difieile,  il  n'est  pourtant  pas  impossible  que  le 
même  homme  soit  à  la  fois  doux  et  austère,  comme 
certains  vins,  qui  sont  en  même  temps  doux  et  piquants. 
Au  contraire,  on  trouve  des  hommes  qui  semblent  doux, 
quoiqu'en  réalité  ils  soient  aigres  et  méchants.  Cepen- 
dant l'orateur  Hypéride  disait  un  jour  au  peuple  :  «  Athé- 
niens, ne  regardez  pas  si  je  suis  aigre,  mais  seulement 
si  je  le  suis  gratuitement;  »  comme  si  le  peuple  ne  crai- 
gnait que  ceux  qui  se  rendent  fâcheux  et  insupportables 
par  avarice;  et  comme  si  sa  haine  n'était  pas  plus  grande 
contre  ces  hommes  que  l'insolence,  l'envie,  la  colère  ou 
l'opiniâtreté  portent  à  abuser  de  leur  pouvoir.  Quant  à1 
Phocion,  jamais  il  ne  fit  de  mal  à  aucun  de  ses  con- 
citoyens par  haine  particulière,  et  jamais  il  ne  regarda 
personne  comme  son  ennemi;  mais  il  était  sévère,  dur 
tt  inflexible  envers  ceux  qui  s'élevaient  contre  lui ,  et 
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qui  s'opposaient  au  bien  qu'il  voulait  faire  à  la  patrie. 
Dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  c'était  l'homme  le 
plus  doux,  le  plus  affable  et  le  plus  humain  de  tous; 
jusque-là  que,  quand  ses  adversaires  étaient  dans  le 
malheur,  ou  qu'ils  couraient  quelque  danger,  Phocion 
s'empressait  de  voler  à  leur  secours,  et  se  déclarait  leur 
défenseur.  Un  jour,  ses  amis  lui  reprochaient  de  défendre 
en  justice  un  méchant:  «  Les  bons  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  défende,  »  répondit  Phocion.  Lorsqu'Aristogiton  le 
sycophante  eut  été  condamné,  il  fit  prier  Phocion  de  le 
venir  voir.  Phocion  se  disposa  aussitôt  à  y  aller;  et, 
comme  ses  amis  cherchaient  à  l'en  détourner  :  «  Laissez- 
moi  faire,  dit-il;  car,  où  pourrait-oc  voir  Aristogiton 
plus  volontiers  que  là?  » 

Quand  les  flottes  athéniennes  étaient  commandées 
par  d'autres  que  par  Phocion,  les  villes  maritimes  des 
alliés  et  les  insulaires  obstruaient  leurs  ports,  et  fai- 
saient rentrer  dans  leurs  murs  les  femmes,  les  enfants, 
les  esclaves  et  les  troupeaux,  parce  qu'ils  regardaient 
ces  flottes  comme  ennemies.  Mais,  quand  elles  étaient 
commandées  par  Phocion,  les  habitants  allaient  au 
loin  à  sa  rencontre  avec  leurs  vaisseaux,  ravis  de  joie, 
couronnés  de  fleurs,  et  ils  le  conduisaient  eux-mêmes 
dans  leurs  ports. 

Philippe,  voulant  s'emparer  de  l'Eubée  par  surprise, 
y  faisait  passer  des  troupes  macédoniennes,  et  il  cher- 
chait à  mettre  les  villes  dans  son  parti,  par  le  moyen 
des  tyrans  de  l'île.  Plutarchus  d'Érétrie  '  appela  les 
Athéniens,  et  les  conjura  de  venir  arracher  l'Éubée  des 
mains  de  Philippe,  qui  était  sur  le  point  de  s'en  rendre 
maître.  Phocion  y  fut  envoyé,  avec  une  armée  peu  nom- 
breuse, pareequ'on  espérait  que  les  Eubéens  se  joindraient 
à  lui.  Mais  Phocion  trouva  le  pays  rempli  de  traîtres, 
corrompu,  miné  en  partie  par  l'argent  que  Philippe  y 

1  Ville  d'Eubée,  sur  l'Euripe.  L'expédition  des  Athéniens  en  Eubée  eut  lieu  ea 
l'un  350  avant  J.-C 
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avait  répandu;  et  il  se  vit  dans  le  plus  grand  danger.  Il 
s'empara  d'une  éminence  qui  était  séparée  de  la  plaine 
deTaniynes  par  une  vallée  profonde,  et  il  retint  l'élite 
de  ses  troupes,  conseillant  à  ses  officiers  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  soldats  indisciplinés,  mutins  et  raisonneurs, 
qui  désertaient  le  camp.  «  Leur  insubordination  les  ren- 
drait inutiles  ici,  disait  Phocion  :  ils  deviendraient  même 
nuisibles  à  ceux  qui  ne  demandent  qu'à  combattre.  D'un 
autre  côté,  se  sentant  coupables  de  désertion,  ils  n'ose- 
ront nous  calomnier  dans  Athènes,  et  ils  crieront  moins 
fort  contre  nous.  » 

Quand  les  ennemis  furent  en  présence ,  il  ordonna  à 
ses  troupes  de  se  tenir  immobiles  et  sous  les  armes,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fait  le  sacrifice  d'usage.  Ce  sacrifice 
dura  longtemps,  soit  que  les  signes  ne  fussent  pas 
favorables,  soit  qu'il  voulût  par  là  engager  les  ennemis 
à  s'approcher  davantage.  Plutarchus,  attribuant  cette 
lenteur  à  la  peur  que  Phocion  avait  de  combattre, 
courut  sur  les  ennemis,  avec  les  étrangers  qu'il  com- 
mandait. La  cavalerie,  qui  le  vit  aller  à  la  charge,  ne 
se  put  contenir,  et  fondit  aussi  sur  les  ennemis;  mais 
ce  fut  en  désordre,  les  rangs  écartés,  et  comme  si  elle 
sortait  des  retranchements.  Les  premiers  ayant  été  faci- 
lement rompus,  tous  les  autres  se  débandèrent,  et  Plu- 
tarchus lui-même  prit  la  fuite.  La  plupart  des  ennemis, 
croyant  avoir  tout  vaincu,  se  mettent  à  la  poursuite  des 
fuyards,  vont  jusqu'aux  portes  du  camp,  et  travaillent 
à  en  abattre  la  clôture.  Dans  ce  moment,  le  sacrifice  de 
Phocion  était  achevé  :  les  Athéniens  sortent  de  leurs 
retranchements ,  tombent  sur  les  assaillants,  et  les 
mettent  en  fuite,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage 
à  l'entrée  même  du  camp.  Phocion  ordonne  à  sa  pha- 
lange de  rester  à  son  poste,  et  de  recevoir  ceux  qui 
avaient  été  mis  en  déroute  à  la  première  attaque:  pour 
lui,  avec  l'élite  de  ses  troupes,  il  marche  à  l'ennemi.  La 
mêlée  fut  très-rude  :  de  part  et  d'autre,  les  soldats  com- 
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battirent  avec  acharnement,  et  sans  ménager  leur  vie. 
Deux  jeunes  ofliciers,  Thallus,  fils  cleCinéas,  etGlaucus, 
fils  de  Polymède,  qui  combattaient  à  côté  du  général, 
se  distinguèrent  entre  tous  les  Athéniens.  Cléophanès 
y  donna  aussi  de  grandes  preuves  de  valeur,  et  fit  si 
bien,  par  ses  cris  cl  ses  exhortations,  que  les  cavaliers 
qui  avaient  pris  la  fuite  finirent  par  se  rallier  et  aller  au 
secours  de  leur  général,  qui  se  trouvait  en  danger  :  il  les 
ramena  au  combat,  et  il  assura  la  victoire  de  l'infanterie. 
Profilant  de  ce  succès,  Pbocion  chassa  d'Érétrie  Plu- 
iarchus,  et  s'empara  du  fort  de  Zarétra,  situé  dans  un 
lieu  très-avantageux,  à  l'endroit  même  où  l'île  se  rétrécit 
le  plus,  resserrée  des  deux  côtés  par  la  mer.  Pbocion 
renvoya  tous  les  prisonniers  grecs  qu'on  avait  faits,  de 
peur  que  les  orateurs  athéniens  n'excitassent  le  peuple 
à  se  porter,  dans  un  mouvement  de  colère,  à  quelque 
cruauté  contre  eux. 

Après  cet  exploit,  Pbocion  quitta  l'Eubée.  11  ne  fut 
pas  plutôt  parti,  que  les  alliés  regrettèrent  sa  douceur  et 
sa  justice,  et  que  les  Athéniens  reconnurent  sa  valeur  et 
son  expérience;  car  Molossus,  qui  lui  succéda  dans  le 
commandement  de  l'armée,  se  conduisit  de  telle  sorte, 
qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  ennemis.  Philippe,  dont 
les  espérances  ne  s'arrêtaient  pas  à  de  médiocres  des- 
seins, se  rendit  dans  l'Hellespont  avec  toute  son  armée, 
ne  doutant  point  de  soumettre  à  la  fois  la  Chersonèse  ', 
Périnthe 2  et  Byzance  \  Quand  les  Athéniens  eurent 
décidé  qu'on  y  enverrait  du  secours,  les  orateurs  firent 
si  bien,  que  Charès  fut  nommé  général  de  cette  expé- 
dition. Charès  s'embarqua  donc  avec  une  flotte  nom- 
breuse; mais  il  ne  fit  rien  qui  répondit  à  de  telles 
forces  :  les  villes  mêmes  lui  fermèrent  leurs  portes;  et, 
devenu  suspect  à  tout  le  monde,  il  croisa  le  long  des 

i  C'est  la  Chersonèse  de  Thrace. 

2  Dans  la  Thrace,  sur  la  PropontiJe. 

3  Dans  la  Thrace,  sur  le  Bosphore. 
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côtes,  mit  des  taxes  sur  les  alliés,  et  se  fit  mépriser  des 
ennemis.  Le  peuple,  irrité  par  les  orateurs,  fit  éclater 
son  indignation,  et  se  repentit  d'avoir  envoyé  du  secours 
aux  Byzantins;  mais  Phocion,  prenant  la  parole  :  «  Ce 
n'est  point  contre  les  alliés,  dit-il,  qu'il  faut  vous  mettre 
en  colère,  parce  qu'ils  se  défient  des  Athéniens,  mais 
plutôt  contre  les  généraux  qui  donnent  lieu  à  cette 
défiance;  car  ce  sont  eux  qui  vous  rendent  formidables 
à  ceux-là  mêmes  qui  ne  peuvent  se  sauver  sans  votre 
secours.  »  Ces  paroles  firent  tant  d'impression  sur  le 
peuple,  qu'il  changea  soudain  de  sentiment,  et  qu'on 
ordonna  que  Phocion  irait  dans  l'Hcllespont  avec 
de  nouvelles  forces,  pour  secourir  les  alliés.  Ce  choix, 
contribua  plus  que  tout  le  reste  au  salut  de  Byzance  ; 
car,  outre  la  grande  renommée  dont  jouissait  déjà  Pho- 
cion, Cléon,  le  premier  des  Byzantins  par  sa  vertu,  et 
qui  avait  formé  avec  lui  une  liaison  intime  dans  l'Aca- 
démie \  se  rendit  caution  pour  lui  envers  la  ville.  Les 
Byzantins  s'opposèrent  à  ce  que  Phocion  campât  hors 
des  murs,  comme  il  le  voulait  :  ils  lui  ouvrirent  leurs 
portes,  le  reçurent  avec  empressement,  et  donnèrent 
asile  dans  leurs  maisons  aux  Athéniens.  Ceux-ci,  touchés 
de  cette  confiance,  se  montrèrent  tempérants  et  irrépro- 
chables dans  leur  conduite,  autant  qu'intrépides  dans 
les  combats.  Philippe,  chassé  de  l'Hellespont,  perdit 
beaucoup  de  sa  réputation;  car  jusqu'alors  il  avait  passé 
pour  invincible,  et  c'est  à  peine  si  l'on  osait  se  mesurer 
avec  lui.  Phocion  lui  prit  quelques  vaisseaux,  recouvra 
les  places  où  Philippe  avait  mis  des  garnisons,  et  fit  des 
descentes  en  plusieurs  endroits  de  ses  frontières.  Il  cou- 
rut le  pays  et  le  pilla,  jusqu'à  ce  que,  de  nouvelles  trou- 
pes t'tant  venues  au  secours  des  premières,  il  reçut  une 
blessure,  et  fut  obligé  de  se  retirer. 


1  C'était  le  nom  du  lieu  où  avait  enseigné  Platon,  et  où  son  école  continua  de 
subsister  après  lui. 
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Les  Mégariens  appelèrent  Phocion  à  leur  secours1  ; 
mais  Phocion,  qui  craignit  que  les  Béotiens  ne  le  pré- 
vinssent, s'ils  venaient  à  être  instruits  de  cette  démarche, 
fait  assembler  le  peuple  de  grand  matin ,  pour  lui  faire 
part  de  la  proposition  des  Mégariens.  Les  Athéniens  ayant 
décrété  qu'on  irait  à  leur  secours,  Phocion  fit  aussitôt 
donner  le  signal  de  prendre  les  armes;  et,  du  lieu  de 
l'assemblée,  il  mène  ses  troupes  droit  à  Mégare 2,  où  les 
habitants  le  reçoivent  avec  empressement.  Il  s'occupe 
d'abord  de  fortifier  le  port  de  Nisée3,  en  tirant  deux 
murailles  depuis  la  ville  jusqu'au  port.  Par  ce  moyen,  il 
joignit  la  ville  à  la  mer;  en  sorte  que,  n'ayant  plus  à 
craindre  les  ennemis  du  côté  de  la  terre,  Mégare  fut  en- 
tièrement à  la  disposition  des  Athéniens. 

Les  Athéniens  s'étaient  déclarés  ouvertement  contre 
Philippe,  et  ils  avaient  nommé,  en  l'absence  de  Pho- 
cion, d'autres  généraux  pour  conduire  cette  guerre  :  Pho- 
cion ne  fut  pas  plutôt  de  retour  des  îles,  qu'il  conseilla 
aux  Athéniens  de  profiter  des  dispositions  pacifiques  de 
Philippe,  et  des  craintes  qu'il  avait  sur  l'issue  de  la 
guerre,  pour  accepter  ses  propositions.  Un  des  orateurs 
qui  avaient  coutume  de  rôder  autour  de  l'Héliée4,  et 
qui  n'avaient  d'autre  métier  que  celui  d'accuser,  éleva 
la  voix  contre  cet  avis  :  «  Oses-tu  bien,  Phocion,  dit-il, 
détourner  les  Athéniens  de  cette  guerre,  quand  ils  ont 
déjà  les  armes  à  la  main?  —  Sans  doute,  répondit  Pho- 
cion; quoique  pourtant  je  sache  bien  que,  si  l'on  fait  la 
guerre,  je  te  commanderai,  tandis  que,  si  l'on  fait  la  paix, 
c'est  toi  qui  me  commanderas.  »  Néanmoins,  Phocion 
ne  put  persuader  le  peuple;  et  Démosthène,  qui  con- 
seillait de  donner  la  bataille  le  plus  loin  possible  de 


1  Eo  l'an  343  avaot  J.-C. 

5  Ville  située  à  la  frontière  occidentale  de  l'Attique. 
3  Près  de  Mégare  ;  Nisée  était  le  port  et  l'arsenal  maritime  de  cette  ville. 
•  Le  grand  tribunal  d'Athènes,  ainsi  nommé  d'VfMoç,  le  soleil,  parce  qu'il  se 
«naît  sur  une  place,  en  plein  air 
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l'Attique,  l'ayant  emporté,  Phocion  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
ne  cherchons  pas  où  nous  comhattrons,  mais  plutôt 
comment  nous  vaincrons;  car  c'est  là  le  seul  moyen  de 
porter  la  guerre  loin  de  nous;  tandis  que,  si  nous  som- 
mes battus,  tous  les  maux  seront  à  notre  porte.  » 

Après  la  perte  de  la  bataille  ',  les  séditieux  de  la  ville 
et  ceux  qui  ne  cherchaient  que  des  nouveautés  traînè- 
rent Charidémus  au  tribunal,  et  ils  demandèrent  qu'on 
lui  donnât  le  commandement  des  troupes.  Les  gens  de 
bien,  alarmés  de  cette  proposition,  appellent  l'Aréopage 
à  leur  secours  ;  et,  par  leurs  prières  et  leurs  larmes,  ils 
obtiennent,  non  sans  peine,  que  la  ville  soit  remise  entre 
les  mains  de  Phocion.  Phocion  propose  aussitôt  aux 
Athéniens  d'accepter  les  règlements  et  conditions  raison- 
nables qu'offrait  Philippe.  Mais,  Démade  ayant  dressé 
un  décret  qui  portait  que  la  ville  serait  comprise  dans 
la  paix  générale,  et  qu'elle  entrerait  dans  l'assemblée 
générale  de  la  Grèce ,  Phocion  s'y  opposa ,  et  donna 
le  conseil  d'attendre  qu'auparavant  Philippe  eût  fait 
connaître  ce  qu'il  prétendait  demander  aux  Grecs.  Son 
avis  fut  rejeté,  à  cause  des  conjonctures  difficiles  où  l'on 
se  trouvait  ;  et,  bientôt  après,  Phocion ,  voyant  que  les 
Athéniens  se  repentaient  de  ne  pas  avoir  suivi  son  con- 
seil, obligés  qu'ils  étaient  de  fournir  à  Philippe  des  vais- 
seaux et  un  corps  de  cavalerie  :  «  Voilà  précisément  ce 
que  je  redoutais,  dit-il,  quand  je  me  suis  opposé  à  votre 
résolution;  mais,  puisque  vous  avez  accepté  ces  condi- 
tions, il  les  faut  supporter  avec  patience  et  courage;  et 
il  faut  vous  ressouvenir  que  vos  ancêtres,  tantôt  vain- 
queurs, tantôt  soumis,  se  conduisirent  toujours  avec 
tant  de  sagesse,  dans  l'une  et  l'autre  fortune,  qu'ils  sau- 
vèrent Athènes  et  la  Grèce  entière.  »  Le  peuple,  ayant 

1  Celte  bataille,  que  Plutarque  ne  nomme  pas,  parce  que  tout  le  monde  sa- 
vait nien  ce  qu'il  voulait  dire  au  seul  mot^-rca,  la  défaite  par  excellence,  c'est  la 
bataille  de  Chéronée,  où  Philippe,  en  l'an  338  avant  J.-C,  vainquit  les  Athé- 
niens, et,  par  suite,  fit  accepter  son  protectorat  a  toute  la  Grèce. 
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appris  la  mort  de  Philippe,  voulait  faire  des  sacrifices 
aux  dieux  pour  cette  heureuse  nouvelle;  mais  Phocion 
ne  le  permit  pas.  «  Rien,  dit-il,  ne  montre  mieux  un 
cœur  bas,  que  de  se  réjouir  de  la  mort  d'un  ennemi. 
D'ailleurs,  l'armée  qui  vous  a  défaits  à  Chéronée  n'est 
affaiblie  que  d'un  seul  homme.  »  Démosthène,  dans  ses 
harangues,  invectivait  un  jour  contre  Alexandre,  qui 
s'avançait  déjà  sur  Thèbes  avec  ses  troupes.  «  Eh  quoil 
dit  Phocion, 

Malheureux ,   pourquoi    veux-tu  donc    irriter  ce  guerrier  fa- 
rouche1? 

cet  homme  si  avide  de  gloire!  Quand  ce  terrible  incen- 
die est  si  près  de  nous,  y  veux-tu  précipiter  la  ville? 
Pour  moi ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  que  les  Athé- 
niens courent,  même  volontairement,  à  leur  perte  :  c'est 
danscettevueseulequej'ai  accepté  le  commandement.» 
Après  qu'Alexandre  eut  ruiné  Thèbes2,  il  fit  deman- 
der aux  Athéniens  qu'ils  lui  livrassent  Démosthène, 
Lycurgue,  Hypéride  et  Charidémus.  Toute  l'assemblée 
tourna  ses  regards  du  côté  de  Phocion,  et  l'appela  à  di- 
verses reprises.  Il  se  leva  enfin;  et,  faisant  approcher 
celui  d'entre  ses  amis  qui  lui  était  le  plus  cher  et  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance,  il  dit  au  peuple  :  «  Ceux 
qu'Alexandre  vous  somme  de  livrer  ont  réduit  la  ville  à 
une  telle  détresse,  que,  s'il  exigeait  Nicoclès  que  voilà, 
qui  m'est  si  cher,  je  conseillerais  moi-même  de  le  lui 
abandonner,  et  que  je  regarderais  comme  un  bonheur 
de  mourir  pour  vous  sauver  la  vie.  Athéniens,  je  suis 
vivement  touché  du  sort  de  cesThébains,  qui  sont  venus 
chercher  un  asile  parmi  vous.  Mais  c'est  assez  que  les 
Grecs  aient  à  pleurer  la  perte  de  Thèbes;  et  mieux  vaut, 
je  crois,  avoir  recours  aux  prières,  pour  obtenir  du 


s  Odyssée,  chant  n,  vers  494. 
X  Eo  l'an  335  avant  J.-C. 
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vainqueur  la  grâce  des  Thébains  et  des  Athéniens,  que 
de  prendre  tes  armes  contre  lui.  » 

On  dit  qu'Alexandre  rejeta  le  premier  décret,  et  qu'il 
tourna  le  dos  aux  envoyés  qui  le  lui  apportèrent.  Mais 
il  reçut  le  second,  qui  lui  fut  présenté  par  Phocion, 
parce  que  les  plus  âgés  de  ses  officiers  lui  rappelèrent 
combien  Philippe,  son  père,  estimait  ce  général.  Il 
donna  donc  audience  à  Phocion,  reçut  favorablement 
ses  prières,  et  écouta  même  le  conseil  que  Phocion  lui 
donna  de  renoncer  à  la  guerre,  s'il  aimait  le  repos;  ou, 
si  au  contraire  il  ambitionnait  la  gloire  des  conquêtes,  de 
tourner  ses  armes  contre  les  barbares,  et  non  point  contre 
les  Grecs.  Phocion  fit  entrer  adroitement  dans  son  dis- 
cours beaucoup  de  choses  conformes  au  caractère  et 
aux  inclinations  d'Alexandre  :  de  cette  sorte,  il  l'adoucit 
tellement,  qu'Alexandre  lui  dit  que  les  Athéniens  de- 
vaient avoir  l'œil  aux  affaires  de  la  Grèce,  parce  que,  s'il 
lui  arrivait  à  lui-même  quelque  malheur,  c'était  à  eux 
seuls  qu'il  appartenait  de  commander.  Il  s'unit  avec  Pho- 
cion par  le  double  lien  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité;  et  il 
le  traita  avec  une  distinction  qu'il  n'accordait  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  ses  plus  assidus  courtisans.  L'his- 
torien Duris  rapporte  qu'Alexandre,  après  que  ses  vic- 
toires sur  Darius  l'eurent  élevé  au  plus  haut  degré  de 
puissance,  retrancha  de  toutes  ses  lettres  le  mot  Saluty 
excepté  de  celles  qu'il  écrivait  à  Phocion,  qui  était  le 
seul,  avec  Antipater,  pour  qui  il  conservât  cette  formule. 
Ce  récit  est  confirmé  par  Charès. 

Tous  les  historiens  racontent  qu'Alexandre  envoya 
cent  talents  '  à  Phocion.  Cet  argent  ayant  été  porté  à 
Athènes,  Phocion  demanda  à  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  lui  remettre  quel  était  le  motif  qui  avait  engagé 
Alexandre  à  le  choisir,  entre  tant  d'Athéniens,  pour  lui 
faire  un  tel  présent.  «  C'est,  répondirent-ils,  qu'Alexan- 

>  Environ  :inq  cent  cinquante  mille  francs  de  notrp  monnaie 
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(ire  te  regarde  comme  le  seul  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur. —  Hé  bien  !  repartit  Phocion,  qu'il  me  laisse  donc 
paraître  et  être  tel  toute  ma  vie.  »  Ces  envoyés,  l'ayant 
suivi  dans  sa  maison  ,  furent  surpris  de  la  simplicité 
qu'ils  y  trouvèrent  :  la  femme  de  Phocion  était  occupée 
à  pétrir  le  pain  ;  et  lui-même,  après  avoir  tiré  de  l'eau 
du  puits,  se  lava  les  pieds  en  leur  présence.  Alors  ils  le 
pressèrent  plus  vivement  encore  d'accepter  le  présent 
d'Alexandre  :  ils  se  fâchèrent  même,  disantque  c'était  une 
indignité  qu'un  ami  du  roi  vécût  dans  une  telle  pauvreté. 
A  ce  moment,  Phocion  vit  passer  un  vieillard  fort 
pauvre,  couvert  d'un  manteau  sale,  et  leur  demanda 
s'ils  le  croyaient  inférieur  à  cet  homme.  «  A  Dieu  ne 
plaise,  répondirent-ils.  —  Cependant,  reprit  Phocion,  il 
vit  de  beaucoup  moins  que  moi;  et  il  est  content  de  son 
sort.  En  un  mot,  ajouta-t-il,  ou  je  ne  ferais  aucun  usage 
de  cette  somme  d'or  considérable,  et  alors  elle  me  serait 
inutile;  ou,  si  je  m'en  servais,  je  me  décrierais  moi- 
même,  et  je  décrierais  Alexandre  auprès  de  mes  conci- 
toyens. »  Cet  argent  retourna  d'Athènes  à  Alexandre, 
après  avoir  montré  aux  Grecs  que  l'homme  qui  savait  se 
passer  d'une  somme  aussi  considérable  était  plus  riche 
que  celui  qui  la  donnait.  Alexandre  fut  très-mécontent 
de  ce  refus;  et  il  écrivit  à  Phocion  qu'il  ne  regardait 
pas  comme  ses  amis  ceux  qui  ne  voulaient  rien  recevoir 
de  lui.  Mais  Phocion  n'en  fut  pas  plus  porté  à  accepter 
ses  bienfaits  :  seulement  il  lui  demanda  la  liberté  du 
sophiste  Échécratidès  ',  d'Athénodore  d'Imbros  %  et  de 
doux  Pdiodiens,  Démaratus  et  Sparton,  qui  étaient  accu- 
sés de  quelques  crimes,  et  détenus  dan?  les  prisons  de 
Sardes.  Alexandre  leur  rendit  la  liberté  sur-le-champ; 
et  il  envoya  Cratère  en  Macédoine,  avec  ordre  de  donner 

1  Probablement  celui  qui  fut  disciple  d'Aristote,  et  qui  était  de  Méthymne, 
dans  l'île  de  Lesbos. 

i  On  connaît  plusieurs  écrivains  du  nom  d'Athénodore  ;  mais  Athénodore  d'Im- 
bros n'est  cité  nulle  part  qu'ici. 
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à  choisir  à  Phocîon  une  de  ces  quatre  villes  d'Asie, 
Cios  ',  Gergèthe  %  Mylases  %  Élées  *,  et  de  lui  dire  qu'il 
serait  encore  plus  fâché  du  second  refus  que  du  pre- 
mier. Malgré  cela,  Phocion  ne  voulut  pas  accepter 
davantage;  et  bientôt  après  Alexandre  mourut.  On  voit 
encore  aujourd'hui,  dans  Mélite  %  la  maison  de  Pho- 
cion, qui  est  ornée  de  lames  de  bronze,  mais,  du  reste, 
fort  modeste  et  fort  simple. 

Des  deux  femmes  qu'eut  Phocion,  on  ne  trouve  rien 
sur  la  première  :  on  sait  seulement  qu'elle  était  sœur  de 
Céphisodotus  le  statuaire.  La  seconde  fut  aussi  célèbre 
à  Athènes  par  sa  sagesse  et  sa  simplicité,  que  Phocion 
par  sa  justice.  Un  jour,  que  les  Athéniens  assistaient 
à  la  représentation  d'une  tragédie  nouvelle,  un  des 
acteurs,  au  moment  d'entrer  en  scène,  demanda  au 
chorége  un  masque  de  reine,  et  plusieurs  suivantes  ma- 
gnifiquement parées.  Et,  comme  le  chorége,  nommé 
Mélanthius,  ne  les  lui  fournissait  point,  l'acteur  s'em- 
portait, et  il  faisait  attendre  les  spectateurs,  ne  voulant 
pas  paraître  sans  ce  cortège.  Alors  Mélanthius  le  poussa 
sur  le  théâtre,  en  criant  :  «  Tu  vois  tous  les  jours  la 
femme  de  Phocion  paraître  en  public,  accompagnée 
d'une  seule  suivante;  et  tu  viens  ici  faire  l'homme  d'im- 
portance, et  corrompre  les  mœurs  de  nos  femmes  !  »  Ces 
mots,  ayant  été  entendus  des  spectateurs,  furent  reçus 
avec  des  applaudissements  unanimes.  Une  Ionienne  vint 
un  jour  voir  la  femme  de  Phocion,  qui  était  son  amie, 
et  lui  montrait  ses  bijoux  d'or,  ses  pierreries,  ses  col- 
liers et  ses  bracelets.  «  Pour  moi,  dit  la  femme  de  Pho- 
cion, mon  unique  parure,  c'est  Phocion,  qui,  depuis 
vingt  ans,  est  toujours  élu  général  des  Athéniens.  » 


1  Ville  de  Bithynie,  sur  les  frontières  de  la  Mysie. 

2  Ville  de  Mysie. 

3  Ville  de  Carie. 

*  Ville  d'Éolie,  peu  éloignée  de  Pergamc. 

•  C'était  un  quartier  du  Pirée. 
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Le  fils  de  Phocion  ayant  montré  le  désir  d'aller  com- 
battre aux  Panathénées,  son  père  lui  permit  d'y  disputer 
le  prix  de  la  course  à  pied  :  non  qu'il  fit  grand  cas  de 
cette  victoire,  mais  afin  que  son  fils,  en  exerçant  et  for- 
tifiant son  corps,  devint  plus  sage  et  plus  honnête;  car 
la  conduite  du  jeune  homme  était  peu  réglée,  et  il 
aimait  beaucoup  le  vin.  Le  jeune  homme  fut  vainqueur; 
et  plusieurs  de  ses  amis  demandèrent  à  Phocion  la  liberté 
de  célébrer  cette  victoire  par  un  festin.  Phocion  les 
refusa  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  à  qui  il  permit  de 
donner  à  sa  maison  cette  marque  de  son  attachement. 
Il  se  rendit  lui-même  au  festin  ;  et,  voyant  qu'outre  de 
magnifiques  préparatifs,  on  lavait  les  pieds  des  con- 
vives dans  des  bassins  remplis  de  vin  aromatisé,  il  ap- 
pela son  fils,  et  il  lui  dit  :  «  Phocus,  pourquoi  ne  t'op- 
poses-tu à  ce  que  ton  ami  déshonore  ta  victoire?»  Afin  de 
retirer  son  fils  de  cette  vie  de  luxe  et  de  mollesse,  il  le 
mena  à  Lacédémone,  et  il  le  fil  élever  avec  les  jeunes 
Spartiates,  dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Par  là,  il 
déplut  aux  Athéniens,  qui  virent,  dans  cette  démarche 
de  Phocion,  de  l'indifférence  et  du  mépris  pour  les  lois 
du  pays.  L'orateur  Démade  lui  dit  un  jour,  à  cette  occa- 
sion :  «  Phocion,  pourquoi  ne  conseillons-nous  pas  aux 
Athéniens  d'adopter  la  forme  du  gouvernement  de  Lacé- 
démone? Si  tu  l'ordonnes,  je  suis  prêt  à  le  proposer  au 
peuple,  et  à  en  dresser  le  décret.  —  En  vérité,  répondit 
Phocion,  il  te  siérait  bien,  parfumé  comme  tu  l'es,  et 
couvert  de  ce  riche  manteau,  de  vouloir  prêcher  aux 
Athéniens  les  repas  en  commun,  et  de  louer  Lycurgue!  t 
Les  orateurs  d'Athènes  s'étant  opposés  à  ce  qu'on  en- 
voyât à  Alexandre  les  trirèmes  qu'il  avait  fait  demander 
aux   Athéniens ,   le  peuple  invita  Phocion  de  donner 
son  avis.  «  Mon  avis,  dit  Phocion,  est  que  vous  soyez  les 
plus  forts  par  les  armes,  ou  les  amis  à  ceux  qui  le 
?ont.  »  Pythéas,  qui  commençait  à  peine  à  parler  devant 
le  peuple,  le  faisait  déjà  avec  tant  d'audace,  et  il  étour- 
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dissait  tellement  l'assemblée  de  son  babil,  que  Phoeion 
lui  dit  :  «  Ne  te  tairas-tu  point,  toi  si  nouvellement 
acheté  dans  cette  ville  '  ?  »  Quand  Harpalus,  qui  com- 
mandait en  Asie  pour  Alexandre,  se  fut  enfui  avec  d'im- 
menses richesses,  et  qu'il  eut  abordé  en  Attique,  tous 
ceux  qui  avaient  coutume  de  s'enrichir  à  la  tribune  cou- 
rurent à  lui  à  l'envi,  corrompus  qu'ils  étaient  par  l'appât 
de  son  or.  Harpalus  jeta  à  chacun  d'eux  une  petite  por- 
tion de  ses  grands  trésors,  comme  pour  les  amorcer; 
mais  il  envoya  à  Phoeion  sept  cents  talents 2,  et  il  mit  sous 
sa  sauvegarde  tout  le  reste  de  ses  richesses,  et  sa  per- 
sonne même.  Phoeion  ayant  déclaré  avec  sévérité  qu'il 
ferait  repentir  Harpalus  des  démarches  qu'il  faisait 
pour  corrompre  la  ville,  Harpalus  fut  fort  affligé  de  cette 
réponse,  et  se  retira.  Peu  de  temps  après,  les  Athéniens 
délibérèrent  sur  son  affaire.  Harpalus  s'aperçut  que  les 
orateurs  qui  avaient  reçu  son  argent  avaient  entièrement 
changé,  et  qu'ils  l'accusaient,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  du 
soupçon  de  s'être  laissé  corrompre.  Phoeion  seul,  qui 
n'avait  rien  voulu  recevoir  de  lui,  ayant  toujours  en  vue 
le  bien  général,  ne  laissait  pas  de  travailler  à  le  sauver. 
Alors  Harpalus  tenta  encore  de  le  gagner;  mais  ce  fut 
en  vain  :  tous  les  moyens  qu'il  employa  pour  séduire 
Phoeion  le  trouvèrent  inaccessible  à  l'appât  de  l'or,  de 
même  qu'une  forteresse  imprenable.  Il  se  contenta  donc 
de  se  lier  d'une  amitié  particulière  avec  Chariclès,  gendre 
de  Phoeion  ;  ce  qui  fit  à  Chariclès  une  fort  mauvaise  ré- 
putation, parce  qu'on  voyait  Harpalus  lui  témoigner  la 
plus  entière  confiance,  et  l'employer  dans  toutes  ses 
affaires,  à  tel  point  qu'il  le  chargea  de  faire  bâtir  un 
tombeau  magnifique  à  la  courtisane  Pythionice,  qu'il 
avait  aimée,  et  dont  il  avait  eu  une  fille.  Cette  commis- 
sion, déjà  si  honteuse  en  elle-même,  le  fut  bien  davan- 

l  Phoeion  lui  reprochait  probablement  ^ase  là  de  s'être  vendu  aux  Macédo- 
niens. 
*  Près  de  quatre  millions  de  de  notre  monnaie. 
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tage  par  la  manière  mesquine  dont  Chariclès  s'en  ac- 
quitta; car  on  voit  encore  aujourd'hui  ce  tombeau,  dans 
le  lieu  appelé  Herméum',  sur  le  chemin  d'Athènes  à 
Eleusis,  et  on  n'y  découvre  rien  qui  réponde  à  la  somme 
de  trente  talents2,  que  Chariclès  porta  en  compte,  dans 
l'état  qu'il  remit  à  Harpalus.  Après  la  mort  d'Harpalus, 
Chariclès  et  Phocion  prirent  chez  eux  la  fille  qu'il  avait 
eue  de  cette  courtisane,  et  ils  la  firent  élever  avec  beau- 
coup de  soin.  Plus  tard,  Chariclès,  ayant  été  appelé  en 
justice  pour  y  rendre  compte  de  l'argent  qu'il  avait  reçu 
d'Harpalus,  pria  Phocion  de  l'aider  dans  sa  défense,  et  de" 
l'accompagner  au  tribunal.  Phocion  refusa  :  «  Chariclès, 
dit-il,  je  t'ai  choisi  pour  gendre,  mais  seulement  en  tout 
ce  qui  sera  honnête,  » 

Le  premier  qui  apporta  dans  Athènes  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Alexandre3  fut  Asclépiadès,  fils  d'Hipparque; 
mais  Démade  s'opposait  à  ce  qu'on  y  ajoutât  foi  :  «  Si  la 
nouvelle  était  vraie,  disait-il,  l'odeur  de  cette  mort  se 
serait  déjà  fait  sentir  par  toute  la  terre.  »  Phocion,  voyant 
le  peuple  lever  la  tête,  et  penser  à  introduire  des  nou- 
veautés dans  le  gouvernement,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  le  contenir;  et,  comme  plusieurs  orateurs  couraient 
à  la  tribune,  et  criaient  qu'Asclépiadès  avait  dit  vrai,  et 
qu'Alexandre  était  réellement  mort  :  «  Mais  s'il  est  mort 
aujourd'hui,  dit  Phocion ,  il  le  sera  demain,  et  encore  après- 
demain.  Ainsi  nous  aurons  le  temps  de  délibérer  à  loisir 
et  avec  plus  de  sûreté.  »  Quand  Léosthène,  par  ses  in- 
trigues, eut  jeté  la  ville  dans  la  guerre  Lamiaque\  et 
qu'il  vit  la  peine  qu'en  ressentait  Phocion,   il  lui  de- 

1  Dème  de  l'Attique  situé  un  peu  au-dessus  du  Pirée,  plus  près  d'Athènes  que 
d'Eleusis. 

2  Environ  cent  soixante-cinq  mille  francs  de  notre  monnaie.  Pausanias  vante 
pourtant  la  beauté  de  ce  monument. 

3  En  l'an  323  avant  J.-C. 

+  La  guerre  des  Grecs  contra  Antipater,  après  la  mort  d'Alexandre,  guerre 
ainsi  nommée  de  la  ville  de  Lamia  en  Thessalie,  où  s'était  retiré  Antipater,  battu 
par  Léostbène. 
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manda,  d'un  air  ironique,  quel  bien  il  avait  l'ait  à  Athènes, 
pendant  le  grand  nombre  d'années  qu'il  avait  commandé. 
«  En  est-ce  donc  un  si  petit,  répondit  Phocion,  que  les 
citoyens  morts  durant  cet  intervalle  aient  été  enterrés 
dans  les  tombeaux  de  leurs  pères?  »  Léosthène  cependant 
continuait  toujours  de  parler  avec  autant  d'audace  que  de 
vanité.  «Jeune  homme,  lui  dit  Phocion,  tes  discours  res- 
semblent aux  cyprès  :  ils  sont  grands  et  élevés,  mais  ils  ne 
portent  point  de  fruits.  »  Alors  Hypéride,  se  levant,  de- 
manda à  Phocion  :  «  Quand  donc  conseilleras-tu  aux 
Athéniens  de  faire  la  guerre?  —  Ce  sera,  répondit  Pho- 
cion, quand  je  verrai  les  jeunes  gens  résolus  à  ne  point 
abandonner  leurs  rangs,  les  riches  contribuer  aux  frais 
de  la  guerre,  et  les  orateurs  s'abstenir  de  voler  le  trésor 
public.  » 

On  admirait  généralement  la  belle  armée  que  Léos- 
thène avait  mise  sur  pied  ;  mais,  quelqu'un  ayant  de- 
mandé à  Phocion  comment  il  la  trouvait,  il  répondit  : 
«  Elle  me  semble  très-belle  pour  le  stade  '  ;  mais  je  crains 
le  retour,  Athènes  n'ayant  plus  les  moyens  d'avoir  ni 
argent,  ni  vaisseaux,  ni  troupes.  »  Et  l'événement  jus- 
tifia ses  appréhensions.  A  la  vérité,  le  début  de  Léosthène 
fut  brillant  :  il  défit  les  Béotiens  en  bataille  rangée,  et 
il  força  Antipaler  de  se  renfermer  dans  Lamia.  Les  Athé- 
niens en  furent  transportés  de  joie,  et  se  livrèrent  aux 
plus  flatteuses  espérances,  faisant  sans  cesse  des  sacri- 
fices, et  célébrant  des  fêtes.  Quelqu'un,  croyant  con- 
fondre Phocion,  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  pas  avoir 
fait  lui-même  ces  exploits.  «  Sans  doute,  répondit  Pho- 
cion, je  voudrais  les  avoir  faits;  mais  je  ne  me  repens 
nullement  de  ce  que  j'ai  conseillé.  »  Et,  comme  chaque 
jour  l'on  apprenait  du  camp  quelque  nouveau  succès,  il 
s'écria  :  «  Quand  donc   cesserons-nous  de  vaincre?  » 

1  Allusion  aux  jeux  de  la  course.  Le  stade  était  la  course  simple,  de  la  bar- 
rière à  la  borne  ;  mais  ce  n'était  que  la  moitié  de  la  course  proprement  dite,  et 
il  fallait  revenir  de  la  borne  à  la  barrière. 
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Léosthène  étant  mort  pendant  la  guerre,  ceux  qui  redou- 
taient de  voir  nommer  Phocion  pour  la  continuer,  et 
qu'il  ne  la  terminât  bientôt,  apostèrent  un  citoyen  peu 
connu,  lequel  se  leva  dans  l'assemblée,  et  dit,  qu'en 
sa  qualité  d'ami  et  de  camarade  de  Phocion,  il  engageait 
les  Athéniens  à  ménager  un  général  qui  n'avait  pas  son 
pareil  dans  Athènes,  et  à  charger  Antiphilus  du  com- 
mandement de  l'armée.  Déjà  le  peuple  se  rendait  à  cet 
avis,  lorsque  Phocion,  s' avançant  au  milieu  de  l'assem- 
blée, déclara  que  jamais  il  n'avait  été  ni  l'ami  ni  le 
camarade  de  cet  homme,  et  que  jamais  il  ne  l'avait 
même  connu.  «  Au  reste,  ajouta-t-il  en  s' adressant  à  cet 
homme,  dès  ce  moment  je  te  considère  comme  mon 
ami,  puisque  tu  as  conseillé  au  peuple  ce  qui  m'est  le 
plus  avantageux.  » 

Les  Athéniens  voulaient  à  toute  force  déclarer  la 
guerre  aux  Béotiens.  Phocion  s'y  opposa;  et,  comme  ses 
amis  lui  représentaient  que  le  peuple  le  ferait  mourir, 
s'il  ne  renonçait  à  y  mettre  obstacle  :  «  C'est  possible, 
répondit  Phocion;  mais  ce  sera  injustement,  si  je  lui 
donne  des  conseils  utiles;  tandis  que,  si  je  trahis  ses 
intérêts,  4I  le  fera  avec  justice.  »  Voyant  que  les  Athé- 
niens ne  se  rendaient  pas  à  ses  avis,  et  qu'ils  décla- 
maient sans  cesse  contre  lui,  il  fit  publier  par  un  héraut 
que  tous  les  citoyens,  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jus- 
qu'à soixante,  se  munissent  de  vivres  pour  cinq  jours,  et 
qu'ils  le  suivissent  au  sortir  de  l'assemblée.  Cette  procla- 
mation mit  le  trouble  dans  la  ville.  Les  vieillards  se  plai- 
gnirent hautement,  et  voulurent  quitter  la  place.  «Qu'y 
a-t-il  donc  de  si  terrible  dans  cet  ordre?  leur  dit  Pho- 
cion. Et  moi,  qui  ai  quatre-vingts  ans,  ne  serai-je  pas  à 
votre  tête?  »  Cette  réponse  les  calma,  et  ils  renoncèrent 
à  leur  premier  dessein. 

Quelque  temps  après,  Phocion,  ayant  appris  que  Mi- 
cion,  avec  un  grand  nombre  de  Macédoniens  et  d'étran- 
gers, après  avoir  ravagé  toute  la  côte,  s'était  avancé 

24. 


426  phocion. 

jusqu'à  Rhamnunte  ' ,  et  qu'il  pillait  tout  le  pays,  fit  mar- 
cher les  Athéniens  contre  lui.  Là,  tous  s'empressent  autour 
de  Phocion,  et  veulent  lui  donner  des  conseils  et  tran- 
cher du  général  :  l'un  dit  qu'il  faut  occuper  telle  col- 
line; un  autre  prétend  que  la  cavalerie  doit  être  envoyée 
dans  tel  endroit;  un  troisième  fixe  le  lieu  où  il  serait  à 
propos  de  camper.  «  Grands  dieux  1  s'écria  Phocion,  que 
de  capitaines  je  vois  ici,  et  combien  peu  de  soldats!  » 
Quand  il  eut  rangé  son  armée  en  bataille,  un  des  fantas- 
sins sortit  hors  des  rangs;  mais,  un  des  ennemis  s'étant 
avancé  de  son  côté,  la  peur  le  prit,  et  il  alla  se  remettre 
en  ligne.  «  Jeune  homme,  lui  dit  alors  Phocion,  n'es-tu 
pas  honteux  d'avoir  abandonné  deux  postes  en  un  seul 
jour,  d'abord  celui  que  t'avait  assigné  ton  général,  et 
ensuite  celui  que  tu  avais  pris  toi-même?  »  Après  quoi, 
chargeant  les  ennemis,  il  les  enfonce,  les  met  en  dé- 
route, et  tue  Micion  leur  chef,  avec  un  grand  nombre  des 
siens. 

Cependant  l'armée  des  Grecs  confédérés  gagna,  dans 
la  Thessalie,  une  grande  bataille  contre  Antipater,  au- 
quel s'était  joint  Léonnatus,  avec  les  Macédoniens  qu'il 
avait  amenés  d'Asie.  Léonnatus  fut  tué  dans,  cette  ba- 
taille, où  Antiphilus  commandait  l'infanterie,  et  Ménon 
le  Thessalien  la  cavalerie.  Peu  de  temps  après,  quand 
Cratère  fut  revenu  d'Asie  avec  une  puissante  armée,  il 
se  livra  un  second  combat,  près  de  Cranon2,  où  les  Grecs 
furent  battus.  Mais  la  défaite  ne  fut  pas  grande,  ni  le 
nombre  des  morts  considé;  able  ;  et  encore  cet  échec  n'eut- 
il  lieu  que  par  l'insubordination  des  soldats,  ior.t  les 
chefs  étaient  trop  jeunes  et  trop  peu  sévères  :  d'ailleurs, 
les  tentatives  de  séduction  faites  par  Antipater  sur  les 
villes  de  la  Grèce  furent  cause  de  la  dispersion  des 
troupes,  qui  trahirent  lâchement  la  cause  de  la  liberté. 
Aussitôt  après  la  bataille,  Antipater  fait  marcher  son 

1  Un  des  dénies  de  l'Attique. 

*  Ville  de  Thessalie,  sur  les  bords  du  renée. 
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armée  contre  Athènes  ;  et  Démosthène  ainsi  qu'Hypéride 
abandonnent  la  ville.  Démade,  qui  s'était  trouvé  jusque- 
là  dans  l'impuissance  de  payer  la  moindre  partie  des 
amendes  auxquelles  il  avait  été  sept  fois  condamné 
pour  avoir  proposé  des  décrets  contraires  aux  lois,  et 
que  son  insolvabilité  avait  fait  déclarer  infâme  et  priver 
du  droit  de  parler  en  public,  se  trouvant  libre  alors,  ré- 
dige un  décret  portant  qu'on  enverrait  vers  Antipater  des 
députés  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix 
avec  lui.  Le  peuple,  qui  n'était  pas  sans  crainte  sur  celui  à 
qui  devait  être  confiée  une  telle  mission,  appela  Phocion, 
comme  étant  le  seul  qu'on  en  pût  charger.  «  Si  vous 
aviez  suivi  mes  conseils,  dit  alors  Phocion,  nous  ne  ser- 
rions pas  réduits  aujourd'hui  à  délibérer  sur  des  affaires 
de  cette  nature.  » 

Le  décret  de  Démade  fut  confirmé;  et  Phocion  fut 
envoyé  vers  Antipater,  qui  était  campé  dans  la  Cadmée', 
et  qui  se  disposait  à  envahir  l'Attique.  Phocion  lui  de- 
manda d'abord  de  traiter  de  la  paix  dans  le  lieu  où  il 
était.  Cratère  fit  observer  que  cette  demande  n'était  pas 
chose  juste;  que  Phocion  voulait  que  l'armée  macé- 
donienne restât  à  fouler  le  territoire  de  ses  amis  et  de 
ses  alliés ,  tandis  qu'elle  pouvait  vivre  aux  dépens  des 
ennemis;  mais  Antipater  lui  prit  la  main,  et  dit  :  «  Il 
faut  faire  ce  plaisir  à  Phocion.  »  Quant  aux  conditions  de 
la  paix,  Antipater  déclara  que  les  Athéniens  devraient 
s'en  remettre  à  lui  sans  réserve,  comme  il  avait  fait  lui- 
même,  lorsque,  assiégé  dansLamia,  il  s'en  était  entière- 
ment rapporté  à  Léosthène,  pour  la  capitulation. 

Quand  les  Athéniens  eurent  reçu  cette  réponse,  ils  se 
soumirent  par  nécessité  aux  conditions  qu'on  leur  impo- 
sait ;  après  quoi  Phocion  retourna  à  Thèbes,  avec  les 
autres  envoyés.  De  ce  nombre  était  le  philosophe  Xéno- 
crate,  dont  la  vertu  était  si  fort  estimée  et  lui  avait  ac- 

1  La  citadelle  de  Thèbes. 
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quis  une  telle  réputation  et  une  telle  célébrité,  qu'on 
croyait  impossible  de  rencontrer  nn  homme,  si  insolent, 
cruel  et  emporté  qu'il  fût,  à  qui  la  vue  seule  de  Xéno- 
crate n'imprimât  du  respect  et  de  la  vénération.  Mais  le 
contraire  arriva,  par  un  effet  de  la  méchanceté  d'Auti- 
pater,  et  de  la  haine  qu'il  avait  pour  le  bien.  D'abord  il 
ne  salua  point  Xénocrate,  quoiqu'il  eût  fait  des  amitiés 
à  tous  les  autres  ;  ce  qui  fit  dire  à  Xénocrate  qu'An- 
tipater  avait  raison  de  ne  rougir  que  devant  lui  de 
l'injuste  traitement  qu'il  voulait  faire  subir  aux  Athé- 
niens. Dès  que  Xénocrate  eut  commencé  son  discours, 
Antipater  témoigna  la  plus  vive  impatience,  l'interrompit 
souvent  avec  humeur,  et  finit  par  le  contraindre  à  se  taire. 
Mais,  après  que  Phocion  eut  parlé,  Antipater  répondit 
qu'il  était  prêt  à  faire  amitié  et  alliance  avec  les  Athé- 
niens, s'ils  consentaient  à  lui  livrer  Démosthène  et  Hy- 
péride;  à  rétablir  l'ancienne  forme  de  gouvernement', 
où  les  rangs  étaient  réglés  sur  les  revenus  des  citoyens  ; 
à  recevoir  garnison  dans  Munychie  !,  et  enfin  à  payer, 
outre  les  frais  de  la  guerre,  une  amende  dont  on  con- 
viendrait. 

Tous  les  autres  envoyés  acceptèrent  ces  conditions, 
les  trouvant  très-douces:  le  seul  Xénocrate  s'en  plaignit. 
a  Antipater  nous  traite  doucement  pour  des  esclaves, 
dit-il,  mais  avec  une  grande  dureté  pour  des  hommes 
libres.  »  Phocion  ayant  prié  Antipater  de  faire  grâce 
de  la  garnison,  Antipater  répondit  :  «  Phocion,  je  suis 
disposé  à  tout  l'accorder,  excepté  ce  qui  causerait  ta 
perte  et  la  nôtre.»  Quelques  historiens  racontent  ce  der- 
aier  fait  d'une  autre  manière.  Ils  disent  qu'Antipater 
lemanda  à  Phocion  s'il  voulait  se  rendre  garant  que  la 
tille  observerait  le  traité,  et  qu'elle  ne  remuerait  plus, 
dans  le  cas  où  il  se  relâcherait  sur  l'article  de  la  garni- 
son ;  que  Phocion  gardait  le  silence  et  ne  se  pressait  pas 

1  La  constitution  de  Solon,  telle  qu'elle  était  avant  Éphialte  et  Periclè». 
*  Un  des  ports  d'Athènes,  entre  le  Pirée  et  le  cap  Stinium. 
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<ie  répondre,  lorsqu'un  certain  Callimédon,  surnommé 
le  Carabus,  homme  d'un  naturel  violent,  et  ennemi 
du  gouvernement  populaire,  s'avança  vers  Antipater,  et 
dit:  «  Hé  bien!  si  cet  homme  était  assez  imprudenl 
pour  cautionner  la  ville,  t'y  fierais-tu  ?  et  en  ferais-tu 
moins  ce  que  tu  as  résolu  de  faire?  » 

Les  Athéniens  furent  donc  forcés  de  recevoir  une  gar- 
nison macédonienne,  commandée  par  Ményllus,  homme 
d'un  caractère  modéré,  et  ami  de  Phocion.  Cette  condi- 
tion fut  trouvée  fière  et  insultante  par  les  Athéniens  : 
c'était,  à  leurs  yeux,  vanité  d'un  homme  qui  veut  abuser 
de  son  pouvoir  avec  insolence,  plutôt  que  précaution 
nécessaire  à  la  sûreté  des  affaires.  La  conjoncture  dans 
laquelle  la  garnison  prit  possession  du  port  augmenta 
encore  le  ressentiment  des  Athéniens  ;  car  ce  fut  précisé- 
ment le  vingt  du  mois  Boédromion  ',  pendant  la  célé- 
bration des  mystères,  et  le  jour  où  l'on  conduit  en  pompe 
le  dieu  Iacchus  d'Athènes  à  Eleusis.  Il  en  résulta  du 
trouble  pendant  la  cérémonie;  et  la  plupart  des  citoyens 
comparèrent  les  fêtes  d'alors  avec  celles  d'autrefois. 
«  Jadis,  dans  les  temps  heureux  de  nos  prospérités,  di- 
saient-ils, ces  fêtes  étaient  marquées  par  des  visions  et 
des  voix  mystérieuses,  qui  frappaient  de  terreur  nos  en- 
nemis. Et  aujourd'hui,  dans  une  solennité  semblable, 
les  dieux  voient  avec  indifférence  le  plus  grand  malheur 
qui  pût  arriver  à  la  Grèce.  Ils  voient  le  plus  saint  des 
jours,  celui  qui  nous  était  le  plus  cher,  marqué  par  un 
événement  affreux,  et  qui  fera  époque  dans  les  âges 
suivants.  » 

Quelques  années  auparavant,  on  avait  apporté  aux 
Athéniens  un  oracle  de  Dodone,  oracle  qui  leur  ordon- 
nait de  bien  garder  les  promontoires  de  Diane2,  de  peur 

1  Correspondant,  pour  la  plus  grande  partie,  à  notre  mois  de  septembre. 
C'était  en  l'au  322  avant  J.-C. 

2  Les  promontoires  de  l'Attique,  ainsi  nommés  poétiquement,  les  montagnei 
étant  l'apanage  de  Diane. 
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que  les  étrangers  ne  s'en  emparassent.  Et,  dansées  jours- 
là,  les  bandelettes  sacrées  dont  on  entoure  les  berceaux 
mystiques  d'Iacchus,  ayant  été  trempées  dans  l'eau,  en 
furent  retirées  d'une  couleur  jaune  pâle,  comme  celle 
d'un  mort,  au  lieu  de  la  couleur  de  pourpre  qu'elles 
avaient  auparavant  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraor- 
dinaire encore,  c'est  que  les  linges  des  particuliers  qu'on 
lava  dans  la  même  eau  ne  perdirent  rien  de  leur  couleur 
naturelle.  Pendant  qu'un  ministre  du  temple  baignait 
un  cochon  de  lait  dans  le  port  de  Cantharus  ',  vint  un 
énorme  poisson,  qui  se  saisit  de  l'animal,  et  qui  en  dé- 
vora la  partie  de  derrière  jusqu'au  ventre.  Le  dieu  vou- 
lait leur  faire  entendre  par  là  qu'ils  seraient  privés  des 
parties  basses  de  la  ville,  de  celles  qui  touchaient  à  la 
mer,  mais  qu'ils  conserveraient  la  ville  haute. 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  à  se  plaindre  de  la  garni- 
son macédonienne,  car  Ményllus,  qui  la  commandait, 
savait  la  contenir;  mais  plus  de  douze  mille  citoyens  fu- 
rent privés  de  leurs  droits  politiques,  à  cause  de  leur 
pauvreté.  Il  en  resta  une  partie  dans  Athènes,  qui  se 
plaignirent  du  traitement  injuste  qu'ils  éprouvaient;  mai» 
les  autres  abandonnèrent  la  ville ,  et  ils  se  retirèrent  en 
Thrace,  où  Antipater  leur  assigna  une  ville  et  des  terres 
qu'ils  allèrent  habiter,  semblables  à  des  gens  qui  auraient 
été  forcés  dans  une  ville  assiégée,  et  bannis  de  leur  pays. 
\u  reste,  la  mort  de  Démosthène,  qui  arriva  dans  L'île  de 
Calaurie2,  et  celle  d'Hypéride  à  Cléones3,  comme  nous 
l'avons  rapporté  ailleurs,  firent  presque  regretter  aux 
Athéniens  Alexandre  et  Philippe,  et  chérir  leur  mémoire. 
Plus  tard,  après  qu'Antigonus  eut  été  tué,  comme  ses 
meurtriers  traitaient  avec  dureté  les  peuples  qui  leur 
étaient  soumis,  un  paysan  de  Phrygie  se  mit  à  fouillei 
la  terre;  et,  quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  fai- 

i  Un  des  trois  ports  du  Pirée. 

2  Voyez-en  le  récit  dans  la  Vie  de  Démosthène 

s  Ville  de  l'Argolide. 
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<,iit,  il  répondit  en  soupirant  :  «  Je  cherche  Antigonus.  » 
Beaucoup  disaient  la  même  chose,  se  souvenant  combien 
étaient  grande  la  magnanimité  et  la  générosité  de  ces 
rois,  même  dans  leur  courroux,  et  avec  quelle  facilité 
ils  pardonnaient  les  offenses;  tandis  qu'Antipater,  qui 
dissimulait  sa  puissance  sous  le  masque  d'un  homme 
privé,  sous  un  méchant  manteau,  et  sous  les  apparences 
d'une  vie  frugale,  était  en  réalité  un  maître  cruel,  et  un 
tyran  insupportable  aux  peuples  qui  lui  étaient  assujet- 
tis. Cependant  Phocion  obtint  de  lui,  par  ses  prières,  le 
rappel  de  plusieurs  bannis;  et  il  empêcha  que  ceux  qui 
furent  obligés  de  subir  l'exil  ne  fussent,  comme  beau- 
coup d'autres,  privés  du  séjour  de  la  Grèce,  et  relégués 
au  delà  des  monts  Acrocérauniens  '  et  du  promontoire 
de  Ténare 2  :  ils  eurent  la  liberté  d'habiter  dans  le  Pé- 
loponnèse. De  ce  nombre  fut  le  sycophante  Hagnonidès. 
Phocion  gouvernait  avec  beaucoup  de  justice  et  de 
douceur  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  Athènes,  main- 
tenant dans  les  charges  les  plus  gens  de  bien,  et  éloi- 
gnant de  tout  emploi  ceux  qu'il  savait  intrigants  et  cu- 
rieux de  nouveautés.  Alors  ,  réduits  à  l'impuissance 
d'exciter  des  troubles,  et  séchant  dans  leur  inaction , 
ceux-ci  prirent  insensiblement  du  goût  pour  le  séjour  de 
la  campagne,  et  pour  la  culture  des  terres.  Un  jour,  Pho- 
cion voyant  Xénocrate  payer  le  tribut  dû  par  les  étran- 
gers à  Athènes,  voulut  lui  donner  le  droit  de  cité3  ;  mais 
Xénocrate  refusa,  disant  que  jamais  il  ne  prendrait  de 
part  à  ce  gouvernement,  parce  qu'il  avait  été  député  vers 
Antipater  afin  de  s'opposer  à  ce  qu'on  l'établit.  Ményllus 
envoya  un  jour,  en  présent  à  Phocion,  une  somme  con- 
sidérable. «  Ményllus  n'est  pas  plus  grand  personnage 
qu'Alexandre,  dit  Phocion;  et  aujourd'hui  je  n'ai  pas  de 
motif  plus  plausible  de  recevoir  ce  présent,  que  quand 

1  Dans  l'Épire. 

*  Le  Ténare  était  un  promontoire 

s  Xénocrate  étai».  de  Gbaicédoine. 
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j'ai  refusé  ceux  du  roi.  »  Ményllus  le  pria  d'accepter, 
sinon  pour  lui,  du  moins  pour  son  fils  Pliocus.  «  Si 
Phocus  change  de  conduite,  répondit  Phocion,  et  qu'il 
devienne  sage,  le  bien  de  son  père  lui  suffira;  mais,  s'il 
continue  de  vivre  comme  il  fait,  jamais  il  n'aura  assez.  » 
Il  répondit  plus  sèchement  encore  à  Antipater,  qui  lui 
demandait  une  chose  malhonnête.  «  11  est  impossible, 
dit-il,  que  je  sois  en  même  temps  le  flatteur  et  l'ami 
d' Antipater.  »  Antipater  disait  que,  de  deux  amis  qu'il 
avait  à  Athènes,  Phocion  et  Démade,  jamais  il  n'avait 
pu  faire  rien  recevoir  à  l'un,  ni  contenter  l'avidité  de 
l'autre. 

Aussi,  rien  ne  faisait  mieux  ressortir  la  vertu  de  Pho- 
cion que  la  pauvreté  dans  laquelle  il  avait  vieilli,  bien 
qu'il  eût  été  tant  de  fois  général  des  Athéniens,  et  qu'il 
eût  eu  des  rois  pour  amis.  Démade,  au  contraire,  tirait 
vanité  de  ses  richesses,  alors  même  qu'elles  étaient  ac- 
quises injustement.  Il  y  avait  une  loi,  à  Athènes,  qui 
portait  qu'aucun  étranger  ne  serait  reçu  dans  les  chœurs 
de  danse,  sous  peine  d'une  amende  de  mille  drachmes', 
que  devrait  payer  le  chorége.  Cependant,  un  jour  que 
Démade  donnait  des  jeux  à  ses  frais,  il  fit  paraître  dans 
les  chœurs  cent  danseurs  étrangers  à  la  fois;  et,  en  même 
temps,  il  compta  publiquement  sur  le  théâtre  les  mille 
drachmes  d'amende  pour  chacun  d'eux.  Quand  son  fils 
Déméas  se  maria,  il  lui  dit:  «  Mon  fils,  lorsque  j'épousai 
ta  mère,  nos  plus  proches  voisins  mêmes  ne  s'en  aperçu- 
rent pas,  tandis  qu'aujourd'hui  les  princes  et  les  rois 
contribuent  aux  frais  de  tes  noces.  » 

Les  Athéniens  importunaient  sans  cesse  Phocion,  afin 
que  Phocion  obtint  d'Antipater  qu'il  retirât  la  garnison 
de  la  ville  ;  mais,  soit  que  Phocion  désespérât  de  persua- 
der Antipater,  soit  plutôt  parce  qu'il  voyait  le  peuple  plus 
gage  et  plus  facile  à  conduire,  Dar  la  crainte  que  cette 

1  L'aviron  neuf  cents  francs  de  notre  monnaie. 
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garnison  lui  inspirait,  il  repoussait  toujours  cette  eom- 
mission.  La  seule  chose  qu'il  obtint  d'Antipater,  ce  lut 
un  délai  pour  le  payement  des  sommes  que  la  ville  lui 
devait.  Les  Athéniens  renoncèrent  donc  à  Phocion  pour 
l'ambassade.  Ils  la  proposèrent  à  Démade,  qui  s'en 
chargea  volontiers,  et  qui  passa  aussitôt  avec  son  fds  en 
Macédoine,  où  le  conduisit  sans  doute  sa  mauvaise  des- 
tinée. 11  y  arriva  dans  le  temps  qu'Antipatec  était  déjà 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  ',  et  que  son  fils 
Cassandre,  devenu  maître  des  affaires,  venait  de  sur- 
prendre une  lettre  que  Démade  écrivait  à  Antigonus, 
alors  en  Asie,  pour  l'engager  à  venir  le  plus  prompte- 
ment  possible  s'emparer  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine, 
lesquelles  ne  tenaient  plus,  disait-il,  qu'à  un  fil  vieux  et 
pourri  :  c'est  ainsi  qu'il  appelait  Antipater  par  moque- 
rie. Démade  et  son  fils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  que 
Cassandre  les  fit  arrêter;  puis,  prenant  d'abord  le  fils,  il 
le  fit  égorger  sous  les  yeux  du  père,  et  si  près  de  lui,  que 
Démade  fut  tout  couvert  de  son  sang.  Ensuite,  quand 
Cassandre  eut  reproché  à  Démade,  dans  les  termes  les 
plus  durs,  son  ingratitude  et  sa  trahison,  et  qu'il  l'eut 
accablé  d'outrages,  il  lui  fit  ôter  la  vie. 

Antipater,  avant  de  mourir,  avait  nommé  Polysper- 
chon  général  de  l'armée,  et  donné  à  son  fils  Cassandre 
le  commandement  de  mille  hommes.  Mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  mort,  que  Cassandre  s'empara  du  pouvoir,  et, 
sans  perdre  un  instant,  envoya  Nicanor  à  Athènes,  afin 
qu'il  remplaçât  Ményllus  comme  chef  de  la  garnison, 
avant  qu'on  connût  la  mort  de  son  père,  lui  ordonnant 
de  s'assurer  du  port  de  Munychie;  ce  que  Nicanor  fit 
sans  peine.  Peu  de  jours  après,  quand  les  Athéniens  ap- 
prirent la  mort  d'Antipater,  ils  accusèrent  Phocion  d'en 
avoir  été  informé  avant  eux,  et  de  la  leur  avoir  laissé 
ignorer,  pour  plaire  à  Nicanor.  Ce  soupçon  donna  lieu  à 

1  En  l'an  318  avant  J.-C.  Aotipater,  à  sa  mort,  était  âgé  de  plus  de  quatm- 
vingts  ans. 

m.  2' 
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des  bruits  désavantageux  sur  Phoc«on;  mais  Phocion 
n'en  tint  nul  compte.  11  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  Nicanor,  lui  inspira  de  la  douceur  et  de  la  bien- 
veillance pour  les  Athéniens,  et  lui  fit  ambitionner  de 
plaire  au  peuple,  en  donnant  des  jeux  et  en  faisant  des 
largesses. 

Cependant  Polysperchon ,  à  qui  avait  été  confiée  la 
personne  du  jeune  roi,  voulait  susciter  des  affaires  à 
Cassandre  :  il  écrivit  aux  Athéniens  que  le  roi  leur  ren- 
dait le  gouvernement  démocratique,  et  qu'il  ordonnait, 
suivant  l'ancien  usage,  que  tous  les  citoyens  fussent 
indistinctement  admis  aux  charges.  C'était  un  piège 
qu'il  tendait  à  Phocion.  Car,  méditant  de  se  rendre 
maître  d'Athènes,  comme  sa  conduite  le  prouva  bientôt, 
il  n'espérait  en  venir  à  bout  qu'après  avoir  fait  chasser 
Phocion  ;  et  Phocion  devait  être  infailliblement  chassé, 
dès  que  ceux  qui  avaient  été  privés  du  droit  de  cité 
viendraient,  en  quelque  sorte,  se  déborder  dans  le  gou- 
vernement, et  que  les  démagogues  et  les  sycophantes 
seraient  redevenus  maîtres  des  tribunaux.  La  lettre  de 
Polysperchon  ayant  excité  un  mouvement  parmi  les 
Athéniens,  Nicanor  convoqua  le  sénat  dans  le  Pirée, 
pour  donner  ses  explications,  et  se  rendit  à  l'assemblée, 
après  s'être  confié  à  Phocion  pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne. Dercyllus ,  qui  commandait  pour  le  roi  dans 
l'Attique,  avait  formé  le  projet  de  se  saisir  de  Nicanor; 
mais  Nicanor  en  fut  averti,  et  s'enfuit  à  temps  du  Pirée, 
en  faisant  connaître  qu'il  se  vengerait  sur  la  ville  de 
cette  trahison.  Phocion  fut  accusé  de  l'avoir  laissé  échap- 
per, pouvant  aisément  le  retenir.  «Je  n'avais  pas  lieu 
de  me  méfier  de  Nicanor,  répondit-il,  et  de  craindre 
rien  de  sa  part  ;  et  j'aime  beaucoup  mieux  souffrir  une 
injustice,  que  de  la  commettre.  » 

A  ne  considérer  cette  réponse  que  par  rapport  à  Pho- 
cion, elle  paraîtra  dictée  par  la  magnanimité  et  la  justice  ; 
mais,  si  l'on  pense  que  Phocion  mettait  par  là  en  danger 
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le  salut  de  sa  patrie,  dont  il  était  le  chef  militaire  et  le 
premier  magistrat,  on  trouvera  peut-être  qu'il  violait  un 
droit  plus  ancien  et  plus  fort,  qui  le  liait  envers  ses 
concitoyens.  On  ne  saurait  alléguer,  pour  sa  défense, 
que  la  crainte  de  jeter  Athènes  dans  une  guerre  inévi- 
table l'empêcha  d'arrêter  Nicanor,  et  qu'il  prétexta  la 
foi  et  la  justice  dont  il  était  tenu  envers  lui,  afin  que 
Nicanor,  enchaîné  par  le  respect  qu'il  porterait  à  sa 
personne,  vécût  en  paix  avec  les  Athéniens  et  ne  leur 
fit  aucun  tort.  Dans  le  fait,  il  avait  la  plus  entière  con- 
fiance en  Nicanor;  ccr  jamais  il  ne  voulut  croire  ni 
écouter  les  rapports  que  lui  firent  un  grand  nombre  de 
citoyens,  qui  accusaient  Nicanor  de  vouloir  s'emparer 
du  Pirée ,  et  de  travailler  à  faire  passer  des  troupes 
étrangères  à  Salamine,  et  à  corrompre  certains  habitants 
du  Pirée.  Il  fit  plus  encore  ;  car,  Philomédès  de  Lam- 
pres  '  ayant  fait  un  décret  qui  ordonnait  à  tous  les  Athé- 
niens de  prendre  les  armes  et  d'obéir  à  Phocion  leur 
général,  Phocion  en  différa  l'exécution  jusqu'à  ce  que 
Nicanor  fût  sorti,  avec  ses  troupes,  de  la  forteresse  de 
Munychie,  et  qu'il  eût  environné  le  port  de  tranchées. 
Alors  Phocion  voulut  faire  marcher  les  Athéniens  contre 
Nicanor  ;  mais  ils  se  soulevèrent,  et  ils  refusèrent  de  le 
suivre. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Athènes  Alexandre,  fils 
de  Polysperchon,  à  la  tête  d'une  armée,  sous  prétexte 
de  secourir  la  ville  contre  Nicanor,  mais,  en  réalité, 
pour  s'en  emparer  lui-même,  s'il  était  possible,  en  pro- 
fitant de  la  division  qui  y  régnait.  Les  bannis  qui  l'a- 
vaient suivi  entrèrent  dans  Athènes;  une  multitude 
d'étrangers  et  de  gens  notés  d'infamie  se  joignirent  à 
eux;  et  ils  tinrent  une  assemblée,  composée  d'hommes 
de  toute  espèce,  sans  ordre  ni  discipline,  dans  laquelle 
ils  déposèrent  Phocion,  et  élurent  d'autres  généraux.  Si 

1  Lampres  était  ud  dème  de  l'Attique. 
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Alexandre  n'eût  pas  été  vu  s' entretenant  avec  Nicanor 
au  pied  de  la  muraille,  et  que  leurs  fréquentes  confé- 
rences n'eussent  pas  fait  naître  quelque  soupçon,  jamais 
Athènes  n'aurait  échappé  à  ce  danger.  Mais,  l'orateur 
Hagnonidès  s'étant  aussitôt  déclaré  contre  Phocion,  et 
l'ayant  accusé  de  trahison,  Callimédonet  Chariclès',  qui 
craignaient  le  même  sort,  s'empressèrent  de  sortir  de  la 
ville;  et  Phocion,  avec  ceux  de  ses  amis  qui  étaient 
restés,  se  rendit  auprès  de  Polysperchon.  Solon  de  Pla- 
tées et  Dinarchus  de  Corinthe,  qu'on  regardait  comme 
les  amis  particuliers  de  Polysperchon,  voulurent  l'ac- 
compagner ,  pour  lui  être  agréable  ;  mais  Dinarchus 
tomba  malade  en  chemin,  et  ils  furent  obligés  de  s'ar- 
rêter plusieurs  jouj-s  à  Élatée2  :  pendant  cet  intervalle, 
les  Athéniens,  d'après  le  conseil  d'Hagnonidès,  et  sur  le 
décret  d'Archestratus,  envoyèrent  à  Polysperchon  des 
ambassadeurs,  chargés  d'accuser  Phocion.  Les  deux 
parties  arrivèrent  en  même  temps  auprès  de  Polysper- 
chon, comme  il  traversait,  avec  le  roi3,  un  bourg  de  la 
Phocide,  nommé  Pharyges,  qui  est  situé  près  du  mont 
Acrurion,  appelé  aujourd'hui  Galaté. 

Là,  Polysperchon  fit  tendre  un  dais  d'or,  sous  lequel 
il  plaça  le  roi,  et,  autour  du  roi,  ses  principaux  cour- 
tisans; puis,  avant  tout,  il  fit  saisir  Dinarchus,  et  il  or- 
donna qu'après  l'avoir  mis  à  la  torture,  on  le  fît  mourir. 
Ensuite  il  permit  aux  Athéniens  de  parler;  mais,  comme 
ils  le  faisaient  avec  beaucoup  de  tumulte  et  de  bruit, 
s'accusant  les  uns  les  autres  en  présence  du  roi  et  de 
son  conseil,  Hagnonidès  s'avança  au  milieu  de  l'assem- 
blée :  «  Qu'on  nous  fasse,  dit-il,  renfermer  tous  dans 
une  cage;  et  qu'on  nous  renvoie  à  Athènes,  afin  que 
nous  y  rendions  compte  de  notre  conduite.  »  A  ces  pa- 

1  La  plupart  des  éditions  donnent,  au  lieu  de  ce  nom,  Peiiclès,  qui  n'es»»,  évi 
dsniment  qu'une  erreur  de  copiste. 

2  ville  de  la  Phocide. 

*  Arrhidée,  fils  de  Philippe  et  frerc  d'Aleïaudre. 
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rôles,  le  roi  se  mit  à  rire;  mais  les  Macédoniens  qui 
étaient  présents  à  cette  assemblée,  et  les  étrangers  que 
la  curiosité  y  avait  attirés,  avaient  le  désir  d'entendre 
plaider  cette  cause,  et  ils  faisaient  signe  aux  ambassa- 
deurs d'exposer  sur-le-champ  leurs  griefs.  Polysperehon 
fit  paraître  là  une  partialité  révoltante;  car,  quand 
Phocion  essaya  de  se  justifier  ,  il  l'interrompit  sans 
cesse,  et  il  finit  par  frapper  la  terre  de  son  bâton  ;  ce  qui 
obligea  Phocion  de  se  taire,  et  cle  se  retirer.  Hégémon 
ayant  pris  Polysperehon  à  témoin  de  son  affection  pour 
le  peuple,  Polysperehon,  transporté  de  colère,  s'écria  : 
«  Oses-tu  ainsi,  en  présence  du  roi,  porter  un  faux  té- 
moignage contre  moi1?»  Alors  le  roi  se  leva  de  son 
siège,  et  voulut  percer  Hégémon  de  sa  lance;  mais  Po- 
lysperehon se  jeta  au-devant  de  lui,  l'arrêta,  et  l'assem- 
blée fut  rompue.  Aussitôt  les  gardes  environnent  Pho- 
cion et  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  auprès  de  lui.  Les 
autres,  qui  s'en  trouvaient  plus  éloignés,  et  qui  furent 
témoins  de  cette  violence,  se  couvrirent  le  visage  de 
leurs  manteaux,  et  prirent  la  fuite.  Les  premiers  furent 
conduits  à  Athènes  par  Clitus,  en  apparence  pour  y  être 
jugés,  mais,  en  réalité,  pour  y  être  mis  à  mort,  comme 
étant  déjà  condamnés.  La  manière  dont  ils  y  furent  me- 
née ajouta  encore  à  la  rigueur  de  ce  traitement.  Ils 
étaient  montés  sur  des  chariots,  qui  longèrent  la  rue  du 
Céramique  jusqu'au  théâtre,  où  ils  furent  gardés  par 
Clitus,  en  attendant  que  les  magistrats  eussent  convoqué 
l'assemblée.  On  n'exclut  de  cette  assemblée  ni  esclave, 
ni  étranger,  ni  homme  noté  d'infamie  :  le  tribunal  et  le 
théâtre  furent  ouverts  à  tous,  sans  distinction  de  condi- 
J'on  et  de  sexe. 

On  lut  d'abord  la  lettre  du  roi ,  qui  déclarait  tous  les 
prisonniers  convaincus  de  trahison,  mais  qui  en  ren- 
voyait le  jugement  aux  Athéniens,  comme  à  un  peuple 
libre  et  se  gouvernant  par  ses  propres  lois.  Clitus  fit  en- 

1  Polysperehon  se  disculpe  de  travailler  au  rétablissement  de  la  démocratie 
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trer  les  prisonniers  dans  l'assemblée.  A  la  vue  de  Pho- 
cion,  tous  les  gens  de  bien  baissent  les  yeux,  se  cou- 
vrent le  visage,  et  versent  des  larmes  amères  :  un  seul 
eut  le  courage  de  se  lever,  et  de  dire  que,  puisque  le  roi 
laissait  au  peuple  un  jugement  de  cette  importance,  on 
devait  exclure  de  l'assemblée  les  étrangers  et  les  es- 
claves. Mais  la  multitude  rejeta  cette  proposition,  et 
s'écria  qu'il  fallait  lapider  tous  ces  partisans  de  l'oligarv 
chie,  tous  ces  ennemis  du  peuple.  Alors  personne  n'osa 
plus  élever  la  voix  en  faveur  de  Phocion;  et  Phocion  ne 
parvint  qu'à  grand'peine  à  se  faire  écouter.  «  Athéniens, 
dit-il,  est-ce  avec  justice,  ou  contre  la  justice,  que  vous 
voulez  nous  faire  mourir?  —  Avec  justice,  répondirent 
quelques-uns.  —  Eh!  comment  pourrez-vous  en  être 
iûrs,  repartit  Phocion,  si  vous  refusez  de  nous  enten- 
dre?» Mais,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  plus  disposés  à 
l'écouter,  Phocion  s'avança  au  milieu  du  peuple,  et  dit  : 
«  Je  confesse  que  je  me  suis  rendu  coupable  d'injustices 
envers  vous,  pendant  le  cours  de  mon  administration; 
et,  pour  m'en  punir,  je  me  condamne  moi-même  à  la 
mort.  Quant  à  ceux  qui  sont  ici  avec  moi,  Athéniens, 
pour  quel  motif  les  feriez-vous  mourir,  puisqu'ils  ne 
vous  ont  fait  aucun  tort?  »  Alors  le  peuple  s'écria  : 
t  C'est  parce  qu'ils  sont  tes  amis.  »  A  ces  mots,  Phocion 
se  retira,  et  garda  le  silence;  après  quoi  Hagnonidès  lut 
le  décret  qu'il  avait  dressé,  et  qui  portait  que  le  peuple 
donnerait  ses  suffrages  pour  prononcer  si  les  accusés 
étaient  coupables;  et  que,  s'ils  étaient  déclarés  tels, 
on  les  mettrait  à  mort  sur-le-champ.  Quand  ce  décret 
eut  été  lu,  plusieurs  personnes  demandaient  qu'on  y 
ajoutât  que  Phocion  serait  mis  à  la  torture,  avant  qu'on 
le  fit  mourir?  Déjà  ils  commandaient  d'apporter  la  roue 
et  de  faire  venir  les  exécuteurs,  quand  Hagnonidès,  qui 
s'apercevait  de  l'indignation  que  causait  à  Clitus  cette 
demande,  et  qui  jugeait  lui-même  que  ce  serait  une 
action  barbare  et  injuste  :  «  Lorsque  nous  aurons,  dit-il, 


piiociox.  439 

à  punir  un  scélérat  comme  Callimédon,  nous  l'appli- 
querons à  la  torture;  mais,  quant  à  Phocion,  je  n'or- 
donne rien  de  semblable  contre  lui.  »  Alors  un  homme 
de  bien,  élevant  la  voix,  s'écria  :  «  Tu  as  raison;  car  si 
nous  mettions  Phocion  à  la  torture,  quel  supplice  t'in- 
fligerions-nous?» Le  décret  fut  confirmé;  et,  quand  on 
demanda  les  suffrages,  tous  se  levèrent,  et  le  plus  grand 
nombre  se  couronnèrent  de  fleurs.  Tous  les  suffrages 
furent  pour  la  mort.  Les  accusés  présents  là  avec  Pho- 
cion étaient  Nicoclès,  Thudippus,  Hégémon  et  Pythoclès. 
Dcmétrius  de  Phalère,  Callimédon,  Chariclès  et  quel- 
ques autres,  furent  condamnés  à  mort  par  contumace. 

Après  que  l'assemblée  eut  été  congédiée,  les  condam- 
nés furent  conduits  à  la  prison.  Tous  les  autres  s'y  ren- 
dirent en  versant  des  larmes  et  en  déplorant  leur  infor- 
tune, attendris  qu'ils  étaient  par  leurs  parents  et  leurs 
amis,  qui  venaient  les  embrasser  une  dernière  fois;  mais 
Phocion  avait  le  même  air  de  visage  que  lorsqu'il  sor- 
tait de  l'assemblée  pour  aller  commander  l'armée,  et 
que  les  Athéniens  le  reconduisaient  avec  honneur.  Aussi, 
ceux  qui  le  voyaient  passer  ne  pouvaient-ils  s'empêcher 
d'admirer  sa  grandeur  d'âme  et  son  impassibilité.  Plu- 
sieurs de  ses  ennemis  le  suivaient,  en  l'accablant  d'in- 
jures ;  et  il  y  en  eut  un  qui  vint  lui  cracher  au  visage. 
Alors  Phocion  se  tourna  vers  les  magistrats,  et  leur  dit 
d'un  air  tranquille  :  «  Ne  réprimerez-vous  point  l'inso- 
lence de  cet  homme?  »  Arrivé  dans  la  prison,  Thudip- 
pus, qui  vit  broyer  la  ciguë,  se  mit  à  pousser  des  plain 
tes,  et  à  déplorer  son  malheur,  disant  que  c'était  à  torv 
qu'on  le  faisait  mourir  avec  Phocion.  «  Eh  quoi!  dit 
Phocion,  n'est-ce  pas  une  grande  consolation  pour  toi, 
de  mourir  avec  Phocion?  »  Un  de  ses  amis  lui  ayant 
demandé  s'il  avait  quelque  chose  à  faire  dire  à  son  fils 
Phocus  :  «  Sans  doute,  répondit-il  ;  car  j'ai  à  lui  recom- 
mander de  ne  garder  aucun  ressentiment  contre  les 
Athéniens,  de  l'injustice  qu'ils  me  font.  »  Nicoclès ,  le 
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plus  fidèle  de  ses  amis,  l'ayant  prié  de  lui  laisser  boire 
la  ciguë  le  premier  :  «  Ta  demande,  répondit  Phocion,, 
est  bien  dure  et  bien  triste  pour  moi;  mais,  puisque  je 
ne  t'ai  jamais  rien  refusé  pendant  ma  vie,  je  t'accorde 
encore  cette  dernière  satisfaction  avant  ma  mort.  » 
Quand  tous  les  autres  eurent  bu  la  ciguë,  il  n'en  resta 
plus  pour  Phocion  ;  et  l'exécuteur  dit  qu'il  n'en  voulait 
point  broyer  d'autre,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  douze 
drachmes  ',  prix  de  chaque  dose.  Comme  cette  difficulté 
prenait  du  temps  et  causait  du  retard,  Phocion  appela 
un  de  ses  amis,  en  disant  :  «  Puisqu'on  ne  peut  pas  mou- 
rir gratis  à  Athènes,  je  te  prie  de  donner  à  cet  homme 
l'argent  qu'il  demande.  » 

C'était  le  dix-neuf  du  mois  Munychion 2  ;  et,  ce  jour-là, 
les  chevaliers  faisaient  une  procession  en  l'honneur  de 
Jupiter5.  Lorsqu'ils  passèrent  devant  la  prison,  les  uns 
ôtèrent  leurs  couronnes,  et  les  autres,  en  jetant  les  yeux 
sur  la  porte,  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  Les  citoyens 
qui  n'avaient  pas  perdu  tout  sentiment  d'humanité,  et 
que  la  colère  et  l'envie  n'avaient  pas  dépravés  entière- 
ment, regardaient  comme  une  grande  impiété  qu'on 
n'eût  pas  renvoyé  au  lendemain  cette  exécution,  afin 
que  la  ville  ne  fût  point  souillée  par  une  mort  violente, 
durant  une  fête  aussi  solennelle.  Cependant  les  enne- 
mis de  Phocion,  trouvant  sans  doute  qu'il  manquait  en- 
core quelque  chose  à  leur  triomphe,  firent  décréter  que 
son  corps  serait  porté  hors  du  territoire  de  l'Attique,  et 
que  nul  Athénien  ne  pourrait  donner  du  feu  pour  faire 
ses  funérailles.  Pas  un  de  ses  amis  n'osa  toucher  à  son 
corps;  mais  un  certain  Conopion,  qui  gagnait  sa  vie  à 
ces  sortes  de  besognes,  le  transporta  au  delà  des  terres 
d'Eleusis,  et  le  brûla  avec  du  feu  pris  sur  le  territoire 

1  Onze  francs  environ  de  notre  monnaie. 

"  Correspondant,  pour  la  plus  grande  partie,  à  notre  mois  d'avril.  C'était  eD 
l'an  317  avant  J.-C 

3  C'était  la  fête  appelée  Dialia,  du  nom  du  dieu  en  l'honneur  duquel  oa  la 
célébrait  :  Zs.Cn;,  Jupiter,  fait,  au  génitif,  Aigj. 


PHOCION.  4-1 1 

de  Mégare.  Une  femme  du  pays,  que  le  hasard  lit  assis- 
ter à  ces  funérailles  avec  ses  esclaves,  éleva  à  Phocion, 
dans  le  lieu  même,  un  tertre  vide,  sur  lequel  elle  fit  les 
libations  d'usage;  après  quoi,  mettant  dans  sa  robe  les  os- 
sements qu'elle  avait  recueillis,  elle  les  porta  la  nuit  dans 
r^a  maison,  et  elle  les  enterra  sous  son  foyer,  en  disant  : 
«  0  mon  cher  foyer,  je  dépose  dans  ton  sein  ces  précieux 
restes  d'un- homme  vertueux.  Conserve-les  avec  soin, 
afin  que,  quand  les  Athéniens  seront  revenus  à  la  raison, 
tu  puisses  les  rendre  aux  tombeaux  de  ses  ancêtres.  » 

Bientôt  après ,  les  affaires  elles-mêmes  firent  sentir 
aux  Athéniens  quel  magistrat  vigilant,  et  quel  fidèle  gar- 
dien de  la  tempérance  et  de  la  justice,  le  peuple  avait 
perdu.  Alors  ils  élevèrent  à  Phocion  une  statue  de 
bronze,  et  ils  ensevelirent  ses  ossements  aux  frais  du 
public.  De  ses  accusateurs ,  ce  fut  Hagnonidès  qu'ils 
condamnèrent  à  mort  le  premier,  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. Quant  à  Épicurus  et  à  Démophilus,  qui  s'étaient 
enfuis  d'Athènes,  ils  tombèrent  entre  les  mains  du  fils  de 
Phocion,  qui  leur  fit  subir  le  châtiment  qu'ils  méritaient. 

On  dit  que  ce  Phocus  ne  fut  pas  d'ailleurs  un  homme 
de  bien.  Il  devint  amoureux  d'une  jeune  courtisane,  qui 
demeurait  chez  un  marchand  d'esclaves;  et,  un  jour, 
ayant  entendu  par  hasard  ,  clans  le  Lycée,  Théodore 
l'athée  faire  cet  argument  :  «  S'il  n'est  pas  honteux  de 
délivrer  un  ami  de  la  servitude,  il  ne  l'est  pas  davantage 
d'en  tirer  une  amie  ;  et,  s'il  ne  l'est  pas  de  mettre  en  li- 
berté un  compagnon,  il  ne  saurait  l'être  d'y  mettre  une 
compagne;»  il  accommoda  à  sa  passion  ce  raisonne- 
ment, qui  lui  parut  sans  réplique,  et  il  délivra  sa  maî- 
tresse d'esclavage. 

La  mort  de  Phocion  rappela  au  souvenir  des  Grecs 
celle  de  Socrate  ;  car  l'injustice  fut  la  même  à  l'égard  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  elle  attira  sur  Athènes  les  même? 
calamités. 


ïm. 
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'Né  en  l'an  94  et  mort  en  l'an  46  avant  J.-C.) 


Caton  devait  la  première  illustration  et  la  première 
gloire  de  sa  famille  à  Caton,  son  bisaïeul,  lequel  devint, 
par  sa  vertu,  un  des  hommes  les  plus  renommés  et  les 
plus  puissants  de  Rome,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  dans  sa 
Vie  '.  Celui  dont  nous  parlons  maintenant  resta  orphe- 
lin de  père  et  de  mère,  avec  son  frère  Cépion  et  sa  sœur 
Porcie  2.  Il  avait  aussi  une  sœur  utérine,  nommée  Servi- 
lia.  Ils  furent  tous  nourris  et  élevés  dans  la  maison  de 
Livius  Drusus,  leur  oncle  maternel,  un  de  ceux  qui  me- 
naient alors  les  affaires  de  l'État,  homme  distingué  par 
son  éloquence  et  par  sa  sagesse,  et  qui  ne  le  cédait,  pour 
la  grandeur  d'âme,  à  aucun  des  Romains. 

On  dit  que  Caton  montrait,  dès  l'enfance,  dans  le  son 
de  sa  voix,  dans  les  traits  de  son  visage,  et  jusque  dans 
ses  amusements,  un  caractère  ferme,  une  âme  constante 
et  inflexible.  Il  se  portait  à  tout  ce  qu'il  voulait  faire 
avec  une  ardeur  au-dessus  de  son  âge.  Rude  et  revêche 
à  ceux  qui  le  flattaient,  il  se  roidissait  encore  davantage 
contre  ceux  qui  cherchaient  à  l'intimider.  Il  était  diffi- 
cile de  l'émouvoir  assez  pour  le  faire  rire;  et  le  sourire 
même  n'égayait  que  rarement  son  visage.  11  n'était  ni 
colère,  ni  prompt  à  s'emporter  ;  mais,  une  fois  irrité,  ùo 

1  Cette  Vie  est  la  dix-huitième  de  la  collection. 

2  Caton  avait  trois  sœurs,  mais  seulement  sœurs  de  mère.  L'une  d'elles  euï 
pour  fils  Brutus,  celui  qui  tua  César;  la  seconde  fut  mariée  à  Lucullus,  et  u 
troisième  a  Junius  Silanus. 
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ne  l'apaisait  qu'à  grand'pcinc.  Quand  on  le  mit  aux 
études,  il  avait  l'esprit  paresseux  et  lent  à  comprendre; 
mais,  ce  qu'il  avait  saisi,  il  le  retenait  bien,  et  sa  mé- 
moire était  parfaitement  sûre;  ce  qui,  au  reste,  est  assez 
ordinaire.  Car  les  esprits  vifs  oublient  aisément;  et  ceux 
qui  n'apprennent  qu'à  force  de  travail  et  d'application 
retiennent  mieux  :  cbaque  connaissance  nouvelle  est 
comme  un  feu  qui  embrase  leur  âme.  Une  chose  d'ailleurs 
augmentait  pour  Caton  les  difficultés  de  l'étude,  c'était, 
à  mon  avis,  la  peine  qu'il  avait  à  croire  :  en  effet,  ap- 
prendre c'est  recevoir  une  impression  ;  et  ceux-là  croient 
plus  aisément,  qui  peuvent  moins  comprendre  ce  qu'on 
leur  dit.  Voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  se  laissent  plus 
facilement  persuader  que  les  vieillards,  et  les  malades 
que  ceux  qui  se  portent  bien.  En  général,  plus  la  faculté 
qui  doute  est  faible,  et  plus  le  consentement  est  prompt. 
Caton  cependant  obéissait,  dit-on,  à  son  gouverneur,  et 
faisait  tout  ce  qui  lui  était  prescrit  ;  mais  il  demandait 
raison  de  chaque  chose,  et  il  en  voulait  savoir  le  pour- 
quoi. Il  est  vrai  que  son  gouverneur  était  un  homme  de 
bonnes  manières,  et  qui  employait  le  raisonnement  bien 
plus  que  la  menace  :  ce  gouverneur  se  nommait  Sar- 
pédon. 

Caton  était  encore  dans  l'enfance,  lorsque  les  alliés  de 
Rome  sollicitèrent  le  droit  de  cité  romaine  '.  Popédius 
Silo,  habile  homme  de  guerre,  et  qui  jouissait  parmi 
eux  de  la  plus  grande  considération,  passa  plusieurs 
jours  chez  Drusus,  dont  il  était  l'ami.  Pendant  le  séjour 
qu'il  y  fit,  il  gagna  l'amitié  des  neveux  de  Drusus.  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il  un  jour,  intercédez  pour  nous  auprès 
de  votre  oncle,  afin  qu'il  nous  aide  à  obtenir  le  droit  de 
cité.  Cépion  lui  fit,  en  souriant,  un  signe  d'assentiment; 
mais  Caton  garda  le  silence,  fixant  sur  les  étrangers 
des  regards  durs  et  sévères.  «  Et  toi,  mon  enfant,  lui  dit 

1  En  l'an  90  avant  J.-C.  Caton  n'avait  alors  que  quatre  ou  cinq  am. 
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Popédius,  qu'en  penses-tu?  ne  parleras-tu  pas  à  ton 
oncle  en  notre  faveur,  comme  ton  frère?  »  Caton,  sans 
rien  répondre  davantage,  fit  connaître,  par  son  silence 
et  par  l'air  de  son  visage,  qu'il  repoussait  la  demande. 
Alors  Popédius  l'enleva  dans  ses  bras,  et  le  tint  sus- 
pendu hors  de  la  fenêtre,  comme  s'il  allait  le  précipiter. 
«  Me  le  promets-tu  ?  disait-il,  ou  je  te  laisse  tomber.  »  Il 
prononça  ces  mots  d'un  ton  de  voix  rude,  en  le  secouant 
plusieurs  fois  hors  de  la  fenêtre.  Caton  resta  dans  cette 
position  un  assez  long  temps,  sans  articuler  un  seul  mot  - 
et  sans  donner  aucun  signe  d'étonnement  ni  de  crainto. 
Popédius,  en  le  remettant  à  terre,  dit  tout  bas  à  ses 
amis:  «  Quel  bonheur  pour  l'Italie,  qu'il  ne  soit  qu'un 
enfant!  S'il  était  aujourd'hui  un  homme  fait,  je  ne  crois 
pas  que  nous  eussions  un  seul  suffrage  pour  nous  dans 
le  peuple.  » 

Un  jour,  un  des  parents  de  Caton,  qui  célébrait  l'an- 
niversaire de  sa  naissance,  le  pria  du  festin,  avec  d'autres 
enfants,  qui,  n'ayant  rien  à  faire,  se  mirent  à  jouer  tous 
pêle-mêle,  grands  et  petits,  dans  un  coin  de  la  maison. 
Leur  jeu  représentait  un  tribunal,  où  ils  s'accusaient  les 
uns  les  autres  ;  et  ils  mettaient  en  prison  ceux  qui  étaient 
condamnés.  Un  de  ces  derniers,  enfant  d'une  jolie  figure, 
fut  conduit  dans  une  chambre,  par  un  autre  plus  âgé, 
qui  l'y  enferma  avec  lui  :  il  appela  au  secours  Caton, 
qui,  se  doutant  de  ce  qui  se  passait,  courut  à  la  porte  de 
la  chambre,  écartant  tous  ceux  qui  se  mettaient  devant 
lui  pour  l'empêcher  d'entrer.  Caton  en  tira  l'enfant;  et, 
tout  en  colère,  il  l'emmena  chez  lui,  et  les  autres  s'y 
rendirent  avec  eux. 

Son  renom  était  déjà  tel,  parmi  ceux  de  son  âge,  que, 
Sylla  voulant  donner  au  peuple  le  spectacle  de  la 
course  sacrée  des  enfants  à  cheval ,  que  l'on  appelle 
Troie  ' ,  et  ayant  rassemblé  pour  cela  les  enfants  des 

1  Voyei-en  la  description  au  cinquième  livre  de  l'Enéide  de  Virgile. 
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meilleures  maisons,  afin  de  les  exercer  pour  le  jour  dtj 
spectacle,  des  deux  capitaines  qu'il  avait  désignés,  l'un  fuV 
agréé  par  tous  ses  camarades,  car  il  était  fils  de  Métella, 
femme  de  Sylla;  mais  ils  repoussèrent  l'autre,  nommé 
Sextus,  quoique  neveu  de  Pompée,  et  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  voulaient  ni  s'exercer  sous  lui,  ni  le  suivre.  Sylla 
leur  demanda  quel  était  donc  celui  qu'ils  voulaient  pour 
chef;  et  tous  s'écrièrent  :  «  Caton.  »  Sextus  lui-même  se 
retira,  et  céda  cet  honneur  à  Caton ,  comme  au  plus 
digne. 

Sylla,  qui  avait  été  l'ami  particulier  du  père  de  Caton, 
faisait  de  temps  en  temps  venir  Caton  et  Cépion,  pour 
converser  avec  eux  :  faveur  qu'il  n'accordait  qu'à  très- 
peu  de  personnes,  à  raison  de  la  dignité  de  sa  charge, 
et  de  la  grandeur  de  sa  puissance.  Sarpédon,  gouver- 
neur des  jeunes  gens,  qui  sentait  de  quelle  conséquence 
pouvait  être  une  telle  distinction  pour  l'avancement  et 
la  sûreté  de  ses  élèves  ,  menait  souvent  Caton  dans  la 
maison  de  Sylla,  afin  qu'il  fit  sa  cour  au  dictateur. 
Cette  maison  était  une  véritable  image  de  l'enfer,  vu  le 
grand  nombre  de  personnes  qu'on  y  amenait  tous  les 
jours,  pour  les  appliquer  à  la  torture.  Caton  avait  alors 
quatorze  ans1.  Il  voyait  emporter  les  têtes  des  person- 
nages les  plus  illustres  de  Rome;  et  il  entendait  gémir 
en  secret  les  témoins  de  ces  horreurs.  «  Comment  se 
fait-il  qu'il  n'y  ait  personne  pour  tuer  cet  homme? 
demanda-t-il  à  son  gouverneur.  —  Mon  enfant,  dit  Sar- 
pédon, c'est  qu'on  le  craint  encore  plus  qu'on  ne  le  hait. 
—  Que  ne  m'as-tu  donc  donné  une  épée?  répliqua  le 
jeune  homme  ;  j'aurais  délivré,  en  le  tuant,  ma  patrie 
de  l'esclavage.  »  Sarpédon,  effrayé  de  ces  paroles,  et 
plus  encore  de  l'air  de  colère  et  de  fureur  qui  respirait 
dans  les  yeux  et  sur  le  visage  de  Caton,  l'observa  depuis 
avec  un  grand  soin,  et  le  garda  de  fort  près,  de  peur 
qu'il  ne  se  portât  à  quelque  entreprise  téméraire. 

1   En  l'an  80  avant  J.-C 


446  CATON   LE  JEUNE. 

Un  jour,  comme  il  n'était  encore  qu'un  petit  enfant, 
on  lui  demanda  quelle  personne  il  aimait  le  plus  :  il  ré- 
pondit que  c'était  son  frère.  «  Et  après  encore  ?  —  Mon 
frère.  »  Et  il  fit  toujours  la  même  réponse ,  jusqu'à  ce 
qu'on  fût  las  de  répéter  la  question.  Dans  un  âge  plus 
avancé,  l'affection  qu'il  portait  à  son  frère  ne  fit  que  se 
fortifier  de  plus  en  plus  :  à  vingt  ans ,  il  n'avait  jamais 
soupe  sans  Cépion  ;  et  jamais  il  n'avait  été  à  la  cam- 
pagne, ni  paru  au  Forum,  qu'avec  lui.  Mais,  lorsque  son 
frère  se  parfumait  d'essences,  il  refusait  de  l'imiter;  et 
il  suivit,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  un  régime  dur  et 
austèro.  Aussi  Cépion,  dont  on  admirait  la  tempérance 
et  la  frugalité,  avouait  que,  comparé  aux  autres,  il  mé- 
ritait l'éloge  qu'on  faisait  de  sa  personne.  «  Mais,  ajou- 
tait-il, quand  je  compare  ma  vie  à  celle  de  Caton,  je  ne 
me  trouve  pas  différent  d'un  Sippius.  »  Ce  Sippius  était 
un  des  hommes  les  plus  décriés  pour  leur  luxe  et  leur 
mollesse. 

Caton,  ayant  été  nommé  prêtre  d'Apollon,  prit  son 
domicile  à  part,  et  emporta  son  lot  des  biens  paternels, 
qui  fut  de  cent  vingt  talents  '.  Mais  il  resserra  plus  que 
jamais  sa  manière  de  vivre.  Il  se  lia  intimement  avec 
Antipater  de  Tyr,  philosophe  stoïcien  ;  et  il  fit  sa  princi- 
pale étude  de  la  morale  et  de  la  politique.  Épris  d'un  vil 
amour  pour  toutes  les  vertus,  comme  s'il  y  lût  porté  par 
une  inspiration  divine,  il  préférait  néanmoins  à  toutes 
les  autres  la  justice,  mais  une  justice  sévère,  et  qui  ne 
se  prêtait  jamais  à  la  grâce  ni  à  la  faveur.  Il  se  forma 
aussi  à  l'éloquence,  afin  de  pouvoir,  au  besoin,  s'adres- 
ser au  peuple  assemblé;  persuadé  qu'il  faut,  dans  la 
philosophie  politique,  comme  dans  une  grande  cité,  en- 
tretenir des  forces  toujours  prêtes  pour  le  combat.  Ce- 
pendant il  ne  s'exerçait  pas  à  l'éloquence  avec  d'autres; 
et  jamais  on  ne  l'entendit  déclamer  publiquement  dan? 

1   Environ  six  cent  soixante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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les  écoles.  Un  de  ses  camarades  lui  disait  un  jour  : 
«  Caton,  on  blâme  ton  silence.  — Je  m'en  console,  ré- 
pond-il, pourvu  qu'on  ne  blâme  pas  ma  conduite.  Je 
commencerai  à  parler  quand  je  saurai  dire  des  choses 
qui  ne  méritent  pas  d'être  tues.  » 

La  basilique  Porcia  était  un  édifice  dont  Caton  l'an- 
cien, durant  sa  censure,  avait  fait  la  dédicace.  C'était 
là  que  les  tribuns  avaient  coutume  de  tenir  leurs  au- 
diences ;  et,  comme  il  y  avait  une  colonne  qui  nuisait 
à  leurs  sièges,  ils  voulurent  l'ôter,  ou  la  changer  de 
place.  Ce  fut  la  première  occasion  qui  amena  Caton, 
malgré  lui,  dans  une  assemblée  publique.  Il  s'opposa 
au  dessein  des  tribuns  ;  ei  l'essai  qu'il  fit  alors  de  son 
éloquence  et  de  son  courage  souleva  l'admiration  uni- 
verselle. Son  discours  ne  sentait  pas  la  jeunesse,  et 
n'avait  rien  de  recherché  :  il  était  serré,  plein  de  sens  et 
de  force.  Mais  la  brièveté  des  sentences  y  était  relevée 
par  une  certaine  grâce  qui  charmait  les  auditeurs  :  la 
sévérité  des  mœurs  de  Caton,  et  la  gravité  naturelle 
dont  son  style  portait  l'empreinte,  étaient  tempérées  par 
je  ne  sais  quel  séduisant  mélange  de  douceur  et  d'agré- 
ment. Sa  voix,  assez  pleine  pour  se  faire  entendre  aisé- 
ment d'un  peuple  si  nombreux,  avait  une  vigueur  et 
une  force  invincible  et  infatigable  :  souvent  il  parlait 
tout  un  jour,  sans  qu'il  se  sentit  épuisé.  Cette  première 
fois,  il  gagna  sa  cause;  puis  il  reprit  son  silence,  et  il 
se  renferma  dans  ses  occupations  ordinaires.  11  voulut 
aussi  endurcir  son  corps  par  des  exercices  pénibles.  Il 
s'accoutuma  à  supporter  les  plus  grandes  chaleurs ,  les 
neiges  et  les  glaces,  la  tête  découverte,  et  à  voyager  à  pied 
en  toute  saison  :  les  amis  qui  l'accompagnaient  étaient 
à  cheval  ;  et  Caton  s'approchait  tour  à  tour  de  chacun 
d'eux  pour  converser,  tout  en  s' avançant,  lui  à  pied, 
eux  sur  leurs  montures.  11  était,  dans  ses  maladies,  d'une, 
patience  et  d'une  tempérance  admirables.  Lorsqu'il  avait 
la  fièvre,  il  passait  les  journées  seul,  sans  recevoir  per- 
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sonne,  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentît  guéri  et  en  pleine  eonva» 
lescence. 

Dans  ses  repas,  on  tirait  au  sort  à  qui  choisirait  le 
premier  les  parts.  Quand  le  sort  ne  l'avait  pas  favorisé, 
ses  amis  lui  déféraient  le  choix  ;  mais  il  s'y  refusait,  di- 
sant qu'il  ne  convenait  pas  de  rien  faire  malgré  Vénus  '. 
Au  commencement,  il  n'aimait  pas  à  tenir  tahle  long- 
temps :  il  ne  buvait  qu'un  seul  coup,  après  quoi  il  se 
levait;  mais,  dans  la  suite,  il  prit  plaisir  à  boire,  et  il 
passait  souvent  à  table  la  nuit  entière.  Ses  amis  allé- 
guaient, pour  l'excuser,  les  affaires  du  gouvernement, 
qui  l'occupaient  toute  la  journée ,  et  qui  lui  étaient  le 
loisir  de  converser.  «  Il  ne  lui  reste,  disaient-ils,  que  le 
temps  du  souper  et  la  nuit,  pour  s'entretenir  avec  les 
philosophes.  »  Un  certain  Memmius  ayant  dit,  dans  un 
cercle,  que  Caton  ne  faisait  qu'ivrogner  la  nuit  entière, 
Cicéron,  prenant  la  parole  :  «  Mais  tu  n'ajoutes  pas,  dit- 
il,  qu'il  joue  aux  dés  tout  le  jour.  » 

En  somme,  les  mœurs  d'alors,  aux  yeux  de  Caton, 
étaient  si  corrompues,  et  elles  avaient  besoin  d'une  si 
complète  réforme,  qu'il  fallait,  selon  lui,  pour  guérir  le 
mal,  tenir  une  route  entièrement  opposée  à  celle  qu'on 
suivait.  Comme  il  vit  qu'on  estimait  plus  particulière- 
knent  la  pourpre  la  plus  vive  et  la  plus  forte  en  couleur, 
il  n'en  porta  que  de  sombre.  Il  sortait  souvent,  après 
son  dîner,  sans  souliers  et  sans  tunique  ;  non  qu'il  cher- 
chât à  se  distinguer  par  cette  singularité,  mais  pour 
s'accoutumer  à  ne  rougir  que  de  ce  qui  est  honteux  en 
soi,  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  ne  l'est  que  dans  l'opi- 
nion des  hommes.  Il  lui  était  échu,  par  la  mort  de 
Caton  ,  son  cousin  germain ,  une  succession  de  cent 
talents  2  :  il  la  réduisit  en  argent  comptant,  qu'il  prêtait 
sans  intérêt  à  ceux  de  ses  amis  qui  en  avaient  besoin; 

*  Allusion  au  coup  de  dé  le  plus  favorable,  qu'on  appelait  Vénus  :  c'était  raffle 
sic  si*. 
s  Environ  cinq  cent  cinquante  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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et  quelquefois  même  il  leur  donnait  des  terres  et  des  es- 
claves, pour  les  engager  au  trésor  public,  et  il  se  portait 
caution  de  leurs  engagements. 

Lorsqu'il  se  crut  en  âge  de  se  marier,  et  n'ayant  encore 
eu  commerce  avec  aucune  femme,  il  voulut  épouser 
Lépida,  fiancée  d'abord  à  Scipion  Métellus,  mais  qui 
était  libre  alors,  Scipion  s'étant  dédit  et  ayant  rompu 
le  contrat.  Mais  Scipion  se  ravisa  avant  que  Caton  l'eût 
pvise  pour  femme,  mit  tout  en  œuvre  pour  renouer 
son  mariage,  et  y  parvint.  Caton,  vivement  piqué  de  ce 
procédé,  et  brûlant  de  colère,  voulait  le  poursuivre  en 
justice  :  ses  amis  l'en  dissuadèrent;  et  il  se  borna  à 
exhaler,  dans  des  ïambes,  le  feu  de  sa  jeunesse  et  de  son 
ressentiment.  Il  versa  sur  Scipion  toute  l'amertume  et 
tout  le  fiel  d'Archiloque,  sans  se  permettre  cependant  ni 
obscénités,  ni  rien  de  puéril.  Depuis  il  épousa  Attilia, 
fille  de  Serranus,  qui  fut  sa  première  femme,  mais  non 
pas  la  seule  :  moins  heureux  en  cela  que  Lélius,  l'ami  de 
Scipion,  qui  ne  connut,  durant  le  cours  d'une  longue 
vie,  d'autre  femme  que  la  première  qu'il  avait  épousée. 

La  guerre  des  esclaves,  ou  de  Spartacus,  comme  on  la 
nommait,  éclata  peu  de  temps  après  '  ;  et  Gellius  fut 
chargé  de  cette  expédition.  Caton  alla  servir  sous  lui  en 
qualité  de  volontaire,  par  attachement  pour  Cépion,  son 
frère,  qui  commandait  un  corps  de  mille  hommes;  mais 
il  ne  put  faire  paraître,  autant  qu'il  l'aurait  désiré,  son 
ardeur  et  son  courage,  par  suite  de  l'incapacité  avec 
laquelle  le  général  conduisit  la  guerre.  Du  reste,  au 
milieu  de  la  mollesse  et  du  luxe  qui  régnaient  dans  cette 
armée,  il  se  signala  par  un  tel  amour  de  l'ordre  et  de  la 
discipline,  par  tant  de  courage  et  de  prudence,  qu'on  ne 
l'estimait  nullement  inférieur  à  l'ancien  Caton.  Gellius 
lui  décerna  des  prix  de  bravoure  et  des  honneurs  con- 
sidérables; mais  Caton  les  refusa,  disant  qu'il  n'avait  rien 

1  En  l'&ii  73  avant  J.-C  Caton  avait  alors  vic"~t  et  un  ans. 
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fait  qui  méritât  aucune  distinction.  Il  se  fit,  par  cotte 
conduite,  une  réputation  de  bizarrerie. 

On  porta  une  loi  qui  défendait  aux  candidats  d'avoir 
auprès  d'eux  des  nomenclateurs  '.  Caton,  qui  briguait 
la  charge  de  tribun  des  soldats,  fut  le  seul  qui  obéit  à  la 
loi  :  il  vint  à  bout,  par  un  effort  de  mémoire,  de  saluer 
tous  les  citoyens,  en  les  appelant  chacun  par  son  nom.  li 
déplut  par  là  à  ceux  mêmes  qui  l'admiraient  :  plus  ils 
étaient  forcés  de  reconnaître  le  mérite  de  sa  conduite, 
et  plus  il  leur  fâchait  de  ne  pouvoir  l'imiter. 

Nommé  tribun  des  soldats,  il  fut  envoyé  en  Macédoine, 
auprès  du  préteur  Rubrius.  Sa  femme,  au  moment  de  la 
séparation ,  s'affligeait  et  versait  des  larmes.  «  Attilia , 
dit  Munatius,  un  des  amis  de  Caton,  sois  tranquille; 
je  te  garderai  ton  mari.  —  Ce  sera  très-bien  fait,  dit 
Caton.  »  Quand  ils  eurent  fait  un  jour  de  marche, 
Caton,  après  le  souper,  dit  à  Munatius  :  «  Pour  tenir  la 
promesse  que  tu  as  faite  à  Attilia,  il  faut  que  tu  ne  me 
quittes  ni  nuit  ni  jour.  »  Puis  il  ordonna  qu'on  tendit 
deux  lits  dans  la  même  chambre,  et  il  voulut  que  Muna- 
tius couchât  toujours  près  de  lui;  de  sorte  que  Munatius 
était  gardé  lui-même  par  Caton,  qui  s'en  faisait  un 
amusement. 

Caton  menait  à  sa  suite  quinze  esclaves,  deux  affran- 
chis, et  quatre  de  ses  amis  qui  voyageaient  à  cheval,  tandis 
que  lui-même  marchait  toujours  à  pied,  s'entretenant 
alternativement  avec  chacun  d'eux.  Quand  il  fut  rendu 
au  camp,  qui  était  composé  de  plusieurs  légions,  le  géné- 
ral lui  en  donna  une  à  commander.  Faire  ses  preuves 
le  vertu  personnelle  à  lui  tout  seul,  c'était,  à  son  avis, 
la  moindre  affaire  :  il  ne  voyait  rien  là  de  si  royal  ;  mais 
il  avait  l'ambition  de  rendre  ses  soldats  semblables  à 
lui-même.  Sans  leur  ôter  la  crainte  que  leur  inspirait 
son  autorité,  il  y  ajouta  le  pouvoir  de  la  raison  ;  et  c'est 

1  C'est-à-dire  des  secrétaires  qui  nommaient  au  candidat  tous  ceux  dont  ils 
briguaient  le  suffrage. 
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de  la  raison  qu'il  se  servait  pour  les  persuader  et  les 
instruire,  chaque  fois  qu'il  en  avait  besoin,  sans  négliger 
d'ailleurs  les  récompenses.  Et  cette  conduite  eut  un  tel 
succès,  qu'il  serait  difficile  de  décider  s'il  les  rendit  plus 
amis  de  la  paix  que  belliqueux,  et  plus  vaillants  que 
justes  :  tant  ils  se  montrèrent  redoutables  aux  ennemis, 
doux  envers  les  alliés,  timides  à  commettre  l'injustice, 
ardents  à  mériter  des  louanges! 

C'est  ainsi  que  Caton  acquit  le  plus  ce  qu'il  cherchait 
le  moins,  gloire,  crédit,  honneurs  insignes,  affection  des 
soldats.  Ce  qu'il  commandait  à  d'autres,  il  était  le  pre- 
mier à  s'y  soumettre;  et,  dans  sa  manière  de  se  vêtir, 
de  vivre  et  de  voyager,  il  se  rapprochait  bien  plus  des 
soldats  que  des  capitaines.  Mais  la  simplicité  de  ses 
mœurs,  la  noblesse  de  ses  sentiments,  la  gravité  de  son 
éloquence,  le  mettaient  au-dessus  de  tout  ce  qui  por- 
tait le  nom  d'oflicier  et  de  général.  Aussi  gagna-t-il  in- 
sensiblement l'amour  des  soldats.  Car  le  véritable  zèlt 
pour  la  vertu  n'est,  dans  les  âmes,  que  le  fruit  de  l'af- 
fection et  du  respect  que  l'on  porte  à  ceux  qui  en  don- 
nent l'exemple  :  louer  les  personnes  vertueuses  sans  les 
aimer,  c'est  estimer  leur  gloire,  mais  non  admirer  ni 
estimer  leur  vertu. 

Informé  qu'Athénodore,  surnommé  Cordylion,  philo- 
sophe très-instruit  dans  la  doctrine  des  stoïciens,  et  déjà 
vieux,  vivait  retiré  à  Pergame,  après  avoir  constamment 
repoussé  les  sollicitations  de  plusieurs  généraux  d'armée 
et  de  plusieurs  rois,  qui  lui  offraient  leur  amitié  pour 
l'attirer  auprès  de  leur  personne,  Caton  jugea  inutile 
de  lui  écrire,  et  de  lui  envoyer  quelqu'un.  Profitant  de 
deux  mois  de  congé  que  la  loi  lui  accordait,  il  s'em- 
barque, et  il  passe  en  Asie,  afin  d'aller  trouver  le  philo- 
sophe,  comptant  sur  les  bonnes  qualités  qu'il  sentait  en 
lui-même,  pour  rendre  sa  chasse  heureuse.  Quand  il  fut 
auprès  d'Arthénodore,  il  combattit  si  bien  ses  motifs 
de  refus,  qu'il  l'obligea  de  changer  de  résolution,  et  qu'il 


452  CATON    LE   JEUNE. 

l'emmena  dans  son  camp,  ravi  de  joie  et  tout  fier  d'une 
conquête  bien  plus  belle,  à  ses  yeux,  et  bien  plus  glo- 
rieuse que  les  exploits  de  Pompée  et  de  Lucullus,  qui, 
en  ce  temps-là  ',  allaient  subjuguant  par  les  armes  des 
peuples  et  des  royaumes. 

Il  était  encore  à  l'armée  lorsque  son  frère,  qui  se  ren- 
dait en  Asie,  tomba  malade  à  Énus2,  ville  de  Thrace. 
On  en  écrivit  aussitôt  à  Caton.  La  mer  était  agitée  par 
une  violente  tempête;  et  il  n'y  avait  point,  dans  le  port, 
de  vaisseau  d'une  grandeur  suffisante  :  Caton  se  jette 
Jans  un  petit  navire  marchand,  et  part  de  Thessalonique 
avec  deux  de  ses  amis  et  trois  esclaves.  Il  faillit  être  sub- 
mergé; et,  ne  s'étant  sauvé  que  par  un  bonheur  inespéré, 
il  arriva  à  Énus,  comme  son  frère  venait  de  mourir.  Il 
ne  soutint  pas  cette  perte  avec  la  fermeté  d'un  philo- 
sophe. Il  s'abandonna  aux  plaintes  et  aux  gémissements; 
il  se  jeta  sur  le  corps  de  son  frère,  et  le  serra  étroite- 
ment dans  ses  bras,  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  douleur  la  plus  vive;  ce  n'est  pas  tout  :  il  fit,  pour  ses 
funérailles,  des  dépenses  extraordinaires;  il  prodigua  les 
parfums,  brûla  sur  le  bûcher  des  étoffes  précieuses,  et 
éleva,  dans  la  place  publique  d'Émis,  un  tombeau  de 
marbre  de  Thasos3,  qui  coûta  huit  talents*.  Quelques  per- 
sonnes trouvèrent  cette  dépense  répréhensible,  comparée 
à  la  modération  qu'observait  Caton  en  toutes  choses  ;  mais 
ils  ne  considéraient  pas  quelle  douceur  et  quelle  sensibilité 
Caton  joignait  à  une  fermeté  que  ne  pouvaient  ébranler 
ni  volupté,  ni  craintes,  ni  sollicitations  impudentes. 

Plusieurs  villes  et  plusieurs  princes  lui  envoyèrent  de 
riches  présents,  pour  honorer  les  obsèques  de  son  frère. 
Caton  n'accepta  d'argent  de  personne,  et  ne  prit  que  les 
parfums  et  les  étoffes,  dont  même  il  paya  le  prix  à  ceux 


1  C'est-à-dire  en  l'an  72  ou  71  avant  J.-C. 
-  Autrefois  nommée  Absynthe,  près  de  l'embouchure  de  l'Hèhr; 
3  Thasos,  île  située  près  de  la  côte  méridionale  de  la  Thrace. 
*  Environ  quarante-quatre  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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qui  les  avaient  envoyés.  Institué  héritier  avec  la  fille  de 
Cépion,  il  ne  porta  en  compte,  dans  le  partage  des  biens, 
aucune  des  sommes  qu'il  avait  dépensées  pour  les  funé- 
railles. Et,  malgré  ce  désintéressement,  il  s'est  trouvé  un 
homme  '  pour  écrire  que  Caton  avait  passé  dans  un  tamis 
les  cendres  du  mort,  afin  d'en  retirer  l'or  qui  en  avait  été 
fondu  par  le  feu  !  Tant  cet  auteur  se  croyait  permis  de 
tout  faire,  non-seulement  avec  l'épée,  mais  encore  avec 
la  plume,  sans  avoir  à  en  rendre  compte,  et  sans  craindre 
la  censure  ! 

Caton,  à  l'expiration  de  sa  charge,  quitta  l'armée,  ac- 
compagné non  par  des  vœux  et  des  louanges,  vulgaires 
témoignages  de  bienveillance,  mais  par  des  larmes  et  des 
embrassements  sincères.  Partout  où  il  passait,  les  sol- 
dats étendaient  leurs  vêtements  sous  ses  pieds,  et  ils  cou- 
vraient ses  mains  de  baisers  :  honneurs  que  les  Romains 
d'alors  ne  faisaient  qu'à  grand' peine  à  quelques-uns  seu- 
lement de  leurs  généraux.  Avant  de  retourner  à  Rome 
pour  s'y  occuper  des  affaires  publiques,  il  voulut  par- 
courir l'Asie,  afin  de  s'instruire,  et  de  connaître  par  lui- 
même  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  forces  de  chacune 
des  provinces  qui  la  composent.  Il  voulait  aussi  faire 
plaisir  au  Galate  Déjotarus,  lequel  avait  été  lié  avec  son 
père  par  des  nœuds  d'amitié  et  d'hospitalité,  et  qui 
l'avait  invité  à  le  venir  voir. 

Voici  quelle  était  sa  manière  de  voyager.  Dès  le  matin, 
il  envoyait  son  boulanger  et  son  cuisinier  au  lieu  où  il 
devait  coucher.  Ils  y  entraient  modestement  et  sans  bruit  ; 
et,  s'il  n'y  avait  dans  l'endroit  aucun  ami  de  la  famille  de 
Caton,  ni  aucune  personne  de  sa  connaissance,  ils  allaient 
dans  une  hôtellerie,  et  ils  lui  préparaient  ainsi  à  souper, 
sans  se  rendre  importuns  à  personne.  S'il  n'y  avait  point 
d'hôtellerie,  ils  s'adressaient  aux  magistrats,  et  ils  se 
contentaient  du  premier  logement  qu'on  leur  assignait. 

1  César,  dans  son  Anli-Caton. 
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Souvent  on  ne  voulait  pas  croire  à  ce  qu'ils  disaient,  et 
on  les  traitait  avec  mépris,  parce  qu'en  parlant  aux 
magistrats,  ils  n'employaient  ni  cris  ni  menaces;  et 
Caton,  en  arrivant,  ne  trouvait  rien  de  prêt.  Et,  quand 
lui-même  on  le  voyait  rester  assis  sur  son  bagage  sans 
proférer  une  parole,  on  tenait  moins  de  compte  encore 
de  sa  personne:  on  le  prenait  pour  un  homme  bas  et 
timide.  Cependant  il  faisait  venir  les  magistrats,  et  il 
leur  adressait  d'ordinaire  ces  remontrances  :  «  Malheu- 
reux !  quittez  ces  manières  dures  envers  les  étrangers  ;  car 
ce  ne  seront  pas  toujours  des  Catons,  que  vous  recevrez 
chez  vous.  Émoussez,  par  vos  prévenances,  le  pouvoir 
d'hommes  qui  ne  cherchent  qu'un  prétexte  pour  vous 
enlever  de  force  ce  que  vous  ne  leur  aurez  pas  donné  de 
bon  gré.  » 

Il  lui  arriva,  dit-on,  en  Syrie,  une  plaisante  aventure  ' . 
Comme  il  approchait  d'Antioche,  il  vit  un  grand  nombre 
de  personnes,  rangées  en  haie  aux  deux  bords  du  chemin. 
Il  y  avait,  d'un  côté,  des  jeunes  gens  vêtus  de  robes  blan- 
ches, et,  de  l'autre,  des  enfants  magnifiquement  parés. 
Quelques  hommes  étaient  à  leur  tête,  vêtus  de  blanc  et 
portant  des  couronnes.  Caton  ne  douta  point  que  tout 
cet  appareil  ne  le  regardât,  et  que  ce  ne  fût  une  réception 
que  la  ville  lui  avait  préparée  :  il  gronda  ceux  de  ses  gens 
qu'il  avait  envoyés  devant  lui,  de  ce  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
empêché,  fit  descendre  de  cheval  ses  amis,  et  s'avança 
à  pied  avec  eux.  Quand  ils  furent  près  de  la  porte  de  la 
ville,  celui  qui  conduisait  la  cérémonie,  et  qui  avait  rangé 
en  ordre  cette  multitude,  homme  déjà  assez  âgé,  quitta 
les  rangs,  et  vint  au-devant  de  Caton,  tenant  dans  sa 
main  une  baguette  et  une  couronne;  et,  sans  même  le 
saluer,  il  lui  demanda  où  ils  avaient  laissé  Démétrius,  et 
à  quelle  heure  Démétrius  arriverait.  Or,  Démétrius  était 
un  affranchi  de  Pompée  ;  et ,  comme  tout  l'univers  , 

1  Ce  qui  suit  a  déjà  été  raconté  dans  la  Vie  de  Pompée. 
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pour  ainsi  dire,  avait  les  yeux  fixés  sur  Pompée,  on  fai- 
sait la  cour  à  Démétrius,  qui  jouissait  auprès  de  lui 
d'un  crédit  bien  au-dessus  de  sa  condition.  A  cette  de- 
mande, les  amis  de  Caton  éclatèrent  de  rire,  sans  pou- 
voir se  contenir,  en  traversant  cette  multitude.  Mais  Caton 
tout  confus  :  «  0  malheureuse  république  !  »  s'écria-t-il, 
sans  rien  ajouter  davantage.  Dans  la  suite,  pourtant,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  de  cette  aventure,  toutes 
les  fois  qu'il  la  racontait,  ou  même  qu'elle  lui  revenait 
en  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pompée  lui-même  corrigea  ceux 
qui,  par  ignorance,  commettaient  de  pareilles  fautes 
envers  Caton.  Celui-ci,  en  arrivant  à  Éphèse,  alla  saluer 
Pompée,  qui  était  son  aîné,  qui  l'emportait  de  beaucoup 
sur  lui  par  la  réputation,  et  qui  commandait  alors  les 
plus  puissantes  armées  de  la  république.  Dès  que  Pom- 
pée l'eut  aperçu,  au  lieu  de  l'attendre  sur  son  siège,  il 
se  leva,  et  à  alla  à  sa  rencontre,  comme  il  eût  fait  pour 
un  des  plus  grands  personnages  de  Rome;  il  le  prit  par 
la  main  et  l'embrassa,  loua  sa  vertu  en  sa  présence,  et 
en  fit  de  plus  grands  éloges  encore,  lorsque  Caton  se  fut 
retiré.  Dès  ce  moment,  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Caton;  et,  en  l'examinant  de  près,  on  en  vint  à  admirer 
en  sa  personne  les  choses  mêmes  qui  l'avaient  d'abord 
lait  mépriser,  et  l'on  se  mit  en  extase  devant  sa  douceur 
et  sa  grandeur  d'âme.  On  s: aperçut  que  cet  accueil  em- 
pressé que  lui  avait  fait  I  ompée  venait  plutôt  de  son 
estime  que  de  son  affection;  on  vit  clairement  que 
Pompée,  qui  le  comblait,  pendant  qu'il  l'eut  chez  lui,  de 
témoignages  d'admiration  et  de  respect,  était  bien  aise 
de  le  voir  partir  :  en  effet,  lui  qui  n'épargnait  rien  pour 
retenir  les  autres  jeunes  gens  qui  le  venaient  voir,  et 
qui  était  enchanté  de  les  faire  rester  auprès  de  lui,  il 
ne  fit  aucun  effort  pour  arrêter  Caton  ;  et,  comme  si  la 
présence  de  Caton  eût  été  une  sorte  de  censure  de  l'usage 
qu'il  faisait  de  son  autorité,  il  vit  son  départ  avec  joie. 


456  CATON   LE   JEUNE. 

Toutefois,  Pompée  lui  recommanda  ses  enfants  et  sa 
femme;  ce  qu'il  n'avait  fait  encore  à  aucun  de  ceux  qui 
s'en  retournaient  à  Rome  :  il  est  vrai  que  les  enfants  et 
la  femme  de  Pompée  avaient  avec  Caton  un  lien  de  pa- 
renté. Depuis  ce  temps,  les  villes  s'empressèrent  à  l'envi 
de  donner  à  Caton  des  banquets  et  des  fêtes  ;  mais  Caton 
priait  ses  amis  de  veiller  sur  lui,  de  peur  que,  sans  y 
penser,  il  ne  vérifiât  le  mot  de  Curion.  Fâché  de  l'austé- 
rité de  Caton,  Curion,  son  ami  et  son  familier,  lui  avait 
demandé  un  jour  si,  le  temps  de  son  emploi  fini,  tf 
ne  serait  pas  bien  aise  de  visiter  l'Asie.  «  Sans  nul  doute, 
répondit  Caton.  —  Eh  bien!  tant  mieux,  reprit  Curion  ; 
car  tu  en  reviendras  plus  doux  et  plus  traitable.  »  C'est  le 
sens  du  mot  dont  il  se  servit  ' . 

Déjotarus  le  Galate,  qui  était  déjà  d'un  grand  âge  % 
pria  Caton  de  le  venir  voir,  afin  de  lui  recommander  ses 
enfants  et  sa  famille.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  Déjotarus  lui 
envoya  des  présents  de  toute  espèce,  et  employa  les 
moyens  les  plus  puissants,  les  instances  les  plus  vives, 
pour  les  lui  faire  accepter.  Caton  fut  tellement  irrité  de 
ces  obsessions,  qu'il  ne  passa  qu'une  nuit  dans  le  pa- 
lais :  il  était  arrivé  à  la  nuit  tombante,  et  il  repartit  le 
lendemain  matin,  à  la  troisième  heure.  En  arrivant  à 
Pessinunte 3,  le  soir  du  même  jour,  il  y  trouva  des  pré- 
sents plus  considérables  encore  qui  l'attendaient,  et  des 
lettres  du  Galate,  qui  le  conjurait  de  les  agréer,  ou,  s'il 
persistait  à  les  refuser,  de  les  laisser  au  moins  prendre  à 
ses  amis.  «  Ils  méritent,  disait  Déjotarus,  de  recevoir  du 
Dien  de  toi;  mais  tu  n'es  pas  en  état  de  les  enrichir  de 
ton  patrimoine.  »  Mais  Caton  ne  consentit  pas  même  à 
cet  arrangement,  bien  qu'il  vît  quelques-uns  de  ses 
amis  qui  n'eussent  pas  mieux  demandé,  et  qui  murmu- 


1  Ce  mot,  en  latin,  est  mansuetior 

-  Il  -vécut  encore  très-longtemps ,  et  il  assista  à  la  ruine  de  la  fortune  At 
loir.pé? 

*  Ville  de  la  Galatic  ou  Gallo-Grèce,  près  du  fleuve  Sangarius 
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raient  de  son  refus.  «Si  une  fois  on  se  laisse  gagner,  leur 
dit-il,  on  ne  manque  plus  jamais  de  prétexte  pour  se 
laisser  corrompre.  Au  reste,  je  partagerai  toujours  avec 
nies  amis  ce  que  je  posséderai  justement,  ce  que  j'aurai 
acquis  par  des  voies  honnêtes.  »  Et  il  renvoya  à  Déjo- 
tarus  tous  ses  présents. 

Comme  il  allait  s'embarquer  pour  Brindes,  ses  amis 
lui  conseillaient  de  mettre  sur  un  autre  vaisseau  les 
cendres  de  Cépion.  «  Je  me  séparerais  plutôt  de  mon 
âme  que  de  ces  restes  précieux,  »  répondit  Caton;  et  il 
mit  à  la  voile.  Le  hasard  fit,  dit-on,  que  le  vaisseau  qu'il 
montait  courut  un  grand  danger  dans  la  traversée,  tan- 
dis que  les  autres  la  firent  heureusement. 

De  retour  à  Rome,  il  passa  tout  son  temps,  ou  dans 
sa  maison,  à  s'entretenir  avecAthénodore,  ou  au  Forum, 
à  défendre  les  intérêts  de  ses  amis.  Lorsqu'il  fut  en  âge 
de  briguer  la  questure,  il  ne  voulut  se  mettre  sur  les 
rangs  qu'après  avoir  lu  les  lois  questoriales  ',  et  qu'après 
avoir  consulté  sur  chaque  objet  les  gens  experts  dans  la 
matière,  et  s'être  mis  au  fait  de  tous  les  droits  du  ques- 
teur. Aussi  fit-il,  dès  son  entrée  en  charge,  de  grandes 
réformes  parmi  les  employés  et  les  scribes  du  trésor  pu- 
blic. Ces  nommes,  qui  avaient  toujours  entre  les  mains 
les  registres  publics  et  les  lois,  tiraient  parti  de  l'inex- 
périence et  de  l'ignorance  des  jeunes  questeurs,  lesquels 
avaient  besoin  de  maîtres  pour  être  instruits  de  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  :  ils  ne  leur  laissaient  aucune  autorité,  et 
ils  étaient  eux- même  les  véritables  questeurs.  Mais  Ca- 
ton prenait  les  affaires  à  cœur  :  ce  n'était  point  asse? 
pour  lui  du  titre  et  des  honneurs  de  la  questure,  il  vou- 
lait en  avoir  l'esprit,  le  courage  et  le  ton.  Il  réduisit  les 
scribes  à  n'être  que  ce  qu'ils  étaient  en  effet,  des  agent? 
subalternes.  Il  gourmandait  sévèrement  tous  les  man- 
quements au  devoir,  et  il   relevait  toutes  les  fautes 

5  C'est-à-dire  tout  ce  qui  concernait  les  finances  de  l'État. 
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d'ignorance.  Comme  l'impudence  de  ces  gens  était  ex- 
trême, et  qu'ils  flattaient  les  autres  questeurs  pour 
mieux  faire  la  guerre  contre  Caton,  il  chassa  du  trésor 
le  premier  d'entre  eux  qui  fut  convaincu  de  fraude  dans 
le  partage  d'une  succession.  11  en  mit  un  autre  en  jus- 
tice, pour  supposition  de  testament.  Le  censeur  Lutatius 
Catulus  se  présenta  pour  le  défendre;  Catulus,  homme 
qui  tirait  de  sa  charge  une  haute  considération,  et  une 
plus  haute  encore  de  sa  vertu,  et  qui  avait  le  renom  du 
plus  juste  et  du  plus  sage  de  tous  les  Romains.  Catulus 
était  d'ailleurs  un  de  ceux  qui  louaient  Caton;  et,  plein 
d'estime  pour  ses  mœurs,  il  vivait  familièrement  avec 
lui.  Obligé  de  céder  à  la  force  des  preuves,  il  demanda 
qu'on  fit  grâce  au  coupable,  à  sa  considération.  Caton 
dissuadait  Catulus  de  faire  une  pareille  démarche;  mais, 
comme  il  redoublait  ses  instances  :  «  Catulus,  lui  dit 
Caton,  il  est  honteux  à  toi,  qui  es  censeur,  et  qui  dois 
faire  une  recherche  exacte  de  notre  conduite,  de  t' expo- 
ser à  être  chassé  d'ici  par  nos  licteurs.  »  A  cette  parole, 
Catulus  porta  les  yeux  sur  Caton,  comme  prêt  à  lui  ré- 
pondre; mais,  soit  colère,  soit  honte,  il  n'ouvrit  pas  la 
bouche,  et  il  se  retira  en  silence.  Néanmoins  le  coupable 
ne  fut  pas  condamné  :  il  y  eut  bien  une  voix  de  plus 
contre  lui;  mais  Catulus  envoya  quérir  Marcus  Lollius, 
un  des  collègues  de  Caton,  qui  n'avait  pu  assister  au 
jugement,  retenu  par  une  indisposition.  Lollius,  à  la 
prière  de  Catulus,  vint  au  secours  de  l'accusé.  Il  s'y  fit 
porter  en  litière ,  et  il  opina  après  tous  les  autres  juges. 
Son  suffrage  fit  renvoyer  l'accusé  absous;  mais  Caton 
ne  voulut  plus  se  servir  de  cet  homme  pour  scribe,  ni 
lui  payer  ses  gages;  et  il  refusa  même  absolument  de 
compter  la  voix  de  Lollius. 

Ces  exemples  de  sévérité  ayant  humilié  les  scribes,  et 
les  ayant  rendus  plus  maniables,  Caton  eut  les  registres 
à  sa  disposition,  et  il  rendit,  en  peu  de  temps,  la  chambre 
du  trésor  plus  respectable  que  le  sénat  même.  Aussi 
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tous  disaient-ils,  et  ils  le  pensaient,  que  Caton  avait 
donné  à  la  questure  la  dignité  du  consulat.  Caton  avait 
trouvé  d'anciennes  dettes  des  particuliers  au  trésor,  et 
du  trésor  aux  particuliers.  Il  se  hâta  de  faire  cesser  cette 
double  injustice  :  il  exigea,  avec  la  dernière  rigueur, 
tout  ce  qui  était  dû  à  la  république;  et  en  même  temps 
il  paya,  sans  aucun  délai  et  sans  marchander,  tout  ce 
ju'elle  devait.  Le  peuple  conçut  pour  Caton  un  profond 
respect,  quand  il  vit  ceux  qui  avaient  compté  frustrer  le 
trésor,  contraints  de  payerleurs  dettes,  et  ceux  qui  avaient 
cru  leurs  créances  perdues,  exactement  remboursés. 
Plusieurs  se  présentaient  au  trésor  avec  des  acquits  mal 
en  règle  et  de  fausses  ordonnances;  et  les  questeurs, 
avant  lui,  cédant  aux  prières  des  intéressés,  ne  man- 
quaient guère  de  recevoir  leurs  pièces  comme  valides. 
(;ilon  n'eut  pour  personne  de  pareilles  complaisances.  Il 
portait  même  si  loin  la  vigilance  à  cet  égard,  que,  dou- 
tant de  la  validité  d'une  ordonnance,  quoique  certifiée 
par  plusieurs  témoins,  il  ne  se  rendit  point  aux  assu- 
rances qu'on  lui  donnait,  et  refusa  d'allouer  cette  ordon- 
nance, jusqu'à  ce  que  les  consuls  fussent  venus  en  affir- 
mer par  serment  l'authenticité. 

Il  y  avait  plusieurs  assassins,  dont  Sylla  s'était  servi, 
dans  sa  seconde  proscription,  pour  égorger  les  victimes, 
et  qui  avaient  reçu,  pour  prix  de  chaque  tête,  jusqu'à 
douze  mille  drachmes  '.  Tout  le  monde  les  détestait, 
comme  des  impies  et  des  scélérats  ;  mais  personne  n'osait 
provoquer  le  châtiment  de  leurs  crimes.  Caton  les  cita 
l'un  après  l'autre  devant  les  tribunaux,  comme  déten- 
teurs des  deniers  publics  :  il  leur  fit  rendre  gorge,  et  if 
leur  reprocha,  avec  autant  de  vérité  que  d'indignation, 
les  sacrilèges  horreurs  dont  ils  s'étaient  rendus  coupa- 
bles. Accusés  ensuite  d'homicide,  et  déjà  condamnés 
d'avance  par  l'ignominie  de  ce  premier  jugement,  on 

1  Plus  de  dii  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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Jes  traduisait  devant  les  juges,  et  on  les  livrait  au  sup- 
plice, à  la  satisfaction  de  tous  les  citoyens,  qui  croyaient 
voir  effacer  la  tyrannie  de  ces  temps  affreux,  et  Sylla 
Im-même  puni  de  ses  forfaits. 

Ce  qui  charmait  encore  la  multitude,  c'était  l'infati- 
gable assiduité  de  Caton  dans  les  fonctions  de  son  em- 
ploi :  il  arrivait  au  trésor  avant  tous  ses  collègues,  et  il 
en  sortait  le  dernier.  Il  ne  manquait  jamais  à  aucune 
assemblée,  soit  du  peuple,  soit  du  sénat.  Toujours  en 
garde  contre  ceux  qui  cherchaient  à  faire  ordonner,  en 
faveur  de  tels  ou  tels,  des  remises  de  dettes  et  d'impôts, 
ou  des  gratifications,  il  prévenait  scrupuleusement  tous 
les  gaspillages.  Par  là  il  vint  à  bout  de  purger  le  trésor 
public  des  sycophantes,  et  de  leur  en  fermer  l'accès  ;  et 
en  même  temps  il  le  remplit  d'argent,  et  il  prouva 
qu'un  État  peut  s'enrichir  sans  commettre  d'injustice. 
Cette  sévère  exactitude  l'avait  d'abord  rendu  odieux  et 
insupportable  à  ses  collègues  ;  mais  ils  finirent  par 
l'aimer,  parce  que  Caton,  en  refusant  d'accorder  au- 
cune largesse  aux  dépens  du  trésor  public,  et  de  rien 
faire  par  faveur,  s'exposait  seul  pour  tous  à  la  haine  des 
mécontents,  et  qu'il  donnait  aux  autres  questeurs  une 
excuse  envers  ceux  qui  les  importunaient  de  sollicita- 
tions. «  Il  nous  est  impossible,  disaient-ils,  de  rien  faire 
sans  le  consentement  de  Caton.  » 

Ledernierjourdesa  questure,  comme  unefoule  immense 
de  citoyens  lui  faisait  cortège  pour  le  reconduire  à  sa 
maison,  on  vint  lui  dire  que  Marcellus  était  assiégé, 
dans  la  chambre  du  trésor,  par  un  grand  nombre  d'amis 
et  par  des  personnes  en  crédit,  qui  lui  faisaient  en  quel- 
que sorte  violence,  pour  obtenir  le  payement  des  sommes 
qu'ils  prétendaient  lui  être  dues.  Marcellus  était  ami 
de  Caton  depuis  l'enfance;  et,  quand  ils  étaient  en- 
semble au  trésor,  il  administrait  avec  exactitude  son 
emploi  ;  mais,  lorsqu'il  y  était  seul,  la  honte  l'empê- 
chait de  refuser  ceux  qui  le  sollicitaient,  et  il  accordait 
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facilement  les  grâces  qui  lui  étaient  demandées.  Caton 
retourne  donc  aussitôt  sur  ses  pas;  et  il  trouve  que 
Marcellus,  cédant  à  la  violence,  avait  déjà  écrit  l'ordon- 
nance de  payement.  Il  demande  les  tablettes,  et  efface 
l'ordonnance,  en  présence  même  de  Marcellus,  lequel 
ne  dit  pas  un  seul  mot.  Puis,  cela  fait,  il  emmène  Mar- 
cellus hors  de  la  chambre,  et  il  le  remet  dans  sa  maison; 
et,  loin  que  Marcellus  lui  en  fit  aucune  plainte,  soit 
dans  le  moment,  soit  depuis,  il  continua  de  vivre  avec 
Caton,  jusqu'à  sa  mort,  dans  la  même  intimité  et  la 
même  familiarité  qu'auparavant. 

Caton,  sorti  de  la  questure,  ne  laissa  point  pour  cela 
la  chambre  du  trésor  sans  surveillants  :  il  y  faisait  tenir 
de  ses  domestiques  pendant  tout  le  jour,  pour  prendre 
note  de  tous  les  actes;  et  lui-même,  ayant  trouvé  des 
registres  qui  contenaient  un  état  de  l'emploi  des  revenus 
publics  depuis  l'époque  de  Sylla  jusqu'à  sa  questure,  il  les 
avait  achetés  cinq  talents  '.  Il  avait  toujours  ces  registres 
entre  les  mains.  D'ailleurs,  il  était  le  premier  à  entrer  au 
sénat,  et  le  dernier  à  en  sortir.  Souvent,  en  attendant  que 
les  autres  moins  pressés  se  rendissent  à  l'assemblée,  il 
s'asseyait  à  l'écart  pour  lire,  en  mettant  sa  robe  devant 
son  livre.  Jamais  il  n'allait  à  la  campagne  les  jours  où  le 
sénat  s'assemblait.  Dans  la  suite,  Pompée  et  ses  parti- 
sans, perdant  tout  espoir  de  le  déterminer,  soit  par  la 
persuasion,  soit  par  la  force,  à  favoriser  leurs  injustes 
projets,  cherchèrent  à  l'éloigner  du  sénat,  en  l'occupant 
à  défendre  ses  amis  dans  les  tribunaux,  à  faire  des  arbi- 
trages, à  terminer  d'autres  affaires.  Mais  Caton  s'aper- 
çut bientôt  du  piège  :  il  se  refusa  à  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
posait, et  il  déclara  formellement  que,  les  jours  de  sénat, 
il  ne  vaquerait  à  aucun  autre  soin  quelconque.  Car  ce 
n'était  ni  par  amour  de  la  réputation,  ni  parle  désir  des 
richesses,  ni  par  un  effet  du  hasard,  qu'il  s'était  jeté  dans 


'  Environ  vingt-sept  mille  francs  de  notre  monnaie. 

26, 


402  CATOX    LE  JEUNE. 

le  gouvernement  de  la  chose  publique  :  il  avait  choisi, 
après  mûre  délibération,  le  métier  d'homme  d'État;  il 
le  regardait  comme  l'apanage  des  gens  de  bien  ;  et  il  se 
croyait  tenu  de  s'appliquer  aux  affaires  communes  avec 
plus  de  soin  que  n'en  met  l'abeille  à  composer  son  miel. 
Il  ne  négligeait  même  pas  de  se  faire  envoyer,  par  les 
hôtes  et  les  amis  qu'il  avait  de  toutes  parts,  tous  les  do- 
cuments de  quelque  importance,  actes,  ordonnances, 
jugements,  qui  concernaient  les  gouvernements  des  pro- 
vinces. 

Un  jour,  il  s'éleva  avec  force  contre  Clodius  le  déma- 
gogue, qui  jetait  des  semences  de  nouveautés  dange- 
reuses, et  qui  calomniait,  auprès  du  peuple,  les  prêtres  et 
les  vestales,  entre  autres  Fabia,  sœur  de  Térentia,  femme 
de  Cicéron,  laquelle  courut  un  extrême  danger.  Caton 
couvrit  Clodius  de  confusion,  et  l'obligea  de  sortir  de  la 
ville.  Cicéron  lui  en  faisait  ses  remerciements.  «  C'est 
Rome,  dit  Caton,  que  tu  dois  remercier;  car  ce  sont  ses 
intérêts  seuls  que  j'ai  en  vue,  dans  toutes  les  circon- 
stances, dans  tous  mes  actes  politiques.  » 

Telle  était  la  considération  que  Caton  s'était  acquise 
par  sa  conduite,  que,  dans  un  procès  où  l'on  ne  produi- 
sait qu'un  témoin ,  un  orateur  dit  aux  juges  :  «  Il  ne 
serait  pas  juste  d'avoir  égard  à  la  déposition  d'un  seul 
témoin,  fût-ce  Caton  lui-même.  »  11  était  comme  passé 
en  proverbe  de  dire,  d'une  chose  extraordinaire  et  in- 
croyable :  <  On  ne  le  pourrait  croire,  quand  Caton  même 
le  dirait.  »  Un  homme  débauché  et  prodigue  avait  fait, 
dans  le  sénat,  un  long  discours  sur  la  simplicité  et  la 
tempérance.  Amnéus  se  leva:  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  com- 
ment pourrait-on  avoir  la  patience  de  t'écouter,  toi  qui, 
soupant  comme  Crassus,  et  bâtissant  comme  Lucullus, 
viens  nous  parler  comme  Caton'?  »  Enfin,  ceux  qui, 
vicieux  et  déréglés  dans  leur  conduite,  étaient  graves  et 

>  Dans  la  Vie  de  Lucullus,  ce  propos  est  attribué  à  Caton  lui-même. 
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austères  dans  leurs  discours,  on  les  appelait,  par  ironie, 
des  Catons. 

On  le  pressait  de  tous  les  côtés  pour  qu'il  briguât  le 
tribu nat;  mais  il  ne  croyait  pas  qu'il  en  fût  temps  en- 
core :  «  Il  ne  faut,  disait-il,  avoir  recours  à  une  charge 
dont  l'autorité  est  si  puissante,  que  dans  une  extrême 
nécessité,  et  comme  on  emploierait  une  forte  médecine.  » 
Durant  le  grand  loisir  que  lui  laissaient  alors  les  affaires 
publiques,  il  fit  provision  de  livres;  et,  emmenant  avec 
lui  quelques  philosophes,  il  se  retirait  en  Lucanie,  où  il 
avait  des  terres  dont  le  séjour  n'était  pas  sans  agrément. 
Il  rencontra,  sur  sa  route,  un  grand  nombre  de  bêtes  de 
somme,  avec  un  bagage  considérable  et  un  grand  train. 
Il  demanda  à  qui  appartenaient  ces  équipages;  et  on  lui 
répondit  qu'ils  étaient  à  Métellus  Népos,  qui  retournait 
à  Rome,  pour  briguer  le  tribunat.  A  cette  réponse,  il  s'ar- 
rêta sans  rien  dire;  et,  après  un  moment  de  réflexion,  il 
ordonna  à  ses  gens  de  rebrousser  chemin.  Et,  comme 
ses  amis  s'étonnaient  de  ce  changement  subit  :  «  Igno- 
rez-vous, leur  dit-il,  que  Métellus  est  déjà  redoutable 
par  ca  folie?  Et  maintenant,  qu'il  va  rentrer  dans  Rome 
appelé  par  Pompée,  il  tombera  sur  le  gouvernement 
comme  la  foudre,  et  il  mettra  tout  en  feu.  Ce  n'est  donc 
plus  le  moment  de  se  reposer,  et  d'aller  à  la  campagne.  Il 
faut  dompter  les  fureurs  de  cet  homme,  ou  mourir  glo- 
rieusement en  défendant  la  liberté.  » 

Cependant,  sur  les  représentations  que  lui  firent  ses 
amis,  il  alla  dans  ses  terres;  et,  après  y  avoir  passé  très- 
peu  de  jours,  il  retourna  à  Rome.  Il  y  arriva  le  soir  : 
le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  il  descendit  au  Fo- 
rum, et  il  demanda  le  tribunat,  par  le  seul  motif  de  s'op- 
poser à  Métellus.  Car  cette  charge  a  plus  de  force  pour 
empêcher  que  pour  agir  :  quand  tous  les  autres  tribuns 
auraient  rendu  de  concert  un  décret,  l'opposition  d'un 
seul,  qui  refuse  son  consentement,  l'emporte  sur  leur 
avis  unanime.  Caton  ne  se  vit  d'abord  soutenu  que  par 
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un  petit  nombre  d'amis;  mais,  quand  on  eut  su  le  motif 
qui  le  faisait  agir,  tous  les  bons  citoyens,  toutes  les  per- 
sonnes dont  il  était  connu,  se  rangèrent  autour  de  lui, 
et  l'encouragèrent  à  persister.  «  Ce  n'est  point  une  grâce 
que  tu  reçois,  disaient-ils;  la  patrie,  au  contraire,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  honnêtes  parmi  les  citoyens,  t'au- 
ront la  plus  grande  obligation,  vu  qu'ayant  pu  souvent 
obtenir  cette  charge  dans  un  temps  qui  n'offrait  aucune 
difficulté,  tu  la  demandes  aujourd'hui,  que  tu  vas  avoir  à 
combattre,  non  sans  périls,  pour  le  soutien  de  la  liberté 
et  de  l'État.  »  La  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour 
lui  marquer  son  dévouement  et  son  affection  fut,  dit-on, 
si  grande,  qu'il  courut  risque  d'être  étouffé,  et  qu'il  eut 
bien  de  la  peine  à  arriver  jusqu'à  la  place. 

Il  fut  donc  nommé  tribun  ' ,  avec  Métellus  et  d'autres 
collègues;  et,  voyant  qu'on  achetait  les  voix  pour  l'élec- 
tion au  consulat,  il  en  lit  de  vives  réprimandes  au  peu- 
ple. Il  prononça,  en  terminant  son  discours,  le  serment 
solennel  de  poursuivre  en  justice  quiconque  aurait  donné 
de  l'argent  pour  acheter  les  suffrages.  Il  excepta  de  ses 
poursuites  Silanus,  parce  qu'il  était  son  allié;  car  Sila- 
nus  était  le  mari  de  Servilia,  sœur  de  Caton.  Ce  fut  par 
ce  motif  qu'il  ne  fit  aucune  démarche  contre  lui  ;  mais  il 
poursuivit  en  justice  Lucius  Muréna,  qui  avait  répandu 
de  l'argent  parmi  le  peuple,  pour  se  faire  nommer  consul 
avec  Silanus.  Une  loi  autorisait  l'accusé  à  donner  un 
garde  à  l'accusateur,  afin  d'être  instruit  de  toutes  les 
preuves  et  de  toutes  les  pièces  rassemblées  pour  établir 
l'accusation.  L'agent  que  Muréna  avait  mis  auprès  de 
Caton  pour  le  suivre  et  l'observer,  voyant  qu'il  n'usait 
ni  de  fraude  ni  d'injustice,  mais  qu'il  procédait  avec 
franchise  et  noblesse,  et  qu'il  suivait  sans  détour  la  voie 
simple  et  droite  de  l'accusation,  fut  si  charmé  de  sa  gé- 
nérosité et  de  son  caractère,  qu'il  venait  tous  les  matins 
le  trouver  au  Forum  ou  chez  lui,  pour  s'informer  s'il  fe- 

l  Eu  l'an  64  avant  i.-C. 
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rait,  ce  jour-là,  quelque  acte  relatif  à  la  procédure;  et,  si 
Caton  lui  répondait  que  non,  il  s'en  allait,  ajoutant  pleine 
foi  à  sa  parole.  Quand  la  cause  fut  plaidée,  Cicéron,  alors 
consul,  et  qui  défendait  Muréna,  ne  cessa,  pour  faire 
peine  à  Caton,  de  railler  et  de  brocarder  les  philosophes 
stoïciens  ;  et  il  tourna  si  agréablement  en  ridicule  ceux  de 
leurs  dogmes  qu'on  appelle  paradoxes,  qu'il  fit  rire  les 
juges.  On  prétend  que  Caton  lui-même  ne  put  s'empê- 
cher de  sourire,  et  qu'il  dit  à  ceux  qui  étaient  près  de 
lui  :  «  En  vérité,  mes  amis,  nous  avons  un  consul  bien 
plaisant!  »  Muréna  fut  absous;  mais  il  ne  se  conduisit 
point  envers  Caton  en  homme  méchant  et  déraisonna- 
ble :  il  prit  ses  conseils  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, et  il  ne  cessa  point,  tant  qu'il  fut  consul,  de  l'ho- 
norer, et  d'avoir  en  lui  toute  confiance. 

Au  reste,  ce  respect  qu'inspirait  Caton,  il  le  devait  à 
ses  qualités  personnelles:  sévère  et  redoutable,  seulement 
dans  la  tribune  et  au  sénat,  il  était,  partout  ailleurs, 
plein  de  douceur  et  d'humanité.  Avant  son  entrée  en 
exercice  dans  le  tribunat,  il  seconda  le  consul  Cicéron 
de  tout  son  pouvoir  dans  plusieurs  circonstances;  et  il 
l'aida  à  terminer  heureusement  les  grandes  et  glorieuses 
actions  qu'il  avait  commencées  contre  Catilina.  Ce  Cati- 
lina  tramait  un  changement  total  dans  le  gouverne- 
ment, et  la  ruine  de  la  république;  il  soulevait  partout 
des  séditions  et  des  guerres;  mais  le  complot  fut  dévoilé 
par  Cicéron,  et  Catilina  sortit  précipitamment  de  Rome. 
Lentulus,  Céthégus  et  plusieurs  autres  complices  de  la 
conjuration,  taxant  Catilina  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
mité dans  l'exécution  de  ses  audacieux  projets,  complo- 
tèrent eux-mêmes  de  mettre  le  feu  à  la  ville,  pour  la 
détruire  de  fond  en  comble,  et  de  ruiner  l'empire,  en 
soulevant  les  nations,  et  en  allumant  des  guerres  étran- 
gères. Leur  conspiration  fut  découverte;  et  Cicéron, 
comme  je  l'ai  écrit  dans  sa  Vie*,  porta  l'affaire  au  sénat. 

1  Cette  Pieestunpeu  plus  loia. 
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Silanus,  qui  opina  le  premier,  déclara  les  c»... jurés  dignes- 
du  dernier  supplice.  Tous  les  autres  sénateurs  successi- 
vement, jusqu'à  César,  furent  du  même  avis.  Mais  César, 
homme  éloquent,  et  qui  regardait  tous  les  changements, 
tous  les  mouvements  auxquels  Rome  serait  en  proie, 
comme  un  aliment  aux  desseins  qu'il  avait  conçus  lui- 
même,  chercha  à  augmenter  l'incendie,  bien  plus  qu'à 
l'éteindre  :  il  se  leva,  et  il  fit  un  discours  plein  d'adresse, 
et  qui  respirait  l'humanité  '  ;  alléguant  qu'il  serait  injuste 
de  faire  mourir  les  accusés  sans  suivre  les  formes,  et 
concluant  à  ce  qu'on  les  retint  en  prison,  jusqu'à  ce  que 
le  procès  fût  instruit.  Ce  discours  changea  tellement  les 
dispositions  du  sénat,  qui  craignit  le  ressentiment  du 
peuple,  que  Silanus  lui-même  rétracta  son  opinion. 
«  Je  n'ai  pas  opiné  à  la  mort,  dit-il,  mais  à  la  prison; 
car  c'est  là  pour  un  Romain  le  dernier  des  châtiments.  » 
Ce  revirement  inattendu  inclina  ceux  qui  opinèrent  en- 
suite, au  parti  le  plus  doux  et  le  plus  humain.  Pour 
Caton 2,  il  s'éleva  fortement  contre  cet  avis:  il  s'emporta, 
dès  les  premiers  mots,  avec  colère  et  véhémence,  repro- 
chant à  Silanus  la  lâcheté  de  son  changement;  puis  il 
s'attaqua  à  César,  dénonçant  ses  manières  populaires,  ses 
discours  pleins  d'humanité,  comme  autant  de  manœu- 
vres pour  bouleverser  la  ville  et  jeter  l'efiroi  dans  le  sénat. 
«  Tu  dois  plutôt ,  ajouta-il ,  craindre  pour  toi-même , 
et  t'estimer  heureux  si  tu  peux  paraître  innocent  de  tout 
ce  qui  s'est  fait  et  te  mettre  à  l'abri  du  soupçon,  toi  qui, 
sans  déguisement  et  avec  une  telle  audace,  proposes 
d'arracher  à  la  sévérité  de  la  justice  les  ennemis  de  la 
patrie;  toi  qui,  indifférent  au  danger  d'une  ville  si  puis- 
sante, mise  à  deux  doigts  de  sa  perte,  réserves  ta  sensi- 
bilité et  tes  larmes  pour  des  monstres  qui  n'auraient 
jamais  dû  naître;  toi,  enfin,  qui  semblés  craindre  qu'on. 


:  Ce  discours,  ou  tout  au  moins  l'abrégé  de  ce  discours,  est  dans  fallust*. 
1  balluste  fait  aussi  parler  Caton. 
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ne  délivre  Rome,  par  leur  mort,  des  massacres  et  des  pé- 
rils affreux  dont  elle  est  menacée.  » 

De  tous  les  discours  que  Caton  a  prononcés ,  c'est  le 
seul,  dit-on,  qui  ait  été  conservé.  Le  consul  Cicéron 
avait  pris  les  copistes  les  plus  habiles  et  les  plus  expé- 
ditifs,  à  qui  il  avait  enseigné  à  se  servir  de  notes  qui, 
dans  de  petits  caractères,  renfermaient  la  valeur  de  plu- 
sieurs lettres;  et  il  les  avait  répandus  en  divers  endroits 
de  la  salle  du  sénat.  On  ne  s'était  point  encore  servi  de 
ces  écrivains  par  notes  ;  et  c'est  alors  que  se  fit  le  pre- 
mier essai  d'écriture  abrégée  ' . 

L'avis  de  Caton  prévalut,  et  ramena  les  autres  séna- 
teurs; en  sorte  que  les  conjurés  furent  condamnés  à 
mort. 

Comme  les  moindres  traits  servent  à  peindre  le  carac- 
tère, et  que  c'est  comme  un  portrait  de  l'âme  que  nous 
essayons  d'esquisser,  citons  ici  un  fait  propre  à  mon 
dessein.  Pendant  que  César  et  Caton  étaient  dans  toute 
!a  chaleur  de  la  lutte  et  du  débat,  et  qu'ils  fixaient  l'at- 
tention de  tous  les  sénateurs,  on  apporta  un  billet  à 
César.  Caton,  à  qui  ce  message  parut  suspect,  se  hâta 
le  lui  en  faire  un  crime;  et  quelques  sénateurs,  qui 
partageaient  ses  soupçons,  ordonnèrent  qu'on  fit  tout 
haut  la  lecture  de  ce  billet.  César  le  remit  à  Caton,  qui 
était  auprès  de  lui  ;  et  Caton  lut  une  lettre  amoureuse 
que  Servilia,  sa  sœur,  écrivait  à  César,  lequel  l'avait 
séduite  et  lui  avait  inspiré  une  passion  violente.  Il  la 
rejette  à  César,  en  lui  disant  :  «  Tiens ,  ivrogne  ;  »  et  il 
reprend  le  fil  de  son  discours. 

Caton,  en  somme,  ne  parait  pas  avoir  été  fort  heureux 
du  côté  des  femmes  qui  lui  appartenaient.  Cette  Servilia 
fut  fort  mal  famée  pour  son  commerce  avec  César  ;  la 
conduite  de  l'autre  sœur  de  Caton,  qui  se  nommait  aussi 
Servilia,  fut  plus  décriée  encore  :  mariée  à  Lucullus,  un 

1  Le  secrétaire  de  Cicéron,  Tullius  Tiro,  avait  même  inventé  uc  système  com- 
plet de  sténographie. 
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des  Romains  les  plus  célèbres,  et  mère  d'un  fils,  ses 
débauches  la  firent  répudier;  mais,  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
humiliant  pour  Caton,  c'est  que  sa  femme  Attilia  ne  fut 
pas  elle-même  exempte  de  corruption ,  et  qu'après  en 
avoir  eu  deux  enfants,  il  fut  obligé  de  la  chasser,  à  cause 
de  ses  déportements.  Il  épousa  ensuite  Marcie,  fille  de 
Philippe,  laquelle  passa  pour  une  femme  honnête,  et 
dont  le  renom  ne  fut  pas  sans  éclat.  Mais,  dans  cette 
partie  de  la  vie  de  Gaton,  comme  dans  une  pièce  de 
théâtre ,  il  y  eut  encore  quelque  chose  de  perplexe  et  de 
problématique.  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  l'histo- 
rien Thraséas',  sur  la  foi  de  Munatius,  intime  ami  de 
Caton,  et  qui  passait  avec  lui  sa  vie. 

Caton  avait  une  foule  d'amis  et  d'admirateurs,  entre 
lesquels  on  en  distinguait  quelques-uns  qui  faisaient 
éclater,  d'une  manière  plus  marquée ,  leurs  sentiments 
pour  lui.  De  ce  nombre  était  Quintus  Hortensius , 
homme  qui  jouissait  d'une  haute  considération,  et  dont 
le  caractère  était  des  plus  honorables.  Hortensius,  qui 
désirait  d'être  non-seulement  l'ami  et  le  compagnon 
assidu  de  Caton,  mais  encore  son  allié,  et  de  mêler,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  sa  maison  et  sa  race  avec  celles 
de  cet  homme  vertueux,  lui  demanda  en  mariage  sa  fille 
Porcie,  déjà  mariée  à  Bibulus,  dont  elle  avait  eu  deux 
enfants.  Hortensius  la  convoitait  comme  un  excellent 
fonds,  pour  en  avoir  des  fruits.  «  Ma  proposition,  disait- 
il  ,  peut  bien ,  dans  l'opinion  des  hommes ,  paraître  ex- 
traordinaire ;  mais,  à  consulter  la  nature,  il  est  aussi 
honnête  qu'utile  à  la  république  qu'une  femme  belle,  et 
qui  est  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  reste  pas  inutile  en  laissant 
passer  l'âge  d'avoir  des  enfants  :  il  ne  faut  pas  non  plus 
qu'elle  soit  à  charge  à  son  mari,  et  qu'elle  l'appauvrisse 
en  lui  donnant  plus  d'enfants  qu'il  ne  veut  en  avoir;  or, 

1  C'est  le  fameux  Thraséas,  doat  Tacite  fait  un  si  magnifique  éloge  au  seizior  s 
livre  des  Annales.  Il  avait  écrit  la  Vie  de  Caton,  d'après  les  mémoires  d«  M  j- 
«atûu. 
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en  communiquant  les  femmes  aux  citoyens  honnêtes,  la 
vertu  se  multiplie  et  se  propage  dans  les  familles.  Par 
le  moyen  de  ces  alliances,  la  ville  se  fond,  pour  ainsi 
dire,  en  un  seul  corps.  Si  Bibulus,  ajouta-t-il,  veut  ab- 
solument conserver  sa  femme,  je  la  lui  rendrai  dès 
qu'elle  sera  devenue  mère,  et  que,  par  cette  commu- 
nauté d'enfants,  je  me  serai  plus  étroitement  uni  à 
Bibulus  et  à  Caton.  »  Caton  répondit  qu'il  était  tout 
dévoué  à  Hortensius,  et  qu'il  prisait  fort  son  alliance, 
mais  qu'il  trouvait  étrange  qu'Hortensius  voulût  épouseï 
sa  fille,  déjà  mariée  à  un  autre.  Alors  Hortensius  changea 
de  langage;  et  il  ne  craignit  pas  de  demander  ouvertement 
à  Caton  sa  femme  Marcie,  qui  était  encore  assez  jeune 
pour  avoir  des  enfants,  alléguant  que  Caton  avait  déjà 
suffisante  lignée.  On  ne  peut  pas  dire  qu'Hortensius  fit 
cette  proposition  parce  qu'il  croyait  que  Caton  n'aimait 
point  sa  femme  ;  car  on  dit  qu'alors  elle  était  enceinte. 
Caton,  voyant  la  passion  d'Hortensius ,  et  son  désir  ex- 
trême d'avoir  Marcie  pour  femme,  ne  refusa  pas  de  la 
lui  céder  ;  mais  il  voulut  avoir  le  consentement  de  Phi- 
lippe, père  de  Marcie.  Philippe,  qu'il  alla  consulter, 
apprenant  que  Caton  avait  donné  son  consentement,  ne 
refusa  pas  le  sien  ;  mais  il  ne  voulut  marier  sa  fille 
qu'en  présence  de  Caton,  et  à  condition  qu'il  signerait 
le  contrat.  Cet  événement  est  bien  postérieur  à  l'époque 
de  la  vie  de  Caton,  où  je  suis  maintenant  ;  mais,  comme 
je  parlais  des  femmes  de  Caton,  j'ai  cru  pouvoir  antici- 
per sur  les  temps. 

Après  le  supplice  de  Lentulus  et  des  autres  conjurés, 
César,  qui  craignait  l'effet  des  imputations  qu'on  avait 
portées  contre  lui  dans  le  sénat,  se  mit  sous  la  sauve- 
garde du  peuple:  il  souleva,  il  attira  à  lui  tous  les 
membres  vicieux  et  corrompus  de  la  république.  Caton, 
redoutant  son  ascendant  sur  la  populace  indigente,  tou- 
jours prête  à  s'ameuter,  persuada  au  sénat  de  la  mettre 
dans  ses  intérêts,  en  lui  faisant  une  distribution  de  blé, 
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dont  la  dépense  était,  par  année,  de  douze  cent  cinquant 
talents  '.  Cette  largesse,  dictée  par  l'humanité,  prévint 
les  troubles  dont  la  ville  était  menacée.  Mais  bientôt 
Métellus,  étant  entré  dans  l'exercice  de  son  tribunat, 
forma  des  assemblées  séditieuses,  et  proposa  une  loi  qui 
rappelait  en  toute  hâte  le  grand  Pompée  en  Italie,  avec 
ses  troupes,  pour  garder  et  protéger  Rome,  à  raison  des 
dangers  dont  la  menaçaient  les  complots  de  Catilina.  Ce 
n'était  là  qu'un  spécieux  prétexte  :  l'intention  et  le  but 
de  la  loi  étaient  de  mettre  Pompée  à  la  tête  des  affaires, 
et  de  l'investir  d'une  autorité  absolue.  Le  sénat  s'assem- 
bla; et  Caton,  au  lieu  de  tomber  sur  Métellus  avec  sa 
violence  ordinaire,  ne  lui  fit  que  des  représentations 
douces  et  modérées  :  il  descendit  même  jusqu'aux 
prières;  et  il  loua  la  maison  des  Métellus,  comme  une 
de  celles  qui  avaient  toujours  été  du  parti  aristocra- 
tique. Cette  modération  ne  fit  qu'accroître  l'audace  de 
Métellus.  Méprisant  Caton,  comme  un  homme  que  la 
peur  faisait  céder,  il  se  permit  des  menaces  insolentes , 
d'impertinents  discours,  et  il  déclara  qu'il  ferait,  malgré 
le  sénat,  tout  ce  qu'il  avait  résolu.  Alors  Caton  change 
de  contenance,  de  ton  et  de  langage  :  il  parle  à  Métellus 
avec  beaucoup  d'aigreur,  et  finit  par  protester  que, 
lui  vivant,  Pompée  n'entrera  point  en  armes  dans  Rome. 
Le  sénat  jugea  que  ni  Caton  ni  Métellus  ne  se  possédaient 
plus,  et  qu'ils  ne  faisaient  point  usage  de  leur  raison. 
Mais  la  conduite  de  Métellus  était  d'un  furieux,  que 
l'excès  de  sa  méchanceté  portait  à  tout  brouiller  et  à 
tout  perdre  ;  tandis  que  Caton  ne  faisait  que  céder  à  cet 
enthousiasme  de  vertu  qui  l'animait  pour  la  défense  de 
l'honneur  et  de  la  justice. 

Le  jour  que  le  peuple  devait  porter  son  suffrage  sur 
cette  loi ,  Métellus  amena  ses  esclaves,  avec  une  troupe 
d'étrangers  et  de  gladiateurs  en  armes,  et  il  les  rangea 

'  Prof  de  sept  millions  d«  francs  de  notre  monnaie. 
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en  bataille  dans  le  Forum.  Il  était  soutenu  d'ailleurs 
par  une  grande  partie  du  peuple,  qui  désirait  le  retour 
de  Pompée,  dans  l'espoir  d'un  changement.  Enfin  César, 
alors  préteur,  l'appuyait  de  tout  son  crédit.  Caton  avait 
pour  lui  les  premiers  d'entre  les  citoyens  :  ils  parta- 
geaient toute  son  indignation  ;  mais  ils  encouraient  le 
péril  avec  lui,  bien  plus  qu'ils  ne  l'aidaient  à  le  conju- 
rer. Toute  sa  maison  était  dans  la  crainte  et  dans  l'abat- 
tement; quelques-uns  de  ses  amis  passèrent  la  nuit 
auprès  de  lui  sans  prendre  de  nourriture,  incertains  du 
parti  qu'ils  devaient  lui  conseiller;  sa  femme  et  ses 
sœurs  étaient  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  et 
fondaient  en  larmes.  Pour  lui ,  impassible  et  plein  d'as- 
surance, il  parlait  à  tous  avec  fermeté,  et  il  les  consolait. 
Il  soupa  à  son  ordinaire,  et  il  dormit  profondément  jus- 
qu'au matin.  Minucius  Thermus,  l'un  de  ses  collègues 
au  tribunat,  vint  le  réveiller.  Ils  se  rendirent  ensemble 
au  Forum,  accompagnés  de  très-peu  de  monde;  et  ils 
trouvèrent  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient 
au-devant  d'eux,  pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes. 

En  arrivant  sur  la  place,  Caton  s'arrêta.  Voyant  le 
temple  des  Dioscures  environné  de  gens  armés,  les  de- 
grés occupés  par  des  gladiateurs,  et,  au  haut  de  l'esca- 
lier, Métellus  assis  auprès  de  César,  il  se  tourna  vers  ses 
amis,  et  il  leur  dit:  «0  l'homme  audacieux  et  lâche,  qui, 
contre  un  homme  nu  et  sans  armes,  a  rassemblé  tant  de 
gens  armés!  »  En  même  temps,  il  s'avance  d'un  pas 
ferme,  avec  Thermus.  Ceux  qui  gardaient  les  degrés  lui 
ouvrent  le  passage;  mais  ils  le  refusent  à  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient.  Caton  ne  put  qu'à  grand'peine  faire 
monter  Thermus  avec  lui,  en  le  tirant  par  la  main.  11 
fend  la  presse,  et  il  va  s'asseoir  entre  Métellus  et  César, 
pour  les  empêcher  de  se  concerter  tout  bas.  Métellus  et 
César  ne  savaient  plus  quel  parti  prendre  ;  mais  les  gens 
honnêtes,  pleins  d'amiration  pour  la  fermeté,  le  courage 
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et  l'audace  \le  Caton,  s'approchent  en  lui  criant  de  ne 
rien  craindre,  et  s'exhortent  les  uns  les  autres  à  tenir 
bon,  à  rester  bien  unis,  et  à  ne  pas  abandonner  la  liberté, 
ni  celui  qui  combat  pour  elle.  A  ce  moment,  le  greffier 
prend  en  main  la  loi  ;  mais  Caton  l'empêche  d'en  faire 
lecture.  Métellus  se  saisit  du  papier,  et  se  met  à  le 
lire  :  Caton  l'arrache  des  mains  de  Métellus.  Alors  Mé- 
tellus, qui  savait  la  loi  par  cœur,  voulut  la  réciter  de 
vive  voix.  Thermus  lui  mit  la  main  sur  la  bouche,  et  lui 
étouffa  la  parole.  Enfin  Métellus,  qui  voyait  ces  deux 
hommes  décidés  à  soutenir  opiniâtrement  la  lutte,  et  qui 
s'apercevait  que  le  peuple  se  rendait  à  leurs  raisons, 
récourut  aux  moyens  décisifs  :  il  ordonne  aux  satellites 
qui  étaient  en  armes  autour  du  temple  d'accourir  en 
poussant  de  grand  cris,  afin  de  jeter  partout  la  terreur. 
Cet  ordre  est  exécuté,  et  le  peuple  se  disperse.  Caton 
demeura  seul  immobile,  au  milieu  d'une  grêle  de  pierres 
et  de  bâtons,  qui  pleuvaient  d'en  haut  sur  sa  tête.  Muréna, 
celui  que  Caton  avait  traduit  en  justice,  et  dont  il  s'était 
porté  l'accusateur,  ne  l'abandonna  pas  dans  ce  danger  : 
il  le  couvrit  de  sa  toge,  criant  à  ceux  qui  lui  jetaient  des 
pierres  de  s'arrêter.  A  force  de  représentations,  il  déter- 
mine Caton  à  quitter  la  place;  et,  l'enlaçant  de  ses  bras, 
il  le  fait  entrer  dans  le  temple  des  Dioscures. 

Quand  Métellus  voit  la  tribune  déserte,  et  ses  adver- 
saires fuyant  à  travers  le  Forum,  il  ne  doute  plus  du 
succès  :  il  fait  retirer  ses  gens  armés  ;  il  s'avance  d'un 
air  modeste,  et  il  tâche  de  faire  passer  la  loi.  Mais  les 
défenseurs  de  Caton,  remis  de  leur  effroi,  reviennent 
avec  de  grands  cris,  qui  annoncent  leur  confiance.  A 
cette  vue,  le  trouble  et  la  frayeur  s'emparent  de  Métellus 
et  de  ses  adhérents  :  persuadés  que  ceux  du  parti  contraire 
ne  montrent  tant  d'audace  que  parce  qu'ils  se  sont  pro- 
curé des  armes,  ils  prennent  eux-mêmes  la  fuite  ;  et  pas 
un  seul  d'entre  eux  n'ose  tenir  bon  près  de  la  tribune. 
Ceux-ci  dispersés,  Caton  reparaît,  apportant  des  louanges, 
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des  paroles  d'encouragement .  il  fait  prévaloir  son  avis; 
et  le  peuple  prend,  de  concert  avec  lui,  tous  les  moyens 
d'écraser  Métellus.  Le  sénat  s'assemble,  et  ordonne  qu'on 
vienne  en  aide  à  Caton,  et  qu'on  s'oppose  à  une  loi  qui 
excitait  la  sédition  dans  Rome  et  la  guerre  civile.  Mé- 
tellus, qui  ne  rabattait  rien  de  ses  prétentions  et  de  son 
audace,  s'apercevant  de  l'effroi  qu'inspirait  à  ses  adhé- 
rents la  fermeté  de  Caton,  et  qu'ils  désespéraient  de 
vaincre  un  tel  homme  et  de  le  forcer  jamais,  s'élance 
précipitamment  au  Forum,  assemble  le  peuple,  et  fait 
son  possible  pour  exciter  contre  Caton  la  haine  publique. 
«  Je  veux,  s'écrie-t-il,  fuir  la  tyrannie  de  Caton,  et  ne 
prendre  aucune  part  à  cette  conspiration  contre  Pompée, 
dont  la  ville  ne  tardera  pas  à  se  repentir,  quand  elle 
aura  rejeté  un  tel  homme  ;  »  et,  au  sortir  de  l'assemblée, 
il  part  pour  l'Asie,  et  il  va  rendre  compte  à  Pompée  de  ce 
qui  s'était  passé.  C'était  une  grande  gloire  pour  Caton, 
d'avoir  délivré  Rome  du  pesant,  fardeau  du  tribunat  de 
Métellus,  et  détruit  en  quelque  sorte,  dans  sa  personne,  la 
puissance  même  de  Pompée.  Mais  l'estime  qu'on  lui  por- 
tait s'accrut  encore,  quand  il  s'opposa  au  dessein  qu'avait 
le  sénat  de  noter  Métellus  d'infamie,  et  qu'il  obtint,  par 
ses  prières,  qu'on  épargnât  à  Métellus  cet  affront.  Le 
peuple  lui  sut  gré  de  traiter  un  ennemi  avec  cette  modé- 
ration et  cette  humanité,  et  de  se  contenter  de  l'avoir 
abattu  par  la  force,  sans  vouloir  encore  le  fouler  aux 
pieds  et  le  couvrir  d'outrages.  Les  gens  sensés  jugèrent 
qu'il  avait  agi  sagement  et  dans  l'intérêt  de  tous,  en 
évitant  d'irriter  Pompée. 

Vers  ce  temps-là,  Lucullus  revint  d'Asie,  où  Pompée 
semblait  lui  avoir  enlevé  toute  la  gloire  de  ses  exploits, 
en  l'empêchant  de  les  terminer  '.  Il  manqua  d'être  privé 
du  triomphe.  Caïus  Memmius  le  chargea,  devant  le 
peuple,  de  plusieurs  chefs  d'accusation,  bien  moins  par 

1  Voyei  la  Vie  de  Lucullus  et  la  Vie  de  Pompée. 
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un  sentiment  de  haine  personnelle,  que  pour  faire  sa 
cour  à  Pompée.  Caton,  animé  à  la  fois  par  l'alliance 
qui  l'unissait  avec  Lucullus,  mari  de  sa  sœur  Servilia,  et 
par  l'injustice  de  cette  opposition,  résista  fortement  à 
Memmius,  et  fut  lui-même  en  butte  aux  calomnies  et 
aux  accusations;  mais  il  brava  toutes  les  imputations  de 
ses  ennemis,  qui  lui  reprochaient  d'abuser  tyrannique- 
ment  du  pouvoir  de  sa  charge  :  il  l'emporta  sur  Memmius, 
et  il  l'obligea  de  sortir  de  la  lice,  et  de  se  désister  de  ses 
accusations.  Lucullus,  après  avoir  obtenu  le  triomphe, 
s'attacha  plus  que  jamais  à  l'amitié  de  Caton,  laquelle 
était  pour  lui  comme  un  boulevard  assuré  contre  la  puis- 
sance de  Pompée. 

Cependant  Pompée  revenait  de  ses  expéditions  couvert 
de  gloire  '  ;  et,  persuadé,  après  la  réception  brillante 
qu'on  lui  avait  faite,  et  l'affection  qu'on  lui  avait  par- 
tout témoignée,  que  les  citoyens  ne  lui  pouvaient  rjen 
refuser,  il  envoya  devant  lui  quelques  personnes,  pour 
demander  au  sénat  de  différer  jusqu'à  son  arrivée  les 
comices  consulaires,  afin  qu'il  y  pût  assister,  et  soutenir, 
par  sa  présence,  la  candidature  de  Pison.  La  plupart  des 
sénateurs  étaient  disposés  à  le  lui  accorder;  mais  Caton 
combattit  leur  sentiment  :  non  point  qu'il  crût  ce  délai 
d'une  grande  conséquence  ;  mais  il  voulait,  en  arrêtant 
cette  première  tentative,  ruiner  les  espérances  de  Pompée. 
Ses  remontrances  changèrent  les  dispositions  du  sénat; 
et  la  demande  fut  rejetée. 

Ce  refus  affecta  vivement  Pompée;  et,  comme  il  sen- 
tait bien  que,  s'il  n'avait  Caton  pour  ami,  il  le  trouverait 
souvent  comme  un  écueil  où  se  briseraient  ses  desseins, 
il  fit  venir  auprès  de  lui  Munatius,  intime  ami  de  Caton, 
:t  il  le  pria  de  demander  en  mariage  à  Caton  ses  deux 
nièces,  qui  étaient  nubiles,  l'aînée  pour  lui-même,  et  la 
seconde  pour  son  fils.  Suivant  d'autres,  ce  ne  furent  pas 

1  A  la  fin  de  l'an  C2  avant  J.-O. 
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les  nièces  de  Caton,  mais  ses  filles,  dont  Pompée  re- 
chercha la  main.  Munatius  fit  la  proposition  à  Caton, 
à  sa  femme  et  à  ses  sœurs  :  celles-ci,  ne  considérant  que 
la  grandeur  et  la  dignité  du  personnage,  étaient  char- 
mées de  cette  alliance;  mais  Caton,  sans  prendre  un 
moment  *e  réflexion,  et  frappé  tout  à  coup  des  motifs 
de  Pompét  :  «  Va,  Munatius,  dit-il,  va  de  ce  pas  retrouver 
Pompée,  et  dis-lui  que  ce  n'est  pas  par  les  femmes  qu'on 
peut  prendre  Caton.  Je  mets  un  grand  prix  à  son  amitié; 
et,  tant  qu'il  ne  fera  rien  que  de  juste,  il  trouvera  en 
moi  un  attachement  plus  solide  que  toutes  les  alliances. 
Mais  je  ne  donnerai  jamais  à  la  gloire  de  Pompée  des 
otages  contre  la  patrie.  »  Les  femmes  ne  furent  guère 
satisfaites  de  ce  refus  ;  et  ses  amis  mêmes  blâmèrent  la 
hauteur  et  l'incivilité  de  sa  réponse.  Au  reste,  quelque 
temps  après,  Pompée,  pour  procurer  le  consulat  à  un  de 
ses  amis,  fit  distribuer  de  l'argent  dans  les  tribus;  et  l'on 
ignora  si  peu  cette  corruption,  que  l'argent  se  comptait 
dans  les  jardins  même  de  Pompée.  «  Hé  bien!  dit  alors 
Caton  à  sa  femme  et  à  ses  sœurs,  voilà  des  actions  dont 
il  nous  eût  fallu  partager  l'infamie,  si  je  m'étais  allié 
avec  Pompée.  »  Elles  convinrent  qu'il  avait  été  plus  sage 
qu'elles,  en  repoussant  cette  alliance.  Mais,  à  en  juger 
par  l'événement,  Caton  commit,  ce  semble,  une  très- 
grande  faute,  en  ne  l'acceptant  pas.  C'était  obliger  Pompée 
de  se  tourner  du  côté  de  César,  et  de  contracter  un  ma- 
riage qui,  en  réunissant  la  puissance  de  Pompée  à  celle 
de  César,  manqua  de  renverser  l'empire  de  Rome,  et 
perdit  au  moins  la  république.  Ce  malheur  ne  fût  peut- 
être  jamais  arrivé,  si  Caton,  pour  avoir  craint  les  fautes 
légères  qu'avait  commises  Pompée,  ne  lui  en  eût  pas 
laissé  faire  de  plus  considérables,  en  souffrant  qu'il  for- 
tifiât, comme  il  fit,  la  puissance  d'un  autre.  Mais  ceci  ne 
devait  avoir  lieu  que  longtemps  après. 

11  s'éleva  une  vive  dispute,  entre  Lucullus  et  Pompée, 
au  sujet  des  ordonnances  par  eux  rendues  dans  le  Pont: 
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chacun  des  deux  rivaux  voulait  que  les  siennes  préva- 
lussent. Caton  prit  la  défense  de  Lucullus,  à  qui  Ton 
faisait  manifestement  injustice.  Pompée,  ayant  succombé 
dans  le  sénat,  proposa,  pour  mettre  le  peuple  dans  son 
parti,  de  faire  aux  soldats  une  distribution  de  terres: 
Caton  s'opposa  encore  à  cette  loi,  et  la  fit  rejeter.  Alors 
Pompée  eut  recours  à  Clodius,  le  plus  audacieux  de  tous 
les  démagogues  du  temps;  et  il  forma  avec  César  une 
alliance  dont  Caton  avait  en  quelque  sorte  fourni  le  pré- 
texte. César,  qui  arrivait  de  son  expédition  d'Espagne, 
voulait  tout  à  la  fois  briguer  le  consulat  et  solliciter  le 
triomphe;  mais,  arrêté  par  une  loi,  qui  exigeait  que  les 
contendants  aux  charges  fussent  présents  en  personne, 
et  que  ceux  qui  aspiraient  au  triomphe  restassent  hors 
de  la  ville,  il  demandait  au  sénat  de  pouvoir  briguer  le 
consulat  par  ses  amis.  La  plupart  des  sénateurs  pen- 
chaient à  le  lui  accorder,  mais  Caton  s'y  opposa;  et, 
comme  il  s'aperçut  qu'on  allait  se  rendre  au  désir  de 
César,  il  parla  tout  le  reste  du  jour,  et  il  empêcha  ainsi 
le  sénat  de  rien  conclure. 

César  laissa  donc  la  poursuite  du  triomphe.  Il  entra 
dans  Rome  aussitôt,  et  il  s'attacha  de  toutes  ses  forces  à 
Pompée  et  au  consulat.  Il  fut  élu  consul,  et  il  donna  sa 
fd  le  Julie  en  mariage  à  Pompée.  PompéeetCésar  formèrent 
dès  lors  une  ligue  contre  la  république  :  l'un  proposa  des 
lois  pour  distribuer  des  terres,  et  l'autre  se  présenta  pour 
appuyer  ces  lois.  Lucullus  et  Cicéron  s'entendirent,  de 
leur  côté,  avec  Bibulus,  l'autre  consul,  pour  en  arrêter 
la  promulgation.  Caton  surtout  fit  une  résistance  déses- 
pérée; car  l'alliance  de  César  et  de  Pompée  lui  était  déjà 
suspecte,  et  leur  ligue  n'avait,  à  ses  yeux,  aucun  motif 
de  justice.  «  Ce  n'est  pas,  disait-il,  la  distribution  des 
terres  que  je  redoute,  mais  la  récompense  qu'en  deman- 
deront ceux  qui,  par  ces  largesses,  flattent  et  amorcent 
la  multitude.  »  Les  sénateurs  se  rendirent  à  ses  remon- 
trances; et  d'autres  personnes,  qui  n'étaient  point  du 
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sénat,  se  joignirent  à  lui  en  grand  nombre,  indignées  de 
l'étrange  conduite  de  César;  car  les  propositions  faites 
par  les  plus  insolents  et  les  plus  séditieux  tribuns  dans 
la  vue  de  plaire  au  peuple,  César  les  appuyait  de  son 
pouvoir  consulaire,  s'insinuant  ainsi  honteusement  et 
bassement  dans  les  bonnes  grâces  de  la  multitude. 

Effrayés  de  cette  résistance,  César  et  Pompée  eurent 
recours  à  la  violence,  et  ils  commencèrent  par  faire 
insulter  Bibulus1.  Comme  il  se  rendait  au  Forum,  on 
lui  répandit  sur  la  tête  un  panier  d'ordures;  ensuite,  la 
populace,  s'étant  jetée  sur  ses  licteurs,  mit  les  faisceaux 
en  pièces;  enfin  on  fit  pleuvoir  dans  la  place  une  grêle 
de  pierres  et  de  traits  :  plusieurs  personnes  furent 
blessées,  et  tous  les  autres  prirent  la  fuite.  Caton  se 
retira  le  dernier,  marchant  à  pas  lents,  tournant  sou- 
vent la  tête,  et  maudissant  de  pareils  citoyens. 

César  et  Pompée  ne  se  bornèrent  point  à  faire  passer 
la  loi  :  ils  firent  décréter  que  le  sénat  la  confirmerait, 
et  qu'il  jurerait  de  la  maintenir  et  de  la  défendre,  en  cas 
qu'on  essayât  d'y  former  opposition  ;  et  l'on  porta  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  refuseraient  le  serment. 
Tous  les  sénateurs  jurèrent  par  nécessité,  se  souvenant 
de  ce  qui  était  arrivé  à  l'ancien  Métellus :,  lequel , 
n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment  pour  une  loi  sem- 
blable, fut  banni  de  l'Italie,  sans  que  le  peuple  s'en  mît 
aucunement  en  souci.  La  femme  et  les  sœurs  de  Caton, 
les  larmes  aux  yeux,  le  conjuraient  de  céder,  et  de  prêter 
le  serment;  ses  parents  et  ses  amis  lui  faisaient  aussi  de 
vives  instances  ;  mais  l'homme  qui  réussit  le  mieux,  par 
ses  représentations  et  ses  conseils,  à  emporter  son  assen- 
timent, ce  fut  l'orateur  Cicéron.  «  Il  n'est  pas  bien  sûr, 
disait  Cicéron,  que  ce  soit  chose  juste  de  résister  seul 
à  ce  qui  a  été  généralement  résolu;  mais,  de  s'exposer 
à  un  péril  évident  pour  changer  ce  qui  est  déjà  fait,  et 

1  Voyez,  pour  plus  de  détail,  la  Vie  Je  César  et  la  Vie  de  Pompée. 
*  Metellui  le  N'umidique,  exilé  par  la  faction  de  Marius  et  de  Saturuiuu». 
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de  tenter  l'impossible,  ce  serait  vraiment  sottise  et 
démence.  Le  dernier  des  maux,  c'est  d'abandonner,  de 
livrer  à  la  discrétion  d'hommes  pervers,  une  cité  à  la- 
quelle tu  dévoues  toute  ta  vie,  et  de  donner  à  croire  que 
tu  es  bien  aise  de  n'avoir  plus  de  combats  à  soutenir 
pour  elle.  Si  Caton  n'a  pas  besoin  de  Rome,  Rome  a 
besoin  de  Caton.  Tous  ses  amis  ont  besoin  de  lui,  et 
moi  le  premier;  car  je  vois  Clodius  qui  prépare  ses 
intrigues  pour  me  perdre,  et  qui  marche  ouvertement 
contre  moi,  armé  de  la  puissance  du  tribunat.  »  Caton, 
amolli,  dit-on,  par  ces  discours  et  par  toutes  les  prières 
dont  il  était  assailli  dans  sa  maison  et  au  Forum,  finit,  à 
grand' peine,  par  se  laisser  forcer  :  il  alla  prêter  le  ser- 
ment le  dernier  de  tous,  à  l'exception  de  Favonins,  un 
de  ses  intimes  amis. 

Enflé  de  cette  victoire,  César  proposa  une  autre  loi, 
pour  partager  aux  citoyens  pauvres  et  indigents  la  Cam- 
panie  presque  tout  entière.  Personne,  hormis  Caton, 
n'osa  s'opposer  à  cette  loi  ;  et  César,  l'ayant  fait  saisir 
par  ses  licteurs,  le  fit  traîner  de  la  tribune  à  la  prison, 
sans  que  Caton  rabattît  rien  de  la  franchise  de  son 
langage  :  il  ne  cessait,  tout  en  marchant,  de  parler 
contre  la  loi,  et  d'exhorter  le  peuple  à  réprimer  des 
hommes  qui  gouvernaient  si  mal.  Le  sénat  suivait  ses 
pas  avec  un  air  consterné;  et  la  plus  saine  partie  du 
peuple  témoignait,  par  son  silence,  sa  douleur  et  son 
indignation.  César,  malgré  ce  mécontentement  mani- 
feste, s'obstina  néanmoins  à  faire  emmener  Caton,  dans 
l'espérance  qu'il  en  appellerait  au  peuple,  et  qu'il  aurait 
recours  aux  prières.  Mais  Caton  montra,  par  sa  conte- 
nance, qu'il  n'en  ferait  rien;  et  César,  vaincu  par  la 
honte  et  par  l'indignité  de  son  action,  envoya  secrète- 
ment un  des  tribuns,  pour  tirer  Caton  des  mains  des 
licteurs. 

Le  peuple,  séduit  par  ces  lois  et  par  ces  largesses,  ac- 
corda, par  un  décret,  à  César,  le  gouvernement  pour 
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cinq  ans  des  deux  Illynes  et  de  toute  la  Gaule,  avec 
quatre  légions;  et  Caton  prédit  aux  citoyens  qu'ils  éta- 
blissaient, par  leurs  propres  suffrages,  le  tyran  dans  la 
citadelle.  On  fit  passer,  au  mépris  des  lois,  Publius  Clo- 
dius,  de  la  famille  patricienne  à  laquelle  il  appartenait, 
dans  une  famille  plébéienne;  et  on  le  nomma  tribun,  sur 
la  promesse  qu'il  fit  à  César  et  à  Pompée  de  se  conduire 
en  tout  à  leur  gré,  ne  demandant  pour  cela  d'autre  salaire 
que  le  bannissement  de  Cicéron.  Enfin,  on  choisit  pour 
consuls,  Calpurnius  Pison,  beau-père  de  César,  et  Aulus 
Gabinius,  homme  qui  sortait  du  giron  de  Pompée,  comme 
l'assurent  ceux  qui  connaissaient  ses  moeurs  et  son  genre 
de  vie  '. 

Maîtres  des  affaires,  et  dominant  dans  la  ville  par  l'af- 
fection des  uns  et  par  la  crainte  des  autres,  César  et 
Pompée  ne  laissaient  pas  de  redouter  Caton;  car,  s'ils 
avaient  eu  l'avantage  sur  lui,  c'était  à  force  de  difficul- 
tés et  de  peines  ;  et  ce  succès  n'était  pas  sans  honte  :  on 
savait  que  la  violence  seule  avait  pu  leur  réussir  ;  et  c'é- 
tait là  ce  qui  leur  fâchait,  et  ce  qu'ils  trouvaient  intolé- 
rable. D'ailleurs,  Clodius  ne  se  flattait  pas  de  chasser 
Cicéron  de  Rome,  tant  que  Caton  y  resterait.  Tout  occupé 
de  son  projet,  il  fut  à  peine  entré  en  charge,  qu'il  en- 
voya chercher  Caton.  «  A  mes  yeux,  lui  dit  Clodius,  tu 
es,  de  tous  les  Romains,  l'homme  dont  la  conduite  est  la 
plus  pure;  et  je  veux  te  prouver  que  j'ai  réellement  de 
toi  cette  haute  idée.  Bien  des  gens  demandent,  et  avec 
de  pressantes  instances,  qu'on  les  envoie  commander  en 
Cypre  ;  mais  je  te  crois  seul  digne  de  ce  gouvernement, 
et  je  me  fais  un  plaisir  de  t'y  nommer.  »  Caton  se  ré- 
cria que  cette  proposition  était  un  piège  et  une  injure, 
plutôt  qu'une  grâce.  «  Hé  bien!  reprit  Clodius  d'un  ton 
fier  et  méprisant,  si  tu  ne  veux  pas  y  aller  de  gré,  tu 
partiras  de  force.  »  Et  il  se  rendit  aussitôt  à  l'assemblée 

1  Cicéron,  dans  son  discours  pour  Sextius,  fait  de  Gabinius  le  portrait  le 
plus  affreui. 


480  CATON   LE   JEUNE. 

du  peuple,  et  il  y  fit  passer  le  décret  qui  envoyait  Caton  eu 
Cypre.  A  son  départ  ',  Clodius  ne  lui  fit  donner  ni  vais- 
seaux, ni  troupes,  ni  officiers  oublies,  mais  seulement 
deux  greffiers,  dont  l'un  était  un  voieur  et  un  scélérat, 
et  l'autre  un  client  de  Clodius.  Et,  comme  si  c'eût  été 
petite  affaire  à  Caton  de  chasser  de  Cypre  le  roi  Ptolé- 
mée,  Clodius  lui  imposa  en  outre  la  commission  de  ra- 
mener dans  Byzance  ceux  qui  en  avaient  été  bannis  :  il 
voulait  retenir,  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait,  Caton 
hors  de  Rome,  pendant  son  tribunat.  Réduit  à  la  néces- 
sité d'obéir,  Caton  exhorta  Cicéron,  que  poursuivait  Clo- 
dius, à  ne  point  exciter  de  sédition,  mais  à  prévenir  une 
guerre  qui  remplirait  la  ville  de  massacres,  et  à  s'absen- 
ter pour  un  temps,  afin  d'être  une  seconde  fois  le  sau- 
veur de  son  pays. 

Caton  envoya  devant  lui  en  Cypre  Canidius,  un  de  ses 
amis,  pour  engager  Ptolémée  à  se  retirer  sans  combat, 
en  lui  promettant  qu'il  ne  manquerait  jamais,  sa  vie 
durant,  ni  de  richesses,  ni  d'honneurs,  et  que  le  peuple 
romain  lui  conférerait  la  grande  prêtrise  de  Vénus  à  Pa- 
phos.  Quant  à  lui,  il  s'arrêta  à  Rhodes,  pour  y  faire  ses 
préparatifs,  et  pour  attendre  les  réponses  de  Ptolémée. 
Sur  ces  entrefaites,  Ptolémée  2,  roi  d'Egypte,  irrité  d'un 
différend  qu'il  avait  eu  avec  ses  sujets,  était  parti  d'A- 
lexandrie pour  Rome,  dans  l'espérance  que  Pompée  et 
César  le  ramèneraient  en  Egypte,  avec  une  puissante  ar- 
mée. Il  désirait  voir  Caton ,  et  il  lui  députa  un  de  ses 
officiers,  ne  doutant  pas  que  Caton  ne  lui  vînt  faire  vi- 
site. Lorsque  le  messager  arriva,  Caton  était  par  hasard 
dans  sa  garde-robe;  et  il  répondit  que,  si  Ptolémée  avait 
affaire  à  lui,  il  pouvait  venir.  Quand  le  roi  entra,  Caton 
n'alla  pas  au  devant  de  lui;  il  ne  se  leva  point;  il  le  sa- 
lua comme  un  simple  particulier,  et  l'invita  à  s'asseoir  : 

1  En  l'an  57  avant  J.-O. 

1  Celui  qui  fut  surnommé  Aulétês  ou  le  joueur  Je  flûte,  et  différent  du  roi  de 
-Cypre  a&uimé  plus  haut. 


CATON    LE   JEUNE.  481 

cet  accueil  troubla  d'abord  Ptolémée,  étonné  de  trouver, 
sous  cet  extérieur  populaire  et  simple,  tant  de  roideur  et 
de  fierté  dans  les  manières.  Mais,  quand  il  eut  com- 
mencé à  entretenir  Caton  de  ses  affaires,  il  entendit  des 
discours  pleins  d'un  bon  sens  profond  et  d'une  entière 
franchise.  Caton  blâma  la  démarche  qu'il  faisait,  et  lui 
représenta  quelle  félicité  il  abandonnait,  pour  aller  se 
mettre  dans  un   véritable   esclavage,  s'exposer  à  des 
peines  sans  nombre,  et  se  livrer  à  la  corruption  et  à  l'a- 
varice des  puissants  de  Rome,  que  l'Egypte  tout  entière, 
fût-elle  convertie  en  or,  pourrait  assouvir  à  peine.  Il  lui 
conseilla  de  retourner  en  Egypte,  et  de  se  réconcilier 
avec  ses  sujets  ;  il  lui  offrit  même  de  partir  avec  lui,  et 
de  l'aider  à  ménager  le  raccommodement.  Rappelé  à  la 
raison  par  ces  remontrances,  comme  d'un  état  de  délire 
ou  de  fureur,  le  roi  fut  frappé  de  la  sagesse  de  Caton  et 
de  la  vérité  de  ses  conseils  ;  et  il  se  disposait  à  les  suivre. 
Mais  ses  amis  le  ramenèrent  à  ses  premiers  sentiments. 
Il  se  rendit  donc  à  Rome,  où,  à  la  première  fois  qu'il  se 
présenta  à  la  porte  d'un  des  magistrats,  il  eut  bien  à 
gémir  de  sa  funeste  résolution  :  il  reconnut  qu'il  avait 
rejeté,  non  l'avis  d'un  homme  sage,  mais  l'oracle  même 
d'un  dieu. 

Cependant  le  roi  de  Cypre,  Ptolémée,  par  un  coup  de 
bonne  fortune  pour  Caton,  prit  du  poison,  et  se  donna  la 
mort.  Comme  il  laissait  des  trésors  immenses,  Caton,  qui 
avait  desseind^  faire  voile  pour  Ryzance,  envoya  en  Cypre 
Rrutus,  fils  de  sa  sœur,  pat  ce  qu'il  ne  se  fiait  pas  trop  à 
Canidius.  Après  avoir  réconcilié  les  bannis  avec  leurs 
concitoyens,  et  rétabli  la  concorde  dans  Ryzance,  il  se 
rendit  en  Cypre,  où  il  trouva  des  richesses  prodigieuses 
et  vraiment  royales,  en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en 
tables  précieuses,  en  pierreries,  en  étoffes  de  pourpre. 
Il  fallut  tout  vendre,  pour  en  faire  de  l'argent.  Caton, 
jaloux  que  cette  vente  se  passât  dans  les  règles,  et  qui 
oulait  faire  nonter  les  effets  à  leur  plus  haute  valeur, 
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assista  lui-même  à  la  vente,  et  porta  en  comité  jus- 
qu'aux moindres  sommes.  Car  il  ne  s'en  tint  pas  aux 
formes  ordinaires  des  encans.  11  avait  pour  également 
suspects  les  officiers,  les  crieurs,  les  enchérisseurs,  et 
jusqu'à  ses  amis:  il  s'adressait  lui-même  à  chacun  des 
acheteurs,  et  il  les  poussait  à  mettre  de  plus  hautes  en- 
chères; et,  de  cette  façon,  tout  fut  vendu  à  sa  juste 
valeur. 

Les  amis  de  Caton  furent  très-offensés  de  sa  méfiance, 
surtout  Munatius,  le  plus  intime  de  tous,  lequel  en  con- 
çut un  ressentiment  presque  implacable;  à  tel  point  que, 
quand  César  écrivit  son  discours  contre  Caton,  les  dé- 
tails que  Munatius  avait  fournis  sur  cette  vente  firent  la 
partie  la  plus  amère  de  cette  satire.  Toutefois  Munatius 
raconte  que  sa  colère  venait,  non  de  la  méfiance  de  Ca- 
ton, mais  du  peu  d'égards  que  Caton  lui  témoignait,  et 
d'une  jalousie  personnelle  qu'il  avait  lui-même  contre 
Canidius.  Car  Munatius  a  publié  un  écrit  sur  Caton;  et 
c'est  celui  que  Thraséas  a  principalement  suivi.  Muna- 
tius y  dit  qu'arrivé  le  dernier  en  Cypre,  on  lui  donna  un 
logement  que  tout  le  monde  avait  dédaigné;  que,  s'étant 
présenté  à  la  porte  de  Caton,  on  lui  en  refusa  l'entrée, 
parce  que  Caton  était  occupé,  dans  l'intérieur,  à  quelque 
besogne  avec  Canidius;  que,  s'en  étant  plaint  sans  ai- 
greur, il  avait  reçu  une  réponse  qui  n'était  rien  moins 
que  modérée.  «  Une  excessive  amitié,  lui  aurait  dit  Ca- 
ton, est  souvent,  à  en  croire  Théophraste,  une  source 
de  haine.  Toi-même,  parce  que  tu  m'aimes  beaucoup, 
et  que  tu  ne  crois  pas  que  j'aie  pour  toi  les  égards  con- 
venables, te  voilà  fâché  contre  moi  ;  mais  j'emploie  Ca- 
nidius plutôt  que  les  autres,  à  cause  de  son  expérience 
et  de  sa  fidélité  :  il  est  arrive  ici  des  premiersv  et  il  a 
toujours  conservé  ses  mains  pures.  » 

11  paraît  que  Caton  fit  confidence  à  Canidius  de  l'en- 
tretien qu'il  avait  eu  en  tête-à-tête  avec  Munatius.  Muna- 
tius, en  ayant  été  instruit,  n'alla  plus  souper  chez  Caton, 
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et  ne  se  rendit  plus  même  au  conseil,  lorsqu'il  y  était  ap- 
pelé. Caton  le  menaça  de  prendre  chez  lui  des  gages, 
comme  on  fait  chez  les  récalcitrants  '  ;  mais  Mimatius 
ne  tint  nul  compte  de  ses  menaces  :  il  repartit  pour 
Rome,  et  il  conserva  longtemps  son  ressentiment.  Mais, 
après  une  conversation  qu'eut  avec  lui  Marcie,  qui  était 
encore  dans  la  maison  de  Caton,  il  fut  prié  à  souper, 
avec  Caton,  chez  Barca.  Caton  s'y  rendit  un  peu  tard; 
et,  comme  tout  le  monde  était  déjà  placé,  il  demanda 
où  il  se  mettrait  :  «  Où  tu  voudras,  lui  répondit  Barca.  » 
Il  regarda  de  tous  côtés,  et  dit  qu'il  se  placerait  auprès 
de  Munatius.  Il  fit  donc  le  tour  de  la  table,  et  il  alla  se 
mettre  auprès  de  lui;  mais  il  ne  lui  donna  pas  d'autres 
marques  d'amitié  pendant  tout  le  souper.  Peu  de  jours 
après,  à  la  prière  de  Marcie,  Caton  lui  écrivit  qu'il  lui 
voulait  parler  :  Munatius  se  rendit  chez  lui  dès  le  ma- 
tin; et  Marcie  le  retint  jusqu'à  ce  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  avec  Caton  fussent  sorties.  Caton,  en 
entrant  dans  la  chambre  de  Marcie,  se  jette  au  cou  de 
Munatius,  l'embrasse  tendrement,  et  lui  donne  tous  les 
témoignages  d'une  amitié  véritable. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  particularités, 
parce  qu'elles  ne  jettent  pas  moins  de  lumière,  à  notre 
avis,  sur  les  caractères  et  les  mœurs  des  hommes,  que 
les  actions  importantes  accomplies  à  la  face  du  ciel. 

Caton  rapporta  de  Cypre  près  de  sept  mille  talents  2  ; 
et,  comme  il  craignait  les  dangers  d'une  longue  naviga- 
tion, il  fit  faire  plusieurs  petites  caisses,  qui  contenaient 
chacune  deux  talents  cinq  cents  drachmes 3.  Il  fit  atta- 
cher à  chaque  caisse  une  longue  corde,  au  bout  de  la- 

1  Quand  ou  envoyait  un  huissier  à  un  sénateur  ou  à  quelque  magistrat,  pour 
lui  ordonner  de  se  trouver  au  sénat  ou  au  conseil  dont  il  devait  faire  partie,  et 
qu'il  refusait  de  s'y  rendre,  on  faisait  prendre  chez  lui  quelque  meuble,  qui  était 
comme  un  témoin  de  sa  désobéissance.  On  appelait  cela  pignora  capere,  prendre 
des  gages. 

*  Très  de  quarante  milliccs  de  francs. 

;1  Fnviron  douze  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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quelle  on  mit  une  grande  pièce  de  liège,  afin  que,  si  le 
vaisseau  venait  à  se  briser,  les  pièces  de  liège,  nageant 
sur  l'eau,  indiquassent  l'endroit  où  seraient  les  caisses. 
Tout  cet  argent,  à  peu  de  chose  près,  arriva  heureuse- 
ment à  Rome.  Caton  avait  écrit  avec  soin,  dans  dt  jx 
registres,  tout  ce  qu'il  avait  reçu  et  dépensé  durant  sa 
commission  ;  mais  il  ne  conserva  ni  l'un  ni  l'autre.  L'un 
était  entre  les  mains  d'un  de  ses  affranchis,  nomme  Phi- 
largyrus,  lequel,  s'étant  embarqué  àCenchrées,  fît  nau- 
frage, et  perdit  le  registre  avec  tous  les  ballots.  Caton 
garda  l'autre  avec  lui  jusqu'à  Corcyre,  où  il  fit  dresser 
ses  tentes  sur  la  place  publique.  La  nuit,  les  matelots 
ayant  allumé  de  grands  feux,  parce  qu'il  faisait  un  froid 
piquant,  le  feu  prit  aux  tentes,  et  le  registre  fut  con- 
sumé dans  cet  incendie.  Il  est  vrai  que  les  officiers  qui 
avaient  eu  la  garde  des  richesses  du  roi  de  Cypre  étaient 
présents,  et  prêts  à  fermer  la  bouche  aux  ennemis  de  Ca- 
ton et  aux  calomniateurs.  Mais  Caton  n'en  fut  pas 
moins  sensible  à  cette  perte;  car  il  n'avait  pas  rédigé 
ces  comptes  en  vue  de  prouver  sa  fidélité,  mais  pour 
donner  aux  autres  l'exemple  d'une  sévère  exactitude  ;  et 
la  Fortune  lui  envia  cette  gloire. 

Comme  il  approchait  avec  ses  vaisseaux,  les  Romains, 
instruits  de  son  arrivée,  magistrats,  prêtres,  le  sénat  en 
corps  et  la  plus  grande  partie  du  peuple,  tous  enfin 
allèrent  au-devant  de  lui  le  long  du  fleuve.  Les  deux 
rives  étaient  couvertes  de  monde;  et,  à  voir  cette  flotte 
remonter  le  Tibre,  au  milieu  de  cette  foule  empressée, 
on  eût  dit  un  triomphe  des  plus  splendides.  Mais  il  y  en 
eut  qui  accusèrent  Caton  d'avoir  montré,  dans  cette  oc- 
casion, une  fierté  déplacée  :  au  lieu  de  descendre  et  de 
faire  arrêter  son  navire  à  l'endroit  même  où  il  rencon- 
tra les  consuls  et  les  préteurs,  il  continua  de  voguer  sur 
une  galère  royale  à  six  rangs  de  rames,  et  il  ne  s'arrêta 
que  lorsqu'il  eut  mis  sa  flotte  à  l'abri  dans  l'arsenal. 
Néanmoins,  quand  on  vit  porter,  à  travers  le  Forum, 
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ces  sommes  immenses  d'or  et  d'argent,  l'admiration  du 
peuple  fut  extrême.  Le  sénat  s'assembla,  adressa  à  Ca- 
ton  des  éloges  convenables,  et  lui  décerna  une  préture 
extraordinaire,  avec  le  privilège  d'assister  aux  jeux  vêtu 
d'une  robe  bordée  de  pourpre.  Caton  refusa  ces  hon- 
neurs, et  demanda  seulement  au  sénat  la  liberté  de  Ni- 
cias,  intendant  du  feu  roi  Ptolémée,  dont  il  attesta  les 
soins  et  la  fidélité.  Philippe,  père  de  Marcie,  était  alors 
consul  ;  et  la  dignité,  la  puissance  consulaire  rejaillirent 
en  quelque  sorte  sur  Caton;  car  le  collègue  de  Philippe 
n'honorait  pas  moins  Caton  pour  sa  vertu,  que  Philippe 
ne  l'honorait  pour  son  alliance  avec  lui. 

Cicéron  était  revenu  de  l'exil  auquel  Clodius  l'avait 
fait  condamner;  et,  comme  il  jouissait  d'un  grand  cré- 
dit, il  arracha  et  fit  enlever  de  force,  en  l'absence  de 
Clodius,  les  tables  tribunitiennes  que  Clodius  avait  po- 
sées dans  le  Capitole,  et  qui  contenaient  tous  les  actes 
de  son  tribunat.  Le  sénat  s'étant  assemblé  à  cette  occa- 
sion, Clodius  y  dénonça  la  conduite  de  Cicéron,  qui  ré- 
pondit que,  Clodius  ayant  été  nommé  tribun  contre  les 
lois,  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  écrit  pendant  l'exercice 
de  sa  charge  était  nul  de  soi,  et  ne  pouvait  sortir  son 
effet.  Mais  Caton  interrompit  vivement  ces  explications, 
puis,  à  la  fin,  se  leva,  et  prit  la  parole.  Il  convint  que 
Clodius,  durant  son  tribunat,  n'avait  rien  fait  de  sain  ni 
de  bon  :  «  Mais,  ajouta-t-il,  si  l'on  annule  tous  les  actes 
qu'il  a  faits  comme  tribun,  on  cassera  aussi  tout  ce  que 
j'ai  fait  en  Cypre;  et  ma  commission,  émanée  d'un  tri- 
bun créé  contre  les  lois,  deviendra  illégale.  La  uomina- 
tion  de  Clodius  n'a  pas  été  une  infraction  aux  lois,  puis- 
qu'une loi  l'autorisait  à  passer  des  rangs  des  patriciens 
dans  une  maison  plébéienne.  Si,  comme  d'autres,  il  a 
prévariqué  dans  l'exercice  de  sa  charge,  il  faut  punir  ses 
injustices,  et  non  point  les  faire  retomber  sur  la  charge 
même,  laquelle  n'a  que  trop  souffert  de  ses  déporte- 
ments. »  Cicéron,  irrité  de  ce  discours,  en  conserva  un 
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vif  ressentiment  contre  Caton.  Cicéron  cessa,  pendant 
assez  longtemps,  de  le  traiter  en  ami;  mais  enfin  ils  se 
réconcilièrent. 

.  Sur  ces  entrefaitr^,  Crassus  et  Pompée  allèrent  trou- 
ver César,  qui  avait  repassé  les  Alpes,  et  ils  convinrent 
avec  lui  qu'ils  demanderaient,  eux,  un  second  consulat 
pour  l'année  suivante,  et  qu'à  leur  entrée  en  charge,  ils 
feraient  décerner  à  César  la  prolongation,  pour  cinq 
autres  années,  de  son  gouvernement  des  Gaules,  et  à 
eux-mêmes  les  provinces  les  plus  considérables,  avec 
de  puissantes  armées  et  des  fonds  pour  les  entretenir. 
Cet  accord  fut  une  véritable  conspiration,  dont  le  but 
était  le  partage  de  l'empire,  et  la  ruine  de  la  répu- 
blique '.  Plusieurs  citoyens  honnêtes  se  préparaient  à 
demander  le  consulat  ;  mais,  quand  ils  virent  Crassus  et 
Pompée  au  nombre  des  candidats,  ils  se  désistèrent  de 
leurs  poursuites,  à  l'exception  de  Lucius  Domitius,  mari 
de  Porcie  soeur  de  Caton.  Caton  lui  persuade  de  ne  pas 
se  retirer,  et  de  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  un  combat  où  il 
s'agissait,  non  du  consulat,  mais  de  la  liberté  de  Rome. 
On  commençait  même  à  dire,  dans  la  plus  saine  partie 
du  peuple,  qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  que  Crassus  et 
Pompée  réunissent  leur  puissance,  et  rendissent  trop 
pesante  l'autorité  du  consulat,  et  qu'il  fallait  l'ôter  ou  à 
l'un  ou  à  l'autre.  Tous  ceux  qui  étaient  de  cet  avis  se 
déclarèrent  pour  Domitius,  et  l'encouragèrent  à  suivre 
sa  demande,  en  lui  garantissant  les  suffrages  de  la  plu- 
part des  citoyens,  que  la  crainte  forçait  au  silence.  Pom- 
pée et  Crassus  craignirent  qu'il  n'en  fût  ainsi  :  ils  dres- 
sèrent une  embuscade  à  Domitius,  lorsqu'il  descendait 
avant  le  jour  au  Champ-de-Mars,  précédé  de  flambeaux. 
L'esclave  qui  marchait  devant  Domitius  pour  l'éclairer 
fut  atteint  le  premier,  et  tomba  mort:  les  autres,  char- 
gés à  coups  de  traits,  prennent  la  fuite,  excepté  Caton 

1  Eu  l'an  55  avant  i.-C 


CATON    LE  JEUNE.  4S7 

et  Domitius.  Caton,  quoique  blessé  au  bras,  retint  Do- 
mitius,  l'exhorta  à  rester  ferme,  et  à  ne  pas  abandonner, 
tant  qu'ils  auraient  un  souffle  de  vie ,  la  défense  de 
la  liberté  contre  les  tyrans.  «  Ils  montrent  assez,  disait-il, 
par  les  injustices  abominables  qu'ils  mettent  en  œuvre 
pour  arriver  au  consulat,  quel  usage  ils  feront  de  la 
puissance.  »  Mais  Domitius  n'osa  braver  un  péril  mani- 
feste, et  s'enfuit  dans  sa  maison. 

Voilà  donc  Pompée  et  Crassus  nommés  consuls.  Mais 
Caton,  loin  de  perdre  courage,  se  présenta  pour  la  pré- 
ture ,  afin  d'avoir  une  forteresse  d'où  il  pût  combattre 
contre  eux,  et  afin  d'opposer  aux  consuls  autre  chose  que 
les  efforts  d'un  simple  particulier.  Les  consuls,  alarmés 
de  cette  démarche ,  parce  qu'ils  sentaient  bien  que  la 
préture,  entre  les  mains  de  Caton,  deviendrait  capable 
de  faire  tête  au  consulat,  assemblèrent  le  sénat  à  la  hâte, 
sans  même  que  la  plupart  des  sénateurs  eussent  été  aver- 
tis ;  et  ils  firent  décréter  que  ceux  qui  seraient  désignés 
préteurs  entreraient  immédiatement  en  fonctions,  sans 
attendre  le  délai  prescrit  par  la  loi ,  pendant  lequel  on 
pouvait  traduire  en  justice  ceux  des  élus  qui  auraient 
acheté  les  suffrages.  Ce  décret  assurait  l'impunité  aux 
candidats  coupables  de  manœuvres  corruptrices.  Les 
onsuls  mirent  en  avant,  pour  la  préture,  quelques-uns 
e  leurs  officiers  et  de  leurs  amis,  donnèrent  eux-mêmes 
de  l'argent  pour  acheter  les  voix,  et  assistèrent  aux  élec- 
tions. Mais  la  vertu  et  la  réputation  de  Caton  allaient 
triompher  de  toutes  ces  intrigues.  Le  peuple,  plein  de 
respect  pour  lui,  croyait  se  déshonorer  en  vendant,  par 
ses  suffrages ,  un  homme  que  la  ville  eût  dû  ache- 
ter pour  préteur.  La  première  tribu  qui  fut  appelée 
nomma  Caton.  Alors  Pompée  feignit  d'avoir  entendu 
tonner;  et,  à  la  faveur  de  ce  honteux  mensonge,  il 
rompit  l'assemblée.  Car  les  Romains  regardent  le  ton- 
nerre comme  un  funeste  présage,  et  ne  ratifient  jamais 
rien  quand  il  parait  quelque  signe  céleste.  Les  consuls 
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parvinrent,  en  répandant  l'argent  à  profusion  cette  fois 
encore,  en  chassant  du  Champ-de-Mars  tous  les  citoyens 
honnêtes ,  et  en  usant  de  toutes  sortes  de  violences ,  à 
faire  nommer  préteur  Vatinius,  au  lieu  de  Caton.  Ceux 
qui  avaient  donné  leurs  suffrages  d'une  façon  si  illégale 
et  si  injuste  en  eurent,  dit-on,  tant  de  honte,  qu'ils  se 
sauvèrent  aussitôt,  comme  des  fuyards,  dans  leurs  mai- 
sons. Les  autres  se  réunirent,  et  firent  éclater  toute 
leur  indignation  ;  et  un  tribun ,  qui  se  trouvait  là  , 
tint  sur-le-champ  une  assemblée  du  peuple.  Caton 
prit  la  parole,  et  prédit,  comme  s'il  eût  été  inspiré  par 
un  dieu ,  tous  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
la  cité.  Il  anima  les  citoyens  contre  Pompée  et  Crassus, 
qui  se  sentaient  coupables,  disait-il,  des  plus  grands 
crimes,  et  qui  préparaient  le  gouvernement  le  plus  in- 
juste, puisqu'ils  avaient  craint  un  préteur  tel  que  Caton, 
dont  la  fermeté  eût  réprimé  leurs  entreprises.  Puis 
après,  quand  il  s'en  retourna  chez  lui,  il  fut  reconduit 
par  une  multitude  de  peuple  telle  que  n'en  avaient  ja- 
mais vue,  à  eux  tous  ensemble,  les  préteurs  désignés. 

Caïus  Trébonius  proposa  un  décret  pour  distribuer  les 
provinces  aux  consuls  :  il  assignait  à  l'un  l'Espagne  et 
l'Afrique,  et  à  l'autre  la  Syrie  et  l'Egypte,  avec  le  pou- 
voir d'attaquer  et  de  soumettre ,  par  terre  et  par  mer, 
tous  les  peuples  qu'ils  voudraient.  Les  autres  citoyens  , 
qui  n'espéraient  rien  de  la  résistance,  s'abstinrent  même 
de  parler  contre  la  loi.  Caton  seul  monta  à  la  tribune 
avant  qu'on  prit  les  voix,  et  demanda  la  parole.  On  lui 
accorda,  avec  bien  de  la  peine  ,  deux  heures  pour  s'ex- 
pliquer. Quand  il  eut  employé  ce  temps  à  éclairer  le 
peuple  sur  ses  intérêts,  à  lui  faire  des  remontrances,  à 
prédire  tout  ce  qui  arriverait,  on  ne  lui  permit  pas  de 
continuer  ;  et,  comme  il  s'obstinait  à  rester  à  la  tribune, 
un  licteur  l'en  vint  arracher.  Mais  il  ne  laissa  pas  de 
crier,  debout  au  pied  de  la  tribune;  et  beaucoup  d'entre 
les  assistants  lui  prêtaient  l'oreille,  et  partageaient  son 
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indignation.  Alors  le  licteur  mit  une  seconde  fols  la 
main  sur  Caton ,  et  l'entraîna  hors  de  la  place.  Mais  le 
licteur  l'eut  à  peine  lâché ,  qu'il  revint  aussitôt  à  la  tri- 
hune,  criant  avec  plus  de  force  que  jamais,  et  appelant 
les  citoyens  à  son  aide.  Il  répéta  plusieurs  fois  cette 
invitation.  Trébonius,  qui  ne  se  possédait  plus,  or- 
donna au  licteur  de  le  conduire  en  prison  ;  mais  la  mul- 
titude le  suivait,  pour  écouter  les  discours  qu'il  continuait 
de  tenir  en  marchant;  de  sorte  que  Trébonius,  cédant 
à  la  crainte,  le  fit  mettre  en  liberté.  Caton  empêcha 
ainsi  de  rien  conclure  ce  jour-là.  Mais  les  partisans  des 
consuls  employèrent  les  jours  qui  suivirent  à  intimider 
une  partie  des  citoyens,  et  à  gagner  les  autres  à  prix  d'ar- 
gent, ou  par  de  belles  promesses.  Ils  retinrent  prison- 
nier dans  le  sénat,  par  la  force  des  armes,  le  tribun 
Aquilius,  qui  voulait  venir  à  l'assemblée  ;  ils  chassèrent 
du  Forum  Caton,  qui  criait  qu'il  avait  entendu  le  ton- 
nerre, blessèrent  plusieurs  personnes,  en  tuèrent  quel- 
ques-unes; et,  par  ces  moyens  odieux,  ils  firent  passer 
le  décret.  Alors  une  foule  nombreuse  s'attroupe,  irritée 
de  ces  violences,  et  s'apprête  à  renverser  les  statues  de 
Pompée.  Mais  Caton,  qui  survint,  les  empêcha  d'en  rien 
faire. 

On  proposa  ensuite  une  loi,  pour  les  provinces  et  les 
légions  qu'on  donnerait  à  César.  Caton,  au  lieu  de  s'a- 
dresser au  peuple  comme  auparavant,  se  tourna  vers 
Pompée  lui-même,  et  lui  prédit  les  mécomptes  qui  l'at- 
tendaient :  «  Tu  te  mets ,  sois-en  bien  sûr,  sous  le  joug 
de  César.  Tu  ne  t'aperçois  pas  maintenant  de  ce  fardeau  ; 
mais ,  lorsque  tu  commenceras  à  en  sentir  le  poids  et  à 
en  être  accablé ,  ne  pouvant  plus  le  supporter  ni  t'en 
défaire,  tu  le  feras  retomber  sur  Rome.  Tu  te  souvien- 
dras alors  des  avertissements  de  Caton  ;  et  tu  resteras 
convaincu  qu'ils  n'étaient  pas  moins  conformes  aux  in- 
térêts de  Pompée,  qu'honnêtes  et  justes  en  soi.  »  Caton 
eut  beau  répéter  plusieurs  fois  ces  remontrances,  Pompée 
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n'y  eut  aucun  égard ,  et  passa  outre.  La  confiance  que 
Pompée  avait  en  sa  prospérité  et  en  sa  puissance  ne  lui 
permettait  pas  de  croire  que  César  pût  changer  un  jour. 

Caton  fut  élu  préteur  pour  l'année  suivante  '.  Il  ajouta 
à  l'éclat  et.  à  la  dignité  de  cette  magistrature,  par  la  sa- 
gesse de  son  administration  ;  maison  trouva  qu'il  l'avait 
bien  davantage  encore  ravalée  et  ternie  en  se  rendant 
nu-pieds  et  sans  toge  au  tribunal ,  et  en  présidant  ainsi 
aux  procès  criminels  de  citoyens  considérables.  On  a  dit 
qu'il  donnait  ses  audiences  après  dîner,  lorsqu'il  avait 
bien  bu  ;  mais  c'est  une  fausseté. 

Comme  le  peuple  se  laissait  corrompre  par  les  largesses 
de  ceux  qui  aspiraient  aux  charges ,  et  que  les  citoyens 
faisaient  métier  de  la  vente  de  leurs  suffrages ,  Caton 
voulut  déraciner  de  la  cité  cette  funeste  maladie  :  il  fit 
rendre,  dans  le  sénat,  un  décret  par  lequel  ceux  qu'on 
curait  nommés  aux  charges ,  et  qui  ne  seraient  accusés 
par  personne,  étaient  tenus  de  se  présenter  eux-mêmes 
devant  les  juges ,  et,  après  avoir  fait  serment  de  dire  la 
vérité,  d'y  rendre  compte  des  moyens  qu'ils  avaient 
employés  pour  être  élus.  Ce  décret  rendit  Caton  odieux 
à  ceux  qui  briguaient  les  magistratures,  et  plus  encore 
\  la  foule  qui  vivait  de  leurs  largesses.  Un  matin,  il  se 
rendait  au  tribunal  :  il  fut  assailli  par  une  troupe  de  ces 
misérables,  qui  le  poursuivirent  avec  de  grands  cris, 
l'accablant  d'injures  et  lui  jetant  des  pierres.  Tout  le 
monde  s'enfuit  de  l'audience;  et  Caton  lui-même,  pous- 
sé, emporté  par  la  foule,  parvint  à  grand' peine  à  monter 
aur  l'estrade.  Là,  il  se  tint  debout  avec  un  visage  ferme 
et  un  air  de  confiance ,  qui  eurent  bientôt  imposé  aux 
mutins  et  apaisé  le  tumulte.  11  leur  adressa  quelques 
paroles  convenables  à  la  circonstance  :  on  l'écouta  tran- 
quillement ;  et  la  sédition  eut  bientôt  cessé  tout  à  fait. 
Les  sénateurs  ayant  loué  le  courage  de  Caton  :  «  Pour 

1  Correspondant  à  l'an  34  avant  J.-C. 
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moi,  répondit-il,  je  ne  vous  loue  point  d'avoir  laissé  un 
préteur  dans  le  danger  sans  lui  porter  secours.  » 

Ceux  qui  briguaient  les  charges  se  trouvaient  tous 
ddiis  un  extrême  embarras  :  pas  un  n'osait,  par  la  crainte 
du  décret,  donner  de  l'argent  au  peuple;  et  chacun 
d'eux  craignait  qu'un  des  concurrents ,  venant  à  en 
donner,  ne  le  supplantât.  Ils  s'assemblèrent  donc,  et  ils 
convinrent  entre  eux  de  déposer  chacun  cent  vingt-cinq 
mille  drachmes1,  et  de  faire  ensuite  leurs  démarches 
pour  les  magistratures  avec  droiture  et  justice  ;  à  condi- 
tion que  celui  qui  aurait  violé  la  loi,  en  achetant  les 
suffrages,  perdrait  la  somme  déposée.  L'accord  fait,  ils 
choisirent  Caton  pour  dépositaire,  pour  arbitre  et  pour 
témoin,  et  ils  apportèrent  leur  argent,  afin  de  le  lui  re- 
mettre entre  les  mains.  Ils  passèrent  chez  lui  le  contrat; 
mais  Caton  refusa  de  recevoir  l'argent,  et  se  contenta 
de  prendre  des  cautions.  Le  jour  de  l'élection,  Caton, 
placé  près  du  tribun  qui  présidait  les  comices,  s'aperçut 
qu'un  de  ceux  qui  avaient  signé  l'accord  manquait  à  ses 
engagements  :  il  ordonna  qu'on  partageât  entre  les 
autres  la  somme  convenue.  Mais  ceux-ci,  après  avoir 
loué  Caton  de  sa  droiture,  et  après  lui  avoir  témoigné 
leur  admiration,  firent  remise  de  l'amende,  et  se  cru- 
rent assez  vengés  du  prévaricateur,  par  la  condamna- 
tion qu'il  avait  encourue. 

Cependant  ce  fut  là,  pour  les  autres,  un  nouveau  sujet 
de  mécontentement  ;  et  plus  que  jamais  l'envie  se  dé- 
chaîna contre  Caton  :  on  l'accusait  de  s'être  arrogé  à  lui 
seul  toute  l'autorité  du  sénat,  des  tribunaux  et  des  ma- 
gistrats. Car  il  n'est  point  de  vertu  qui  expose  plus  à  l'en- 
vie qu'une  justice  éclatante  et  qui  a  fait  ses  preuves,  parce 
que  c'est  la  justice  surtout  qui  nous  concilie  la  faveur  du 
peuple  et  sa  confiance.  On  ne  se  contente  pas  d'honorer 
la  justice,  comme  la  valeur,  ou  de  l'admirer,  comme  la 

»  Plus  de  cent  mille  francs  ào  'jjtre  oiouiiaie. 
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prudence:  on  aime  l'homme  juste,  et  on  se  livre  à  lui  avec 
une  entière  sécurité.  Au  contraire,  on  craint  l'homme 
courageux,  et  on  se  défie  de  l'homme  prudent.  On  croit 
qu'ils  doivent  plutôt  à  la  nature  qu'à  leur  volonté  les  vertus 
qui  les  distinguent:  on  ne  voit  dans  la  prudence  qu'une 
grande  pénétration  d'esprit,  et  dans  le  courage  qu'une 
force  extraordinaire  de  l'âme.  Mais,  pour  être  juste,  il 
suffit  de  le  vouloir  :  aussi  rougit-on  surtout  de  l'injus- 
tice, comme  d'un  vice  que  rien  ne  saurait  excuser. 
Voilà  pourquoi  tous  les  grands  étaient  les  ennemis  dé- 
clarés de  Caton.  Sa  justice  était,  à  leurs  yeux,  la  con- 
damnation de  leur  conduite.  Pompée  lui-même,  qui 
regardait  la  gloire  de  Caton  comme  la  ruine  de  sa  puis- 
sance, ameutait  sans  cesse  des  gens  contre  lui,  pour 
l'accabler  d'injures.  De  ce  nombre  était  Clodius  le  dé- 
magogue, qui  s'était  mis  derechef  à  la  disposition  de 
Pompée.  Clodius  allait  déclamant  contre  Caton,  et  l'ac- 
cusant d'avoir  dérobé  beaucoup  d'argent  en  Cypre,  et 
de  ne  s'être  déclaré  l'ennemi  de  Pompée  que  parce  que 
Pompée  avait  dédaigné  d'épouser  sa  fille. 

Caton  répondait  à  ces  imputations,  que,  sans  avoir  ja- 
mais reçu  de  la  république  ni  un  cheval,  ni  un  soldat, 
il  lui  avait  rapporté  de  Cypre  plus  d'or  et  d'argent  que 
Pompée  n'en  avait  conquis  par  tant  de  guerres  et  de 
triomphes,  après  avoir  bouleversé  la  terre  entière;  et  qu'il 
n'avait  jamais  désiré  d'avoir  Pompée  pour  gendre,  non 
qu'il  l'en  crût  indigne,  mais  parce  qu'il  trouvait  les 
principes  politiques  de  Pompée  trop  peu  conformes  aux 
siens.  «  En  effet,  disait-il,  lorsqu'au  sortir  de  ma  préture, 
on  me  décerna  le  commandement  d'une  province,  je  le 
refusai:  Pompée,  au  contraire,  ou  s'empare  pour  lui 
des  provinces,  ou  les  donne  à  ses  amis.  Tout  récemment 
encore,  Pompée  a  prêté  six  mille  hommes  à  César  pour 
la  guerre  des  Gaules,  sans  que  César  vous  les  ait  de- 
mandés, et  sans  que  Pompée  ait  cru  avoir  besoin  de  votre 
consentement.  Oui,  des  troupes  considérables,  des  ar- 
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mes,  des  chevaux,  sont  des  présents  réciproques  dont  se 
gratifient  de  simples  individus.  Pompée,  satisfait  du  titre 
de  général  et  de  chef  absolu,  distribue  à  d'autres  les  ar- 
mées et  les  provinces  :  lui,  il  reste  dans  la  ville,  pour  y 
diriger  les  séditions  dans  les  comices,  comme  on  prési- 
derait à  des  jeux  publics,  et  pour  machiner  des  trou- 
bles; et  il  est  évident  que  Pompée  se  veut  préparer,  par 
l'anarchie,  les  voies  à  la  monarchie.  »  C'est  ainsi  que 
Caton  repoussait  les  attaques  de  Pompée. 

Caton  avait  pour  ami  et  pour  zélateur  Marcus  Favo- 
nius,  qui  était,  à  son  égard,  coque  fut,  dit-on,  pour  l'an- 
cien Socrate,  Apollodore  de  Phalère  '.  Favonius  fut  tel- 
lement frappé  du  discours  de  Caton,  qu'il  sortit  de  l'as- 
semblée tout  hors  de  lui-même,  et  comme  saisi  d'une 
sorte  d'ivresse  et  de  fureur.  Favonius  se  mit  sur  les 
rangs  pour  l'édilité,  et  il  fut  repoussé.  Caton,  qui  le  favo- 
risait, s'aperçut  que  les  tablettes  des  suffrages  étaient 
toutes  écrites  de  la  même  main  :  il  fit  reconnaître  la 
fraude,  en  appela  aux  tribuns,  et  l'élection  fut  annulée. 
Depuis,  Favonius  ayant  été  nommé  édile,  Caton  l'aida 
en  plus  d'une  occasion  à  remplir  les  fonctions  de  sa 
charge  :  ce  fut  lui  notamment  qui  régla,  au  théâtre,  la 
dépense  des  jeux  donnés  par  Favonius.  Caton  décerna 
aux  musiciens,  non  des  couronnes  d'or,  mais  des  cou- 
ronnes d'olivier  sauvage,  comme  on  fait  à  Olympie;  et, 
au  lieu  des  présents  magnifiques  qu'on  était  dans  l'usage 
de  faire,  il  distribua  aux  Grecs  des  poireaux,  des  lak 
tues,  des  raves  et  des  poires;  aux  Romains,  des  pots  de 
vin,  de  la  chair  de  porc,  des  figues,  des  concombres  et 
des  fagots  de  bois.  Certaines  gens  se  moquaient  de  la 
simplicité  de  ces  dons;  mais  d'autres  étaient  charmés  de 
voir  Caton  se  relâcher  de  son  austère  rigidité,  pour  se 

1  Voyez  la  fin  du  Phédon  et  le  commencement  du  Banquet.  Ou  avait  sur- 
nommé cet  Apollodore  [tavixôç,  ou  le  possédé,  à  cause  de  cette  vivacité  d'affec- 
tion. Il  a  déjà  été  plusieurs  "fois  question  de  Favonius,  notamment  dans  la  Vie 
de  Pompée. 
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prêter  à  ces  amusements.  Enfin  Favonius  lui-même  se 
jeta  au  milieu  de  la  foule,  et,  s'asseyant  parmi  les  spec- 
tateurs ,  se  mit  à  applaudir  Caton,  en  lui  criant  de 
décerner  des  récompenses  honorables  aux  acteurs  qui 
jouaient  bien  leur  rôle,  et  en  joignant  ses  exhortations 
à  celles  des  spectateurs,  comme  ayant  cédé  tout  pouvoir 
à  Caton.  Curion,  collègue  de  Favonius,  donnait,  dans 
l'autre  théâtre,  des  jeux  magnifiques;  mais  le  peuple 
l'abandonna  pour  venir  à  ceux  de  Favonius,  et  pour  se 
divertir  de  tout  son  cœur  à  voir  Favonius  jouer  le  rôle 
d'un  simple  spectateur,  et  Caton  celui  d'ordonnateur  de 
la  fête.  Caton  faisait  tout  cela  pour  se  moquer  des  folles 
dépenses  des  édiles,  et  pour  montrer  qu'il  fallait  faire  de 
ces  spectacles  un  divertissement,  et  les  accompagner 
d'une  grâce  simple  et  sans  ostentation,  plutôt  que  de 
cet  appareil  et  de  cette  magnificence  qui  exigent,  pour 
des  choses  de  néant,  tant  de  soucis  et  de  peines. 

Quelque  temps  après,  Scipion,  Hypséus  et  Milon  bri- 
guèrent le  consulat,  non-seulement  par  ces  moyens  ini- 
ques, si  ordinaires  à  cette  époque,  et  qui  étaient  passés 
dans  les  mœurs  publiques,  à  savoir,  les  distributions 
d'argent  et  la  corruption  des  suffrages,  mais  à  force  ou- 
verte, par  les  armes  et  les  meurtres,  et  en  se  jetant  au- 
dacieusement  et  avec  une  folle  témérité  dans  les  hasards 
d'une  guerre  civile.  Quelques-uns  proposèrent  de  char- 
ger Pompée  de  présider  aux  comices  consulaires.  Caton 
s'y  opposa  d'abord,  disant  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  lois 
dussent  leur  sûreté  à  Pompée,  mais  Pompée  la  sienne 
aux  lois.  Cependant,  comme  l'anarchie  se  prolongeait, 
que  chaque  jour  trois  armées  assiégeaient  la  place,  et 
que  le  mal  était  devenu  presque  irrémédiable,  Caton 
jugea  prudent  de  ne  pas  attendre  la  dernière  extrémité, 
et  pensa  qu'il  fallait  confier,  avec  l'agrément  du  sénat, 
toutes  les  affaires  à  Pompée,  et,  en  faisant  du  moindre 
des  maux  un  remède  aux  plus  grands,  établir  volontaire- 
ment le  gouvernement  d'un  seul,  plutôt  que  de  laisser 
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e'-gner  une  sédition  qui  aboutirait  à  la  tyrannie.  Bibu- 
1  is  donc,  allié  de  Caton,  ouvrit  dans  le  sénat  l'avis  de 
nommer  Pompée  seul  consul.  «  Par  là,  dit-il,  ou  les 
affaires  se  rétabliront,  grâce  à  l'ordre  qu'y  mettra  Pom- 
pée; ou  la  ville  sera  assujettie  à  l'homme  le  plus  digne 
de  commander.  »  Caton  se  leva;  et,  contre  l'attente  de 
tout  le  monde,  il  adopta  cet  avis.  «  Il  n'est  pas  de  do- 
mination, dit-il,  qui  ne  vaille  mieux  que  l'anarchie;  et 
j'espère  que  Pompée  usera  sagement  de  son  autorité, 
dans  les  conjonctures  difficiles  où  nous  nous  trouvons, 
et  qu'il  conservera  une  cité  qu'on  remet  à  sa  foi.  » 

C'est  ainsi  que  Pompée  fut  nommé  seul  consul  '.  Il 
invita  Caton  à  venir  le  voir  dans  ses  jardins  du  faubourg. 
Caton  s'y  rendit;  et  Pompée  le  reçut  avec  toutes  sortes 
de  démonstrations  d'amitié,  le  remercia  de  l'honneur 
qu'il  lui  avait  procuré,  et  le  pria  de  l'aider  de  ses  con- 
seils, et  de  faire  comme  s'il  partageait  avec  lui  l'autorité. 
«  Ma  conduite  précédente,  répondit  Caton,  n'a  point  été 
dictée  par  un  sentiment  de  haine;  et  aujourd'hui  je  n'a- 
gis point  par  un  motif  de  faveur:  je  n'ai  consulté,  alors 
comme  aujourd'hui,  que  l'intérêt  de  l'État.  Toutes  les 
fois  que  tu  me  demanderas  conseil  sur  tes  affaires  pri- 
vées, je  te  donnerai  volontiers  conseil;  mais,  pour  les 
affaires  publiques,  je  dirai  toujours,  quand  même  tu  ne 
me  le  demanderais  pas,  ce  que  je  croirai  le  meilleur.  » 
Et  il  le  fît  comme  il  l'avait  promis.  Pompée  ayant  proposé 
une  loi  qui  portait  de  nouvelles  amendes  et  des  peines 
considérables  contre  ceux  qui  auraient  acheté  les  suf- 
frages, Caton  lui  conseilla  d'oublier  le  passé,  et  de  ne 
s'occuf.  er  que  de  l'avenir.  «  Il  n'est  pas  facile,  ajouta-t-il, 
de  fixer  le  terme  où  s'arrêteraient  ces  recherches  sur  les 
prévarications  passées  ;  et,  quant  à  établir  de  nouvelles 
amendes  contre  d'anciennes  fautes,  ce  serait  une  grande 
iniquité  de  punir  quelqu'un  en  vertu  d'une  loi  qu'il  n'a 
ni  violée  ni  foulée  aux  pieds.  » 

»  Ed  l'an  52  avaat  J.-C. 
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Une  autre  fois,  plusieurs  des  principaux  de  Rome  , 
quelques-uns  même  amis  et  parents  de  Pompée,  ayant 
été  traduits  devant  les  tribunaux,  Caton,  qui  vit  Pompée 
mollir  et  se  relâcher  en  bien  des  choses,  le  reprit  sévère- 
ment, et  réveilla  son  énergie.  Pompée  avait  aboli,  par 
une  loi,  l'usage  de  louer  publiquement  les  accusés  pen- 
dant l'instruction  du  procès;  mais  lui-même  il  désobéit 
à  sa  loi,  en  écrivant  l'éloge  de  Munatius  Plaucus,  qu'il 
envoya  au  tribunal  le  jour  du  jugement.  Caton,  qui  était 
au  nombre  des  juges,  se  boucha  les  oreilles,  et  empê- 
cha qu'on  lût  ce  témoignage.  Plancus,  après  les  plai- 
doyers pour  et  contre,  récusa  Caton  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
moins  condamné.  En  général,  Caton  était,  pour  les  ac- 
cusés, chose  embarrassante,  et  dont  ils  ne  savaienfccom- 
ment  se  tirer  :  ils  auraient  voulu  ne  pas  l'avoir  pour 
juge,  et  ils  ne  l'osaient  récuser.  Plusieurs  furent  con- 
damnés par  ce  motif  seul  qu'en  récusant  Caton  ils  avaient 
paru  se  défier  de  la  justice  de  leur  cause  ;  et  l'on  repro- 
chait à  d'autres ,  comme  un  grand  opprobre,  de  n'avoir 
pas  accepté  Caton  pour  juge. 

Cependant  César,  avec  ses  légions,  faisait  laguerre  dans 
les  Gaules,  et  paraissait  uniquement  occupé  de  soins  mi- 
litaires; mais  il  ne  laissait  pas  d'employer  ses  richesses 
et  ses  amis  à  acquérir  du  crédit  dans  Rome.  Déjà  les 
prédictions  de  Caton  commençaient  à  tirer  Pompée  de 
son  assoupissement,  et  à  lui  faire  entrevoir  le  péril  qui 
le  menaçait,  et  auquel  il  n'avait  jamais  voulu  croire.  Mais, 
comme  Pompée  montrait  une  lenteur  et  une  indécision 
extrêmes  à  lui  résister  et  à  prévenir  ses  desseins,  Caton 
prit  le  parti  de  demander  le  consulat,  comptant  ou  ar- 
racher bien  vite  les  armes  des  mains  de  César,  ou  mettre 
à  nu  les  trames  que  César  avait  ourdies.  Caton  avait 
pour  compétiteurs  deux  hommes  estimables.  Sulpicius, 
l'un  d'eux,  devait  en  grande  partie  son  avancement  au 
crédit  et  à  l'autorité  dont  Caton  jouissait  dans  Rome  : 
iî  se  comporta  avec  autant  d'inconvenance  que  d'ingra- 
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titude,  en  disputant  le  consulat  à  Caton;  et  pourtant 
Caton  ne  s'en  plaignit  pas.  «  Faut-il  s'étonner,  disait-il, 
qu'on  ne  cède  pas  à  un  autre  ce  qu'on  regarde  comme 
le  plus  grand  des  biens  ?  »  Mais  Caton  fit  décréter  par  le 
sénat  que  les  candidats  solliciteraient  eux-mêmes  le 
peuple,  et  que  personne  n'irait  briguer  pour  eux  les 
suffrages.  Ce  décret  aigrit  encore  davantage  les  esprits 
contre  Caton.  Le  peuple  se  plaignit  qu'on  lui  ôtât,  non- 
seulement  son  salaire,  mais  encore  les  moyens  d'obliger, 
et  qu'on  le  rendit  pauvre  et  méprisé  tout  ensemble. 
Ajoutez  que  Caton  ne  s'entendait  guère  à  gagner  des 
suffrages  en  sollicitant  pour  lui-même,  et  qu'il  aimait 
mieux  conserver  la  dignité  de  son  caractère  et  de  ses 
mœurs  que  d'acquérir  celle  du  consulat.  Il  voulut  faire 
lui-même  ses  sollicitations,  sans  permettre  à  ses  amis 
aucune  de  ces  démarches  qui  flattent  et  séduisent  la 
multitude;  et  il  échoua  dans  sa  candidature.  Ces  sortes 
de  disgrâces,  outre  qu'elles  avaient  quelque  chose  de 
honteux,  jetaient  pour  plusieurs  jours  ceux  qui  les  avaient 
éprouvées,  eux,  leurs  amis  et  leurs  parents,  dans  la  tris- 
tesse et  dans  le  deuil.  Mais  Caton  fut  si  peu  sensible  à  ce 
qui  lui  était  arrivé,  qu'il  se  fit  frotter  d'huile,  et  qu'il 
alla  jouer  à  la  paume  dans  le  Champ-de-Mars,  et  qu'a- 
près son  diner,  il  descendit,  suivant  son  usage,  sur  le 
Forum,  sans  souliers  ni  tunique,  pour  se  promener  avec 
ses  familiers.  Cicéron  le  blâma  de  ce  que,  dans  un  temps 
où  les  affaires  avaient  besoin  d'un  consul  comme  Caton, 
il  n'avait  mis  aucun  soin  ni  aucune  étude  à  gagner  le 
peuple  par  des  manières  insinuantes,  et  de  ce  que  ce 
refus  l'avait  fait  renoncer  pour  toujours  au  consulat, 
andis  qu'il  avait  brigué  une  seconde  fois  la  préture, 
u'on  lui  avait  d'abord  refusée.  Mais  Caton  répondait  : 
J'ai  manqué  la  préture,  non  point  par  la  volonté  du 
peuple,  mais  par  un  effet  de  la  violence  et  de  la  corrup- 
tion ;  mais  il  ne  s'est  rien  passé,  dans  les  comices  consu- 
laires, qui  soit  contraire  aux  lois.  Je  ne  puis  donc  me 

2b. 
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dissimuler  que  mon  caractère  déplaît  au  peuple.  Or,  il 
n'est  pas  d'un  homme  de  sens  de  changer  de  conduite  au 
gré  des  autres,  ou  de  s'exposer  à  de  nouveaux  refus  en 
restant  fidèle  à  son  caractère.  » 

Cependant  Césai,  après  avoir  attaqué  des  nations  hel- 
liqueuses,  et  après  les  avoir  vaincues  en  s'exposant  aux 
plus  grands  dangers,  marcha  contre  les  Germains,  avec 
qui  Rome  avait  fait  un  traité  de  paix,  et  leur  tua  trois 
cent  mille  hommes.  A  cette  nouvelle,  on  demandait  de 
toutes  parts  qu'il  fût  fait  aux  dieux  un  sacrifice  d'action 
de  grâces.  Au  contraire,  Caton  proposa  qu'on  livrât  Cé- 
sar entre  les  mains  de  ceux  à  qui  il  avait  fait  une  si 
grande  injustice.  «  N'attirons  point  sur  nous,  dit-il,  la 
vengeance  des  dieux  ;  ne  chargeons  point  la  cité  du 
poids  d'un  sacrilège.  Cependant,  ajouta-t-il,  sacrifions 
aux  dieux,  pour  les  remercier  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
retomber  sur  l'armée  la  folie  et  la  témérité  du  général, 
et  de  ce  qu'ils  daignent  épargner  Rome.  »  César  envoya 
au  sénat,  en  réponse  à  ce  discours,  une  lettre  pleine 
d'injures  et  d'accusations  contre  Caton.  Après  qu'on  en 
eut  fait  lecture,  Caton  se  leva  :  il  parla  sans  colère,  sans 
contention,  avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  comme  s'il 
eût  préparé  ce  qu'il  allait  dire;  il  prouva  que  toutes  ces 
imputations  se  réduisaient  à  des  mots  grossiers  et  insul- 
tants, ou  plutôt  à  des  plaisanteries,  que  César  avait  ima- 
ginées pour  s'amuser.  Il  se  mit  ensuite  à  exposer,  dès 
leur  ongine,  les  desseins  de  César,  et  à  en  dévoiler  toute 
la  portée,  comme  eût  pu  faire,  non  un  ennemi,  mais  un 
homme  qui  aurait  été  dans  tous  les  secrets  de  la  conju- 
ration :  il  prouva  que  ce  n'étaient  ni  les  Bretons,  ni  les 
Celtes,  qu'il  fallait  redouter,  à  moins  de  folie,  mais  bien 
César  lui-même.  Ces  réflexions  frappèrent  si  vivement 
les  sénateurs,  et  les  animèrent  si  fort,  que  les  amis  de 
César  se  repentirent  d'avoir  donné  lieu  à  Caton,  par  la 
lecture  de  cette  lettre,  de  dire  des  choses  très-justes,  et 
de  porter  contre  César  les  accusations  les  mieux  fondées. 
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11  n'y  eut  rien  d'arrêté  dans  le  sénat  :  on  y  dit  seule- 
ment qu'il  serait  à  propos  de  donner  un  successeur  à 
César.  Alors  les  amis  de  César  demandèrent  que  Pompée 
posât  aussi  les  armes,  et  se  démit  du  commandement  des 
provinces  qu'il  occupait,  ou  qu'on  n'exigeât  rien  de 
César.  Caton  se  récria  avec  force  contre  cette  proposi- 
tion. «  Vous  voyez  arriver,  dit-il  aux  sénateurs,  ce  que 
je  vous  prédisais  depuis  longtemps.  César  marche  ou- 
vertement à  l'oppression  de  la  république,  à  l'aide  des 
troupes  qu'il  a  obtenues  des  citoyens  en  les  trompant  par 
ses  artifices.  »  Mais  Caton  ne  gagna  rien  hors  du  sénat  : 
le  peuple  s'opiniâtra  à  vouloir  que  César  fût  au  comble 
de  la  puissance  ;  et  le  sénat,  qui  partageait  les  senti- 
ments de  Caton,  n'osa  rien  faire,  par  la  crainte  du 
peuple. 

Cependant  César  s'était  emparé  d'Ariminum  ',  et  il 
marchait  sur  Rome  avec  son  armée.  A  cette  nouvelle, 
tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Caton.  Le  peuple  et 
Pompée  lui-même  avouèrent  que  Caton  était  le  seul  qui 
eût  pressenti,  dès  le  commencement,  et  le  premier  qui 
eût  publiquement  annoncé,  les  vues  de  César.  «Si  vous 
aviez  cru,  leur  dit-il  alors,  ce  que  je  vous  ai  si  souvent 
prédit,  et  que  vous  eussiez  suivi  mes  conseils,  vous  n'en 
seriez  pas  réduits  maintenant  à  tout  craindre  d'un  seul 
homme,  et  à  mettre  en  un  seul  homme  toutes  vos  espé- 
rances. —  Il  est  vrai,  répondit  Pompée,  que  Caton  a 
mieux  deviné  l'avenir;  mais  j'ai  agi  plus  en  ami.  »  Caton 
conseilla  au  sénat  de  confier  à  Pompée  seul  la  conduite 
des  affaires.  «C'est,  dit-il,  à  ceux  qui  ont  fait  les  grands 
maux,  de  trouver  les  grands  remèdes.  »  Mais  Pompée 
n'avait  point  d'armée  prête;  et  les  levées  qu'il  avait 
faites  témoignaient  un  médiocre  dévouement  à  sa  cause: 
il  abandonna  Rome.  Caton ,  résolu  de  l'accompagner 
dans  sa  fuite,  dépêcha  secrètement  à  Munatius,  dans  le 

1  En  L'an  49  avant  J.-C  Voyez  la  Vie  de  César  et  la  Vie  de  Pompée. 
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pays  des  Brutiens  \  le  plus  jeune  de  ses  deux  fils,  et 
garda  l'aîné  auprès  de  lui.  Et,  comme  sa  maison  et  ses 
filles  exigeaient  quelqu'un  qui  en  eût  soin ,  il  reprit 
Marcie,  qui  était  veuve,  et  qui  possédait  des  biens  con- 
sidérables ;  car  Hortensius,  en  mourant,  l'avait  instituée 
son  héritière.  C'est  là  surtout  ce  que  César  reproche  à 
Caton  :  il  l'accuse  d'avoir  aimé  l'argent,  et  trafiqué  du 
mariage  par  intérêt.  «Car,  dit-il,  si  Caton  avait  besoin 
d'une  femme,  pourquoi  la  céder  à  un  autre;  et,  s'il  n'en 
avait  pas  besoin,  pourquoi  la  reprendre?  Ne  l'avait- 
il  donnée  à  Hortensius  que  comme  un  appât,  en  la  lui 
prêtant  jeune,  pour  la  retirer  riche?  »  Mais,  à  ces  calom- 
nies, on  peut  répondre  par  ces  vers  d'Euripide  2  : 

D'abord  ce  sont  des  indignités;  car  il  est  indigne, 
A  mon  sens,  de  t'accuser  d'être  lâche,  ô  Hercule  ! 

Oui,  c'est  un  outrage  également  gratuit  et  de  reprocher 
à  Hercule  d'être  un  lâche,  et  d'imputer  à  Caton  une 
honteuse  convoitise.  Aussi  bien,  il  se  peut  qu'à  d'autres 
égards,  sa  conduite  envers  sa  femme  n'ait  pas  été  sans 
reproche  ;  et  ce  serait  une  question  à  examiner.  Lors  donc 
qu'il  eut  repris  Marcie,  et  qu'il  lui  eut  confié  le  soin  de 
sa  maison,  il  courut  après  Pompée.  Depuis  ce  jour-là, 
dit-on,  il  ne  se  coupa  plus  ni  les  cheveux  ni  la  barbe; 
il  ne  mit  plus  de  couronne  sur  sa  tête,  et  il  persévéra, 
jusqu'à  sa  mort,  dans  le  deuil,  l'abattement  et  la  tris- 
tesse, gémissant  sur  les  calamités  de  la  patrie,  et  ne 
changeant  rien  à  son  extérieur,  soit  que  son  parti  fût 
vainqueur  ou  vaincu. 

La  Sicile  lui  était  échue  en  partage  :  il  se  rendit  à 
Syracuse.  Là,  on  l'informa  qu'Asinius  Pollion,  un  des 
lieutenants  de  César,  venait  d'arriver  à  Messine  avec  son 
armée  :  il  envoya  lui  demander  le  motif  qui  lui  avait  fait 
passer  le  détroit.  Pollion,  de  son  côté,  fit  demander  à 

1  Le  Brutiura  était  la  Calabre  d'aujourd'hui. 

2  Hercule  furieux,  veis  174-175. 
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Caton  des  explications  sur  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  les  affaires,  et  lui  apprit  que  Pompée  avait 
abandonné  entièrement  l'Italie,  et  qu'il  était  campé  à 
Dyrrachium.  «  Que  les  voies  de  la  providence  divine, 
s'écria  Caton  à  cette  nouvelle,  sont  obscures  et  impéné- 
trables! Lorsque  Pompée  ne  mettait  dans  sa  conduite 
ni  raison  ni  justice,  il  a  toujours  été  invincible;  et  au- 
jourd'hui qu'il  veut  sauver  sa  patrie ,  et  qu'il  combat 
pour  la  liberté,  le  succès  l'abandonne!  J'ai  assez  de 
troupes,  ajouta-t-il,  pour  chasser  Asinius  de  la  Sicile; 
mais  Asinius  attend  une  armée  plus  nombreuse  que 
celle  qu'il  a  déjà  :  je  ne  veux  pas  ruiner  l'île,  en  attirant 
la  guerre  dans  son  sein.  »  Il  conseilla  donc  aux  Syracu- 
sains  de  s'attacher  au  parti  le  plus  fort,  afin  de  se  pré- 
server de  tout  dommage,  et  il  se  mit  en  mer. 

Quand  il  fut  auprès  de  Pompée,  il  n'eut  jamais  qu'un 
même  avis,  ce  fut  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  dans 
l'espérance  qu'on  en  viendrait  enfin  à  un  accommode- 
ment :  il  voulait  prévenir  une  bataille  où  Rome,  divisée 
contre  elle-même,  verrait  nécessairement  le  parti  le  plus 
faible  passé  au  fil  de  l'épée.  11  fît  adopter  par  Pompée, 
et  pur  ceux  qui  formaient  son  conseil,  quelques  mesures 
conformes  à  ce  dessein  :  on  défendit,  par  exemple,  de 
piller  aucune  ville  soumise  aux  Romains,  et  de  faire 
périr  aucun  Romain  hors  du  champ  de  bataille.  Caton 
se  fit  beaucoup  d'honneur  par  cette  initiative,  et  il  attira 
au  parti  de  Pompée  une  foule  de  personnes,  charmées 
de  son  humanité  et  de  sa  douceur. 

Caton  fut  envoyé  en  Asie  pour  seconder  ceux  qu'on  avait 
chargés  d'y  rassembler  des  vaisseaux  et  des  troupes,  et 
il  y  mena  avec  lui  sa  sœur  ServLlia,  et  le  fils  encore 
enfant  qu'elle  avait  eu  de  Lucullus  ;  car  Servilia,  depuis 
son  veuvage,  avait  toujours  suivi  son  frère;  et,  en  se 
soumettant  à  la  garde  de  Caton,  en  partageant  volon- 
tairement la  fatigue  de  ses  voyages  et  la  frugalité  de  sa 
vie,  elle  avait  beaucoup  affaibli  les  bruits  qui  couraient 
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de  sa  mauvaise  conduite.  Cependant  César  n'en  reprocha 
pas  moins  à  Caton  les  déportements  de  sa  sœur.  Les  lieu- 
tenants de  Pompée  n'employèrent,  ce  semble,  Caton  qu'à 
Rhodes,  dont  il  attira  les  habitants  à  son  parti  :  il  leur  con- 
fia Servilia  et  son  enfant,  et  il  retourna  auprès  de  Pompée, 
lequel  avait  déjà  rassemblé  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer.  Ce  fut  surtout  dans  cette  occasion,  que 
Pompée  dévoila  ses  intentions  secrètes.  D'abord  il  avait 
eu  la  pensée  de  donner  à  Caton  le  commandement  de  la 
flotte,  composée  de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre,  sans 
les  navires  légers,  les  avisos,  les  bateaux  non  pontés,  qui 
étaient  en  nombre  infini;  mais  bientôt  il  fit  réflexion, 
ou  de  lui-même  ou  d'après  le  conseil  de  ses  amis,  que 
Caton,  dans  tous  ses  actes  politiques,  n'avait  jamais  eu 
d'autre  but  que  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie;  et  que, 
si  Caton  disposait  de  ces  forces  considérables,  le  môme 
jour  où  on  aurait  vaincu  César,  il  voudrait  faire  poser  les 
armes  à  Pompée,  et  le  soumettre  au  pouvoir  des  lois. 
Pompée  changea  donc  d'avis;  et,  quoiqu'il  eût  déjà  fait 
des  ouvertures  à  Caton,  il  donna  le  commandement  de 
la  flotte  à  Bibulus. 

Caton  ne  montra  pourtant  pas  moins  de  zèle  pour 
son  service  ;  et  voici  un  trait  qu'on  en  raconte.  Dans  un 
combat  devant  Dyrrachium ,  Pompée ,  exhortant  les 
troupes  à  se  bien  conduire,  et  chacun  de  ses  capitaines 
en  ayant  fait  autant  par  son  ordre,  les  soldats  écoutaient 
froidement  et  en  silence.  Caton  se  présenta  après  tous 
les  autres,  et  il  exposa,  autant  que  la  circonstance  le 
permettait,  ce  que  la  philosophie  enseigne  sur  la  liberté, 
sur  la  mort  et  sur  la  gloire  :  il  parla  avec  véhémence,  et 
il  termina  son  discours  par  une  invocation  aux  dieux, 
comme  présents  au  combat  qu'on  allait  livrer,  et  comme 
témoins  du  courage  avec  lequel  on  défendrait  la  patrie. 
Il  s'éleva  tout  à  coup  un  grand  cri;  et  l'armée,  don1 
ses  discours  avaient  ranimé  la  confiance,  s'ébranla,  en- 
traînée par  un  vif  enthousiasme  :  les  capitaines,  rem- 
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plis  d'espoir,  se  précipitèrent  tête  baissée  au  milieu  du 
danger.  Ils  renversèrent  l'ennemi  et  le  délirent  ;  mais 
la  bonne  fortune  de  César  leur  enleva  l'honneur  d'une 
victoire  complète,  sans  employer  d'autre  moyen  que 
l'excessive  réserve  de  Pompée,  qui  se  défia  de  son  bon- 
heur. Mais  ceci  a  été  écrit  dans  la  Vie  de  Pompée.  Tous 
les  officiers  se  félicitaient  de  ce  succès  :  Caton  seul  ver- 
sait des  larmes  sur  sa  patrie  ;  et  il  déplorait  cette  funeste 
et  maudite  ambition,  en  voyant  les  corps  de  tant  de 
citoyens  distingués  qui  avaient  péri  par  la  main  les  uns 
des  autres. 

César  se  retira  dans  la  Thessalie,  où  Pompée  le  suivit, 
laissant  à  Dyrrachium  une  grande  quantité  d'armes  et 
d'argent,  avec  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  alliés  : 
il  leur  avait  donné  Caton  pour  capitaine  et  pour  défen- 
seur, avec  quinze  cohortes  seulement;  car  il  le  craignait, 
et  se  méfiait  de  lui.  En  effet,  Pompée  savait  qu'en  cas  de 
défaite,  personne  ne  lui  serait  plus  fidèle  que  Caton; 
mais  que,  s'il  était  vainqueur,  Caton,  tant  qu'il  serait 
présent,  ne  lui  laisserait  pas  gouverner  les  affaires  à  son 
gré.  Plusieurs  autres  personnages  illustres  furent  aussi 
rejetés,  et  laissés  avec  Caton  à  Dyrrachium. 

Après  la  déroute  de  Pharsale,  Caton  résolut,  si  Pompée 
avait  péri,  de  ramener  en  Italie  les  soldats  qu'il  avait  avec 
lui,  et  de  fuir  ensuite  lui-même,  pour  aller  vivre  le  plus 
loin  possible  de  la  tyrannie;  ou,  si  Pompée  vivait,  de  lui 
conserver  fidèlement  ses  troupes.  Il  passa  donc  à  Cor- 
cyre  ',  où  était  l'armée  navale.  Il  y  trouva  Cicéron,  et 
il  voulut  lui  céder  le  commandement,  Cicéron  étant  un 
consulaire,  tandis  que  lui-même  n'avait  été  que  préteur; 
mais  Cicéron  refusa,  et  s'embarqua  pour  l'Italie.  Le  fils 
de  Pompée,  par  une  fierté  et  une  arrogance  hors  de  sai- 
son, était  dans  l'intention  de  sévir  contre  ceux  qui  aban- 
donnaient l'armée;  et  il  se  disposait  à  mettre  la  main  sur 

1  ÀujourU'kui  Corfqu,  une  des  îles  Ionniennet. 
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Cicéron  tout  le  premier.  Caton,  qui  pénétra  son  dessein, 
l'en  reprit  très-vivement  en  particulier,  et  le  ramena  a 
des  sentiments  plus  doux  :  de  la  sorte,  il  sauva  manifes- 
tement Cicéron  de  la  mort,  et  il  procura  la  sûreté  des 
autres.  Conjecturant  que  le  grand  Pompée  se  retirerait 
en  Egypte  ou  en  Afrique,  et  pressé  de  le  rejoindre ,  il 
s'embarqua  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats;  mais, 
avant  de  mettre  à  la  voile,  il  laissa  à  ceux  d'entre  eux 
qui  se  sentaient  peu  d'ardeur  pour  le  suivre  la  liberté  de 
s'en  aller  ou  de  rester. 

Arrivé  en  Afrique,  il  rencontra,  en  rangeant  la  côte, 
Sextus,  le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Pompée,  qui  lui 
apprit  la  mort  de  son  père  en  Egypte.  Tous  en  furent 
vivement  affligés  ;  et  il  n'y  en  eut  pas  un  qui,  Pompée 
mort,  voulût  seulement  souffrir  qu'on  lui  parlât  d'un 
autre  chef  que  Caton.  Touché  du  sort  de  ces  braves  sol- 
dats, qui  avaient  donné  tant  de  preuves  de  leur  fidélité, 
Caton  eut  honte  de  les  laisser  seuls  et  sans  secours  dans 
une  terre  étrangère  :  il  accepta  donc  le  commandement, 
et  il  vint  prendre  terre  à  Cyrène.  Les  habitants  lui  per- 
mirent l'entrée  de  la  ville,  bien  qu'ils  eussent  fermé,  peu 
de  jours  auparavant,  leurs  portes  à  Labiénus.  A  Cyrène, 
on  l'informa  que  Scipion,  le  beau-père  de  Pompée,  avait 
été  bien  reçu  par  le  roi  Juba  ',  et  qu'Attius  Varus,  à  qui 
Pompée  avait  donné  le  gouvernement  de  l'Afrique,  y 
était  aussi  avec  une  armée  :  il  résolut  de  les  aller  joindre. 
Comme  on  était  alors  en  hiver,  il  prit  la  route  par  terre, 
après  avoir  rassemblé  un  grand  nombre  d'ânes  pour 
porter  de  l'eau,  beaucoup  de  chariots,  et  un  bagage  con- 
sidérable. Il  emmenait  aussi  plusieurs  de  ces  hommes 
appelés  psylles,  qui  guérissent  les  morsures  des  serpents 
en  suçant  le  venin  avec  la  bouche,  et  qui  émoussent  et 
charment,  par  leurs  enchantements  magiques,  la  fureur 
de  ces  animaux.  Pendant  les  sept  jours  que  dura  celle 
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marche,  il  fut  toujours  à  la  tête  des  troupes,  sans  jamais 
se  servir  de  cheval,  ni  d'aucune  bête  de  somme.  D'ail- 
leurs, il  mangeait  assis;  car,  du  jour  où  il  avait  appris  la 
déroute  de  Pharsale,  il  avait  ajouté,  à  ses  autres  mar- 
quas de  deuil,  de  ne  se  plus  coucher  que  pour  dormir. 

Après  avoir  passé  l'hiver  en  Afrique  ',  Caton  se  remit 
en  marche  avec  son  armée,  qui  était  d'environ  dix  mille 
hommes.  Les  affaires  de  Scipion  et  de  Varus  étaient  en 
mauvais  état  :  la  mésintelligence  et  la  division  qui  ré- 
gnaient entre  eux  les  obligeaient  de  faire  leur  cour  à  Juba, 
et  de  ramper  devant  cet  homme,  enflé  de  ses  richesses  et 
de  sa  puissance,  et  insupportable  par  son  arrogance  et 
son  orgueil.  Lorsque  Juba  donna  à  Caton  sa  première 
audience,  il  fit  placer  son  siège  entre  ceux  de  Scipion  et 
de  Caton.  Mais  Ca-ton  prit  aussitôt  son  siège,  et  le  porta 
à  côté  de  Scipion,  qu'il  mit  ainsi  au  milieu,  quoique 
Scipion  fût  son  ennemi,  et  qu'il  eût  publié  contre  lui  un 
libelle  rempli  d'injures.  Cependant  on  ne  lui  sait  aucun 
gré  de  ce  trait  de  courage  :  même  on  lui  reproche 
d'avoir,  en  se  promenant  en  Sicile  avec  Philostrate,  mis 
ce  philosophe  au  milieu,  par  honneur  pour  la  philoso- 
phie. Quoi  qu'il  en  soit,  Caton  réprima,  en  cette  occa- 
sion, l'insolence  de  Juba,  lequel  réduisait,  en  quelque 
sorte,  Scipion  et  Varus  à  un  rôle  de  satrapes  ;  et  il  récon- 
cilia ces  deux  généraux. 

Tous  étaient  d'avis  que  Caton  prît  le  commandement 
de  l'armée.  Scipion  et  Varus  étaient  les  premiers  à  le 
lui  céder;  mais  Caton  répondit  qu'il  ne  violerait  pas  les 
lois,  pour  la  conservation  desquelles  on  faisait  la  guerre 
à  celui  qui  les  avait  violées;  qu'il  n'était  que  propré- 
teur, et  qu'il  ne  commanderait  pas  en  présence  d'un 
proconsul.  Scipion,  en  effet,  avait  été  nommé  proconsul. 
D'ailleurs  son  nom  inspirait  de  la  confiance  aux  troupes; 
et  l'on  ne  doutait  pas  du  succès,  lorsqu'un  Scipion  com- 


»  L'hiver  de  l'an  48  à  l'an  47  avant  J.-C 
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mandait  en  Afrique.  Scipion  se  mit  donc  à  la  tête  de 
l'année;  et  d'abord,  pour  complaire  à  Juba,  il  voulût 
faire  égorger,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  tous  les 
habitants  d'Utique  ',  et  raser  la  ville  jusqu'aux  fonde- 
ments, comme  suspecte  de  pencher  pour  le  parti  de 
César.  Caton,  indigné,  protesta  hautement  dans  le 
conseil,  invoquant  les  dieux  à  témoin  contre  une  pareille 
cruauté;  et  il  parvint,  mais  à  grand'peine,  à  sauver  les 
habitants  d'Utique.  Enfin  à  la  prière  de  ceux-ci,  et  sur 
les  instances  mêmes  de  Scipion,  il  se  chargea  de  garder 
la  ville,  afin  que,  de  gré  ou  de  force,  César  n'en  devint 
pas  le  maître.  Utique  était  une  place  d'une  grande 
ressource  pour  ceux  qui  l'occupaient  :  elle  était  abon- 
damment pourvue  de  tout,  et  Caton  la  mit  en  meilleur 
état  encore;  car,  outre  qu'il  ramassa  d'immenses  provi- 
sions de  blé,  il  répara  les  murailles,  donna  plus  de  hau- 
teur aux  tours,  et  environna  toute  la  place  d'un  fossé 
profond,  défendu  par  plusieurs  forts.  Il  logea,  dans  ces 
forts,  toute  la  jeunesse  d'Utique,  après  l'avoir  désarmée, 
et  il  retint  le  reste  des  habitants  dans  la  ville;  enfin  il 
veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  qu'ils  ne  fussent  ni 
pillés  ni  maltraités  par  la  garnison  romaine.  Il  envoya 
aussi,  à  ceux  qui  étaient  dans  le  camp,  des  armes,  de  l'ar- 
gent et  du  blé.  Il  fit  de  la  ville,  en  un  mot,  le  magasin 
de  l'armée. 

Le  conseil  qu'il  avait  auparavant  donné  à  Pompée,  il 
le  donna  alors  encore  à  Scipion  :  c'était  de  ne  pas  livrer 
bataille  à  un  ennemi  plein  de  bravoure  et  d'expérience, 
mais  de  traîner  la  guerre  en  longueur,  et  d'attendre  le 
bienfait  du  temps,  qui  émousse  toute  la  vigueur  de  la 
tyrannie.  Scipion,  naturellement  présomptueux,  méprisa 
ce  conseil,  et  alla  même  une  fois  jusqu'à  taxer  Caton  de 
lâcheté  :  il  lui  demanda,  dans  une  de  ses  lettres,  s'il  ne 
lui  suffisait  pas  de  se  tenir  tranquillement  renfermé  dans 

1  Sur  la  côte  d'Afrique,  près  du  promontoire  d'Apollon,  qui  est  vis-vis  la 
Sardaigae. 
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une  ville  bien  fortifiée,  sans  vouloir  empêcher  les  autres 
de  saisir  une  occasion  favorable  pour  exécuter  courageu- 
sement ce  qu'ils  avaient  résolu.  Caton  répondit  à  cette 
lettre  :  «Je  suis  prêt  à  repasser  en  Italie  avec  les  troupes 
que  j'ai  amenées  en  Afrique,  pour  vous  délivrer  de  César 
et  l'attirer  sur  moi.  »  Mais  Scipion  ne  fit  que  se  moquer 
de  ses  offres.  Caton  ne  dissimula  pas  le  regret  qu'il 
avait  de  lui  avoir  cédé  le  commandement  de  l'armée; 
car  il  voyait  que  Scipion  conduirait  mal  la  guerre,  et  que 
quand  même,  contre  toute  apparence,  Scipion  resterait 
vainqueur,  il  n'userait  pas  de  la  victoire  avec  modération 
envers  ses  concitoyens.  Aussi  Caton  était-il  persuadé, 
et  il  l'avoua  à  ses  amis,  que  l'inexpérience  et  la  pré- 
somption des  chefs  ne  laissaient  plus  rien  à  espérer  de 
bon  de  cette  guerre.  «  Mais,  disait-il,  si,  par  un  bonheur 
inespéré,  César  est  vaincu,  je  ne  resterai  point  à  Rome: 
je  fuirai  la  cruauté  et  l'inhumanité  de  Scipion,  qui 
profère  déjà  contre  plusieurs  d'atroces  et  insolentes 
menaces.  »  Ce  que  Caton  avait  prévu  se  vérifia  plus  tôt 
qu'il  ne  l'attendait;  car  il  arriva,  à  la  nuit  tombante, 
un  courrier  qui  était  venu  du  camp  en  trois  jours,  et 
qui  apportait  la  nouvelle  qu'un  grand  combat  s'était 
livré  près  de  Thapsus  ' ,  et  que  les  affaires  étaient  perdues 
sans  ressource.  César,  après  une  victoire  signalée,  s'était 
rendu  maître  des  deux  camps:  Scipion  et  Juba  avaient 
pris  la  fuite,  avec  un  petit  nombre  des  leurs,  et  le  reste 
de  l'armée  avait  été  taillé  en  pièces. 

La  nouvelle  de  ce  désastre,  apportée  dans  la  ville  pen- 
dant la  nuit  et  en  temps  de  guerre,  jeta,  comme  on  peut 
croire,  le  trouble  dans  tous  les  esprits  :  les  habitants, 
pffrayés,  eurent  peine  à  se  contenir  dans  leurs  murailles. 
Mais  Caton,  s'étant  présenté  à  eux,  arrêta  ceux  qu'il 
rencontra  sur  son  chemin,  et  qui  couraient  de  tous  côtés 
en  poussant  de  grands  cris.  Il  les  consola  de  son  mieux; 

i  Sur  la  côte  d'Afrique,  à  droite  eu  descendant  de  Cartbage,  et  presque  er 
face  de  l'île  de  Malte. 
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et,  s'il  ne  calma  pas  leur  frayeur,  il  fit  cesser  du  moins 
l'étonnement  et  le  trouble,  en  leur  représentant  que  la 
défaite  n'était  peut-être  pas  aussi  grande  qu'on  le  disait, 
et  que  presque  toujours  on  exagère  les  mauvaises  nou- 
velles. Il  finit  par  apaiser  le  tumulte.  Le  lendemain,  à  la 
pomte  du  jour,  il  fit  publier  que  les  trois  cents  dont  il 
avait  formé  son  conseil,  et  qui  étaient  des  Romains  éta- 
blis en  Afrique  pour  des  affaires  de  négoce  et  de  banque, 
s'assemblassent  dans  le  temple  de  Jupiter,  avec  tous  les 
sénateurs  présents  à  TJtique  et  les  enfants  des  sénateurs. 
Pendant  que  l'assemblée  se  formait,  il  se  rendit  lui- 
même  au  lieu  indiqué,  sans  avoir  l'air  agité,  et  avec  une 
contenance  aussi  ferme  que  s'il  n'était  rien  arrivé  de 
nouveau.  Il  tenait  dans  sa  main  un  registre,  qu'il  lisait 
en  marchant  :  c'était  un  état  des  ressources  de  guerre 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  machines,  armes,  vivres, 
arcs,  soldats.  Quand  tous  furent  assemblés,  Caton  adressa 
d'abord  la  parole  aux  trois  cents,  et  loua  le  zèle  et  la 
fidélité  qu'ils  avaient  montrés  en  servant  si  utilement 
l'État  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes  et  de  leurs  con- 
seils. Il  les  exhorta  à  ne  pas  perdre  toute  espérance,  et 
à  ne  point  se  séparer  pour  chercher  à  fuir  chacun  de  son 
côté.  «  Si  vous  restez  unis,  leur  dit-il,  César  vous  mé- 
prisera moins,  au  cas  où  vous  essayeriez  de  soutenir  la 
lutte;  et  il  vous  pardonnera  plus  volontiers,  au  cas  où 
vous  lui  demanderiez  merci.  Examinez  donc  ce  que  vous 
avez  à  faire.  Je  ne  blâmerai  aucun  des  deux  partis  :  si 
vos  sentiments  changent  avec  la  fortune,  j'attribuerai  ce 
changement  à  la  nécessité.  Voulez-vous  faire  tête  au 
malheur,  et  braver  le  péril  pour  défendre  la  liberté?  je 
louerai,  j'admirerai  votre  vertu;  et  je  m'offre  à  vous 
servir  de  chef,  et  à  combattre  avec  vous  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  éprouvé  la  fortune  dernière  de  la  patrie.  Votre 
patrie,  ce  n'est  ni  Utique  ni  Adrumète  ',  mais  Rome,  qui 

1  Ville  située  sur  la  même  côte  que  Thapsus.  mais  un  peu  au-dessous  à  côté 
de  la  petite  Leptis. 
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s'est  plus  d'une  fois  relevée,  par  sa  propre  grandeur,  de 
chutes  bien  plus  funestes.  Il  vous  reste  plusieurs  chances 
<5e  salut,  plusieurs  motifs  de  sécurité  :  le  principal,  c'est 
de  faire  la  guerre  contre  un  homme  que  ses  aftaires  en- 
traînent à  la  fois  de  plusieurs  côtés.  L'Espagne,  révoltée 
contre  César,  a  embrassé  le  parti  du  jeune  Pompée. 
Rome  elle-même  n'a  pas  encore  complètement  accepté 
un  joug  auquel  elle  n'est  pas  accoutumée  :  elle  se  cabre 
contre  la  servitude,  prête  à  se  soulever  au  moindre  chan- 
gement. Ne  fuyez  point  le  danger;  mais  instruisez-vous 
par  l'exemple  de  votre  ennemi  lui-même,  qui,  en  vue  de 
commettre  les  plus  grandes  injustices,  prodigue  tous  les 
jours  sa  vie,  sans  avoir,  comme  vous,  pour  terme  d'une 
guerre  dont  le  succès  est  incertain,  ou  une  vie  de  félicité, 
si  vous  êtes  vainqueurs,  ou  la  plus  glorieuse  mort,  si  vous 
succombez  dans  l'entreprise.  Au  reste,  il  faut  que  vous 
en  délibériez  entre  vous,  en  priant  les  dieux  que,  pour 
prix  de  la  vertu  et  du  zèle  que  vous  avez  fait  paraître 
jusqu'à  présent,  ils  conduisent  à  bonne  fin  les  résolu- 
tions que  vous  aurez  prises.  » 

Ainsi  parla  Caton.  Ce  ne  fut  pas  trop  de  ses  discours 
pour  agir  sur  les  esprits  de  quelques-uns  d'entre  eux  ; 
mais  le  plus  grand  nombre,  au  spectacle  de  cette  inlré- 
pidité,  de  cette  noblesse  de  cœur,  de  cette  humanité, 
oublièrent  le  danger  de  la  situation  présente;  et,  regar- 
dant Caton  comme  le  seul  chef  vraiment  invincible  et 
qui  pût  triompher  de  tous  les  accidents  de  la  fortune,  ils 
le  conjurèrent  d'user,  ainsi  qu'il  le  jugerait  à  propos,  de 
leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  de  leurs  armes,  per- 
suadés qu'il  valait  mieux  mourir,  en  obéissant  à  Caton, 
que  de  sauver  leur  vie  en  trahissant  une  si  parfaite 
vertu.  Un  des  assistants  proposa  de  rendre  la  liberté  aux 
esclaves,  et  presque  toute  l'assemblée  approuva  cet  avis; 
mais  Caton  s'opposa  à  une  proposition  qu'il  ne  trouvait 
ni  juste  ni  légitime.  «  Si  les  maîtres  eux-mêmes  les  af- 
franchissent, dit-il,  je  recevrai  volontiers  dans  les  troupes 
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ceux  qui  seront  en  âge  de  porter  les  armes.  »  Plusieurs 
firent  la  promesse  de  donner  la  liberté  aux  leurs:  Caton 
commanda  qu'on  enregistrât  leurs  déclaration,  et  se 
retira. 

Mais,  peu  de  temps  après,  il  reçut  des  lettres  de  Juba 
et  de  Scipion.  Juba,  caché  dans  une  montagne  avec  peu 
de  monde,  demandait  ce  que  Caton  avait  résolu  de  faire. 
«Situ  dois  abandonner  Utique,lui  disait-il,  je  t'attendrai; 
et,  si  tu  veux  y  soutenir  un  siège,  je  t'irai  joindre  avec 
une  armée.  »  Scipion,  qui  était  à  l'ancre  sous  un  pro- 
montoire non  loin  d'Utique,  attendait  aussi  quel  parti 
Caton  prendrait.  Caton  jugea  à  propos  de  retenir  les 
courriers  qui  avaient  apporté  ces  lettres,  jusqu'à  ce  que 
les  trois  cents  se  fussent  arrêtés  à  un  parti  décisif.  Les 
sénateurs  de  Rome  étaient  pleins  d'un  entier  dévoue- 
ment :  ils  avaient  affranchi  leurs  esclaves,  et  ils  les 
avaient  enrôlés.  Quant  aux  trois  cents,  en  leur  qualité 
de  gens  trafiquant  sur  mer  et  faisant  la  banque,  et  dont 
la  principale  richesse  consistait  dans  leurs  esclaves,  ils 
ne  se  souvinrent  pas  longtemps  des  discours  de  Caton, 
et  ils  les  laissèrent  s'écouler  de  leur  esprit.  Il  est  des  corps 
qui  perdent  la  chaleur  aussi  facilement  qu'ils  la  reçoi- 
vent, et  qui  se  refroidissent  dès  qu'on  les  éloigne  du  feu  : 
de  même  ces  hommes  étaient  échauffés  et  embrasés  par 
la  présence  de  Caton,-  mais,  lorsqu'ils  étaient  laissés  à 
leurs  propres  réflexions,  la  crainte  que  leur  inspirait 
César  chassait  de  leur  cœur  le  respect  qu'ils  avaient  pour 
Caton  et  pour  la  vertu.  «  Car,  disaient-ils,  qui  sommes- 
nous?  et  à  qui  refusons-nous  d'obéir?  N'est-ce  point  là 
ce  César  en  qui  se  concentre  aujourd'hui  toute  la  puis- 
sance romaine?  Aucun  de  nous  n'est  ni  un  Scipion,  ni 
un  Pompée,  ni  un  Caton;  et,  en  un  temps  où  tous  les 
hommes  cèdent  à  la  terreur  et  se  ravalent  plus  qu'ils  ne 
devraient,  c'est  en  ce  temps  même  que  nous  combattons 
pour  la  liberté  de  Rome,  et  que  nous  prétendons  soutenir, 
dans  Utique,  la  guerre  contre  celui  devant  qui  Caton  et 
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le  grand  Pompée  ont  pris  la  fuite,  en  lui  abandonnant 
toute  l'Italie.  Nous  affranchissons  nos  esclaves,  pour  les 
faire  servir  contre  César;  et  nous-mêmes,  il  ne  nous  reste 
de  liberté  que  ce  qu'il  plaît  à  César  de  nous  en  laisser. 
Revenons  de  notre  égarement;  sachons  bien  ce  que  nous 
sommes;  et,  pendant  qu'il  en  est  temps  encore,  ayons 
recours  à  la  clémence  du  vainqueur,  et  envoyons  de- 
mander qu'il  nous  reçoive  en  grâce.  »  C'était  là  le  lan- 
gage des  plus  modérés  d'entre  les  trois  cents  :  quant  aux 
autres,  presque  tous  n'épiaient  que  l'occasion  de  se  saisir 
des  sénateurs,  comptant  que,  s'ils  les  pouvaient  livrer  à 
César,  ils  apaiseraient  plus  facilement  sa  colère. 

Caton,  qui  soupçonnait  ce  changement,  ne  voulut 
point  approfondir  ses  soupçons  :  il  écrivit  à  Scipion  et  à 
Juba  de  se  tenir  éloignés  d'Utique,  parce  qu'il  se  défiait 
des  trois  cents  ;  et  il  renvoya  les  courriers,  chargés  de 
ses  lettres.  Les  cavaliers  qui  s'étaient  sauvés  de  la  ba- 
taille, et  dont  le  nombre  était  assez  considérable,  s'étant 
approchés  d'Utique,  députèrent  à  Caton  trois  d'entre 
eux.  Aussi  bien  n'était-ce  pas  une  résolution  unanime 
de  toute  la  troupe  qu'apportaient  ces  députés.  Car  les 
uns  voulaient  aller  trouver  Juba,  et  les  autres  préfé- 
raient se  rendre  auprès  de  Caton  ;  d'autres  enfin  crai- 
gnaient d'entrer  dans  Utique.  Caton,  instruit  de  cette 
diversité  de  sentiments,  chargea  Marcus  Rubrius  de  veil- 
ler sur  les  trois  cents,  et  de  recevoir  les  déclarations 
d'affranchissements,  avec  ordre  d'user  de  douceur,  et  de 
ne  forcer  personne.  Pour  lui,  il  prend  avec  lui  les  séna- 
teurs, sort  d'Utique,  et  va  se  mettre  en  conférence  avec 
les  officiers  de  la  cavalerie.  11  les  conjure  de  ne  pas 
abandonner  tant  de  sénateurs  romains,  et  de  ne  pas  choisir 
pour  chef  Juba  au  lieu  de  Caton,  mais  de  pourvoir,  tout 
à  la  fois,  et  à  leur  salut  et  au  salut  de  tous,  en  entrant 
dans  une  ville  qu'il  n'était  pas  facile  de  prendre  d'em- 
blée, et  qui  avait  des  munitions  et  des  vivres  pour  plu- 
sieurs années.  Les  sénateurs  leur  firent  la  même  prière, 
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les  larmes  aux  yeux;  et  les  officiers  allèrent  parler  à  leur 
troupe.  Caton  s'assit  avec  les  sénateurs  sur  une  éminence, 
pour  attendre  la  réponse.  A  ce  moment,  arrive  Rubrius 
tout  en  colère,  qui  se  plaint  que  les  trois  cents  se  sont 
mutinés;  qu'ils  jettent  le  trouble  et  le  désordre  dans  la 
ville,  et  qu'ils  soulèvent  les  habitants.  Les  sénateurs 
alors,  perdant  tout  espoir,  fondent  en  larmes,  et  pous- 
sent des  gémissements  plaintifs.  Caton  s'efforce  de  rani- 
mer leur  courage,  et  il  envoie  dire  aux  trois  cents  d'at- 
tendre encore  quelque  temps.  Cependant  les  officiers 
reviennent,  avec  la  réponse  des  soldats,  dont  les  exi- 
gences étaient  fort  dures.  «Nous  n'avons  pas  besoin,  di- 
saient-ils, de  nous  mettre  à  la  solde  de  Juba,  et  nous  ne 
craignons  pas  César,  tant  que  nous  serons  commandés 
par  Caton;  mais  il  nous  semble  dangereux  de  nous  en 
fermer  dans  la  ville  avec  les  Uticéens,  nation  puni- 
que, et  dont  la  fidélité  nous  est  suspecte.  Ils  sont 
tranquilles  maintenant;  mais,  dès  que  César  arrivera,  ils 
l'aideront  à  nous  attaquer,  et  ils  nous  livreront  à  lui. 
Si  Caton  désire  que  nous  nous  incorporions  dans  ses 
troupes  pour  faire  la  guerre  de  concert,  il  faut  qu'il 
chasse  ou  égorge  jusqu'au  dernier  des  habitants  d'Uti- 
que,  et  qu'il  nous  appelle  ainsi  dans  une  ville  pure  d'en- 
nemis et  de  barbares.  »  Caton  trouva  ces  propositions 
absolument  sauvages  et  barbares  :  néanmoins  il  répon- 
dit, sans  colère,  qu'il  en  délibérerait  avec  les  trois  cents  ; 
et  il  rentra  dans  la  ville.  Mais,  quand  il  s'adressa  aux 
trois  cents,  ceux-ci,  malgré  le  respect  qu'ils  avaient, 
pour  lui,  ne  cherchèrent  plus  de  détours  ni  de  défaites; 
et  ils  lui  déclarèrent  nettement  qu'ils  ne  souffriraient  pas 
qu'on  prétendit  les  forcer  à  combattre  contre  César; 
qu'ils  ne  le  pouvaient  ni  ne  le  voulaient.  Quelques-uns 
même  disaient  tout  bas  qu'il  fallait  retenir  les  sénateurs 
dans  la  ville,  jusqu'à  l'arrivée  de  César.  Mais  Caton 
n'en  tint  compte,  comme  s'il  n'avait  pas  entendu;  et,  en 
effet,  il  avait  l'ouïe  un  peu  dure. 
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Cependant  on  vint  lui  annoncer  que  les  cavaliers  s'en 
allaient.  Caton,  qui  craignaitque  les  trois  cents  ne  se  por- 
tassent à  quelque  violence  contre  les  sénateurs,  se  leva,  et 
courut  avec  ses  amis  pour  ramener  les  cavaliers  :  voyant 
qu'ils  étaient  déjà  loin,  il  prit  un  cheval,  et  il  se  mit  à  les 
suivre.  Les  cavaliers  furent  charmés  de  le  voir,  le  reçurent 
avec  plaisir  au  milieu  d'eux,  et  l'exhortèrent  à  se  sauver 
avec  eux.  On  assure  que  Caton,  les  larmes  aux  yeux,  les 
conjura  de  venir  en  aide  aux  sénateurs  :  il  leur  tendait 
les  mains;  il  faisait  même  tourner  bride  à  quelques-uns, 
et  saisissait  leurs  armes.  11  obtint  enfin  qu'ils  resteraient 
ce  jour-là ,  pour  assurer  la  retraite  des  sénateurs.  Lors- 
qu'il fut  rentré  avec  eux  dans  la  ville,  il  plaça  les  uns 
aux  postes,  et  il  remit  aux  autres  la  garde  de  la  citadelle. 
Les  trois  cents  eurent  peur  qu'on  ne  les  punit  de  leur 
changement  :  ils  envoyèrent  prier  Caton  de  ne  pas  man- 
quer de  venir  près  d'eux  ;  mais  les  sénateurs  se  serrè- 
rent autour  de  lui,  et  ne  le  voulurent  pas  laisser  partir, 
protestant  qu'ils  n'abandonneraient  pas  aux  perfides  et 
aux  traîtres  leur  protecteur  et  leur  sauveur.  A  ce  mo- 
ment, en  effet,  la  vertu  de  Caton  était  universellement 
reconnue  :  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Utique 
avaient  pour  lui  le  même  amour  et  la  même  admira- 
tion; car  ils  n'avaient  jamais  aperçu,  dans  sa  conduite, 
la  moindre  trace  d'artifice  ni  de  fausseté. 

Depuis  longtemps  résolu  de  se  donner  la  mort,  Caton 
ne  laissait  pas  de  prendre,  dans  l'intérêt  des  autres,  des 
peines  excessives,  et  de  sentir  pour  eux  de  grands  tour- 
ments et  de  vives  douleurs  :  il  voulait  d'abord  pourvoir  à 
la  sûreté  de  tous  tant  qu'ils  étaient,  puis  se  délivrer 
le  la  vie;  et  son  impatience  de  mourir  ne  se  pouvait 
acher,  quoiqu'il  n'en  dit  pas  un  mot. 

11  eut  donc  égard  au  désir  des  trois  cents;  et,  après 
avoir  rassuré  les  sénateurs,  il  alla  seul  les  trouver.  Les 
sénateurs  le  remercièrent  de  sa  complaisance,  et  le  priè- 
rent de  les  mettre  à  l'œuvre,  et  de  ne  pas  douter  de  leur 

29. 
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foi.  «  Nous  ne  sommes  pas  des  Catons,  disaient-ils,  et 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  Caton.  Compatis  à  notre 
faiblesse.  Résolus  de  députer  vers  César,  et  de  lui  de- 
mander grâce,  tu  seras  le  premier  pour  qui  nous  sollici- 
terons. Que  s'il  ne  se  rend  point  à  nos  prières,  nous 
n'accepterons  point  le  bienfait  pour  nous-mêmes;  et 
nous  combattrons,  pour  l'amour  de  toi,  jusqu'à  notre 
dernier  soupir.  »  Caton  donna  des  éloges  à  leur  bonne 
volonté,  et  leur  conseilla  de  députer  au  plus  tôt  vers 
César,  afin  d'assurer  leurvie.  «  Mais,  ajouta-t-il,  ne  deman- 
dez rien  pour  moi.  C'est  aux  vaincus  qu'il  convient 
d'avoir  recours  aux  prières;  c'est  aux  coupables  à  im- 
plorer le  pardon.  Quant  à  moi,  non-seulement  j'ai  été 
invincible  toute  ma  vie,  mais  je  suis  vainqueur,  autant 
que  je  le  voulais;  et  j'ai  sur  César  l'avantage  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  justice.  C'est  lui  qui  est  véritablement 
pris  et  vaincu  ;  car  ses  desseins  criminels  contre  sa  pa- 
trie, ces  desseins  qu'il  niait  autrefois,  les  voilà  aujour- 
d'hui publiquement  reconnus.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  aux  trois  cents,  Caton  se  retira  ; 
puis,  comme  il  eut  appris  que  César  était  en  marche 
avec  toute  son  armée  :  «  Eh  quoi  !  dit-il,  César  nous 
traite  donc  en  hommes  !  »  Et,  se  tournant  vers  les  séna- 
teurs, il  leur  conseilla  de  ne  point  différer,  et  de  pour- 
voir àleurretraite,  pendant  que  les  cavaliersétaientencore 
dans  la  ville.  Il  fit  fermer  toutes  les  portes,  excepté  celle 
qui  menait  au  port,  distribua  les  navires  à  chacune  des 
personnes  qui  lui  étaient  attachées ,  veilla  à  ce  que  tout 
se  passât  avec  ordre,  empêcha  les  injustices,  prévint  la 
confusion  et  le  trouble,  et  fit  donner  à  ceux  qui  étaient 
pauvres  des  provisions  pour  le  voyage. 

Cependant  Marcus  Octavius,  à  la  tête  de  deux  légions, 
vient  camper  près  d'Utique,  et  envoie  prier  Caton  de  ré- 
gler la  manière  dont  ils  partageraient  entre  eux  le  com- 
mandement. Caton  ne  donna  aucune  réponse;  mais, 
«'adressant  à  ses  amis  :  «  Faut-il  s'étonner  maintenant, 
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dit-il,  que  nos  affaires  soient  désespérées,  quand  nous 
voyons  chez  nous  l'ambition  de  commander  survivre  à 
notre  perte  même?  »  Sur  ces  entrefaites,  on  vint  lui  an- 
nonce que  les  cavaliers,  en  partant,  pillaient  les  biens 
des  habitants  d'Utique,  et  qu'ils  les  emportaient  comme 
dépouilles  ennemies.  Caton  y  court  aussitôt,  atteint  les 
premiers,  et  leur  arrache  leur  butin.  À  l'instant,  cha- 
cun des  autres  abandonne  ce  qu'il  avait  pris;  et  tous  se 
retirent,  pleins  de  confusion,  en  silence  et  les  yeux  bais- 
sés. Caton  assemble  les  Uticéens  dans  la  ville,  et  les  sup- 
plie de  ne  pas  irriter  César  contre  les  trois  cents,  mais 
de  travailler  avec  eux  au  salut  commun.  Ensuite  il  re- 
tourne au  port,  pour  veiller  à  l'embarquement  de  ceux 
qui  partaient.  Il  embrasse  ceux  de  ses  amis  et  de  ses 
hôtes  qu'il  avait  déterminés  à  fuir,  et  il  les  conduit  aux 
vaisseaux.  Quant  à  son  fds,  il  ne  le  put  décider  à  s'em- 
barquer :  il  ne  crut  pas  d'ailleurs  devoir  le  presser  de  se 
séparer  de  son  père. 

Il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé  Statyllius,  qui  se 
piquait  d'une  force  d'âme  à  toute  épreuve,  et  qui  vou- 
lait imiter  l'impassibilité  de  Caton.  Caton  lui  conseillait 
de  partir,  car  il  était  connu  pour  ennemi  de  César;  et, 
comme  il  s'y  refusait,  Caton,  se  tournant  vers  le  stoïcien 
Apollonidès  et  vers  Démétrius  le  péripatéticien  :  «  C'est 
votre  affaire,  dit-il,  de  guérir  l'enflure  de  ce  jeune 
homme,  et  de  lui  faire  connaître  ce  qui  est  utile.  »  Ce- 
pendant il  reconduisit  chacun  des  autres  à  son  navire, 
écouta  ceux  qui  avaient  quelque  recommandation  à  lui 
faire,  et  employa  à  cette  occupation  toute  la  nuit  et  la 
plus  grande  partie  du  lendemain.  Lucius  César,  parent 
du  vainqueur,  avait  été  choisi  pour  aller  intercéder  en 
faveur  des  trois  cents  :  il  priait  Caton  de  l'aider  à  com- 
poser un  discours  qui  pût  loucher  César  et  servir  effica- 
cement à  leur  salut.  «  Car,  dit-il,  quand  je  parlerai  pour 
toi,  je  me  ferai  gloire  de  baiser  les  mains  de  César,  et 
d'embrasser  ses  genoux.  »  Mais  Caton  lui  défendit  d'en 
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rien  faire.  «  Si  je  voulais,  lui  dit-il,  devoir  la  vie  au  bien- 
fait de  César,  j'irais  moi-même  le  trouver  seul.  Mais  je  ne 
veux  pas  avoir  d'obligation  au  tyran,  pour  des  choses  sur 
lesquelles  il  n'a  aucun  droit;  car,  de  quel  droit  donne-t- 
il  la  vie  comme  maître  à  ceux  qui  ne  dépendent  point  de 
lui?  Au  reste,  examinons  ensemble,  si  tu  veux,  ce  que 
tu  diras  pour  obtenir  le  pardon  des  trois  cents.  »  Il  en 
conféra  quelque  temps  avec  Lucius;  et,  quand  Lucius 
partit,  il  lui  recommanda  son  fds  et  ses  amis. 

Après  l'avoir  reconduit  et  lui  avoir  fait  ses  adieux,  il 
rentra  dans  sa  maison,  appela  auprès  de  lui  son  fds  et 
ses  amis,  les  entretint  de  divers  objets,  et  défendit  au 
jeune  homme  de  s'entremettre  des  affaires  du  gouver- 
nement. «  L'état  présent  des  choses,  lui  dit-il,  ne  permet 
plus  de  le  faire  d'une  manière  digne  de  Caton;  et  s'en 
mêler  autrement  serait  honteux.  »  Sur  le  soir,  il  alla  se 
baigner.  Comme  il  était  dans  le  bain,  il  se  souvint  de 
Statyllius,  et  il  s'écria  :  «Eh  bien  !  Apollonidès,  tu  as  donc 
ôté  à  Statyllius  cette  fierté  dont  il  se  piquait?  tu  l'as 
décidé  à  partir,  et  il  s'est  embarqué  sans  me  dire  adieu? 
—  Comment!  dit  Apollonidès;  nous  avons  disputé  long- 
temps ensemble,  mais  il  est  plus  entêté,  plus  inflexible 
que  jamais  :  il  déclare  qu'il  restera,  et  qu'il  fera  tout  ce 
que  tu  feras.  »  A  quoi  Caton  répondit  en  souriant  :  «C'est 
ce  qu'on  verra  tout  à  l'heure.  » 

Après  le  bain,  il  soupa  avec  une  compagnie  nombreuse, 
mais  assis,  comme  c'était  sa  coutume  depuis  la  bataille 
de  Pharsale;  car  il  ne  se  couchait  que  la  nuit,  pour  dor- 
mir. Il  avait  pour  convives  tous  ses  amis  et  les  magis- 
trats d'Utique.  Après  le  repas,  on  se  mit  à  boire,  et  on 
entama  une  conversation  aussi  agréable  que  savante,  où 
l'on  discuta  successivement  plusieurs  questions  philoso- 
phiques. De  propos  en  propos,  on  arriva  à  l'examen  de 
ce  qu'on  appelle  les  paradoxes  des  stoïciens  :  par  exem- 
ple, Que  l'homme  de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous  les 
méchants  sont  esclaves.  Le  péripatéticien,  comme  on 
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peut  croire,  ne  manqua  pas  de  s'élever  contre  ce  dogme. 
Mais  Caton  réfuta  ses  arguments  avec  véhémence,  et 
d'un  ton  de  voix  rude  et  sévère;  et  il  soutint  pendant 
très-longtemps  celte  lutte,  avec  une  merveilleuse  abon- 
dance de  raisons.  Aussi  personne  ne  douta  plus  qu'il  n'eût 
résolu  de  mettre  fin  à  sa  vie,  pour  se  délivrer  des  maux 
qui  l'accablaient.  Quand  il  eut  cessé  de  parler,  tous  les 
convives  gardèrent  un  morne  silence.  Alors  Caton  s'oc- 
cupa de  les  rassurer,  et  d'éloigner  leurs  soupçons.  Il 
remit  la  conversation  sur  les  affaires  présentes,  témoigna 
de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  pour  ceux  qui  s'étaient 
embarqués,  et  ne  parut  pas  moins  en  peine  de  ceux  qui 
s'en  allaient  par  terre,  à  travers  un  désert  sauvage  et 
sans  eau. 

Lorsqu'il  eut  congédié  les  convives,  il  fit,  avec  ses 
amis,  sa  promenade  accoutumée  d'après  souper;  ensuite 
il  donna,  aux  capitaines  qui  commandaient  la  garde,  les 
ordres  qu'exigeait  la  circonstance.  En  se  retirant  dans 
sa  chambre,  il  embrassa  son  fils  et  chacun  de  ses  amis 
en  particulier,  avec  des  témoignages  d'affection  plus 
marqués  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  qui  renouvela  leurs  appré- 
hensions sur  ce  qui  allait  arriver.  Quand  il  fut  dans  son 
lit,  il  prit  le  dialogue  de  Platon  sur  l'Ame  ';  et,  après 
en  avoir  lu  la  plus  grande  partie ,  il  regarda  au-dessus 
de  son  chevet.  Comme  il  n'y  voyait  pas  son  épée  sus- 
pendue, car  son  fils  l'avait  enlevée  pendant  le  souper,  il 
appela  un  de  ses  esclaves ,  et  lui  demanda  qui  avait  pris 
son  épée.  L'esclave  n'ayant  rien  répondu,  il  se  remit  à 
sa  lecture.  Après  avoir  attendu  quelques  instants,  pour 
ne  montrer  ni  empressement  ni  impatience,  et  comme 
s'il  voulait  seulement  savoir  ce  qu'était  devenue  son  épée, 
il  ordonna  qu'on  la  lui  apportât.  Un  temps  assez  long 
s'écoula  pour  qu'il  eût  achevé  sa  lecture  ;  et  l'on  n'ap- 
portait point  l'épée.  11  appela  donc  ses  esclaves  l'un 

1  C'est  celui  qui  est  intitulé  autrement  Phédon. 
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après  l'autre;  et  il  la  leur  demanda  d'un  ton  de  voix 
plus  haut  encore.  11  donna  même  à  l'un  d'eux  un  tel 
coup  de  poing  sur  le  visage ,  que  sa  main  en  fut  tout 
ensanglantée  ;  et  il  criait  avec  emportement  que  son  fils 
et  ses  esclaves  le  voulaient  livrer  entre  les  mains  de  son 
ennemi. 

Son  fils ,  tout  en  pleurs ,  entre  avec  ses  amis ,  et  se 
jette  à  son  cou,  déplorant  son  malheur,  et  le  priant  de 
conserver  sa  vie.  Alors  Caton  se  lève  sur  son  séant  ;  et, 
tournant  sur  lui  un  regard  sévère  :  «  Quand ,  dit-il ,  et 
en  quel  lieu  ai-je  donné,  sans  m'en  apercevoir,  des 
preuves  de  folie?  Pourquoi,  si  j'ai  pris  un  mauvais 
parti,  personne  ne  cherche-t-il  à  m'éclairer  et  à  me 
détromper?  Pourquoi  m'empêcher  de  suivre  ma  résolu- 
tion ,  et  m'enlever  mes  armes  ?  Que  ne  fais-tu  attacher 
ton  père,  ô  généreux  fils!  que  ne  lui  fais-tu  lier  les 
mains  derrière  le  dos,  jusqu'à  ce  que  César  arrive,  et  qu'il 
me  trouve  hors  d'état  de  me  défendre?  Car  je  n'ai  pas 
besoin  d'une  épée,  pour  m'ôter  la  vie  :  il  me  suffit,  pour 
me  donner  la  mort,  de  suspendre  quelque  temps  ma 
respiration,  ou  de  me  heurter  une  seule  fois  la  tête 
contre  la  muraille.  »  A  ces  paroles ,  le  jeune  homme 
sortit  de  la  chambre,  versant  des  torrents  de  larmes  ; 
et  les  autres  sortirent  avec  lui.  Démétrius  et  Apollonidès 
restèrent  seuls  auprès  de  Caton,  qui,  prenant  un  ton 
plus  radouci:  «  Et  vous,  leur  dit-il,  prétendez-vous 
aussi  retenir  par  force  dans  la  vie  un  homme  de  mon 
âge  ?  et  resterez-vous  auprès  de  moi  pour  me  garder  en 
silence?  Ou  bien  êtes-vous  venus  m'apporter  quelques 
beaux  raisonnements  pour  prouver  que,  Caton  n'ayant 
pas  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie,  ce  n'est  plus  pour  lui 
ni  un  malheur  ni  une  honte  de  la  tenir  de  son  ennemi  ? 
Que  ne  parlez-vous  donc ,  pour  me  convaincre  de  cette 
belle  maxime,  et  pour  me  faire  changer  de  résolution  ? 
Allons,  dégoûtez-moi  de  ces  opinions  dans  lesquelles 
j'ai  vécu  jusqu'à  présent,  afin  que,  devenu  plus  sage, 
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grâce  à  César,  je  lui  en  doive  plus  de  reconnaissance  ! 
Non  pas  que  j'aie  encore  rien  arrêté  par  rapport  à  moi- 
même  ;  mais,  ma  résolution  une  ibis  prise,  je  dois  être 
le  maître  de  l'exécuter.  C'est  en  quelque  sorte  avec  vous 
que  j'en  vais  délibérer,  puisque  je  consulterai  les  raisons 
que  vous  alléguez  vous-mêmes  quand  vous  philosophez. 
Parlez  donc  sans  rien  craindre  ;  et  dites  à  mon  fils  qu'il 
ne  cherche  pas  à  emporter  par  la  violence  ce  qu'il  ne 
peut  obtenir  de  son  père  par  la  persuasion.  » 

Démétrius  et  Apollonidès  ne  répondirent  rien  à  ces 
paroles  :  ils  sortirent  de  la  chambre  en  pleurant.  On 
envoya  à  Caton  son  épée  ,  par  un  jeune  enfant.  Il  la 
prend,  la  tire  du  fourreau,  examine  si  elle  était  en 
bon  état;  et,  comme  il  vit  que  la  pointe  en  était  bien 
acérée  et  le  tranchant  bien  aiguisé:  «  Je  suis  mainte- 
nant mon  maître,  »  dit-il;  et,  ayant  placé  l'épée auprès 
de  lui,  il  se  remit  à  la  lecture,  et  il  lut,  dit-on,  le  dia- 
logue deux  fois  tout  entier.  Il  s'endormit  ensuite  d'un 
sommeil  si  profond,  que  ceux  qui  étaient  en  dehors  l'en- 
tendaient ronfler.  Vers  minuit,  il  appela  deux  de  ses 
affranchis,  Cléanthe  le  médecin,  et  Butas,  son  homme  de 
confiance  pour  les  affaires  politiques.  Il  envoya  ce  der- 
nier au  port,  afin  de  s'assurer  si  tout  le  monde  était  parti, 
et  de  venir  lui  en  donner  des  nouvelles.  Puis  il  pré- 
senta au  médecin  sa  main,  enflée  du  coup  dont  il  avait 
frappé  l'esclave,  pour  que  le  médecin  y  mît  un  bandage. 
Cela  fit  croire  qu'il  tenait  encore  à  la  vie,  et  causa  dans 
toute  la  maison  une  grande  joie.  Peu  de  temps  après, 
Butas  revint,  et  lui  rapporta  que  tous  avaient  mis  à  la 
voile,  excepté  Crassus,  que  quelques  affaires  avaient  re- 
tenu, et  qui  était  sur  le  point  de  s'embarquer.  Il  ajouta 
qu'il  faisait  grand  vent,  et  que  la  mer  était  agitée  d'une 
tempête  violente.  Cette  nouvelle  fit  soupirer  Caton,  à 
l'idée  du  danger  que  couraient  ceux  qui  étaient  en  mer; 
et  il  renvoya  Butas  au  port,  pour  voir  si  quelques-uns  n'y 
seraient  point  restés,  et  pour  venir  l'avertir,  s'ils  avaient 
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besoin  de  secours.  Comme  les  coqs  commençaient  à 
chanter,  il  se  rendormit  quelques  moments.  Butas  re- 
vint, et  lui  dit  que  tous  les  environs  du  port  étaient  par- 
faitement tranquilles.  Caton  lui  commanda  de  se  retirer, 
et  de  fermer  la  porte  de  sa  chambre;  puis  il  se  remit 
dans  son  lit,  comme  pour  dormir  le  reste  de  la  nuit. 
Mais,  dès  que  Butas  fut  sorti,  il  tira  son  épée,  et  il  se 
l'enfonça  dans  la  poitrine.  L'inflammation  douloureuse 
de  la  main  l'empêcha  de  porter  le  coup  avec  assez  de 
force  pour  se  tuer  instantanément;  et,  en  luttant  contre 
la  mort,  il  tomba  du  lit,  et  il  renversa  un  tableau  à  tra- 
cer des  figures  de  géométrie,  qui  était  tout  auprès.  Au 
bruit  que  le  tableau  fit  en  tombant,  les  esclaves  jetèrent 
un  grand  cri,  et  le  fils  et  les  amis  de  Caton  s'élancèrent 
aussitôt  dans  la  chambre.  Ils  le  virent  tout  souillé  de 
sang  ;  presque  toutes  ses  entrailles  lui  sortaient  du  corps  : 
il  vivait  encore,  et  il  avait  les  yeux  ouverts.  Ce  spectacle 
les  pénétra  d'une  vive  douleur.  Le  médecin  arrive;  et, 
ayant  reconnu  que  les  entrailles  n'étaient  pas  offensées, 
il  essaye  de  les  remettre,  et  de  coudre  la  plaie.  Mais  Ca- 
ton, revenu  de  son  évanouissement,  n'eut  pas  plus  tôt 
commencé  à  reprendre  ses  sens,  qu'il  repoussa  le  méde- 
cin, rouvrit  la  plaie,  se  déchira  de  ses  mains  les  en- 
trailles, et  expira. 

En  moins  de  temps  qu'on  en  eût  cru  nécessaire  pour 
que  toutes  les  personnes  de  la  maison  fussent  instruites 
du  funeste  événement,  les  trois  cents  étaient  déjà  devant 
la  porte;  et,  un  moment  après,  le  peuple  d'Utique  y  fut 
rassemblé.  Tous,  d'une  commune  voix,  proclamaient 
Caton  leur  bienfaiteur,  leur  sauveur,  le  seul  homme 
libre,  le  seul  invincible;  et  cela  alors  qu'ils  venaient 
d'apprendre  que  César  arrivait.  Mais,  ni  la  crainte  du 
péril,  ni  l'envie  de  flatter  le  vainqueur,  ni  les  dissen- 
sions et  les  querelles  qui  les  divisaient,  ne  purent  affai- 
blir le  respect  qu'ils  avaient  pour  Caton.  Ils  couvrirent 
magnifiquement  son  corps,  lui  firent  des  obsèques  hono- 
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tables,  et  l'enterrèrent  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  se 
dresse  encore  aujourd'hui  sa  statue,  ayant  dans  sa  main 
une  épée.  Ce  devoir  rempli,  ils  s'occupèrent  de  leur  sa- 
lut et  de  celui  de  la  ville. 

César,  informé,  par  ceux  qui  venaient  se  rendre  à  lui, 
que  Caton  restait  dans  U tique,  qu'il  ne  songeait  pas  à 
s'enfuir,  et  qu'après  avoir  renvoyé  les  autres,  il  s'y  te- 
nait intrépidement  avec  son  fils  et  ses  amis,  jugea  que 
Caton  méditait  quelque  dessein  qu'on  n'avait  pas  su  pé- 
nétrer; et,  comme  il  avait  pour  Caton  une  haute  estime, 
il  marchait  en  toute  hâte  avec  son  armée.  Mais,  ayant 
appris  sa  mort  en  chemin,  il  s'écria  :  «  0  Caton  !  je  t'en- 
vie ta  mort,  car  tu  m'as  envié  de  te  sauver  la  vie.  »  Il 
est  vrai  que,  si  Caton  eût  pu  consentir  à  devoir  la  vie  à 
César,  il  aurait  moins  terni  sa  propre  gloire  qu'il  n'eût 
relevé  celle  de  César.  Au  reste,  on  ne  peut  assurer  ce 
que  César  aurait  fait;  mais  on  conjecture  qu'il  aurait 
pris  le  parti  le  plus  humain. 

Caton,  à  sa  mort,  était  âgé  de  quarante-huit  ans.  Son 
fils  ne  reçut  de  César  aucun  mauvais  traitement;  mais 
on  dit  qu'il  fut  un  homme  sans  énergie,  et  qu'il  se  dé- 
cria par  sa  passion  pour  les  femmes.  11  était  logé,  en 
Cappadoce,  chez  un  prince  du  sang  royal,  nommé  Mar- 
phadatès,  qui  avait  une  très-helle  femme.  11  fit  auprès 
d'eux  un  séjour  plus  long  qu'il  ne  convenait,  et  il  s'attira 
beaucoup  de  railleries.  Par  exemple,  on  écrivait  :  «  Ca- 
ton part  demain,  après  trente  jours.  »  Une  autre  fois  : 
«  Porcius  et  Marphadatès,  deux  amis,  une  seule  âme.  » 
C'est  que  la  femme  de  Marphadatès  s'appelait  Psyché, 
qui  signifie  âme.  Et  encore  :  «  Caton  est  noble  et  géné- 
reux; il  a  une  âme  royale,  »  Mais  Caton  effaça  complè- 
tement, par  sa  mort,  la  honte  de  sa  première  réputation. 
11  combattait  à  Philippes  pour  la  liberté,  contre  César  et 
Antoine  :  voyant  l'armée  en  déroute,  il  ne  voulut  ni  fuir 
ni  se  cacher;  mais,  défiant  les  ennemis  et  s'exposant  à 
.ous  les  coups,  il  ranima  le  courage  de  ceux  de  son  parti 
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qui  tenaient  encore,  et  il  périt  en  faiaant  admirer  son 
courage  aux  vainqueurs  mêmes. 

La  fille  de  Caton,  qui  ne  le  cédait  à  son  père  ni  en  sa- 
gesse ni  en  grandeur  d'âme,  fut  plus  admirable  encore. 
Mariée  à  Brutus,  celui  qui  tua  César,  elle  eut  part  à  la 
conjuration,*  et  elle  se  donna  la  mort  avec  un  courage 
digne  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu,  comme  il  a  été  écrit 
dans  la  Vie  de  Brutus.  Pour  Statyllius,  qui  avait  pro- 
mis d'imiter  Caton,  il  voulut  aussi  se  tuer;  mais  il  en 
fut  empêché  par  les  philosophes  '  :  il  mourut  plus  tard, 
à  Philippes,  après  s'être  montré  pour  Brutus  ami  aussi 
utile  que  fidèle. 

*  Les  deux  amis  de  Caton,  Démétrius  et  Apollonidès. 


(Le  parallèle  de  Phocion  et  de  Caton  le  jeune  n  existe  plus.) 
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Né  eu  l'an  385  et  mort  l'an  322  avant  J.-C.) 


Celui  qui  a  composé  le  chaut  eu  l'honneur  de  la  vic- 
toire remportée  par  les  chevaux  d'Alcibiade  à  Olympie, 
soit  Euripide,  comme  on  le  tient  communément,  soit 
quelque  autre,  prétend,  mon  cher  Sossius  ',  que  la  pre- 
mière condition  du  bonheur,  c'est  d'être  citoyen  d'une 
ville  renommée.  Moi,  au  contraire,  je  pense  que,  pour 
l'homme  qui  aspire  à  la  félicité  véritable,  laquelle  con- 
siste presque  toute  dans  les  dispositions  de  notre  âme , 
il  est  tout  aussi  indifférent  d'être  né  dans  une  patrie 
pauvre  et  obscure ,  que  d'avoir  une  mère  laide  et  de 
taille  chétive.  Il  serait  ridicule,  en  effet,  d'aller  s'ima- 
giner qu'Iùlis,  qui  n'est  qu'une  petite  partie  d'une  île 
peu  considérable,  celle  de  Céos,  ou  que  cette  Égine, 
qu'un  Athénien  conseillait  d'enlever  comme  une  taie  de 
dessus  l'œil  du  Pirée 2,  sont  capables  de  nourrir  de  bons 
comédiens  et  de  bons  poètes 3,  mais  non  point  de  donner 
naissance  à  un  homme  juste ,  se  suffisant  à  lui-même , 
plein  de  sens  et  de  magnanimité.  Sans  doute  les  autres 
arts,  que  l'on  cultive  uniquement  dans  la  vue  de  s'en- 
richir ou  d'acquérir  de  la  gloire,  ne  peuvent  guère  man- 
quer de  se  flétrir  dans  les  villes  obscures  et  méprisées  ; 

i  Sossius  Sénécion,  le  même  auquel  Plutarque  a  déjà  adressé  les  Vies  de 
Thésée  et  de  Romulus. 

s  Ce  mot  est  de  Periclés. 

S  L'ile  de  Céos  avait  produit  deux  poètes  fameux,  Simonide  et  Bacchylide  ;  et 
c'est  à  Égine  qu'était  né  Polus,  le  célèbre  acteur  tragique. 
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mais  n'est-il  pas  vrai  que  la  vertu,  comme  une  plante 
robuste  et  vivace ,  prend  racine  dans  tout  terroir  quel- 
conque où  elle  trouve  un  fonds  heureux ,  une  âme  qui 
se  prête  au  travail  ?  Si  donc  nous  manquons  de  sagesse, 
et  si  nous  ne  menons  pas  une  vie  raisonnable,  ce  n'est 
point  à  l'obscurité  de  notre  patrie,  c'est  à  nous-mêmes 
que  nous  devons  nous  en  prendre. 

Au  reste ,  l'écrivain  qui  veut  composer  une  histoire 
dont  les  événements  ne  sont  pas  sous  sa  main ,  et  n'ont 
pas  eu  lieu  dans  son  pays ,  mais  presque  toujours  dans 
des  contrées  étrangères,  et  se  trouvent  dispersés,  la 
plupart  dans  plusieurs  ouvrages  différents;  cet  écri- 
vain, pour  sûr,  a  besoin,  avant  tout,  d'habiter  dans  une 
ville  célèbre,  amie  du  beau,  et  populeuse.  C'est  là  qu'il 
aura  à  sa  disposition  toute  sorte  de  livres  en  abondance, 
et  qu'il  se  procurera,  dans  les  conversations  des  per- 
sonnes instruites,  la  connaissance  des  faits  qui  ont 
échappé  aux  historiens,  et  qui  n'ont  fait  qu'acquérir, 
en  se  conservant  dans  la  mémoire  des  hommes,  une 
certitude  plus  notoire;  c'est  là,  en  un  mot,  qu'il  aura 
les  moyens  de  produire  un  ouvrage  suffisamment  com- 
plet, et  qui  ne  manque  d'aucune  des  parties  essentielles. 
Pour  moi,  citoyen  d'une  petite  ville  ',  et  qui  aime  à  m'y 
tenir,  afin  qu'elle  ne  devienne  pas  plus  petite  encore , 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'étudier  la  langue  latine  pendant 
mon  séjour  à  Rome  et  dans  l'Italie,  à  cause  des  affaires 
politiques  dont  j'étais  chargé,  et  de  la  foule  des  personnes 
qui  venaient  chez  moi  pour  s'entretenir  de  philosophie; 
et  ce  n'est  qu'assez  tard,  et  dans  un  âge  avancé,  que  j'ai 
commencé  à  lire  les  écrits  des  Romains.  Il  m'est  arrivé, 
à  cet  égard,  une  chose  fort  extraordinaire,  et  pourtant 
très-vraie  :  c'est  qu'au  lieu  de  comprendre  les  faits  que 
je  usais,  par  l'intelligence  des  mots,  ce  sont  plutôt  les 
faits,  dont  j'avais  acquis  déjà  quelque  connaissance,  qui 

1  Cbéronce.  en  Bcotie. 
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m'ont  servi  à  entendre  les  termes.  Quant  à  sentir  la 
beauté  de  la  diction  latine ,  sa  précision,  ses  figures  de 
mots,  son  harmonie,  et  tous  les  autres  ornements  du 
discours,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  vif  plaisir; 
mais  ce  ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  long  exercice , 
d'une  étude  pénible,  qui  ne  convient  qu'à  un  homme 
de  loisir,  et  dont  l'âge  se  prête  encore  à  l'espoir  de  réus- 
sir dans  l'entreprise.  C'est  pourquoi,  dans  ce  livre,  le 
cinquième  des  Vies  parallèles  ',  nous  allons  apprécier 
Démosthène  et  Cicéron,  d'après  la  comparaison  des  ac- 
tions et  de  la  conduite  politique,  du  caractère  et  des 
dispositions  d'esprit  ;  mais  nous  nous  abstiendrons  de 
comparer  ensemble  leurs  discours,  et  de  décider  lequel 
des  deux  a  été  l'orateur  le  plus  agréable  et  le  plus  élo- 
quent. Car,  comme  dit  Ion  2  : 

La  vigueur  du  dauphin  n'est  rien  sur  la  terre. 

Faute  d'avoir  connu  cette  maxime,  Cécilius  3,  qui  ne 
doutait  jamais  de  rien ,  a  été  assez  présomptueux  pour 
faire  un  parallèle  de  Démosthène  et  de  Cicéron.  Aussi 
bien,  en  effet,  si  le  connais-toi  toi-même  était  d'une 
pratique  facile  pour  tous,  il  ne  passerait  pas  pour  un 
précepte  divin. 

La  divinité,  qui  voulait  façonner  d'après  le  même  mo- 
dèle Démosthène  et  Cicéron,  a  jeté,  ce  semble,  dans 
leur  caractère,  plusieurs  traits  de  ressemblance,  tels  que 
l'ambition,  l'amour  de  la  liberté  publique,  le  défaut  de 
courage  en  face  des  dangers  de  la  guerre  ;  et,  pour  com- 
pléter l'œuvre,  elle  y  a  mêlé  plusieurs  de  ces  dons  qu'on 
attribue  à  la  Fortune.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
trouver  deux  autres  orateurs  qui  se  soient  élevés,  comme 

1  On  voit  que  l'ordre  actuel  ne  ressemble  guère  à  l'ordre  primitif,  ces  deui 
Vies  se  trouyant  la  trente-septième  et  la  trente-huitième,  et,  dans  certaines  édi- 
fions, plus  bas  encore. 

â  Poète  tragique  un  peu  postérieur  à  Sophocle  et  à  Euripide. 

3  Rhéteur  sicilien,  qui  vivait  du  temps  d'Auguste. 
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eux,  du  sein  de  l'obscurité  et  de  la  faiblesse,  à  ce  haul 
degré  de  force  et  de  gloire  ;  qui  aient  tenu  tête,  comme 
eux,  à  des  rois  et  à  des  tyrans  ;  qui  aient  perdu  l'un  et 
l'autre  une  fille  chérie;  qui,  bannis  de  leur  pays,  y  aient 
été  rappelés  tous  deux  avec  honneur;  qui,  obligés  de 
fuir  une  seconde  fois ,  soient  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  et  n'aient  perdu  la  vie  qu'en  voyant  ex- 
pirer la  liberté  de  leurs  concitoyens.  De  telle  façon  que, 
si  la  Nature  et  la  Fortune  entraient  en  dispute  à  leuî 
sujet ,  comme  des  artistes  sur  leurs  ouvrages ,  il  serali 
difficile  de  décider  si  la  première  a  mis  plus  de  ressem- 
blance dans  les  mœurs  de  ces  deux  hommes,  ou  l'autre 
dans  les  événements  de  leur  vie. 

Parlons  d'abord  du  plus  ancien  des  deux. 

Démosthène ,  le  père  de  Démosthène ,  appartenait^ 
suivant  Théopompe ,  à  la  classe  des  plus  distingués  ci- 
toyens d'Athènes.  On  le  surnommait  le  fourbisseur, 
parce  qu'il  avait  un  vaste  atelier,  où  des  esclaves  étaient 
jeeupés  à  forger  des  épées.  Quant  aux  allégations  de 
l'orateur  Eschine,  qui  prétend  que  la  mère  de  Démos- 
thène était  fille  d'un  certain  Gylon,  banni  d'Athènes 
pour  crime  de  trahison,  et  d'une  femme  barbare,  je  ne 
puis  dire  si  elles  sont  l'expression  de  la  vérité,  ou  seu- 
lement un  mensonge  calomnieux.  Démosthène,  à  l'âge 
de  sept  ans,  perdit  son  père ,  et  resta  avec  un  bien  assez 
considérable ,  car  l'estimation  de  son  patrimoine  se 
monta  à  la  somme  de  quinze  talents  environ  '  ;  mais  il 
fut  ruiné  par  l'infidélité  de  ses  tuteurs,  qui  lui  volèrent 
une  partie  de  son  avoir,  et  qui  mirent  dans  leur  gestion 
une  telle  négligence,  qu'ils  refusèrent  même  de  payer 
le  salaire  de  ses  maîtres.  Privé  ainsi  de  l'éducation  qui 
convenait  à  un  enfant  bien  né,  il  ne  put  guère  se  former 
aux  sciences  et  aux  arts,  outre  que  la  faiblesse  et  la  dé- 
licatesse de  sa  complexion  ne  permettaient  pas  à  sa 

1  Plus  de  quatre--vingt  mille  francs  de  notre  monnaie. 
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mère  de  l'accoutumer  au  travail,  ni  à  ses  pédagogues  de 
l'y  forcer.  En  effet,  Démosthène  était,  dans  son  enfance, 
maigre  et  valétudinaire;  et  c'est,  dit-on,  à  cet  état  d'in- 
firmité qu'il  dut  le  surnom  décrié  de  Batalus,  que  lui 
donnaient  en  plaisantant  ses  camarades.  Or,  Batalus 
était,  à  ce  que  disent  quelques-uns,  un  joueur  de  flûte 
efféminé,  contre  lequel  Antiphanès  '  a  composé  une  pe^ 
tite  comédie.  Selon  d'autres,  Batalus  était  un  poète  août 
les  ouvrages  respiraient  la  mollesse  et  la  débauche.  Il 
paraît  aussi  que,  dans  ces  temps-là,  les  Athéniens  appa- 
laient  du  nom  de  batalus  une  partie  du  corps  que  la 
pudeur  ne  permet  pas  de  nommer.  Le  surnom  d'Argas, 
qu'on  avait  encore,  dit-on,  donné  à  Démosthène,  dési- 
gnait ou  la  rudesse  et  l'âpreté  de  ses  mœurs ,  car  quel- 
ques poètes  appellent  le  serpent  argas;  ou  l'amertume 
de  ses  discours ,  qui  blessaient  les  oreilles  de  ses  audi- 
teurs :  en  effet,  Argas  était  le  nom  d'un  poète  qui  faisait 
des  chansons  pleines  de  fiel  et  de  malignité.  Mais  c'en 
est  assez  sur  ce  sujet ,  comme  dit  Platon  2. 

Voici  à  quelle  occasion  l'on  conte  que  Démosthène  prit 
du  goût  pour  l'éloquence.  L'orateur  Callislratèsdevait  plai- 
der, dans  le  tribunal,  la  cause  delà  ville  d'Oropus 3.  Ce  pro- 
cès excitait  un  intérêt  général,  et  par  le  talent  de  l'ora- 
teur, qui  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation, 
et  par  l'importance  de  l'affaire  dont  il  s'agissait.  Démos- 
thène, ayant  su  que  tous  les  maîtres  et  les  instituteurs 
se  proposaient  d'assister  à  ce  plaidoyer,  pria  son  gou- 
verneur de  l'y  mener.  Ce  gouverneur  était  connu  des 
huissiers  qui  admettaient  les  auditeurs  :  les  huissiers 
lui  procurèrent  une  place,  d'où  l'enfant  pouvait  tout  en- 
tendre sans  être  vu.  Callistratès  eut  le  plus  grand  succès , 


1  Poëte  comique  contemporain  de  Démosthène. 

2  Kai  Taûtoi  |ùv  Sr,  toiÙtt,,  OU  plutôt  «ai  taÛTa  |«v  Si]  taûra,  est  une  formule  de 
transition  assez  fréquente  en  effet  dans  Platon.  Mais,  selon  quelques-uns,  le» 
mots  jtaTà  n^àtuva  sont  interpolés. 

3  Sur  les  confins  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  du  côté  de  l'Eubée. 
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et  ravit  d'admiration  tous  les  assistants,  qui  le  recon- 
duisirent avec  honneur,  au  milieu  d'applaudissements 
universels.  Une  distinction  si  glorieuse  excita  l'émula- 
tion de  Démosthène;  mais  il  admira  davantage  encore 
la  force  de  l'éloquence,  qui  peut  ainsi  tout  soumettre  et 
tout  apprivoiser.  Il  renonça,  dès  ce  moment,  aux  autres 
sciences,  et  à  tous  les  exercices  auxquels  on  applique 
les  enfants,  et  il  ne  Ht  plus  que  travailler  à  composer  des 
harangues,  dans  l'espoir  qu'il  serait  un  jour  au  nombre 
des  orateurs.  Il  eut  pour  maître  d'éloquence  Isée,  quoi- 
que Isocrate  tînt  alors  une  école  publique  ;  soit  que  son 
état  d'orphelin,  comme  le  prétendent  quelques-uns,  ne 
lui  permît  pas  de  payer  les  dix  mines  '  de  salaire  qu'exi- 
geait Isocrate;  ou  plutôt,  suivant  d'autres,  qu'il  préférât 
l'éloquence  d'Isée,  comme  plus  mâle,  plus  énergique,  et 
plus  propre  à  l'usage  du  barreau.  Hermippus  dit  avoir 
lu,  dans  des  Mémoires  anonymes,  que  Démosthène  avait 
suivi  les  leçons  de  Platon,  et  que  le  commerce  de  ce 
philosophe  avait  particulièrement  contribué  à  la  perfec- 
tion de  son  éloquence5.  Il  ajoute,  d'après Ctésibius,  que 
Démosthène  avait  eu  secrètement,  par  Callias  de  Syra- 
cuse et  par  d'autres,  communication  des  préceptes  d' Iso- 
crate et  de  ceux  d'Alcidamas3,  et  qu'il  les  avait  étudiés 
avec  fruit. 

Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  légal4,  il  intenta  un  procès 
à  ses  tuteurs,  et  il  composa  lui-même  ses  plaidoyers. 
Mais  les  accusés  faisaient  tant,  par  leurs  chicanes,  qu'ils 
obtenaient  chaque  jour  de  nouveaux  délais.  Démosthène 
se  façonna,  comme  dit  Thucydide,  par  ce  rude  labeur  \ 

1  Environ  neuf  cents  francs  de  notre  monnaie. 

*  Cicéron  et  Quiiitilien  rapportent  ce  fait  comme  indubitable;  et  l'on  aper- 
çoit de  temps  en  temps,  dans  les  plus  belles  pages  de  l'orateur,  la  trace  de  son 
platonisme. 

3  Alcidamas  n'est  guère  connu  que  par  les  attaques  fréquentes  d'Aristote 
dans  sa  Rhétorique,  qui  donneraient  à  croire  que  c'était  un  maitre  d'un  goût 
fort  suspect. 

*  Dix-sept  ans,  par  conséquent  en  l'an  368  avant  J.-C. 

*  On  ne  trouve  pas  dans  Thucydide  l'emression  que  Plutarque  semble  lui 
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et  finit  par  gagner  son  procès,  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  de  danger;  et  encore  ne  put-il  retirer  des  mains 
de  ses  tuteurs  qu'une  très-petite  portion  de  son  patri- 
moine '.  Mais  il  avait  acquis  l'habitude  et  la  hardiesse 
de  parler  en  public  ;  et  ce  premier  essai  de  l'honneur  et 
du  crédit  que  procurait  l'éloquence  lui  donna  le  désir 
de  se  produire  dans  les  assemblées,  et  de  s'entremettre 
des  affaires  publiques.  Laomédon  d'Orchomène,  pour  se 
guérir  d'une  maladie  de  rate,  s'était  exercé,  dit-on, 
d'après  l'avis  de  ses  médecins ,  à  faire  de  longues 
courses  :  rétabli  par  cet  exercice  violent,  il  alla  disputer 
les  couronnes  dans  les  jeux,  et  devint  un  des  plus  agiles 
coureurs  du  stade.  Il  en  Tut  de  même  de  Détnosthène.  Il 
commença  d'abord  à  plaider  pour  ses  propres  affaires; 
puis,  après  avoir  acquis,  par  ce  premier  exercice,  de  l'ha- 
bileté et  de  la  force  dans  l'art  de  la  parole,  il  se  jeta  au 
milieu  des  luttes  politiques,  comme  on  fait  dans  celles 
où  l'on  dispute  des  couronnes,  et  il  se  plaça  au  premier 
rang  entre  tous  les  rivaux  qui  combattaient  du  haut  de 
la  tribune.  Cependant,  la  première  fois  qu'il  parla  de- 
vant le  peuple,  on  fit  un  tel  bruit,  qu'il  put  à  peine  se 
faire  écouter  :  on  se  moqua  de  la  singularité  de  son 
style,  qu'on  trouvait  embrouillé,  à  cause  de  la  longueur 
des  périodes,  et  surchargé  d'enthymèmes  jusqu'à  la  sa- 
tiété. Il  avait  d'ailleurs  la  voix  faible,  la  prononciation 
pénible,  et  la  respiration  si  courte,  que  la  nécessité  où 
il  était  de  couper  ses  périodes  pour  reprendre  haleine 
rendait  difficile  à  saisir  le  sens  de  ses  paroles 2. 

Il  avait  fini  par  renoncer  aux  assemblées  du  peuple. 


emprgnter.  On  a  conjecture  qu'il  y  avait  ici  quelque  chose  de  corrompu  dans  le 
texte,  et  que  Plutarque  avait  probablement  parlé  de  l'ardeur  avec  laquelle  Dé- 
muslhène  s'était  mis  à  étudier  les  écrits  de  Thucydide.  Mais  la  phrase  est  très- 
claire,  et  l'on  ne  voit  pas  bien  ce  que  l'on  y  pourrait  substituer. 

1  Les  cinq  discours  de  Démosthène  contre  ses  tuteurs  nous  sont  parvenus.  On 
soupçonne  qu'ils  ont  ete  retouches  par  Isée. 

-  D'autres  ajoutent  qu'il  était  bègue,  et  qu'il  conquit  à  force  d'exercice  le 
libre  usage  de  sa  langue.  Voyez  plus  loin. 

I«.  30 
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Mais  un  jour  qu'il  se  promenait  au  Pirée,  triste  et  décou- 
ragé, Ennomus  le  Thriasien',  qui  était  fort  vieux  alors, 
le  voyant  dans  cet  état,  lui  adressa  de  vifs  reproches  : 
«  Quoi!  lui  dit-il,  avec  cette  éloquence  qui  rappelle  si 
bien  celle  de  Périclès,  tu  t'abandonnes  ainsi  toi-même 
par  mollesse  et  par  timidité;  et  tu  te  résignes,  faute  de 
courage  pour  braver  la  populace  et  de  force  pour  t'exer- 
cer  d;;ns  les  luttes,  à  languir  oisif  et  inutile!»  Une  autre 
fois,  à  ce  que  l'on  conte,  comme  Démosthène  venait  d'é- 
chouer encore,  et  qu'il  se  retirait  chez  lui,  la  tête  couverte, 
et  vivement  affecté  de  ses  disgrâces,  Satyrus  le  comédien, 
qui  était  son  ami,  le  suivit  par  derrière,  et  entra  avec 
lui  dans  sa  maison.  Démosthène  se  mit  à  déplorer  son 
infortune  :  «  Je  suis,  disait-il,  de  tous  les  orateurs,  celui 
qui  se  donne  le  plus  de  peine  ;  j'ai  presque  épuisé  mes 
forces  pour  me  former  à  l'éloquence;  et  pourtant  je  ne 
suis  point  agréable  au  peuple  !  Des  matelots  crapuleux 
et  ignorants  sont  écoutés,  etilsoccupent  la  tribune,  tandis 
que  moi,  le  peuple  me  rejette  avec  mépris! —  Tu  dis 
vrai,  Démosthène,  répondit  Satyrus;  mais  j'aurai  bien- 
tôt remédié  à  la  cause  de  ce  mépris,  si  tu  veux  me  ré- 
citer de  mémoire  quelque  tirade  d'Euripide  ou  de  So- 
phocle. »  Démosthène  le  fit  sur-le-champ.  Satyrus  répéta 
après  lui  les  mêmes  vers,  et  les  prononça  si  bien,  et 
d'un  ton  si  adapté  à  l'état  et  à  la  disposition  du  person- 
nage, que  Démosthène  lui-même  les  trouva  tout  autres 
qu'auparavant.  Convaincu  alors  de  la  beauté  et  de  la 
grâce  que  la  déclamation  donne  au  discours,  il  sentit 
que  le  talent  de  la  composition  est  peu  de  chose,  ou  n'est 
rien,  si  l'on  néglige  la  prononciation  et  l'action  conve- 
nables au  sujet. 

Il  fit,  depuis  lors,  construire  un  cabinet  souterrain, 
qui  subsistait  encore  de  mon  temps,  dans  iequel  il  allait 
tous  les  jours  s'exercer  à  la  déclamation  et  former  sa 

1  Ce  personnage  n'est  pas  connu  d'ailleurs. 
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voix  :  il  y  passait  souvent  jusqu'à  aeux  et  trois  mois  de 
suite,  ayant  la  moitié  de  la  tête  rasée,  afin  que  la  honte 
l'empêchât  de  sortir,  quelque  envie  qu'il  en  ent.  D'ail- 
leurs, toutes  les  visites  qu'il  recevait  ou  qu'il  rendait, 
toutes  les  conversations,  toutes  les  affaires,  devenaient 
pour  lui  autant  de  sujets  et  d'occasions  d'exercer  son 
talent.  Dès  qu'il  était  lihre,  il  descendait  dans  le  cabinet 
souterrain  ;  et  là,  il  repassait  en  sa  mémoire  toutes  les  af- 
faires dont  on  lui  avait  parlé,  et  les  raisons  alléguées  de 
part  et  d'autre.  Lorsqu'il  avait  entendu  quelque  discours 
public,  il  le  répétait  à  part  lui,  et  il  le  réduisait  en  sen- 
tences et  en  périodes.  11  s'appliquait  à  corriger,  à  expli- 
quer ce  que  d'autres  lui  avaient  dit,  ou  ce  que  lui-même 
il  avait  dit  à  d'autres.  Il  se  fit,  de  la  sorte,  la  réputation 
d'un  esprit  lent  à  concevoir,  et  dont  l'éloquence  et  le 
talent  n'étaient  que  l'effet  du  travail  ;  et  ce  qui  en  pa- 
raissait une  preuve  manifeste,  c'est  que  jamais  personne 
n'avait  entendu  Démosthène  parler  sans  préparation  : 
souvent  même,  étant  ,assis  à  l'assemblée,  et  appelé  no- 
minativement parle  peuple,  il  refusait  de  prendre  la  pa- 
role, quand  il  n'avait  pas  médité  et  préparé  d'avance 
ce  qu'il  devait  dire. 

Aussi  la  plupart  des  démagogues  le  raillaient-ils  à  ce 
sujet.  Pythéas  lui  dit  un  jour,  par  moquerie,  que  ses 
raisonnements  sentaient  la  lampe.  «  Pythéas,  répondit 
Démosthène  avec  aigreur,  ta  lampe  et  la  mienne  nous 
éclairent  pour  des  choses  bien  différentes.  »  Avec  les 
autres  il  ne  disconvenait  pas  entièrement  du  fait  :  il 
avouait  qu'il  n'avait  pas  toujours  écrit  ses  discours  tels 
qu'il  les  prononçait,  mais  qu'il  ne  parlait  jamais  sans 
avoir  écrit.  C'était  même,  selon  lui,  le  devoir  d'un  ora- 
teur populaire  de  préparer  ses  discours;  car  cette  atten- 
tion prouve  le  désir  de  plaire  au  peuple;  et  le  mépris  de 
l'opinion  de  la  multitude  sur  les  discours  qu'on  pro- 
nonce devant  elle  ne  convient  qu'à  un  partisan  de  l'oli- 
garchie, à  un  homme  qui  compte  sur  la  force  bien  plus 
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que  sur  la  persuasion.  On  donne  encore  pour  preuve  de 
sa  timidité  à  parler  sans  préparation,  que  souvent,  lors- 
qu'il était  troublé  par  le  bruit  du  peuple,  Démade  se 
leva  pour  appuyer  ses  raisons;  ce  que  Démosthène  n'eut 
jamais  à  faire  pour  Démade.  D'où  vient,  dira-t-on, 
qu'Eschine  proclame  merveilleuse  entre  toutes,  l'audace 
que  Démosthène  montre  dans  ses  discours?  Et  comment 
Démosthène  fut-il  le  seul  qui  se  leva  pour  réfhter  Py- 
thon de  Byzance,  lequel  s'emportait  comme  un  torrent 
débordé  contre  les  Athéniens?  Il  y  a  plus  :  Lamachus 
de  Myrine  '  ayant  composé  un  panégyrique  des  rois 
Alexandre  et  Philippe,  où  il  disait  beaucoup  de  mal  des 
Thébains  et  des  Olynthiens,  et  qu'il  vint  lire  aux  jeux 
Olympiques,  Démosthène  se  leva  après  lui;  et,  joignant 
au  récit  des  faits  des  raisonnements  pleins  de  force,  il 
mit  dans  tout  leur  jour  les  services  importants  que  les 
Thébains  et  les  Chalcidiens  avaient  rendus  à  la  Grèce, 
et,  au  contraire,  tous  les  maux  que  lui  avaient  causés 
les  flatteurs  des  Macédoniens.  Il  ramena  si  bien  à  son 
avis  tous  les  auditeurs,  que  le  sophiste,  effrayé  du  tu- 
multe qui  s'élevait  parmi  le  peuple,  se  déroba  secrète- 
ment hors  de  l'assemblée. 

On  peut  répondre  que  Démosthène,  en  se  proposant 
Périclès  pour  modèle,  négligea  les  autres  parties  de  cet 
orateur,  et  qu'il  s'attacha  principalement  à  imiter  ses 
gestes,  sa  déclamation,  son  attention  à  ne  parler  ni 
promptement,  ni  sur  tout  sujet,  ni  sans  préparation. 
Persuadé  que  c'était  à  ces  qualités  que  Périclès  avaitdù  sa 
grandeur,  il  en  fit  l'objet  de  son  émulation,  sans  pour 
cela  rejeter  toujours  l'occasion  de  se  distinguer  par  des 
discours  prononcés  sur-le-champ;  mais  il  ne  voulut  pas 
non  plus  s'en  reposer  souvent  sur  la  fortune,  du  succès 
de  son  talent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  les  discours 
qu'il  prononça  sans  préparation  avaient  plus  de  vigueur 

1  lu  de  s  deines  de  l'Attique.  I.e  Lamachus  dont  il  est  question  ici  c'est  pas 
autrement  connu. 
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et  de  hardiesse  que  ceux  qu'il  écrivait,  du  moins  s'il  en 
faut  croire  Ératosthène,  Démétrius  de  Phalère  et  les 
poêles  comiques.  En  eflet,  Ératosthène  dit  que,  plus 
d'une  fois,  au  milieu  de  ses  discours,  il  fut  comme  trans- 
porté de  fureur.  Suivant  Démétrius  de  Phalère,  un  jour, 
qu'il  parlait  devant  le  peuple,  il  prononça,  saisi  d'une 
sorte  d'enthousiasme,  ce  serment,  qui  a  la  mesure  d'un 
vers '  : 

J'en  jure  la  terre,  et  les  fontaines,  et  les  fleuves,  et  les  eaux. 

Un  poète  comique  l'appelle  Ropoperpéréthra 2.  Un  autre, 
le  raillant  sur  son  goût  pour  les  antithèses ,  s'exprime 
ainsi  : 

Il  a  repris  comme  il  a  pris.  Car  c'était  la  manie 
De  Démosthène  de  se  servir  de  celte  expression. 

Peul-êlre  aussi  Antiphanès 3  a-t-il  voulu  par  là  faire  allu- 
sion au  passage  du  discours  de  V Halonèse* ,  où  Démos- 
thène conseillait  aux  Athéniens  de  ne  pas  prendre  cette 
île  de  la  main  de  Philippe ,  mais  de  la  lui  reprendre. 
Toutefois,  on  convenait  généralement  que  Démade,  en 
s'abandonnant  à  son  naturel,  avait  une  force  irrésistible, 
et  que  ses  discours  improvisés  surpassaient  infiniment 
les  harangues  de  Démosthène,  méditées  et  écrites  avec 
tant  de  soin.  Ariston  de  Chios  rapporte  aussi  un  juge- 
ment de  Théophraste  sur  ces  deux  orateurs.  On  lui  de- 
mandait ce  qu'il  pensait  de  Démosthène  :  «  Il  est  digne 
de  sa  ville,  »  répondit  Théophraste.  «  Et  Démade?  —  Il 
est  au-dessus  de  sa  ville.  »  Le  même  philosophe  conte 
encore  que  Polyeucte  de  Sphette,  un  des  hommes  qui 

1  Les  mots  de  ce  serment  peuvent  se  scander  comme  un  vers  ïambique  tri- 
mètre. 

*  C'est-à-dire  vendeur  de  vieux  haillons. 

*  Un  des  poètes  les  plus  fameux  de  la  moyenne  comédie. 
»  Au  commencement  de  ce  discours. 

30. 
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administraient  alors  les  affaires  d'Athènes,  reconnaissait 
Démosthène  pour  un  très-grand  orateur,  mais  que  Pho- 
cion  lui  paraissait  bien  plus  éloquent,  parce  que  Pho- 
cion  renfermait  beaucoup  de  sens  en  peu  de  mots.  On 
prétend  que  Démosthène  lui-même,  toutes  les  fois  qu'il 
voyait  Phocion  se  lever  pour  parler  contre  lui,  disait  à 
ses  amis  :  «  Voilà  la  hache  de  mes  discours  qui  se  lève.  » 
Mais  il  est  douteux  si  c'était  à  l'éloquence  de  Phocion,  ou 
à  sa  réputation  de  sagesse,  que  faisait  allusion  Démos- 
thène, et  s'il  ne  croyait  pas  qu'une  seule  parole,  un  seul 
signe  d'un  homme  qui,  par  sa  vertu,  a  mérité  la  con- 
fiance publique,  a  plus  d'effet  qu'une  accumulation  de 
longues  périodes. 

Voici  les  remèdes  que  Démosthène  appliqua  à  ses  dé- 
fauts corporels  :  c'est  Démétrius  de  Phalère  qui  nous 
donne  ces  détails,  qu'il  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de 
Démosthène  lui-même,  vieux  alors.  Il  triompha  de  sa 
difficulté  de  prononciation  et  de  son  bégaiement,  en 
remplissant  sa  bouche  de  petits  cailloux,  et  en  pronon- 
çant de  suite  des  tirades  de  vers.  Il  fortifia  sa  voix,  en 
montant  d'une  course  rapide  sur  des  lieux  hauts  et  es- 
carpés, pendant  qu'il  récitait,  sans  prendre  haleine,  des 
morceaux  de  prose  ou  de  poésie.  Il  avait  chez  lui  un 
grand  miroir,  devant  lequel  il  débitait  debout  les  dis- 
cours qu'il  avait  composés.  Un  homme,  à  ce  que  l'on 
conte,  -vint  le  trouver  pour  le  charger  de  sa  cause,  et  lui 
expliqua  qu'on  l'avait  battu.  «  Mon  ami,  lui  dit  Démos- 
thène, ce  que  tu  me  dis  là  n'est  pas  possible.  »  Alors  cet 
homme,  élevant  la  voix  :  «  Quoi!  Démosthène,  s'écria- 
t-il,  je  n'ai  pas  été  battu?  —  Oh!  maintenant,  répliqua 
l'orateur,  je  reconnais  la  voix  d'un  homme  qu'on  a  mal- 
traité, et  qui  a  été  battu.  »  Tant  il  était  persuadé  que  le 
ton  et  le  geste  contribuent  puissamment  à  donner  de  la 
confiance  en  ce  qu'on  dit  ! 

Sa  déclamation  plaisait  singulièrement  au  peuple; 
mais  les  gens  d'un  goût  délicat,  entre  autres  Démétrius 
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do  Phalère,  trouvaient  que  son  action  manquait  de  no- 
blesse, d'élévation  et  de  force.  Ésion1,  à  qui  l'on  de- 
mandait son  sentiment  sur  les  anciens  orateurs  et  sur 
ceux  de  son  temps,  répondit,  au  rapport  d'Hermippus  : 
«  On  ne  pouvait  qu'admirer  ceux  d'autrefois,  quand  on 
les  entendait  haranguer  le  peuple  avec  tant  de  décence 
et  de  dignité  ;  mais,  en  lisant  les  discours  de  Démos- 
thène,  on  y  trouve  plus  de  force  et  plus  d'art.  » 

Et  certes,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  tout 
ce  qu'il  y  a,  dans  ses  harangues  écrites,  de  vigueur  et 
d'amertume  ;  mais,  dans  les  rencontres  fortuites,  il  savait 
aussi  employer  la  plaisanterie.  «  Démosthène  veut  m'en 
remontrer,  disait  un  jour  Démade  :  c'est  la  truie  qui  veut 
instruire  Minerve.  —  Oui,  répondit  Démosthène;  mais 
cette  Minerve  a  été  surprise  l'autre  jour  en  adultère,  dans 
Colytte2.  »  Un  voleur,  nommé  Chalcus,  s'avisa  de  le 
railler  sur  ses  veilles  et  ses  travaux  nocturnes.  «  Je  vois 
bien,  lui  dit  Démosthène,  que  tu  n'aimes  pas  à  apercevoir 
ma  lampe  allumée.  Mais  vous,  Athéniens,  ne  vous  émer- 
veillez point  des  vols  qui  se  commettent  :  nous  avons  des 
voleurs  d'airain  %  et  des  murs  de  terre.  »  Je  pourrais  rap- 
porter bien  d'autres  traits  de  ce  genre  ;  mais  je  me  borne 
à  ceux-là.  Il  vaut  mieux  examiner  son  caractère  et  ses 
mœurs,  d'après  les  actions  qui  ont  marqué  sa  conduite 
politique. 

Ce  fut  à  l'époque  de  la  guerre  Phoeique4,  que  Démo- 
sthène commença  à  s'entremettre  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même,  et  c'est 
ce  qu'on  peut  inférer  aussi  de  ses  barangues  contre  Phi- 
lippe :  les  dernières  furent  prononcées  après  la  ruine  des 
Phocéens;  et  les  premières  parlent  de  plusieurs  faits  qui 
concoururent  avec  les  derniers  temps  de  la  guerre.  On 


1  Ce  personnage  est  inconnu  d'ailleurs. 

*  Un  des  dèmes  de  l'Attique. 

3  Le  nom  de  Chalcus,  yaXxd;  signifie  airain. 

*  Eu  l'an  357  avant  J.-C  Il  avait  vingt-huit  an». 
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sait  d'une  manière  certaine  qu'il  plaida  contre  Midias  à 
l'âge  de  trente-deux  ans,  lorsqu'il  n'avait  encore  ni  cré- 
dit ni  réputation  comme  homme  d'État.  Ce  fut  même, 
je  crois,  par  cette  considération,  qu'il  sacrifia,  pour  de 
l'argent,  son  ressentiment  contre  Midias. 

Car  il  n'était  point  un  homme  au  cœur  tendre  et  facile  à  apaiser1. 

Au  contraire,  il  était  rude,  violent  et  vindicatif;  mais  il  se 
sentait  trop  faible  pour  l'emporter  sur  un  homme  à  qui 
ses  richesses,  son  éloquence  et  ses  amis  formaient  comme 
un  rempart  inexpugnable;  et  c'est  là  ce  qui  le  décida  à 
se  rendre  aux  sollicitations  des  amis  de  Midias.  En  effet, 
la  somme  de  trois  mille  drachmes  2  n'eût  point  à  elle 
seule,  ce  me  semble,  désarmé  la  colère  de  Démosthène, 
s'il  eût  espéré  pouvoir  triompher  de  son  ennemi. 

Il  signala  d'une  manière  brillante  son  début  dans  la 
carrière  politique,  en  soutenant,  contre  Philippe,  la  li- 
berté de  la  Grèce  :  il  la  défendit  avec  courage  ;  et,  en 
peu  de  temps,  il  conquit  un  glorieux  renom,  et  il  se  mit, 
par  son  éloquence  et  la  hardiesse  de  son  langage,  au 
premier  rang  des  orateurs3.  On  l'admirait  dans  toute  la 
Grèce;  le  grand  roi  lui  fit  donner  des  témoignages  de 
son  estime;  Philippe  lui-même  tenait  plus  de  compte  de 
Démosthène  que  de  tous  les  autres  orateurs;  et  les  pro- 
pres ennemis  de  Démosthène  étaient  contraints  d'avouer 
qu'ils  avaient  en  lui  un  adversaire  redoutable  :  c'est  ce 
qu'ont  déclaré  Eschine  et  Hypéride,  quand  ils  se  por- 
taient ses  accusateurs. 

Je  ne  sais  donc  pourquoi  Théopompe  avance  que  Dé- 
mosthène était  d'un  caractère  inconstant,  et  qu'il  ne 
restait  pas  longtemps  attaché  aux  mêmes  choses  ni  aux 

1    Iliade,  chant- xx,  vers  467. 

*  Environ  deux  mille  septcenls  francs  de  notre  monnaie. 

*  Ceci  contredit  un  peu  ce  que  Plutarque  disait  tout  à  l'heure  sur  son  peu 
de  crédit  et  de  réputation  à  l'époque  de  l'affaire  de  Midias,  qui  est  postérieur»" 
lux  premières  Philippiquei. 
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mêmes  hommes.  Il  est  certain,  au  contraire,  que  Dé* 
mosthène  persévéra  jusqu'à  la  fin  dans  le  parti  qu'il 
avait  embrassé  dès  le  commencement,  et  que,  loin  d'avoir 
changé  de  principes  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  sacrifia 
sa  vie  même,  pour  ne  point  changer  de  principes.  Démade 
disait,  pour  se  justifier  de  ses  variations  politiques,  que 
plus  d'une  fois  sans  doute  il  lui  était  arrivé  de  démentir 
par  ses  paroles  ses  premiers  sentiments,  mais  que  jamais 
du  moins  il  n'avait  rien  dit  qui  fût  contraire  au  bien  de 
l'Etat  :  Démosthène  n'en  fut  point  réduit  à  ces  excuses. 
Mélanopus,  rival  politique  de  Callistratus,  se  laissait  sou- 
vent gagner  à  prix  d'argent  par  son  adversaire  ;  et,  dans 
ces  occasions,  il  ne  manquait  guère  de  dire  au  peuple  : 
«  Sans  doute  Callistratus  est  mon  ennemi  ;  mais  il  faut 
que  l'intérêt  public  l'emporte.  »  Nicodème  de  Messène, 
qui  avait  suivi  d'abord  le  parti  de  Cassandre,  et  qui 
s'était  ensuite  attaché  à  celui  de  Démétrius,  prétendait, 
en  agissant  de  la  sorte,  rester  fidèle  à  ses  premiers  sen- 
timents :  «  J'ai  toujours  cru,  disait-il,  qu'il  est  utile  de 
se  soumettre  à  ceux  qui  sont  les  plus  forts.  »  Mais  c'est 
là  ce  qu'on  ne  saurait  reprocher  à  Démosthène.  Jamais 
on  ne  le  vit  varier  ou  biaiser,  ni  dans  ses  paroles,  ni  dans 
ses  actions  :  il  marcha  constamment  sur  la  même  ligne; 
et  il  ne  s'écarta  jamais,  dans  les  affaires,  du  plan  de  coii' 
duite  qu'il  s'était  tracé. 

Le  philosophe  Panétius  '  dit  que  la  plupart  des  dis- 
cours de  Démosthène  sont  fondés  sur  ce  principe,  que  le 
beau  mérite  seul,  par  lui-même,  notre  préférence  :  ainsi, 
la  harangue  sur  la  Couronne,  les  discours  contre  Aris- 
tocrates et  des  Immunités ,  enfin  les  Philippiques. 
Dans  tous  ces  discours,  ce  n'est  point  à  ce  qui  eût  été  le 
plus  doux,  le  plus  facile  et  le  plus  utile,  qu'il  amène  ses 
concitoyens  :  en  mille  endroits  il  leur  enseigne  que  ce 
qui  intéresse  la  sûreté  et  le  salut  public  ne  doit  venir 

1  II  était  de  Rhodes,  et  il  avait  composé  un  Traite  des  devoirs,  d'où  Cicéroo 
*  tiré  une  partie  du  sien. 


538  DEMOSTHENE. 

qu'après  le  beau  et  l'honnête.  Si,  à  la  noble  ambition  qui 
le  guidait  clans  ses  entreprises,  et  à  la  grandeur  d'âme 
qui  éclatait  dans  ses  discours,  il  eût  joint  le  courage  mi- 
litaire et  un  entier  désintéressement,  il  mériterait  d'être 
mis,  non  point  au  nombre  des  grands  orateurs  de  son 
temps,  avec  Moeroclès,  Polyeucte  etHypéride,  mais  à  on 
rang  bien  plus  élevé,  avec  Cimon,  Thucydide  '  et  Péri- 
clès.  Parmi  ses  contemporains,  en  effet,  Phocion,  chef 
d'un  parti  peu  estimé;  Phocion,  qui  semblait  favoriser 
les  Macédoniens,  ne  laissa  pas  néanmoins  d'être  placé,  à 
cause  de  sa  valeur  et  de  sa  justice,  à  côté  d'Éphialte, 
d'Aristide  et  de  Cimon.  Démosthène,  au  contraire,  qui 
payait  mal  de  sa  personne  sous  les  armes,  comme  dit 
Démétrius,  et  qui  n'était  pas  complètement  invincible  à 
l'appât  des  présents;  Démosthène  qui,  tout  en  se  mon- 
trant inaccessible  à  l'or  de  Philippe  et  de  la  Macédoine, 
ouvrit  sa  porte  à  celui  qu'on  envoyait  de  la  haute  Asie, 
de  Suses  etd'Ecbatane2,  et  qui  consentit  à  s'en  souiller; 
Démosthène,  dis-je,  était  très-propre  à  louer,  mais  non  à 
imiter  les  vertus  de  ses  ancêtres3. 

Cependant  il  fut  toujours,  par  sa  conduite,  bien  au-des- 
sus des  orateurs  de  son  temps,  Phocion  seul  excepté  ;  et  il 
estcertain,  notamment,  que  son  langage,  quand  il  s'adres- 
sait au  peuple,  était  plein  de  franchise  :  il  gourmandait 
les  passions  de  la  multitude,  et  il  critiquait  sévèrement 
ses  écarts,  comme  on  s'en  peut  convaincre  à  la  lecture 
de  ses  harangues.  Les  Athéniens,  au  rapport  de  Théo- 
pompe,  ayant  voulu  le  contraindre  à  accuser  quelqu'un, 
il  refusa;  et,  comme  le  peuple  en  témoignait  son  mécon- 
tentement par  des  cris,  il  se  leva  :  «  Athéniens,  dit-il,  je 
vous  donnerai  toujours  mes  conseils,  quand  même  vous 

*  L'orateur  qui  fut  le  rival  de  Périclès  et  le  soutien  du  parti  aristocratique 
dans  Athènes. 

*  C'est  l'or  qu'Artaxerxès  envoyait  en  Grèce,  pour  s'y  faire  des  partisans.  Mai» 
Plutarque  devrait  dire  quel  usage  honorable  en  faisait  Démosthène. 

8  Plutarque  exagère  beaucoup  les  imperfections  de  sou  caractère. 
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ne  le  voudriez  pas;  mais  je  ne  ferai  jamais  le  métier  de 
délateur,  quand  même  vous  le  voudriez.  »  Sa  manière 
d'agir  à  l'égard  d'Antiphon  marque  bien  tout  son  atta- 
chement pour  le  parti  aristocratique.  Antiphon  avait  été 
absous  par  l'assemblée  du  peuple,  dans  une  affaire  capi- 
tale. Démosthène  reprit  l'accusation,  traduisit  Antiphon 
devant  l'Aréopage;  et,  s'embarrassant  peu  de  déplaire 
au  peuple,  il  le  convainquit  d'avoir  promis  à  Philippe  d( 
brûler  l'arsenal  d'Athènes,  et  il  le  fit  condamner  à  mon 
parles  sénateurs.  Démosthène  se  porta  aussi  accusateur 
de  la  prêtresse  Théoris  :  il  lui  imputait  plusieurs  délits, 
et,  entre  autres,  d'enseigner  aux  esclaves  à  tromper  leurs 
maîtres;  et  Théoris,  sur  les  conclusion  de  l'orateur,  fut 
punie  du  dernier  supplice. 

On  assure  que  c'est  Démosthène  qui  avait  composé 
le  plaidoyer  qu'Apollodore  prononça  contre  le  général 
Timothée,  et  par  lequel  il  le  fit  condamner  à  restituer 
au  trésor  public  des  sommes  considérables.  On  attribue 
encore  à  Démosthène  les  discours  d'Apollodore  contre 
Phormion  et  contre  Stéphanus  :  ce  qui  fut  justement 
blâmé;  car  Phormion  se  défendit,  contre  Apollodore, 
avec  un  discours  de  Démosthène,  lequel  avait  écrit,  par 
conséquent,  pour  les  deux  parties  adverses,  comme  s'il 
eût  vendu  à  deux  ennemis,  pour  se  battre,  deux  épées 
sorties  du  même  atelier  ' . 

Entre  ses  harangues  publiques,  celles  qui  sont  contre 
Androtion,  Timocrate  et  Aristocrates  furent  composées 
pour  d'autres  orateurs,  parce  qu'il  n'avait  point  encore 
abordé  les  affaires  publiques  :  en  effet,  il  paraît  les  avoir 
écrites  à  l'âge  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans  2.  Mais  il 
prononça  lui-même  le  discours  contre  Aristogiton,  et 
celui  des  Immunités,  qu'il  fit,  comme  il  le  dit  lui-même, 

1  II  est  probable  que  Plutarque  n'a  pas  puisé  ceci  dans  les  écrits  des  admira- 
teurs de  Démosthène  ;  et  il  est  permis  de  révoquer  en  doute  de  pareilles  insinua- 
tions 

*  A  cet  àge-là  il  était  pourtant  déjà  un  personnage  politique. 
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en  faveur  de  Ctésippus,  fils  de  Chabrias,  et,  à  ce  que 
prétendent  quelques-uns,  parce  qu'il  voulait  épouser  la 
mère  du  jeune  homme.  Ce  mariage  n'eut  pourtant 
pas  lieu.  Il  épousa  une  Samienne ,  suivant  ce  que 
rapporte  Démétrius  de  Magnésie1,  dans  son  traité  des 
Synonymes7.  Ou  ne  sait  pas  d'une  façon  certaine  si 
l'oraison  contre  Eschine  sur  la  fausse  Ambassade  fut 
réellement  prononcée  :  toutefois,  Idoménée  assure  qu'Es- 
chine  ne  fut  absous,  dans  cette  occasion,  qu'à  la 
majorité  de  trente  voix  ;  mais,  à  en  juger  par  les  dis- 
cours des  deux  orateurs  sur  la  Couronne,  il  ne  parait 
pas  que  le  fait  soit  bien  authentique  :  ils  ne  disent  ni 
l'un  ni  l'autre,  d'une  manière  claire  et  formelle,  que  cette 
affaire  ait  été  poussée  jusqu'à  un  jugement  définitif.  Au 
reste,  c'est  une  question  que  d'autres  décideront  mieux 
que  moi3. 

La  paix  duFait  encore,  que  Démosthène  avait  déjà  fait 
connaître  quels  principes  guideraient  sa  conduite  poli- 
tique. 11  ne  laissait  rien  passer,  sans  un  contrôle  sévère, 
de  tout  ce  que  faisait  le  Macédonien:  à  chacun  de  ses 
actes,  Démosthène  jetait  l'alarme  parmi  les  Athéniens, 
et  il  enflammait  les  cœurs  contre  le  roi.  Aussi  Philippe 
tenait-il  un  compte  tout  particulier  de  la  personne  de 
Démosthène  ;  et,  lorsque  Démosthène  vint,  lui  dixième, 
ambassadeur  en  Macédoine ,  le  roi,  après  avoir  écouté 
tous  les  autres,  ne  répondit  avec  soin  qu'au  discours  de 
Démosthène.  Cependant  il  ne  lui  fit  pas  les  mêmes  hon- 
neurs et  ne  lui  donna  pas  les  mêmes  témoignages  de 
bienveillance  qu'aux  autres  ambassadeurs  :  Eschine  et 


1  Historien  contemporain  de  Pompée. 

*  D'autres  lisent  Homonymes,  parce  que  Démétrius  avait  composé  un  ou- 
vrage sur  les  écrivains  qui  avaient  porté  le  même  nom.  Il  paraît  pourtant  aussi 
qu'il  en  avait  fait  un  autre  sur  les  mots  qui  ont  le  même  sens. 

3  Le  récit  qui  va  suivre  semblera  un  peu  sec,  écourté,  et  même  obscur;  et 
j'avoue  que  Plutarque  aurait  pu  tirer  meilleur  parti  de  ses  matériaux,  et  sur- 
tout des  œuvres  de  Démosthène,  pour  nous  tracer  un  tableau  plus  complet  et 
plus  intéressant  de  la  carrière  politique  de  l'orateur. 
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Philoeratès  furent,  surtout  l'objet  de  ses  prévenances. 
Lors  donc  que  ces  deux  orateurs  se  mirent  à  vanter  Phi- 
lippe pour  son  éloquence,  pour  sa  beauté,  que  dis-je? 
pour  le  talent  qu'il  avait  de  bien  boire,  Démosthène, 
mécontent  d'avoir  été  négligé,  ne  put  s'empêcher  de 
tourner  ces  louanges  en  raillerie.  «  Ces  qualités,  dit-il, 
sont  celles  d'un  sophiste,  d'une  femme  et  d'une  éponge: 
il  n'y  en  a  pas  une  dont  on  doive  louer  un  roi.  » 

Bientôt  les  affaires  publiques  tournèrent  à  la  guerre: 
d'un  côté,  par  l'inquiétude  de  Philippe,  qui  ne  pouvait 
vivre  tranquille;  de  l'autre,  par  l'impatience  des  Athé- 
niens, que  ne  cessait  d'aviver  Démosthène.  Le  premier 
conseil  que  donna  l'orateur,  ce  fut  d'aller  au  secours  de 
l'Eubée ,  que  ses  tyrans  avaient  mise  sous  le  joug  de 
Philippe.  Les  Athéniens,  d'après  le  décret  dressé  par 
Démosthène,  passèrent  dans  l'île,  et  ils  en  chassèrent 
les  Macédoniens.  Démosthène  vint  ensuite  au  secours 
des  Périnthiens  et  des  Byzantins ,  qui  étaient  en  guerre 
avec  Philippe:  il  persuada  aux  citoyens  de  sacrifier  leur 
ressentiment,  et  d'oublier  les  sujets  de  plainte  que  leur 
avaient  donnés  ces  deux  peuples  dans  la  guerre  des  alliés  ; 
et  les  Athéniens  leur  envoyèrent  des  troupes,  qui  les  dé- 
livrèrent de  Philippe.  Il  alla  lui-même  en  ambassade 
chez  les  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  il  les  anima  si 
bien  par  ses  discours,  que  tous,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre,  se  soulevèrent  contre  le  roi  de  Macédoine.  On 
mit  sur  pied  une  armée  de  quinze  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  deux  mille  cavaliers,  sans  compter  les  mi- 
lices urbaines  ;  et  on  fit  avec  zèle  tous  les  fonds  nécessaires 
pour  l'entretien  et  la  solde  des  étrangers.  Ce  fut  alors, 
au  rapport  de  Théophraste,  que,  les  alliés  ayant  proposé 
qu'on  fixât  la  quotité  des  contributions  de  chaque  peu- 
ple, Crobylus  le  démagogue  répondit  :  «  La  guerre  ne  se 
nourrit  pas  à  une  mesure  réglée  '.  » 

1  Allusion  à  la  manière  dont  on  rationnait  la  nourriture  des  esclaves. 

m.  31 
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Ainsi  donc  toute  la  Grèce  était  soulevée,  et  dans  l'at- 
tente des  événements.  Les  peuples  et  les  villes  de  l'Eubée 
et  de  l'Achaïe,  Corinthe,  Mégare,  Leucade  et  Corcyre 
avaient  fait  une  ligue  contre  l'ennemi  commun  ;  mais  il 
restait  encore  à  Démosthène  l'affaire  la  plus  importante  : 
c'était  d'attirer  les  Thébains  dans  la  confédération  ;  les 
Thébains  ,  habitants  d'une  contrée  limitrophe  de  l'At- 
tique,  qui  avaient  des  troupes  aguerries,  et  qui  étaient 
alors,  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  le  plus  renommé 
dans  les  armes  ' .  11  n'était  pas  facile  de  gagner  les  Thé- 
bains ,  attachés  et  presque  asservis  à  Philippe ,  par  les 
services  tout  récents  que  leur  avait  rendus  le  roi  dans 
la  guerre  Phocique  ;  surtout  parce  que  le  voisinage 
d'Athènes  et  de  Thèbes  offrait  aux  deux  villes  de  per- 
pétuelles occasions  de  renouveler  la  guerre  l'une  contre 
l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe,  enflé  du  succès  qu'il  avait 
eu  auprès  d'Amphissa,  se  jeta  brusquement  sur  l'Eubée, 
et  s'empara  de  la  Phocide.  Les  Athéniens  étaient  effrayés; 
personne  n'osait  monter  à  la  tribune  ;  l'incertitude  et  le 
silence  régnaient  dans  l'assemblée.  Démosthène  s'avan- 
ça, et  conseilla  au  peuple  de  solliciter  les  Thébains.  Il 
encouragea  les  Athéniens  par  ses  discours;  et,  suivant 
son  usage,  il  les  remplit  d'espérances.  On  l'envoya  lui- 
même  avec  quelques  autres  en  ambassade  à  Thèbes. 
Philippe,  à  ce  que  dit  Marsyas 2,  y  dépêcha  de  son  côté 
Amyntas  et  Cléarque,  Macédoniens,  et,  avec  eux,  Dao- 
cbus  le  Thessalien  et  Thrasydéus,  pour  répondre  aux 
allégations  des  ambassadeurs  athéniens.  Les  Thébains 
ne  se  dissimulaient  pas  ce  qui  leur  était  le  plus  utile  : 
ils  avaient  toujours  sous  les  yeux  les  maux  que  leur  avait 
causés  la  guerre  Phocique,  et  dont  les  plaies  étaient  en- 
core saignantes.  Mais  la  véhémence  de  l'orateur  ranima, 

'-   Depuis  les  victoires  de  Pélopidas  et  d'Épaminondas. 

-  Frère  d'Antigonus,  celui  qui  régna  en  Macédoine  api  es  la  mort  d'Alexandre, 
ilaveitc'jtnposé  un  ouvrage  sur  l'h&tnire  de  la  Macédoine. 
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comme  dit  Théopompe,  le  feu  de  leurs  cœurs,  enflamma 
leur  ambition,  et  les  aveugla  sur  toutes  les  suites  de 
leurs  démarches  :  ils  bannissent  toute  crainte ,  toute 
prudence,  toute  reconnaissance  même  ;  et  ils  se  laissent 
entraîner  d'enthousiasme ,  par  l'éloquence  de  Démos- 
thène ,  au  parti  le  plus  honnête. 

Ce  succès  de  l'orateur  parut  si  grand,  si  éclatant,  que 
Philippe  s'empressa  d'envoyer  des  ambassadeurs  pour 
demander  la  paix;  que  la  Grèce  tout  entière  se  dressa 
sur  pied,  dans  l'attente  de  l'avenir;  que,  non-seulement 
les  généraux  athéniens  se  conformaient  aux  ordres  de 
Démosthène,  mais  encore  les  Béotarques  eux-mêmes  : 
Démosthène  était  à  Thèbes,  non  moins  qu'à  Athènes, 
l'àme  de  toutes  les  assemblées;  chez  l'un  comme  chez 
l'autre  peuple,  il  était  également  chéri,  également  puis- 
sant; et,  comme  le  remarque  Théopompe,  ce  n'était  pas 
sans  un  juste  motif,  ni  par  un  simple  caprice,  car  il  avait 
tout  droit  à  cet  amour.  Mais  une  divinité  fatale,  arbitre 
des  révolutions,  qui  avait  marqué,  ce  semble,  pour  cette 
époque,  le  terme  de  la  liberté  de  la  Grèce,  lit  avorter 
des  entreprises  si  bien  concertées,  et  annonça,  par  plu- 
sieurs signes,  les  événements  qui  devaient  suivre.  Ainsi 
la  Pythie  prononçait  des  oracles  effrayants  ;  et  l'on  chan- 
tait une  ancienne  prophétie,  tirée  des  recueils  sibyllins  : 

Puissé-je  être  loin  du  combat  qui  se  livrera  sur  les  bords  du 
Thermodon  ! 

M'élever  comme  un  aigle  dans  les  nues,  et  contempler  ce  spec- 
tacle du  haut  des  airs! 

Le  vaincu  pleure,  et  le  vainqueur  a  péri. 

On  dit  que  le  Thermodon  est  un  petit  ruisseau  de  notre 
territoire  de  Chéronée,  qui  va  se  jeter  dans  le  Céphise  ; 
mais,  aujourd'hui ,  nous  ne  connaissons  aucun  cours 
d'eau  qui  se  nomme  de  la  sorte.  Toutefois  nous  conjec- 
turons que  celui  qu'on  appelle  maintenant  Hémon  se 
nommait  alors  Thermodon  :  il  passe  le  long  du  temple 
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d'Hercule ,  près  duquel  les  Grecs  avaient  établi  leur 
camp;  et  il  est  vraisemblable  que  la  quantité  de  sang  et 
de  cadavres,  dont  il  fut  rempli  à  la  bataille,  donna  lieu  à 
ce  changement  de  nom1.  Mais  Duris  prétend  que  le 
Thermodon  n'est  point  une  rivière.  Des  soldats,  suivant 
lui,  qui  creusaient  la  terre  pour  dresser  leur  tente,  trou- 
vèrent une  statuette  de  marbre,  sur  laquelle  était  gravée 
cette  inscription  :  Thermodon  portant  dans  ses  bras  une 
amazone  blessée.  11  cite,  à  ce  sujet,  un  autre  oracle  ainsi 
conçu  : 

Attends  le  combat  du  Thermodon,  oiseau  au  noir  plumage  ; 
Là,  des  cadavres  humains  te  fourniront  une  abondante  pâture. 

Mais,  sur  ce  point,  il  est  difficile  de  déterminer  ce  qui 
en  est  '. 

Démoslhène,  plein  de  confiance  dans  les  armes  des 
Grecs,  et  singulièrement  excité  par  la  force  et  l'ardeur  de 
ces  troupes  nombreuses,  qui  ne  d.siandaient  qu'à  mar- 
cher contre  les  ennemis,  ne  voulait  pas,  dit-on,  qu'on 
s'amusât  à  des  oracles,  ni  qu'on  prêtât  l'oreille  à  des 
prophéties  :  il  soupçonnait  même  la  Pythie  de  philippi- 
ser;  et  il  rappelait  aux  Thébains  qu'Épaminondas,  et  aux 
Athéniens  que  Périclès,  persuadés  que  c'était  là  de  sim- 
ples préceptes  de  lâcheté,  ne  suivaient  que  les  lumières 
de  la  raison.  Démosthène,  jusqu'ici,  se  comporta  en 
homme  de  cœur  ;  mais,  dans  la  bataille,  il  ne  fit  rien 
d'honorable,  rien  qui  répondit  à  l'énergie  de  ses  dis- 
cours :  il  abandonna  honteusement  son  poste,  et  il  jeta  ses 
armes,  sans  rougir,  dit  Pythéas,  de  démentir  la  devise 
gravée  en  lettres  d'or  sur  son  bouclier:  A  la  bonne  for- 
tune 3. 

Philippe,  dans  l'excès  de  la  joie  que  lui  causa  sa  vic< 

1   Hémon  signifie  ensanglanté,  venant  du  mot  aî|ia,  sang. 

*  la  bataille  se  donna  à  Chéronée,  en  Béotie,  en  l'an  338  avant  notre  ère, 

*  Ce  fait  n'est  pas  parfaitement  prouvé. 
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toire,  oublia  d'abord  toulc  décence:  il  alla,  plein  de  vin, 
insulter  aux  morts  qui  gisaient  sur  la  plaine;  et  il  se  mit 
à  chanter,  en  scandant  et  en  battant  la  mesure,  les  pre- 
miers mots  du  décret  que  Démosthène  avait  rédigé  : 

Démosthène,  fils  de  Démosthène,  Péanien  *, 
A  dit 

Mais,  quand  il  fut  revenu  de  son  ivresse,  et  qu'il  réflé- 
chit en  lui-même  à  la  lutte  terrible  où  il  avait  dû  s'en- 
gager, il  frisonna  d'horreur,  en  pensant  que  l'éloquence 
et  le  crédit  de  cet  orateur  l'avaient  obligé  de  risquer,  en 
un  seul  combat  et  dans  une  petite  partie  d'une  journée, 
son  royaume  et  sa  vie. 

Le  renom  de  Démosthène  parvint  jusqu'au  roi  de 
Perse,  lequel  fit  passer  à  ses  satrapes  des  sommes  con- 
sidérables, avec  ordre  de  les  lui  donner,  et  de  le  traiter 
avec  plus  de  distinction  que  tous  les  autres  Grecs,  comme 
le  seul  homme  capable  de  susciter  des  embarras  au  Ma- 
cédonien, et  de  contenir  Philippe  en  fomentant  des 
troubles  dans  la  Grèce.  Cette  manœuvre  fut  découverte 
depuis  par  Alexandre,  qui  trouva  dans  Sardes  des  lettres 
de  Démosthène,  et  les  registres  des  généraux  du  roi  où 
étaient  inscrites  les  sommes  payées  à  l'orateur.  Le  dé- 
sastre que  la  Grèce  venait  d'éprouver  à  Chéronée  rendit 
une  nouvelle  audace  aux  orateurs  ennemis  de  Démos- 
thène :  ils  s'élevèrent  avec  force  contre  lui,  et  ils  le  ci- 
tèrent en  justice,  pour  lui  demander  compte  de  sa  con- 
duite. Mais  le  peuple ,  non  content  de  le  renvoyer 
absous,  lui  déféra  de  nouveaux  honneurs  :  on  le  rappela 
au  maniement  des  affaires,  comme  l'orateur  le  plus  zélé 
pour  le  bien  public  ;  et  on  le  chargea  de  prononcer  l'é- 
loge funèbre  des  Athéniens  morts  à  Chéronée,  dont  les 
ossements  avaient  été  rapportés  à  Athènes,  pour  y  rece- 
voir les  honneurs  de  la  sépulture.  Ce  choix  prouve  que 

1   Les  premiers  mots  du  décret  forment  en  grec  un  vers  ïambique  trimètre. 
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le  peuple  n'étnit  ni  abattu  ni  flétri  par  son  malheur, 
comme  le  prétend  Théopompe  dans  ses  lamentations 
tragiques  :  les  distinctions  et  les  honneurs  qu'il  prodi- 
guait à  celui  qui  avait  conseillé  la  guerre  firent  voir,  au 
contraire,  qu'il  ne  se  repentait  pas  d'avoir  suivi  ses  con- 
seils1. 

Démosthène  prononça  donc  l'oraison  funèbre2;  mais 
il  ne  mit  plus  désormais  son  nom  aux  décrets  qu'il  pro- 
posa :  il  les  inscrivit  successivement  du  nom  de  chacun 
de  ses  amis ,  afin  de  conjurer  sa  malencontreuse  for- 
tune, jusqu'au  moment  où  la  mort  de  Philippe  lui  fit 
reprendre  confiance  en  lui-même.  Car  Philippe  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  sa  victoire  de  Chéronée3  ;  et  c'est 
là,  ce  semble,  ce  que  prédisait  le  dernier  vers  de  l'o- 
racle : 

Le  vaincu  pleure,  et  le  vainqueur  a  péri. 

Démosthène  fut  secrètement  informé  de  la  mort  du  roi 
de  Macédoine  :  pour  disposer  par  avance  les  Athé- 
niens à  bien  espérer  de  l'avenir,  il  se  rendit  au  conseil, 
la  joie  peinte  sur  le  visage,  et  il  raconta  que,  la  nuit 
précédente,  il  avait  eu  un  songe  qui  présageait  aux 
Athéniens  quelque  grand  bonheur;  et,  peu  de  temps 
après,  des  courriers  apportèrent  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Philippe.  Les  Athéniens  firent  aussitôt  des  sacrifices 
pour  remercier  les  dieux  de  l'heureuse  nouvelle,  et  ils 
décernèrent  une  couronne  à  Pausanias*.  Démosthène 
parut  en  public  couronné  de  fleurs  et  magnifiquement 
vêtu,  quoique  ce  ne  fût  que  sept  jours  après  la  mort  de 
sa  fille.  Eschine,  qui  rapporte  le  fait,  lui  adresse,  à  cette 

1  Ceci  semble  prouver  aussi  que  Démosthène  ne  passait  pas  pour  s'être  con- 
duit en  lâche  dans  la  bataille  décisive. 

s  II  y  a,  dans  les  œuvres  de  Démosthène,  une  oraison  funèbre  qu'on  donne 
pour  celle  qu'il  a  prononcée  dans  cette  circonstance  ;  mais  les  anciens  cux-mèmei 
la  regardaient  déjà  comme  apocryphe 

3  11  mourut  deux  ans  après,  en  l'an  336  avant  J.-C 

*  Pausanias  était  le  meurtrier  de  Philippe. 
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occasion,  de  vifs  reproches,  et  l'accuse  de  ne  point 
aimer  ses  enfants;  mais  il  y  a  là,  dans  Eschine,  une 
preuve  de  lâcheté  et  de  mollesse,  puisque  c'est  regarder 
les  gémissements  et  les  plaintes  comme  les  marques 
d'une  âme  douce  et  aimante,  et  blâmer  le  courage  qui 
fait  supporter  avec  constance  et  résignation  les  cala- 
mités domestiques. 

Quant  à  moi,  je  ne  saurais  approuver  les  Athéniens 
de  s'être  couronnés  de  fleurs  et  d'avoir  fait  des  sacrifices 
pour  la  mort  d'un  roi  qui,  loin  d'abuser  de  sa  victoire, 
les  avait  traités,  dans  leur  malheur,  avec  tant  de  douceur 
et  d'humanité.  Outre  qu'ils  s'exposaient  à  la  vengeance 
céleste,  il  y  avait  peu  de  noblesse  dans  cette  conduite  : 
ils  avaient  honoré  Philippe  vivant,  et  ils  lui  avaient 
décerné  le  titre  de  citoyen  d'Athènes;  et,  après  qu'il 
est  tombé  sous  les  coups  d'un  assassin,  ils  ne  peuvent 
contenir  leur  joie;  ils  foulent  aux  pieds  son  cadavre,  et 
ils  chantent  sur  sa  mort  des  hymmes  de  triomphe,  comme 
si  cette  mort  était  l'œuvre  de  leur  bravoure.  Mais  en 
même  temps  je  loue  Démosthène,  qui  laisse  aux  femmes 
le  soin  de  pleurer,  de  gémir  sur  leurs  malheurs  person- 
nels, et  qui  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'il  croit  utile  à  sa 
patrie.  C'est,  à  mon  gré,  la  marque  d'une  âme  généreuse 
et  digne  de  gouverner,  que  de  se  tenir  invariablement 
attaché  au  bien  public,  de  soumettre  ses  chagrins  et  ses 
affaires  domestiques  aux  intérêts  de  l'État,  et  de  con- 
server la  dignité  du  caractère  dont  on  est  revêtu,  avec 
plus  de  soin  encore  que  ne  font  les  comédiens  qui  jouent 
les  rôles  de  rois  et  de  tyrans  :  nous  ne  les  voyons  pag 
pleurer  ou  rire  sur  le  théâtre  d'après  leurs  affections 
particulières,  mais  suivant  que  l'exigent  les  situations 
les  personnages  qu'ils  représentent.  D'ailleurs ,  s'il  nf 
àut  pas  abandonner  à  lui-même  l'homme  qui  vient  d'é- 
irouver  un  malheur,  et  lui  refuser  les  consolations  qui 
meuvent  adoucir  ses  peines  ;  si  l'on  doit  tâcher  d'alléger 
ses  chagrins  par  des  discours,  et  de  porter  sa  pensée  sur 
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des  objets  agréables ,  comme  on  en  use  avec  ceux  qui 
ont  mal  aux  yeux  ,  en  leur  ordonnant  de  détourner  leur 
vue  des  couleurs  vives  et  éclatantes ,  pour  la  fixer  sur 
les  couleurs  vertes  et  douces:  quelle  consolation  plus 
puissante  peut-on  offrir  à  un  homme  affligé ,  que  le 
bonheur  de  sa  patrie,  que  le  concours  de  la  félicité  pu- 
blique avec  son  infortune  personnelle,  concours  où  les 
sentiments  agréables  amortissent  les  sentiments  péni- 
bles ?  J'ai  été  amené  à  faire  ces  réflexions,  parce  que 
j'ai  vu  bien  des  personnes  se  laisser  aller  à  la  compas- 
sion, touchées,  ou  plutôt  amollies  par  les  déclamations 
que  fait  Eschine  à  ce  propos. 

Les  villes  formèrent,  à  l'instigation  de  Démosthène, 
une  nouvelle  ligue  ;  et  les  Thébains ,  à  qui  Démosthène 
avait  fourni  des  armes,  attaquèrent  la  garnison  qui  occu- 
pait leur  ville,  et  tuèrent  une  grande  partie  des  soldats 
macédoniens.  Les  Athéniens  se  préparèrent  à  soutenir 
avec  eux  la  guerre  ;  et  Démosthène ,  qui  ne  quittait  pas 
la  tribune,  écrivit  en  Asie  aux  généraux  du  roi  de  Perse, 
pour  les  engager  à  déclarer  la  guerre  à  Alexandre,  qu'il 
appelait  un  enfant  et  un  Margitès1.  Mais,  après  qu'A- 
lexandre eut  mis  ordre  aux  affaires  de  son  pays,  et  qu'il 
fut  entré  dans  la  Béotie  à  la  tête  d'une  armée,  les  Athé- 
niens rabattirent  beaucoup  de  leur  fierté,  et  l'ardeur 
de  Démosthène  s'éteignit.  Abandonnés  par  les  Athé- 
niens, les  Thébains  furent  réduits  à  se  défendre  seuls  ;  et 
leur  ville  fut  détruite5.  Les  Athéniens,  dans  le  trouble 
extrême  dont  ils  furent  saisis,  prirent  le  parti  de  députer 
vers  Alexandre.  Démosthène  fut  choisi  pour  l'ambassade, 
avec  quelques  autres;  mais,  redoutant  la  colère  du  roi, 
il  revint  sur  ses  pas  quand  il  fut  au  Cilhéron,  et  il  aban- 
donna la  commission  dont  il  était  chargé. 

1  Personnage  ridicule  qui  était  le  héros  d'un  poème  satirique  attribué  par 
quelques-uns  à  Homère,  et  dont  le  nom  était  devenu  synonyme  d'indolent  et  de 
itupide. 

*  Voyez  la  Vie  d'Alexandre.  Thèlies  fut  ruinée  eu  l'an  335  avant  J.-C. 


DÉMOSTHÈNE.  549 

Alexandre  envoie  aussitôt  demander  qu'on  lui  livre 
dix  orateurs,  à  ce  que  rapportent  Idoménée  et  Duris; 
mais  la  plupart  des  historiens,  et  les  plus  dignes  de  foi, 
n'en  mettent  que  huit,  Démosthène,  Polyeucte,  Éphialte, 
Lycurgue,  Mœroclès,  Damon,  Callisthène  et  Charidéinus. 
Ce  fut  alors  que  Démosthène  conta  aux  Athéniens  l'apo- 
logue des  brehis  qui  livrèrent  leurs  chiens  aux  loups,  se 
comparant,  lui  et  ses  compagnons,  à  des  chiens  qui  com- 
battaient pour  le  peuple,  et  traitant  Alexandre  le  Macé- 
donien de  loup  féroce.  «  Nous  voyons  les  marchands, 
leur  dit-il  encore,  aller  portant  çà  et  là,  dans  une  écuelle, 
une  montre  de  leur  blé,  et  vendre,  au  moyen  de  quel- 
ques grains,  tout  ce  qu'ils  en  ont  chez  eux  :  de  même, 
en  nous  livrant,  vous  vous  livrez  vous-mêmes,  sans 
vous  en  douter.  »  Tel  est  le  récit  d'Aristobule  de  Cas- 
sandrie  '. 

Les  Athéniens  délibéraient  sur  la  demande  d'Alexandre, 
et  ils  ne  savaient  à  quel  parti  se  résoudre,  lorsque  Démade 
sechargea,  pour  cinq  talents1,  que  lui  donnèrent  les  autres 
orateurs,  d'aller  seul  en  ambassade,  et  de  solliciter  leur 
grâce  auprès  du  roi,  soit  qu'il  comptât  sur  l'amitié 
d'Alexandre,  soit  qu'il  espérât  le  trouver  rassasié  de 
vengeance,  comme  un  lion  dont  la  faim  s'est  assouvie 
dans  le  carnage.  Démade  réussit  en  eifet  à  l'apaiser, 
obtint  le  pardon  des  orateurs,  et  réconcilia  les  Athéniens 
avec  Alexandre. 

Quand  Alexandre  fut  loin  de  la  Grèce,  le  crédit  des 
autres  orateurs  se  maintint  dans  tout  son  éclat,  mais 
celui  de  Démade  diminua  beaucoup,  pour  se  relever  un 
moment,  lorsque  le  Spartiate  Agis  entra  en  campagne; 
mais  ce  changement  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
Athéniens  ne  bougèrent  point,  Agis  fut  tué,  et  les  Lacé- 
démoniens  écrasés3.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  reprit, 

1  Le  compagnon  et  l'historien  d'Alexandre. 

2  Environ  vingt-huit  mille  francs  de  notre  monn&is. 
»  En  l'an  330  avant  J.-C. 
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contre  Ctésiphon,  l'affaire  de  la  couronne:  l'accusation 
avait  été  intentée  sous  l'archonte  Charondas,  peu  de 
temps  avant  la  bataille  deChéronée;  et  elle  ne  fut  jugée 
que  dix  ans  après,  sous  l'archonte  Aristophon.  Jamais 
cause  publique  n'eut  plus  de  retentissement,  tant  par  le 
renom  des  orateurs  que  par  le  courage  des  juges.  Malgré 
le  crédit  dont  jouissaient  les  accusateurs  de  Démosthène, 
soutenus  de  tout  le  crédit  des  Macédoniens,  les  juges, 
loin  de  donner  leurs  suffrages  contre  lui,  prononcèrent 
une  éclatante  absolution;  à  tel  point  même  qu'Eschine 
n'eut  pas  pour  lui  le  cinquième  des  voix  '.  Honteux  de 
sa  défaite,  il  sortit  de  la  ville  incontinent,  et  il  alla  se 
réfugier  à  Rhodes  et  dans  l'Ionie,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  a  donner  des  leçons  d'éloquence 2. 

Peu  de  temps  après,  Harpalus  3  vint  d'Asie  à  Athènes: 
il  s'était  enfui  d'auprès  d'Alexandre,  parce  qu'il  s'était 
rendu  coupable,  pour  satisfaire  à  ses  prodigalités,  de 
malversations  considérables,  et  parce  qu'il  craignait 
Alexandre,  devenu  redoutable  à  ses  amis  mêmes.  Il  im- 
plorait la  protection  du  peuple,  et  il  se  remettait  à  sa 
discrétion,  lui,  ses  richesses  et  ses  vaisseaux.  Les  autres 
orateurs,  éblouis  par  l'éclat  de  l'or,  se  déclarèrent  pour 
lui,  et  conseillèrent  aux  Athéniens  d'admettre  la  de- 
mande, et  de  sauver  le  suppliant.  Démosthène  ouvrit 
d'abord  l'avis  de  renvoyer  Harpalus,  de  peur  de  jeter 
la  ville  dans  une  guerre,  pour  un  sujet  injuste,  et  sans 
nécessité.  Peu  de  jours  après,  comme  on  faisait  l'inven- 
taire des  richesses,  Harpalus  s'aperçut  que  Démosthène 
considérait  avec  plaisir  une  coupe  du  roi,  dont  il  admirait 
la  ciselure  et  la  forme  :  il  le  pria  de  la  prendre  dans  ses 
mains,  pour  juger  de  ce  qu'en  pesait  l'or.  Démosthène, 

1  II  fallait  que  l'accusateur  eût  la  moitié  plus  un  cinquième  des  voix,  sinon  il 
était  condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes,  environ  neuf  cents  francs  de 
notre  monnaie. 

*  Sur  ce  procès  fameux,  et  sur  les  discours  des  deux  rivaux,  voyez  le  cha- 
pitre XXXIII  de  mon  Histoire  de  la  Littérature  grecque. 

3  Harpalus  avait  étî  l'homme  de  confiance  d'Alexandre. 
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étonné  du  poids,  demanda  de  combien  elle  était.  «  De 
vingt  talents  pour  toi  ',  »  répondit  Harpalus  en  souriant; 
et,  le  soir  même,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  lui  envoya  la 
coupe,  avec  vingt  talents  en  outre.  Harpalus  s'entendait 
à  juger,  par  l'épanouissement  du  visage  et  par  la  vivacité 
des  regards,  du  caractère  d'un  homme,  et  de  son  amour 
pour  l'argent.  Démosthène  ne  résista  point  à  l'appât. 
Frappé  de  ce  présent,  et  comme  s'il  eût  reçu  une  garni- 
son chez  lui,  le  voilà  tout  dévoué  aux  intérêts  d'Harpa- 
lus  :  il  se  rendit  le  lendemain  à  l'assemblée,  le  cou  en- 
veloppé de  laine  et  de  bandelettes;  et,  comme  on  l'invitait 
à  se  lever  et  à  dire  son  avis,  il  fit  signe  qu'il  avait  une 
extinction  de  voix.  Les  plaisants  raillèrent  à  ce  propos  : 
«  Notre  orateur,  dirent-ils,  a  été  pris ,  cette  nuit,  non 
d'une  esquinancie ,  mais  d'une  argyrancie2.  »  Tout  le 
monde  sut  bientôt  le  présent  que  lui  avait  fait  Harpalus  ; 
et,  quand  il  voulut  parler  pour  justifier  sa  conduite,  le 
peuple  refusa  de  l'écouter,  et  témoigna  par  des  cris  son 
indignation  et  sa  colère.  Alors  un  plaisant  se  leva,  et 
dit:  «Athéniens,  refuserez-vous  d'écouter  celui  qui  tient 
la  coupe3?  » 

On  renvoya  d'Athènes  Harpalus  ;  et,  dans  la  crainte 
qu'Alexandre  ne  demandât  compte  des  richesses  que  les 
orateurs  avaient  pillées,  on  en  fit  une  recherche  sévère, 
et  l'on  alla  fouiller  dans  leurs  maisons,  excepté  dans 
celle  de  Calliclès,  fils  d'Arrhénidas.  Ce  fut  la  seule  qu'on 
respecta,  dit  Théopompe,  parce  que  Calliclès  venait  de 
se  marier,  et  que  la  nouvelle  épouse  y  était.  Démosthène 
suivit  l'impulsion  ;  et  il  proposa  lui-même  un  décret  qui 
chargeait  l'Aréopage  d'informer  sur  cette  affaire,  et  de 
punir  ceux  qui  seraient  reconnus  coupables  de  s'être 

1  Environ  cent  dix  mille  francs  de  notre  monnaie. 

2  Du  mot  qui  signifie  argent. 

3  Allusion  à  l'usage  des  festins  :  celui  à  qui  l'on  avait  passé  la  coupe  devait 
chanter  une  chanson.  Nous  devons  dire  que  le  trésorier  d'Harpalug,  saisi  a 
Rhodes  et  soumis  à  la  torture,  ne  nomma  jamais  Démosthène  parmi  ceux  qui 
avaient  reçu  de  l'argent  du  transfuge  macédonien. 
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laissé  corrompre.  Il  comparut  devant  le  tribunal;  mais 
il  fut  un  des  premiers  contre  lesquels  le  sénat  porta  la 
sentence  :  il  fut  condamné  à  une  amende  de  cinquante 
talents'.  La  sentence  le  constituait  prisonnier  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  payé  la  somme. 

La  honte  de  cette  flétrissure,  et  la  faiblesse  de  son 
tempérament,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  la 
prison,  furent,  dit-on,  les  motifs  qui  le  déterminèrent, 
à  s'enfuir  :  il  trompa  une  partie  de  ses  gardes ,  et  les 
autres  facilitèrent  son  évasion.  On  conte  que,  comme  il 
n'était  pas  encore  loin  de  la  ville,  il  aperçut  quelques- 
uns  de  ses  ennemis  qui  couraient  après  lui  :  il  chercha 
d'abord  à  se  cacher;  mais  ils  l'appelèrent  par  son  nom, 
et,  l'ayant  bientôt  joint,  ils  le  prièrent  d'accepter  d'eux 
quelque  argent  pour  faire  son  voyage,  argent  qu'ils  lui 
apportaient  tout  exprès ,  l'assurant  que  c'était  le  seul 
motif  qu'ils  eussent  eu  de  le  suivre  ;  puis  ils  l'exhortèrent  à 
prendre  courage,  et  à  supporter  son  infortune  sans  trop 
d'impatience.  Démosthène  alors  redoubla  ses  plaintes  et 
ses  gémissements  :  «  Et  comment,  leur  dit-il,  se  rési- 
gner, sans  de  vifs  regrets,  à  quitter  une  ville  où  l'on  a 
des  ennemis  si  généreux ,  qu'on  trouverait  à  peine 
ailleurs  de  pareils  amis  ?  » 

Il  donna  de  grandes  marques  de  faiblesse  pendant  son 
exil,  qu'il  passa  tantôt  à  Égine,  tantôt  à  Trézène  :  il  ne 
portait  jamais  les  yeux  sur  l'Attique  sans  verser  des 
larmes;  et  l'on  rapporte  des  mots  de  lui  qui  n'annon- 
çaient aucun  courage,  et  qui  répondaient  assez  peu  à 
son  énergie  politique  d'autrefois.  En  sortant  d'Athènes, 
il  avait,  dit-on,  levé  les  mains  vers  l'Acropole;  et,  s'a- 
dressant  à  Minerve  :  «  Protectrice  de  notre  ville,  s'était- 
il  écrié,  comment  peux-tu  prendre  intérêt  à  ces  trois 
bêtes  farouches,  la  chouette,  le  dragon  et  le  peuple2?  » 

1  Environ  deux  cent  soixante  quinze  mille  francs  de  notre  monnaie. 

2  La  chouette  lui  était  consacrée,  et  on  nourrissait  un  dragon  dans  son  sanc- 
tuaire. 
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Tous  les  jeunes  gens  qui  venaient  le  voir  et  s'entretenir 
avec  lui,  il  les  détournait  de  s'entremettre  du  gouver- 
nement. «  Si,  dès  le  commencement,  disait-il,  on  m'eût 
présenté  deux  chemins,  celui  de  la  tribune  et  des  as- 
semblées, ou  celui  d'une  mort  certaine,  et  que  j'eusse 
pu  prévoir  tous  les  maux  qui  m'attendaient  dans  la  car- 
rière politique,  les  craintes,  les  jalousies,  les  calomnies, 
les  luttes  qui  en  sont  inséparables,  je  me  serais  jeté  tête 
baissée  dans  le  chemin  de  la  mort.  » 

11  était  encore  dans  son  exil,  lorsque  Alexandre  mou- 
rut'. La  Grèce  se  ligue  de  nouveau  ;  Léosthène  se  signale 
par  sa  valeur,  assiège  Àntipatcr  dans  Lamia,  et  l'enferme 
d'un  mur  de  circonvallation2.  L'orateur  Pythéas,  et 
Gallimédon  surnommé  le  Carabus3,  tous  deux  bannis 
d'Athènes,  se  rangèrent  du  parti  d'Antipater  :  ils  par- 
couraient les  villes  avec  les  amis  et  les  ambassadeurs 
d'Antipater,  et  ils  empêchaient  les  Grecs  de  quitter  son 
alliance  pour  s'attacher  aux  Athéniens.  Mais  Démosthène 
se  réunit  aux  ambassadeurs  d'Athènes  ;  et  il  seconda  leurs 
efforts  de  tout  son  pouvoir,  en  persuadant  aux  Grecs  de 
tomber  sur  les  Macédoniens,  et  de  les  chasser  de  la 
Grèce.  En  Àrcadie,  au  rapport  de  Phylarque,  Pythéas  et 
Démosthène  eurent  ensemble  une  très-vive  querelle.  Ils 
parlaient,  dans  l'assemblée,  l'un  pour  les  Macédoniens, 
l'autre  pour  les  Grecs.  «  Nous  ne  doutons  pas,  disait 
Pythéas,  qu'une  maison  où  l'on  porte  du  lait  d'ànesse 
ne  soit  affligée  de  quelque  maladie  :  c'est  aussi  la  mar- 
que sûre  qu'une  ville  est  malade,  quand  on  y  voit  entrer 
des  ambassadeurs  athéniens.  »  Mais  Démosthène,  rétor- 
quant la  comparaison:  «De  même,  dit-il,  qu'on  ne 
porte  du  lait  d'ànesse  dans  une  maison  que  pour  la  gué- 
rir, de  môme  les  Athéniens  n'entrent  jamais  dans  une 
ville  que  pour  y  ramener  la  santé.  » 

i   En  l'an  323  avant  l.-C. 
-  Voyez  la  Vie  de  Pliocion. 
•  Ce  surnom  signifie  le  crabe. 
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Le  peuple  athénien,  charmé  de  la  conduite  de  Dé- 
mosthèuc,  rendit,  un  décret  pour  son  rappel  ;  et  ce  fut 
Démon  le  Péanien,  cousin  de  Démosthène,  qui  dressa 
ce  décret.  Une  trirème  fut  envoyée  pour  le  prendre  à 
Égine.  Quand  il  monta  du  Pirée  à  la  ville,  tous  les  ma- 
gistrats, tous  les  prêtres,  suivis  du  peuple  entier,  allè- 
rent au-devant  de  lui,  et  le  reçurent  avec  de  vives  dé- 
monstrations de  joie.  Démétrius  de  Magnésie  rapporte 
qu'en  ce  moment,  Démosthène  leva  les  mains  au  ciel,  et 
qu'il  se  félicita  d'une  journée  si  glorieuse,  qui  le  rame- 
nait dans  sa  patrie  plus  honorablement  qu'Alcibiade  ; 
car  c'était  de  leur  plein  gré,  et  non  point  en  cédant  à  la 
force,  qu'ils  le  recevaient  au  milieu  d'eux. 

Cependant  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
subsistait  toujours;  et  il  n'était  pas  permis  de  lui  en 
faire  grâce  :  on  éluda  la  loi  par  un  subterfuge.  C'était 
l'usage,  dans  le  sacrifice  qu'on  faisait  tous  les  ans  à  Ju- 
piter Sauveur,  de  payer  une  somme  d'argent  à  ceux  qui 
préparent  et  ornent  l'autel  de  dieu  :  on  en  chargea  cette 
année-là  Démosthène,  et  on  lui  compta  les  cinquante 
talents  auxquels  montait  son  amende. 

Mais  Démosthène  ne  jouit  pas  longtemps  du  plaisir 
de  se  revoir  dans  sa  patrie;  car  les  affaires  des  Grecs 
furent  bientôt  après  complètement  ruinées  :  au  mois 
Métagitnion',  se  donna  la  bataille  deCranon5;  au  mois 
Boédromion*,  les  Athéniens  reçurent  une  garnison  ma- 
cédonienne dans  Munychie  ;  et  Démosthène  mourut  dans 
le  mois  Pyanepsion4.  Voici  comment. 

Lorsque  Démosthène  et  ceux  de  son  parti  apprirent 
qu'Antipater  et  Cratère  marchaient  sur  Athènes,  ils  se 
hâtèrent  de  sortir  de  la  ville;  et  le  peuple  les  condamna 

1  Correspondant,  pour  la  plus  grande  partie,  au  mois  d'août.  Ceci  se  passait 
en  l'an  322  avant  J.-C 

2  Ville  de  Thessalie,  où  les  Grecs   furent  défaits  par  Antipatcr  et  Cratère. 
Voyez  la  Vie  de  Phocion. 

3  Le  mois  qui  suit  Métagitnion. 

*  Correspondant,  pour  lr.  plus  grande  partie,  au  moi-,  de  novembre. 
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à  mort,  sur  un  décret  que  Démade  avait  dressé,  lisse 
dispersèrent  chacun  de  son  côté;  et  Antipater  envoya, 
pour  les  prendre,  des  soldats  qui  avaient  à  leur  tête  Ar- 
cliias,  celui  qu'on  surnommait  Phygadothère  '  :  il  était 
originaire  de  Tînmes*;  son  premier  métier  avait  été, 
dit-on,  celui  tracteur  tragique  ;  et  Polus  d'Égine,  l'ac- 
teur le  plus  parfait  de  la  Grèce,  est  cité  comme  un  de 
ses  disciples.  Mais  Hermippus  place  Archias  au  nombre 
des  disciples  du  rhéteur  Lacritus3;  et,  suivant  Démé- 
trius,  il  avait  étudié  la  philosophie  sous  Anaximène*. 
Cet  Archias  donc,  ayant  trouvé  à  Égine  l'orateur  Hypé- 
ride,  Aristonicus  de  Marathon,  et  Himéréus,  frère  de, 
Démétrius  de  Phalère,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le 
temple  d'Ajax,  les  arracha  de  leur  asile,  et  les  envoya  à 
Cléones5,  vers  Antipater;  et  là  ils  furent  mis  à  mort  :  on 
prétend  même  qu'Antipater  fit  couper  la  langue  à  Hypé- 
ride.  Archias,  informé  que  Démosthène  avait  trouvé  un 
nsile  dans  le  temple  de  Neptune  à  Calaurie6,  passa  dans 
l'ile  sur  de  petits  bateaux  ,  y  débarqua  avec  une  troupe 
de  soldats  thraces ,  et  voulut  persuader  à  Démos- 
thène de  sortir  du  temple,  et  de  venir  avec  lui  trouver 
Antipater,  affirmant  qu'Antipater  ne  lui  ferait  aucun 
mal.  Mais  Démosthène  avait  eu,  la  nuit  précédente, 
pendant  son  sommeil,  un  songe  étrange.  Il  s'était  cru 
voir  luttant  contre  Archias,  à  qui  jouerait  le  mieux  une 
tragédie  :  pour  l'action,  c'était  lui-même  qui  l'empor- 
tait; mais  son  rival  triompha  par  la  richesse  des  cos- 
tumes et  des  décorations.  Aussi  Archias  eut-il  beau  faire, 
dans  ses  discours,  un  grand  étalage  d'humanité;  Dé- 


1  C'est-à-dire  le  limier  des  fuyards. 

2  Colonie  d'Athènes  dans  la  Grande-Grèce,  au  Heu  où  avait  existe  autrefois 
Sybaris. 

3  Probablement  celui  contre  lequel  Démosthène  a  fait  le  discours  que  nous 
possédons  encore. 

*  Anaximène  de  Lampsaque,  qui  avait  été  un  des  maîtres  d'Alexandre. 
5  Ville  d'Argolide,  entre  Argos  et  Corinthe. 
«  Petite  île  en  face  de  Trézène. 
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moslhène,  levant  les  yeux  sur  lui,  assis  comme  il  était  : 
«Archias,  dit-il,  jamais  je  n'ai  cru  à  tes  paroles,  quand 
tu  jouais  ton  rôle  au  théâtre;  et  tu  ne  me  feras  pas  da- 
vantage croire  aujourd'hui  à  tes  promesses.  »  A  cette 
réponse,  Archias  s'emporte,  et  il  commence  à  menacer. 
«Maintenant,  reprit  Démosthène,  tu  parles  en  homme 
inspiré  par  le  trépied  de  Macédoine;  mais  tout  à  l'heure 
ce  n'était  que  le  langage  d'un  comédien  :  attends  donc  un 
peu  que  j'aie  écrit  chez  moi,  pour  donner  mes  derniers 
ordres.  » 

En  disant  ces  mots,  il  se  retira  dans  l'intérieur  du 
temple;  puis,  prenant  ses  tablettes  comme  pour  écrire, 
il  porta  le  roseau  à  sa  bouche,  et  il  le  mordit  ;  geste  qui 
lui  était  habituel,  quand  il  méditait  ou  composait  quel- 
que discours  :  après  l'y  avoir  tenu  quelque  temps,  il  se 
couvrit  de  sa  robe,  et  il  pencha  la  tête.  Les  soldats  qui 
se  tenaient  à  la  porte  du  temple  se  moquaient  de  ce  qu'ils 
prenaient  pour  de  la  pusillanimité ,  et  ils  le  traitaient 
de  mou  et  d'homme  sans  courage.  Archias  s'approcha 
de  lui,  et  l'engagea  à  se  lever;  et,  lui  répétant  les 
mêmes  propos,  il  lui  promit  derechef  sa  rentrée  en 
grâce  auprès  d'Antipater.  Démosthène,  qui  sentit  que  le 
poison  avait  produit  tout  son  effet,  se  découvrit,  et,  fixant 
ses  regards  sur  Archias  :  «  Tu  peux  maintenant,  lui  dit- 
il,  jouer  le  rôle  de  Créon  dans  la  tragédie1,  et  faire 
jeter  ce  corps  sans  sépulture.  0  Neptune  !  ajouta-t-il,  je 
sors  encore  vivant  de  ton  temple2  ;  mais  Antipater  et  les 
Macédoniens  n'ont  pas  laissé  ton  sanctuaire  même  pur 
de  leurs  profanations.  »  Comme  il  disait  ces  mots,  il  se 
sentit  trembler  et  chanceler.  Il  demanda  qu'on  le  soutint 
pour  marcher;  et,  au  moment  où  il  passait  devant  l'au- 
tel du  dieu,  il  tomba,  et  il  rendit  l'âme  en  poussant  un 
soupir. 

1  Allusion  à  la  manière  dont  Créon,  dans  VAntigonc  de  Sophocle,  traite  lf 
corps  de  Polynice. 

2  Afin  de  ne  pas  le  profaner  par  la  présence  d'un  cadavre. 
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Ariston  rapporte  que  Démostiiène  avait  pris  le  poison, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  en  suçant  le  bout  du  ro- 
seau. Pourtant  un  certain  Pappus,  dont  les  Mémoires 
ont  servi  de  matériaux  à  Hermippus  pour  son  histoire, 
dit  que,  lorsque  Démostiiène  fut  tombé  au  pied  de  l'au- 
tel, on  trouva,  dans  ses  tablettes,  un  commencement  de 
lettre  ainsi  conçu  :  «  Démostiiène  à  Antipater;  »  mais  il 
n'y  avait  que  ces  seuls  mots.  Comme  on  était  surpris  qu'il 
fût  mort  si  promptement,  les  Thraces  qui  étaient  à  la 
porte  racontèrent  qu'ils  lui  avaient  vu  tirer  d'un  linge 
quelque  chose  qu'il  avait  porté  à  sa  bouche  :  ils  avaient 
cru  que  c'était  de  l'or  qu'il  avalait;  mais  c'était  du  poi- 
son. Une  jeune  esclave  qui  le  servait,  et  qu'Archias  in- 
terrogea, dit  que  Démostiiène  portait  depuis  longtemps 
sur  lui  ce  nouet  de  linge,  comme  un  amulette.  Ératos- 
thène  assure  que  Démostiiène  avait  toujours  du  poison 
dans  un  anneau  creux,  qu'il  portait  en  guise  de  brace- 
let. Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  les  différentes 
traditions  des  historiens  sur  le  genre  de  sa  mort,  car  elles 
sont  en  trop  grand  nombre  :  je  ne  dois  pourtant  point 
omettre  celle  de  Démocharès,  parent  de  Démostiiène'. 
Suivant  lui,  Démostiiène  ne  mourut  pas  du  poison  :  les 
dieux,  par  une  faveur  et  une  providence  particulières, 
lui  envoyèrent  une  mort  prompte  et  douce,  pour  le  sous- 
traire à  la  cruauté  des  Macédoniens. 

Il  mourut  le  16  du  mois  Pyanepsion2,  jour  le  plus  triste 
delà  fête  des  Thesmophories 3 ,  car  c'est  celui  où  les  femmes 
jeûnent  jusqu'au  soir,  assises  à  terre  dans  le  temple  de- 
là déesse.  Peu  de  temps  après,  le  peuple  athénien  rendit 
à  sa  mémoire  les  honneurs  qu'il  méritait.  On  lui  éleva 
une  statue  de  bronze,  et  l'on  décréta  que  l'aîné  de  ses 

1  il  était  son  neveu,  fils  d'une  de  ses  sœurs,  et  avait  composé  une  histoire  de 
ce  qui  s'était  passé  de  son  temps  à  Athènes. 

-  Ce  jour  correspond,  pour  cette  année,  la  troisième  do  la  114e  olympiade, 
à  notre  11  novembre;  et  c'était  en  l'an  322  avant  J.-C 

1  Fêles  en  l'honneur  de  Cérès  législatrice. 
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descendantsserait,  à  perpétuité,  nourri  dans  lePrylanée'. 
On  grava  sur  le  piédestal  cette  inscription  si  connue  : 

Si  ta  force,  Démosthène,  avait  égalé  ton  génie, 

Jamais  le  Mars  macédonien  n'eût  commandé  dans  la  Grèce. 

Ceux  qui  veulent  que  Démosthène  ait  fait  lui-même  cette 
inscription  à  Calaurie,  avant  de  prendre  le  poison,  ne 
savent  vraiment  ce  qu'ils  disent.  Mais  voici  une  aventure 
qui  était  arrivée,  me  dit-on, peu  de  temps  avantundemes 
voyages  à  Athènes.  Un  soldat,  appelé  en  justice  par  son 
capitaine,  mit  tout  ce  qu'il  avait  d'argent  dans  les  mains 
de  la  statue  de  Démosthène,  qui  avait  les  mains  jointes 
et  les  doigts  entrelacés.  Un  petit  platane  avait  poussé 
près  de  là,  dont  les  feuilles,  ou  poussées  par  le  vent,  ou 
placées  par  le  soldat  lui-même,  sur  les  mains  de  la  sta- 
tue, cachèrent  longtemps  l'or  qu'il  y  avait  mis  en  dépôt. 
Le  soldat,  à  son  retour,  retrouva  sa  somme.  La  chose  fit 
du  bruit  dans  la  ville;  et  plusieurs  beaux  esprits  compo- 
sèrent, à  qui  mieux  mieux,  des  vers  sur  le  désintéresse- 
ment de  Démosthène. 

Démade  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  gloire  nouvelle- 
ment acquise.  La  justice  divine,  qui  voulait  venger  la 
mort  de  Démosthène,  le  conduisit  en  Macédoine,  pour  y 
recevoir,  de  la  main  même  de  ceux  dont  il  avait  été  le  vil 
flatteur,  la  juste  punition  de  son  crime.  Déjà  il  leur  était 
odieux;  et  il  commit,  en  cette  occasion,  une  faute  dont 
il  lui  fut  impossible  de  se  justifier.  On  surprit  une  lettre 
de  lui,  par  Inquelle  il  invitait  Perdiccas  à  entrer  en  armes 
dans  la  Macédoine,  et  à  délivrer  la  Grèce,  qui  ne  tenait 
plus  qu'à  un  fil  usé  et  pourri  :  c'est  ainsi  qu'il  désignait 
Antipater2.  Dinarchus  le  Corinthien  se  porta  pour  son 
accusateur,  et  le  convainquit  d'être  l'auteur  de  la  lettre. 

1  On  a  le  texte  du  décret,  qui  fut  rendu  sur  la  proposition  de  ce  Démocharè» 
même  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure. 

2  Antipater  était  déjà  octogénaire,  et  il  mourut  en  effet  peu  de  temps  apr 
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Cassandre,  dans  le  premier  mouvement  de  sa  colère, 
massacra  son  fils  entre  ses  bras,  et  ordonna  qu'on  le  fît 
mourir  lui-même.  Ainsi  Démade  put  se  convaincre,  au 
prix  des  plus  affreuses  calamités,  que  les  traîtres  sont 
toujours  les  premiers  à  se  vendre  eux-mêmes.  C'était  ce 
que  Démosthène  lui  avait  souvent  prédit,  et  ce  que  Dé- 
made n'avait  jamais  voulu  croire. 

Voilà,  mon  cher  Sénécion,  la  vie  de  Démosthène,  d'a- 
près ce  que  j'ai  recueilli  <ians  mes  lectures  el  dans  mes 
conversations 


.^60  CICÉRON.. 


C1CÉR0N. 


iRe  en  l'f.n  106  et  mort  eu  l'an  43  avant  J.-O.) 


Quant  à  Cicéron,  sa  mère  se  nommait,  dit-on  Helvia'  : 
elle  était  d'une  famille  distinguée,  et  sa  condu/te  fut  di- 
gne de  sa  naissance.  On  a,  sur  la  condition  de  son  père, 
des  opinions  très-opposées  :  les  uns  prétendent  qu'il  na- 
quit et  fut  élevé  dans  laboutiqued'un  foulon  ;  et  les  autres 
le  font  descendre  de  Tullus  Attius5,  qui  régna  glorieu- 
sement sur  les  Volsques,  et  qui  lutta  sans  trop  de  désa- 
vantage contre  les  Romains.  Au  reste,  le  premier  de  cette 
famille  qui  eut  le  surnom  de  Cicéron  paraît  avoir  été  un 
homme  fort  recommandable  ;  et  c'est  pour  cela  que  ses 
descendants,  loin  de  rejeter  ce  surnom,  se  firent  un  hon- 
neur de  le  porter,  bien  qu'il  fût  une  occasion  de  conti- 
nuelles railleries.  Cicer,  en  latin,  signifie  un  pois  chiche. 
Le  premier  Cicéron  avait,  dit-on,  à  l'extrémité  du  nez, 
une  petite  excroissance  arrondie  en  forme  de  pois  chiche; 
et  c'est  là  ce  qui  lui  fit  donner  ce  surnom.  Cicéron,  celui 
dont  nous  écrivons  la  Vie,  la  première  fois  qu'il  brigua 
une  chaige,  et  qu'il  mit  la  main  aux  affaires  publiques, 
fut  sollicité  par  ses  amis  de  quitter  ce  nom,  cl  d'en 
prendre  un  autre  ;  mais  il  répondit,  avec  une  noble  fierté  : 
«  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  rendre  le  nom  de  Cicéron 
plus  célèbre  que  ceux  des  Scaurus  et  des  Catulus3.  » 

1  On  lisait  d'abord  Olbia  ;  mais  Joseph  Scaliger  a  rétabli  le  nom  véritable, 
d'après  Eusèbe. 

-  Celui  auprès  duquel  se  réfugia  Coriolan. 

5  L'origine  de  ces  noms  n'est  pas  plus  relevée  que  celle  du  surnom  de  Cice- 
rou  :  Scaurus  signifie  pied-bot,  et  Catulus,  petit  chie:. 
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Pendant  sa  questure  en  Sicile,  il  fit  aux  dieux  l'offrande 
d'un  vase  d'argent,  sur  lequel  il  lit  graver  ses  deux  pre- 
miers noms,  Marcus  Tullius  ;  mais,  à  la  place  du  troi- 
sième, il  commanda  à  l'artiste,  par  plaisanterie,  de  graver 
un  pois  chiche  ' .  Voilà  ce  qu'on  rapporte  à  propos  de 
son  nom. 

On  dit  que  sa  mère  le  mit  au  monde  sans  douleur 
et  sans  travail  :  c'était  le  3  janvier2,  jour  où  les  ma- 
gistrats de  Rome  font  maintenant  des  prières  et  des 
sacrifices  pour  l'empereur.  On  assure  qu'un  fantôme  ap- 
parut à  sa  nourrice,  et  lui  dit  que  l'enfant  qu'elle  allai- 
tait serait  le  ferme  soutien  de  Rome.  Ces  prédictions, 
qu'on  taxe  ordinairement  de  rêves  et  de  sottises,  Cicéron 
fut  à  peine  en  âge  de  s'appliquer  à  l'étude  qu'il  prit  à 
tache  d'en  démontrer  la  réalité.  L'excellent  naturel  qui 
brillait  en  lui  le  rendit  si  célèbre  entre  ses  camarades, 
que  les  pères  de  ces  enfants  allaient  aux  écoles  pour  voir 
Cicéron  de  leurs  propres  yeux,  et  pour  être  témoins  par 
eux-mêmes  de  tout  ce  qu'on  racontait  de  son  grand  sens 
et  de  sa  vivacité  de  conception.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  plus  grossiers,  s'emportaient  contre  leurs  fils,  quand 
ils  les  voyaient,  dans  les  rues,  mettre,  par  honneur,  Ci- 
céron au  milieu  d'eux. 

Il  était  né  avec  cette  qualité  qui  constitue,  suivant 
Platon 3 ,  l'aptitude  littéraire  et  philosophique  :  il  était 
capable  d'embrasser  toutes  les  sciences,  et  il  ne  dé- 
daignait aucun  genre  d'étude  ni  de  savoir.  Mais  il  se 
porta  d'abord  avec  plus  d'ardeur  vers  la  poésie  ;  et  il 
existe  un  petit  poëme  en  vers  tétramètres,  intitulé  Pon- 
tius  Glaucvs  %  qu'il  composa  étant  tout  enfant  encore.  A 


1  Cette  puérile  anecdote  n'a  probablement  rien  d'authentique. 

'  L'an  de  Rome  647,  106  avant  J.-C. 

3  République,  livre  v,  19  ;  livre  vi,  2. 

*  Sur  l'aventure  de  ce  pêcheur  béotien,  qui,  s'étant  jeté  dans  la  nier  après 
avoir  mangé  d'une  certaine  herbe,  était  devenu  un  dieu  marin.  Eschyle  avait 
traité  ce  sujet  daDS  une  de  ses  tragédies. 
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mesure  qu'il  avança  en  âge,  il  perfectionna  ce  talent  par 
la  culture,  et  il  passa,  non  point  seulement  pour  le  meil- 
leur orateur  qu'eussent  les  Romains,  mais  aussi  pour  le 
meilleur  de  leurs  poètes1.  Le  renom  de  son  éloquence 
subsiste  encore,  malgré  les  changements  considérables 
qu'a  subis  la  langue  latine;  mais  le  grand  nombre  des 
poètes  excellents  qui  sont  venus  après  lui  a  effacé  com- 
plètement et  ruiné  sa  gloire  poétique. 

Au  sortir  de  ses  premières  études,  il  prit  les  leçons  de 
Philon  l'académique,  celui  des  disciples  de  Clitomachus' 
dont  les  Romains  avaient  particulièrement  l'éloquence 
en  admiration  et  le  caractère  en  estime.  Cicéron  fré- 
quentait en  même  temps  la  maison  de  Mucius3,  homme 
d'État  distingué,  et  un  des  plus  illustres  sénateurs  :  il  y 
puisa  une  connaissance  profonde  des  lois.  Il  servit  quel- 
que temps  sous  Sylla,  dans  la  guerre  des  Marses;  puis, 
comme  il  eut  vu  la  république  tomber  dans  la  guerre 
civile,  et  de  la  guerre  civile  dans  une  monarchie  abso- 
lue, il  embrassa  une  vie  de  méditation  et  d'étude,  con- 
versant avec  des  savants  grecs ,  et  «'appliquant  aux 
sciences,  jusqu'au  moment  où  Sylla  se  fut  emparé  du 
pouvoir  suprême,  et  eut  donné  au  gouvernement  une 
sorte  de  stabilité. 

En  ce  temps-là,  Chrysogonus,  affranchi  de  Sylla,  ayant 
acheté,  pour  la  somme  de  deux  mille  drachmes4,  les 
biens  d'un  homme  qu'on  avait  fait  mourir  comme  pro- 
scrit, Roscius,  fils  et  héritier  du  mort,  indigné  de  cette 
vente  inique,  prouva  que  ces  biens  valaient  deux  cent 
cinquante  talents  \  Sylla,  convaincu  de  cette  injustice, 


1  Cela  n'est  vrai  que  si  l'on  fait  abstraction  de  Lucrèce  et  de  Catulle,  plus 
jeunes,  il  est  vrai,  que  Cicéron,  mais  de  peu  d'années. 

2  Clitomachus,  puis  Philon,  furent  les  successeurs  de  Caroéade  dans  la  direc- 
iion  de  la  troisième  Académie. 

s  Q.  Mucius  Scévola  l'augure. 

*  Environ  dix-huit  cents  francs  de  uotre  monnaie. 

6  Près  de  quinze  cent  mille  francs. 
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ne  se  posséda  point;  et,  à  l'instigation  de  Chrysogonus, 
il  intenta  à  Roscins  une  accusation  de  parricide.  Per- 
sonne n'osait  venir  au  secours  de  l'accusé  :  l'effroi  qu'in- 
spirait la  cruauté  de  Sylla  éloignait  tous  ceux  qui  auraient 
pu  le  défendre.  Le  jeune  homme,  abandonné  de  tout  le 
monde,  eut  recours  à  Cicéron.  Cicéron  fut  vivement 
pressé  par  ses  amis  de  se  charger  d'une  affaire  qui  lui 
offrait  une  occasion  d'entrer  dans  la  carrière  de  la  gloire, 
et  comme  il  n'en  trouverait  jamais  de  plus  éclatante  ni  de 
plus  belle.  Il  consentit  donc  à  défendre  Roscius,  et 
il  réussit  à  le  sauver  ' .  Ce  succès  lui  valut  l'admiration 
générale;  mais,  redoutant  la  vengeance  de  Sylla,  il 
quitta  Rome,  et  il  alla  voyager  en  Grèce2.  11  répandit  le 
bruit  que  c'était  pour  rétablir  sa  santé  délabrée;  et,  en 
effet,  il  était  maigre  et  décharné,  et  il  avait  l'estomac  si 
faible,  qu'il  ne  pouvait  manger  que  fort  tard  et  ne  pre- 
nait que  peu  de  nourriture.  Ce  n'est  pas  que  sa  voix  ne 
fût  forte  et  sonore,  mais  elle  était  dure  et  peu  flexible; 
et,  comme  il  déclamait  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence,  montant  sans  cesse  jusqu'aux  tons  les  plus 
hauts,  on  craignait  que  sa  vie  ne  fût  compromise. 

Arrivé  à  Athènes,  il  prit  les  leçons  d'Antiochus  l'As- 
calonite  :  la  douceur  et  la  grâce  des  discours  de  ce  phi- 
losophe l'enchantaient,  quoiqu'il  n'approuvât  pas  les 
innovations  qu'Antiochus  avait  faites  dans  les  doctrines. 
Car  Antiochus  s'était  déjà  séparé  de  la  nouvelle  Acadé- 
mie et  de  l'école  de  Carnéade ,  soit  qu'il  n'eût  fait  que 
céder  à  l'évidence  des  sens,  ou ,  comme  d'autres  le  veulent, 
qu'une  sorte  d'ambition,  et  des  différends  avec  les  disci- 
ples de  Clitomachus  et  de  Philon,  l'eussent  fait  changer 
de  sentiment,  et  lui  eussent  fait  embrasser  la  plupart  des 


1  Nous  avons  le  plaidoyer  que  Cicéron  prononça  dans  cette  affaire. 

2  Cicéron  ne  partit  pas  si  vite  que  le  dit  Plutarque,  et  il  eut  même  une  seconde 
fois  l'occasion  de  fâcher  Sylla,  en  défendant  une  femme  d'Arrétium  contre  ses 
lois  arbitraires  :  il  ne  quitta  Rome  qu'un  an  au  moins  après  son  plaidoyer  pour 
Seitus  RosciiiB. 
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dogmes  stoïciens.  Cicéron  aimait  la  nouvelle  Académie; 
c'était  l'école  dont  il  étudiait  le  plus  volontiers  les 
écrits  :  il  projetait  même,  au  cas  qu'il  fût  forcé  d'aban- 
donner les  affaires  et  de  renoncer  au  Forum  et  aux  em- 
plois, de  se  retirera  Athènes,  pour  y  mener  une  vie 
tranquille,  dans  le  sein  de  la  philosophie. 

Mais,  ayant  appris  la  mort  de  Sylla,  et  sentant  que 
son  corps ,  fortifié  par  l'exercice,  avait  repris  toute  sa 
vigueur;  que  sa  voix,  bien  formée,  joignait  la  douceur  à 
la  force,  et  correspondait  passablement  à  la  complexion 
de  son  corps;  pressé  par  les  instances  que  lui  faisaient 
dans  leurs  lettres  ses  amis  de  Rome,  et  par  les  conseils 
répétés  d'Antiochus,  il  se  décida  à  entrer  dans  l'admi- 
nistration des  affaires.  Toutefois  il  voulut,  auparavant, 
former,  avec  plus  de  soin  encore  qu'il  n'avait  fait,  son 
éloquence,  comme  un  instrument  nécessaire,  et  déve- 
lopper son  talent  politique  :  il  s'exerçait  à  la  composi- 
tion, et  il  fréquentait  les  rhéteurs  les  plus  estimés.  C'est 
pour  cela  qu'il  passa  en  Asie  et  à  Rhodes.  Il  suivit  les 
leçons  des  rhéteurs  asiatiques,  Xénoclès  d'Adramytte, 
Denys  de  Magnésie,  et  Ménippe  le  Carien  :  à  Rhodes,  il 
s'attacha  au  rhéteur  Apollonius,  fils  de  Molon',  et  au 
philosophe  Posidonius.  Apollonius  n'entendait  pas  la 
langue  romaine  :  il  pria,  dit-on,  Cicéron  de  déclamer  en 
grec;  ce  que  Cicéron  fit  volontiers,  assuré  que  ses  fautes 
seraient  mieux  corrigées.  Quand  il  eut  déclamé,  les  au- 
diteurs, ravis  d'admii-ation,  le  comblèrent  à  l'envi  de 
louanges;  mais  Apollonius  ne  donna,  en  l'écoutant,  au- 
cun signe  d'approbation;  et,  quand  le  discours  fut  fini, 
il  demeura  longtemps  pensif,  sans  rien  dire.  Comme 
Cicéron  paraissait  affecté  de  son  silence:  «Cicéron,  dit 
Apollonius,  je  te  loue  et  t'admire;  mais  je  plains  le 
sort  de  la  Grèce,  en  voyant  que  les  seuls  avantages  qui 


1  Ici  Plutarque  se  trompe  ;  d'un  seul  nom  il  en  fait  deux  :  ce  rhéteur  se  nom- 
mait Apollonius  Molon. 
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nous  restaient,  le  savoir  et  l'éloquence,  vont,  par  toi, 
passer  aussi  du  côté  des  Romains  ' .  » 

Cicéron ,  rempli  d'espérances  ,  s'apprêtait  à  entrer 
dans  les  affaires  publiques  ;  mais  un  oracle  émoussa  son 
ardeur.  Il  avait  demandé  au  dieu  de  Delphes  par  quel 
moyen  il  pourrait  s'élever  au  faîte  de  la  gloire  :  «  Ce 
sera,  répondit  la  Pythie,  en  prenant  pour  guide  de  ta 
vie  ton  propre  naturel,  et  non  point  l'opinion  de  la  mul- 
titude. »  Arrivé  à  Rome,  il  s'y  conduisit,  dans  les  pre- 
miers temps,  avec  une  extrême  réserve  :  il  montrait  peu 
d'empressement  à  briguer  les  charges;  on  le  laissait  à 
l'écart;  et  il  s'entendait  donner  les  noms  injurieux  de 
Grec  et  d'écolier,  termes  habituels  et  familiers  à  la  plus 
vile  populace  de  Rome2.  Mais  son  ambition  naturelle, 
et  les  exhortations  de  son  père  et  de  ses  amis,  le  pous- 
sèrent aux  plaidoiries  ;  et  il  parvint  au  premier  rang, 
non  par  des  progrès  lents  et  successifs ,  mais  par  des 
succès  si  brillants  et  si  rapides,  qu'il  eut  dépassé  en  un 
instant  tous  ses  rivaux  de  Forum. 

Il  avait  pourtant,  à  ce  qu'on  assure,  et  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  le  geste,  les  mêmes  défauts  que  Dé- 
mosthène  ;  mais  les  leçons  de  Roscius  le  comédien  et  de 
l'acteur  tragique  Ésopus  l'aidèrent  à  s'en  corriger.  On 
conte  que,  cet  Ésopus  jouant  sur  la  scène  le  rôle  d'Atrée, 
qui  délibère  sur  la  manière  de  se  venger  de  Thyeste,  un 
des  valets  du  théâtre  passa  devant  lui,  au  moment  où  la 
violence  de  la  passion  l'avait  mis  hors  de  lui-même  :  il 
lui  porta  un  coup  de  son  sceptre,  et  l'étendit  mort.  La 
grâce  de  la  déclamation  donnait  à  l'éloquence  de  Cicéron 
une  force  persuasive.  Aussi  se  moquait-il  de  ces  orateurs 
qui  ne  savaient  que  pousser  de  grands  cris.  «  C'est  par 


1  Plutarque  a  tiré  ces  détails  du  Brutus  de  Cicéron,  ou  de  quelque  ouvrage 
grec  composé  d'après  le  Brutus.  Seulement  Cicéron,  malgré  sa  vanité,  ne  parle 
point  de  l'hommage  que  lui  avait  rendu  son  maître. 

2  11  est  probable,  comme  le  remarque  M.  V.  Le  Clerc,  que  Plutarque,  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  les  avait  entendus  plus  d'une  fois  autour  de  lui. 

III.  32 
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faiblesse  qu'ils  crient,  disait-il,  comme  les  boiteux  mon- 
tent à  cheval.  »  Ces  plaisanteries  fines,  ces  vives  reparties, 
qu'il  trouvait  ainsi  à  point,  sont  choses  bien  séantes  dans 
un  plaidoyer,  et  qu'on  passe  à  l'homme  d'esprit;  mais 
l'usage  qu'en  faisait  Cicéron  jusqu'à  la  satiété  blessa  une 
foule  de  personnes,  et  lui  fit  une  réputation  de  malignité. 
Nommé  questeur  dans  un  temps  de  disette,  le  sort  lui 
assigna  la  Sicile  en  partage.  Il  déplut  d'abord  aux  Sici- 
liens, en  exigeant  d'eux  des  contributions  de  blé  pour 
envoyer  à  Rome;  mais,  plus  tard,  quand  ils  eurent  fait 
l'essai  de  sa  vigilance,  de  sa  justice  et  de  sa  douceur,  ils 
lui  donnèrent  des  témoignages  d'honneur  et  d'estime, 
tels  que  jamais  magistrats  romains  n'en  avaient  reçu 
d'eux.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières  familles  de 
Rome,  ayant  été  accusés  d'insubordination  et  de  mol- 
lesse dans  le  service  militaire,  furent  envoyés  par-devant 
le  préteur  de  Sicile  :  Cicéron  plaida  leur  cause  avec  un 
grand  éclat,  et  les  lit  absoudre.  Plein  de  confiance  en 
lui-même  après  tous  ces  succès,  il  retournait  à  Rome, 
lorsqu'il  eut  en  route  une  aventure  plaisante,  qu'il  a 
contée  lui-même.  En  traversant  la  Campanie,  il  rencon- 
ra  un  Romain  de  distinction,  qu'il  traitait  en  ami. 
Persuadé  que  Rome  était  remplie  de  sa  renommée,  il 
lui  demanda  ce  qu'on  y  pensait  de  lui  et  de  ce  qu'il  avait 
fait.  «  Eh  !  où  donc  étais-tu,  Cicéron,  pendant  tout  ce 
temps-ci?»  répondit  le  personnage.  Cicéron,  au  pre- 
mier moment,  perdit  absolument  courage,  en  voyant 
que  sa  réputation  s'était  abîmée  dans  Rome,  comme 
dans  une  mer  immense,  et  ne  lui  avait  produit  aucune 
gloire  solide  ' . 

La  réflexion  diminua  depuis  son  ambition;  et  il  sentit 
que  cette  gloire,  à  laquelle  il  aspirait,  était  chose  sans 
limite,  et  qui  n'avait  point  de  terme  qu'on  pût  atteindre. 
Cependant  le  plaisir  de  s'entendre  louer  et  l'amour  de 

1  Cicéroo  raconte  cette  anecdote  d'une  manière  beaucoup  plus  piquante,  daDS 
:a  défense  de  Plancius 
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la  gloire  furent  toute  sa  vie  sa  passion  dominante,  et 
l'empêchèrent  souvent  de  suivre,  dans  sa  conduite,  les 
sages  vues  que  lui  inspirait  la  raison. 

Quand  il  mit  la  main  aux  affaires,  en  homme  décidé 
à  y  réussir,  il  lui  sembla  honteux,  alors  que  les  artisans, 
lesquels  n'emploient  que  des  outils  et  des  instruments 
inanimés,  savent  en  détail  les  noms  de  chacun,  et  à 
quel  usage  ils  sont  propres,  qu'un  homme  d'État,  dont 
les  fonctions  publiques  ne  s'exercent  que  par  le  minis- 
tère des  hommes,  mît  de  la  paresse  et  de  la  négligence 
à  connaître  ses  concitoyens.  Il  s'accoutuma  donc,  non- 
seulement  à  retenir  les  noms  des  plus  considérables, 
mais  encore  à  savoir  leur  demeure  à  la  ville,  leurs  mai- 
sons de  campagne,  leurs  amis,  leurs  voisins:  il  n'y  avait 
aucun  endroit  de  l'Italie  où  Cicéron  ne  pût  nommer  fa- 
cilement, sur  son  passage,  et  montrer  les  terres  et  les 
maisons  de  ses  amis. 

Son  bien  était  modique,  mais  suffisant  à  sa  dépense; 
et  ce  qu'on  admirait,  c'est  que,  néanmoins,  il  n'accep- 
tait, pour  ses  plaidoyers,  ni  salaire  ni  présent.  Il  si- 
gnala surtout  ce  désintéressement  lorsqu'il  se  porta 
l'accusateur  de  Verres.  Ce  Verres  avait  été  préteur  en 
Sicile,  et  y  avait  commis  les  excès  les  plus  révoltants.  Il 
fut  mis  en  justice  par  les  Siciliens;  et  Cicéron  le  fit  con- 
damner, non  en  plaidant  contre  lui,  mais,  pour  ainsi 
dire,  en  ne  plaidant  pas  '.  Les  préteurs  voulaient  sauver 
Verres  :  ils  avait  fait  traîner  l'affaire,  par  des  remises  et 
des  délais  continus,  jusqu'au  dernier  jour  des  audiences.  Il 
était  évident  que  la  journée  ne  suffirait  pas  pour  la  plai- 
doirie, et  que  la  sentence  ne  pourrait  être  portée.  Cicé- 
ron se  lève,  et  dit  qu'il  n'est  pas  besoin  de  plaidoiries  : 
il  produit  les  témoins,  prend  ses  conclusions,  et  oblige 
les  juges  de  prononcer. 

On  rapporte  cependant  plusieurs  bons  mots  qu'il  dit 

1  Cicéron  r.'a  rédigé  qn'ap-ès  emp  les  beaux  discours  que  nous  nommons  les 
Verrtnes  :  c'est,  non  pas  c«  'ju'il  a  dit,  mais  ce  qu'il  s'était  proposé  de  dire. 
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dans  le  cours  du  procès.  Les  Romains  appellent  verre* 
(verrat)  le  cochon  qui  n'est  point  châtré;  et,  comme  un 
affranchi,  nommé  Cécilius,  qui  passait  pour  être  un 
adepte  de  la  religion  des  Juifs,  voulait  écarter  les  Sici- 
liens de  la  cause,  afin  de  se  porter  lui-même  pour  accu- 
sateur de  Verres  :  «  Qu'y  a-l-il  de  commun  entre  un  Juif 
et  un  verrat?  »  dit  Cicéron.  Verres  avait  un  fils  adoles- 
cent, et  qui  passait  pour  ne  pas  user  honnêtement  de  sa 
beauté.  Cicéron,  traité  d'efféminé  par  Verres  :  «  Ce  sont, 
répondit-il,  des  reproches  qu'il  faut  faire  à  ses  enfants, 
les  portes  fermées.  »  L'orateur  Hortensius  n'osa  pas  se 
charger  directement  de  défendre  Verres.  Mais  on  obtint 
de  lui  qu'il  l'assisterait  au  moment  où  il  s'agirait  de 
fixer  l'amende;  et  il  reçut,  pour  prix  de  cette  complai- 
sance, un  sphinx  d'ivoire.  Cicéron  lui  ayant  adressé 
quelques  mots  dont  le  sens  était  équivoque  :  «  Je  ne 
sais  pas  deviner  les  énigmes,  répondit  Hortensius.  — 
Pourtant,  repartit  Cicéron,  tu  as  le  sphinx  chez  toi.  » 
Verres  fut  condamné;  et  Cicéron  fixa  l'amende  à  sept 
cent  cinquante  mille  drachmes1.  On  l'accusa  d'avoir 
reçu  de  l'argent,  pour  la  borner  à  cette  modique  somme. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  nommé  édile,  les  Siciliens,  vou- 
lant lui  témoigner  leur  reconnaissance,  lui  apportèrent 
de  leur  île  plusieurs  choses  précieuses  pour  servir  d'or- 
nement à  ses  jeux;  mais  il  n'employa  pour  lui-même 
aucun  de  ces  présents,  et  il  ne  fit  usage  de  la  libéralité 
des  Siciliens  que  pour  diminuer  à  Rome  le  prix  des 
denrées. 

Il  possédait,  à  Arpinum2,  un  beau  domaine  de  cam- 
pagne, une  petite  terre  aux  environs  de  Naples,  et  une 

1  On  pense  avec  raison  qu'il  y  a  ici  une  erreur,  et  que  la  somme  fixée  par  Ci- 
coron  était  au  moins  dix  ou  douze  fois  plus  considérable,  bien  qu'elle  fût  encore 
infiniment  au-dessous  de  la  valeur  des  objets  voles  par  Verres.  Les  sept  cent 
cinquante  mille  drachmes  ne  font  qu'environ  sept  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie. 

-  C'était  dans  cette  ville  qu'il  était  ne,  ou  dans  la  maison  de  campague 
même, 
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autre,  petite  également,  près  de  Pampoïes.  La  dot  île  Té- 
rentia,  sa  femme,  était  de  cent  vingt  mille  deniers',  et 
il  eut  une  succession  qui  lui  eu  valut  quatre-vingt-dix 
mille2.  Avec  cette  fortune,  il  vivait  honorablement  et 
sagement,  dans  la  société  des  Grecs  et  des  Romains  les 
plus  instruits.  Il  était  rare  qu'il  se  mît  à  table  avant  le 
coucher  du  soleil,  moins  à  cause  de  ses  occupations, 
que  pour  ménager  la  faiblesse  de  son  estomac.  Il  soi- 
gnait son  corps  avec  des  précautions  extrêmes  :  il  avait 
chaque  jour  un  nombre  réglé  de  frictions  et  de  prome- 
nades. Il  vint  à  bout,  par  ce  régime,  de  se  fortifier  le  tem- 
pérament, et  de  le  rendre  sain  et  vigoureux,  et  capable 
de  supporter  les  luttes  pénibles  et  les  rudes  travaux. 

11  abandonna  à  son  frère  la  maison  paternelle,  et  il  se 
logea  sur  le  Palatin,  afin  que  ses  clients  n'eussent  pas 
l'ennui  de  l'aller  chercher  si  loin 3;  car,  tous  les  matins, 
il  se  présentait  à  sa  porte  autant  de  monde  qu'à  celles 
de  Crassus  et  de  Pompée,  les  plus  honorés  des  Romains 
et  les  plus  en  renom,  l'un  à  cause  de  ses  richesses, 
l'autre  pour  l'autorité  dont  il  jouissait  dans  les  armées. 
Pompée  lui-même  recherchait  Cicéron;  et  l'appui  de 
Cicéron  lui  fut  très-utile  pour  augmenter  sa  puissance 
et  sa  gloire. 

Quand  Cicéron  brigua  la  préture,  plusieurs  personnes 
d'un  haut  mérite  étaient  sur  les  rangs  avant  lui  :  il  fut 
nommé  néanmoins  le  premier  de  tous;  et  les  arrôts  qu'il 
rendit  pendant  sa  magistrature  lui  firent  une  grande  ré- 
putation de  droiture  et  de  probité.  Licinius  Macer4, 
homme  considérable  par  lui-même,  et  soutenu  d'ailleurs 
de  tout  le  crédit  de  Crassus,  fut  accusé  de  péculat  cle- 

1  Environ  cent  trente  mille  francs  de  notre  monnaie. 

2  Environ  cent  mille  francs. 

3  Cette  maison  qu'il  quittait  était  à  l'extrémité  orientale  de  la  veie  Sacrée., 
par  conséquent  loin  du  Forum,  tandis  que  le  Palatin  bordait  le  côté  oriental  du 
Forum,  avec  lequel  ce  quartier  communiquait  par  plusieurs  chemins. 

*  Ce  Macer  était  un  orateur  et  un  historien  distingué;  et  son  fils,  Liciuiug 
Calvus,  passa  longtemps  pour  un  des  premiers  orateurs  de  Rome. 

32. 
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vant  Cicéron.  Plein  de  confiance  dans  son  pouvoir  et 
dans  le  zèle  de  ses  amis,  il  se  croyait  si  sûr  de  vaincre, 
que,  lorsque  les  juges  commencèrent  à  donner  leurs 
voix,  il  courut,  dit-on,  chez  lui,  se  fit  couper  les  cheveux, 
prit  une  robe  blanche,  et  se  disposa  à  retourner  au  Fo- 
rum. Cependant  Crassus  vint  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant 
rencontré  à  la  porte  de  sa  cour,  lui  annonça  qu'il  venait 
d'être  condamné  à  l'unanimité  des  suffrages.  Licinius 
fut  si  frappé  de  ce  coup,  qu'étant  rentré  chez  lui,  il  se 
coucha,  et  mourut  subitement  '.  Ce  jugement  fit  beau- 
coup d'honneur  à  Cicéron ,  à  cause  de  la  fermeté  qu'il 
avait  déployée  pendant  tout  le  cours  des  débats.  Vati- 
nius,  homme  revêche,  et  qui,  dans  ses  plaidoyers,  traitait 
fort  légèrement  les  juges,  avait  le  cou  plein  d'écrouelles: 
il  s'approcha  un  jour  du  tribunal  de  Cicéron ,  et  lui  de- 
manda quelque  chose.  Comme  le  préteur  tardait  à  lui 
accorder  sa  demande,  et  prenait  le  temps  d'y  réfléchir  : 
«  Si  j'étais  préteur,  dit  Vatinius,  je  ne  balancerais  pas. 
—  Aussi ,  répondit  Cicéron ,  en  se  tournant  vers  lui , 
n'ai-je  pas  le  cou  si  gros  que  toi *.  » 

Deux  ou  trois  jours  avant  l'expiration  de  sa  préture , 
on  intenta  par-devant  lui,  àManilius,  une  accusation 
de  péculat.  Ce  Manilius  avait  la  faveur  et  l'affection  du 
peuple,  qui  le  croyait  en  butte  à  l'envie  à  cause  de 
Pompée;  car  Manilius  était  l'ami  de  Pompée.  L'accusé 
demanda  qu'on  lui  donnât  quelques  jours  pour  répondre 
aux  charges  :  Cicéron  le  cita  au  lendemain  ;  ce  qui  irrita 
fort  le  peuple,  les  préteurs  étant  dans  l'usage  d'accorder 
îu  moins  dix  jours  aux  accusés.  Les  tribuns  traduisirent 
oour  ce  fait  Cicéron  devant  l'assemblée  du  peuple ,  et 
J'accusèrent  d'avoir  prévariqué.  Cicéron  demanda  à  être 
entendu.  «  M'étant  toujours  montré,  dit-il,  aussi  favorable 


1  Yalère  Maxime  dit  qu'il  s'étouffa  lui-même,  pour  prévenir  par  sa  mort  le* 
fcffets  du  jugement,  et  pour  conserver  ses  biens  à  son  fils. 

2  II  parait  que,  chez  les  Romains,   la  grosseur  et  l'enflure  du  cou  étaient 
regardées  comme  des  signes  d'impudence 
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aux  accuses  que  le  permettent  les  lois,  je  me  croirais 
bien  coupable  si  je  n'avais  traité  Manilius  avec  autant 
de  douceur  et  d'humanité  que  les  autres.  Je  lui  ai  doi>^ 
donné  exprès  le  seul  jour  de  ma  préture  dont  je  pouvais 
encore  disposer.  En  effet ,  si  j'eusse  renvoyé  à  un  autre 
préteur  le  jugement  de  son  affaire,  ce  n'eût  pas  été  lui 
rendre  service.  »  Cette  justification  produisit  dans  le 
peuple  un  changement  merveilleux  :  Gicéron  fut  comblé 
de  louanges;  et  on  le  pria  de  défendre  lui-même  Mani- 
lius. Il  s'en  chargea  volontiers,  surtout  par  égard  pour 
Pompée  absent.  Il  reprit  toute  l'affaire  dès  l'origine,  et 
il  parla  avec  force  contre  les  partisans  de  l'oligarchie, 
et  contre  les  envieux  de  Pompée  ' . 

Cependant  le  parti  des  nobles  ne  montra  pas  moins 
d'ardeur  que  le  peuple  pour  le  porter  au  consulat.  L'in- 
térêt public  réunit,  dans  cette  occasion,  tous  les  esprits2; 
et  voici  pour  quelle  raison.  Les  changements  opérés  par 
Sylla  dans  le  gouvernement,  qui  d'abord  avaient  paru 
fort  étranges,  semblaient,  par  un  effet  du  temps  et  de 
l'habitude,  avoir  pris  une  sorte  de  stabilité,  et  ne  plus 
tant  déplaire  à  la  multitude.  Mais  des  hommes  animés 
par  une  cupidité  particulière ,  et  non  par  des  vues  du 
bien  général ,  cherchaient  à  remuer,  à  renverser  l'état 
présent  des  choses.  Pompée  était  encore  occupé  à  faire 
la  guerre  aux  rois  de  Pont  et  d'Arménie  ;  et  personne  à 
Rome  n'avait  assez  de  puissance  pour  tenir  tête  aux 
factieux.  Leur  chef  était  Lucius  Catilina ,  homme  auda- 
cieux et  entreprenant,  et  d'un  caractère  qui  savait  se 
prêter  à  toutes  les  conjonctures.  A  tous  les  forfaits  dont 
on  l'accusait  de  s'être  souillé,  il  avait  ajouté  l'inceste 
avec  sa  propre  fille,  et  le  meurtre  de  son  frère.  Crai- 
gnant qu'on  ne  le  traduisît  en  justice  pour  ce  dernier 
crime,  il  avait  engagé  Sylla  à  mettre  ce  frère  au  nombre 
des  proscrits,  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie.  Les 

1  II  ne  reste  plus  qu'une  phrase  du  pro  Manilio. 
1  Salluste  fait  la  même  observation. 
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scélérats  de  Rome  se  rallièrent  autour  de  ce  chef;  et, 
non  contents  de  s'être  engagé  mutuellement  leur  foi  par 
les  serments  ordinaires,  ils  égorgèrent  un  homme,  et  ils 
mangèrent  tous  de  sa  chair  '. 

Catilina  avait  corrompu  une  grande  partie  de  la  jeu- 
nesse de  Rome,  en. lui  prodiguant  tous  les  jours  plaisirs, 
banquets,  amours  de  femmes,  et  en  n'épargnant  rien 
pour  fournir  à  celte  dépense.  Déjà  toute  l'Étrurie  et  la 
plupart  des  peuples  de  la  Gaule  Cisalpine  étaient  dispo- 
sés à  la  révolte  ;  et  Rome  était  menacée  d'un  bouleverse- 
ment, à  cause  de  l'inégalité  qu'avait  mise  dans  les  fortunes 
la  ruine  des  citoyens  les  plus  distingués  par  leur  naissance 
et  par  leur  courage,  qui,  consumant  leurs  richesses  en 
spectacles,  en  festins,  en  brigues  pour  les  charges,  en 
constructions  de  bâtiments,  avaient  vu  passer  leurs  biens 
dans  les  mains  d'hommes  abjects  et  méprisables.  C'était 
au  point  qu'il  ne  fallait  plus,  pour  renverser  le  gouver- 
nement malade,  qu'une  légère  impulsion  du  premier 
audacieux  venu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Catilina,  afin  d'assu- 
rer à  son  entreprise  un  point  d'appui  solide  et  ferme,  se 
mit  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  Il  fondait  ses  plus 
grandes  espérances  sur  le  collègue  qu'il  se  tlattait  d'a- 
voir :  c'était  Caïus  Antonius  \  homme  incapable  par 
lui-même  d'être  chef  d'aucun  parti  bon  ou  mauvais, 
mais  qui  deviendrait  un  appoint  de  force  pour  un  col- 
lègue énergique.  Les  bons  citoyens,  prévoyant  le  danger 
qui  menaçait  la  république,  portèrent  Cicéron  au  consu- 
lat, presque  tout  d'une  voix.  Le  peuple  agréa  Cicéron  ; 
Catilina  fut  rejeté,  et  Cicéron  nommé  consul  avec  Anto- 
nius. De  tous  les  candidats,  Cicéron  était  pourtant  le 
seul  né  d'un  père  simple  chevalier,  et  non  point  séna- 
teur \ 

1  Salluste  dit  seulement  que  le  bruit  en  avait  couru  ;  mais  il  n'affirme  point 
réalité  de  cet  affreux  sacrilège. 

2  Caïus  Antonius  était  le  deuxième  fils  du  célèbre  orateur  Marcus  Antonius. 

3  Cicéron  était  ce  qu'on  appelait  à  Rome  un  homme  nouveau  ;  c'est-à-dire  que 
ses  ai.cètres  n'avaient  jamais  été  revêtus  des  grandes  charges  de  la  république. 
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Le  peuple  ignorait  encore  les  complots  de  Catilina. 
Cicéron,  dès  son  entrée  dans  le  consulat,  fut  assailli 
d'affaires  difficiles  :  c'était  le  prélude  des  combats  qu'il 
lui  fallut  livrer  dans  la  suite.  D'un  côté,  ceux  que  les 
lois  de  Sylla  avaient  exclus  des  magistratures,  et  qui  n'é- 
taient ni  peu  puissants  ni  peu  nombreux,  se  présentèrent 
pour  briguer  les  charges  :  dans  leurs  discours  au  peuple, 
ils  s'élevaient,  avec  autant  de  justice  que  de  vérité, 
contre  les  actes  tyranniques  de  Sylla  ;  mais  ils  prenaient 
mal  leur  temps  pour  faire  des  changements  dans  la 
république.  D'un  autre  côté,  les  tribuns  du  peuple  pro- 
posaient des  lois  qui  l'eussent  bouleversée  non  moins 
sûrement  :  ils  demandaient  l'établissement  de  dix  com- 
missaires revêtus  d'un  pouvoir  absolu,  et  qui,  disposant 
en  maîtres  de  l'Italie,  de  la  Syrie,  et  des  nouvelles» con- 
quêtes de  Pompée,  auraient  le  pouvoir  de  vendre  les 
terres  publiques,  de  faire  le  procès  à  qui  ils  voudraient, 
de  bannir  à  leur  volonté,  de  fonder  des  colonies,  de 
prendre  de  l'argent  dans  le  trésor  public ,  d'entretenir 
et  de  lever  des  troupes  à  voïonté.  Aussi  la  loi  eut-elle 
pour  appui  les  personnes  les  plus  considérables  de  Rome, 
et  tout  le  premier  Antonius ,  le  collègue  de  Cicéron,  qui 
espérait  d'être  un  des  décemvirs.  On  croit  qu'il  n'igno- 
rait pas  les  desseins  séditieux  de  Catilina,  et  qu'il  n'eût 
pas  été  fâché  de  les  voir  réussir,  car  il  était  accablé 
de  dettes.  C'était  là  surtout  ce  qui  effrayait  les  bons 
citoyens. 

Cicéron,  pour  prévenir  ce  danger,  fit  donner  par  dé- 
cret à  Antonius  le  gouvernement  de  la  Macédoine,  et 
refusa  pour  lui-même  celui  de  la  Gaule,  qu'on  lui  assi- 
gnait1. Ce  service  important  lui  ayant  gagné  Antonius,  il 
espéra  d'avoir  en  lui  comme  un  acteur  à  gages,  qui  joue- 
rait, d'accord  avec  lui,  le  second  rôle  dans  une  entre- 

i  II  eût  été  plus  exact  de  dire  que,  la  Macédoine  étant  échue  par  le  sort  à 
Cicéron,  Cicéron  céda  sa  province  à  Antonius.  Quant  à  la  Gaule,  il  n'y  alla  point, 
parce  qu'il  croyait  sa  présence  à  Rome  utile,  et  même  nécessaire. 
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prise  où  il  s'agissait  du  salut  de  la  patrie  ' .  Âutonius 
conquis  et  apprivoisé,  Cicérou  se  sentit  plus  de  hardiesse 
et  de  force  pour  s'élever  contre  ceux  qui  proposaient  des 
nouveautés.  Il  combattit  dans  le  sénat  la  loi  nouvelle,  et 
il  atterra  si  bien  ceux-là  même  qui  la  voulaient  faire  pas- 
ser, qu'ils  n'eurent  pas  un  seul  mot  à  lui  répondre.  Les 
tribuns  firent  de  nouvelles  tentatives,  et  citèrent  les  con- 
suls devant  le  peuple.  Mais  Cicéron  ne  se  laissa  point 
effrayer  :  il  se  fit  suivre  par  le  sénat  au  Forum;  et,  mon. 
tant  à  la  tribune,  il  parla  avec  tant  de  force  que  la  loi 
fut  rejetée,  et  qu'il  ùta  aux  tribuns  tout  espoir  de  réus- 
sir dans  leurs  autres  projets 2  :  tant  il  les  avait  vaincus 
par  son  éloquence  ! 

C'est  de  tous  les  orateurs  celui  qui  a  le  mieux  fait  sen- 
tir aux  Romains  quel  charme  l'éloquence  ajoute  au  bien, 
et  que  le  droit  est  invincible,  quand  il  est  soutenu  par 
le  talent  de  la  parole.  Il  leur  montra  que  l'homme  d'Etat 
qui  veut  bien  gouverner  doit,  dans  sa  conduite  publique, 
préférer  toujours  ce  qui  est  honnête  à  ce  qui  flatte; 
mais  qu'il  doit  aussi,  dans  ses  discours,  tempérer  par  la 
douceur  du  langage  la  rigueur  des  actes  qu'il  propose. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  grâce  de  son  éloquence,  que  ce 
qu'il  fit  dans  son  consulat,  par  rapport  aux  spectacles. 
Jusqu'alors  les  chevaliers  romains  avaient  été  confondus, 
dans  les  théâtres,  avec  la  foule  des  spectateurs,  et  ils 
s'asseyaient  pêle-mêle  parmi  le  peuple;  mais  Marcus 
Othon3,  préteur,  sépara,  par  honneur,  les  chevaliers  de 
la  multitude,  et  leur  assigna  des  places  distinctes,  qu'ils 
conservent  encore  aujourd'hui4.  Le  peuple  se  crut  offensé 
par  cette  mesure;  et,  lorsque  Othon  parut  au  théâtre, 

1  Allusion  à  un  usage  du  théâtre  antique.  Le  protagoniste,  ou  acteur  de  p ie- 
mier  rang,  avait  quelquefois  à  ses  gîges  les  acteurs  subalternes. 

*  Voyez  les  trois  discours  sur  les  lois  agraires  de  Rullus. 

3  Ciceron,   dans   le  pro   Murena,  le    nomme    I  acius  Othon,   et  non  point 
Marcus. 

*  Les  quatorze  premiers  gradins   du   théâtre  :  les    sénateurs    étaient    dans 
l'orchestre. 
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il  fut  accueilli  par  des  huées  et  des  sifflets;  mais  les  che- 
valiers lui  tirent  place  avec  de  grands  applaudissements. 
Le  peuple  redoubla  ses  sifflets,  et  les  chevaliers  leurs 
applaudissements.  De  là  on  en  vint  réciproquement  aux 
injures;  et  le  théâtre  était  plein  de  confusion.  Cicéron, 
informé  du  désordre,  se  transporte  au  théâtre,  et  se  fait 
suivre  par  le  peuple  au  temple  de  Bellone:  là,  il  adresse 
aux  mutins  de  sévères  et  persuasives  remontrances  ;  et 
le  peuple,  retourné  au  théâtre,  applaudit  vivement 
Othon,  et  dispute  avec  les  chevaliers  à  qui  lui  rendra  le 
plus  d'honneurs  et  d'hommages. 

Cependant  la  conjuration  de  Catilina,  frappée  d'abord 
de  stupeur  et  de  crainte,  reprenait  son  audace  :  les  con- 
jurés s'étaient  assemblés,  et  s'étaient  mutuellement  ani- 
més à  mettre  la  main  à  l'œuvre  plus  hardiment  encore, 
avant  que  Pompée,  qu'on  disait  déjà  en  chemin  suivi  de 
son  armée,  fût  de  retour  à  Rome.  Ceux  qui  aiguillon- 
naient le  plus  Catilina,  c'étaient  les  anciens  soldats  de 
Sylla,  répandus  dans  toute  l'Italie,  et  disséminés  parmi  les 
villes  étrusques  :  ces  hommes  rêvaient,  une  fois  encore, 
l'enlèvement  et  le  pillage  des  richesses  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ayant  pris  pour  chef  Mallius,  un  des  gé- 
néraux qui  avaient  servi  avec  honneur  sous  Sylla,  ils  en- 
trèrent dans  la  conjuration  de  Catilina,  et  ils  se  rendi- 
rent à  Rome  pour  l'appuyer  clans  les  élections;  car  Ca- 
tilina briguait  une  seconde  fois  le  consulat,  bien  résolu 
de  tuer  Cicéron  dans  le  tumulte  des  comices.  Des  trem- 
blements de  terre,  des  foudres,  des  apparitions  de  fan- 
tômes, semblaient  être  des  avertissements  du  ciel  sur  les 
complots  qui  se  tramaient'.  On  recevait  aussi,  de  la 
part  des  hommes,  des  indices  véritables,  mais  qui  ne  suf- 
fisaient point  encore  pour  accabler  un  personnage  aussi 
considérable  par  sa  noblesse  et  sa  puissance  que  l'était 

1  Cicéron  parle  de  ces  prodiges  dans  la  troisième  Catilinaire  et  dans  ce  qui 
reste  de  son  poëme  du  Consulat.  Mais  Salluste  ne  dit  pas  qu'où  eut  noté  alors 
rien  d'extraordinaire 


Ô7G  CICÉRON. 

Catilina.  C'est  pourquoi  Cicéron,  ayant  différé  le  jour 
des  comices,  cita  Catilina  devant  le  sénat,  et  l'interrogea 
sur  les  bruits  qui  couraient.  Catilina,  persuadé  qu'il  y  en 
avait,  dans  le  sénat,  plus  d'un  qui  désiraient  une  révo- 
lution, et  voulant  d'ailleurs  se  relever  aux  yeux  de  ses 
complices,  répondit  à  Cicéron  avec  une  extrême  arro- 
jance.  «  Quel  mal  fais-je,  dit-il,  si,  voyant  deux  corps, 
dont  l'un  a  une  tête,  mais  est  maigre  et  épuisé,  et  l'autre 
n'a  pas  de  tête,  mais  est  robuste  et  grand,  je  veux 
mettre  une  tête  à  celui-ci?  »  Cicéron  comprit  que  cette 
énigme  désignait  le  sénat  et  le  peuple;  et  sa  frayeur  ne 
fit  que  s'en  accroître.  Il  mit  une  cuirasse,  et  il  se  fit 
escorter  de  sa  maison  au  Cbamp  de  Mars,  par  les  prin- 
cipaux citoyens  et  par  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
11  entr' ouvrit  à  dessein  sa  tunique  au-dessous  des  épau- 
les, et  laissa  apercevoir  sa  cuirasse,  pour  faire  connaître 
aux  assistants  tout  le  danger.  A  cette  vue,  le  peuple,  in- 
digné, se  serra  autour  de  lui.  Enfin  Catilina  échoua  en- 
core, et  les  suffrages  se  portèrent  sur  Silanus  et  Muréna, 
qui  furent  nommés  consuls. 

Peu  de  temps  après,  les  soldats  d'Étrurie  s'étant  ras- 
semblés, pour  se  trouver  prêts  au  premier  ordre  de  Cati- 
lina, et  le  jour  fixé  pour  l'exécution  du  complot  étant 
procbe,  trois  des  premiers  et  des  plus  puissants  person- 
nages de  Rome,  Marcus  Crassus,  Marcus  Marcellus  et 
Scipion  Métellus,  allèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  à  la 
maison  de  Cicéron,  et  frappèrent  à  la  porte;  et,  ayant 
appelé  le  portier,  ils  lui  dirent  de  réveiller  Cicéron,  et 
de  lui  annoncer  qu'ils  étaient  là.  Voici  de  quoi  il  s'agis- 
sait1. Le  portier  de  Crassus  avait  remis  à  son  maître, 
îomme  il  sortait  de  table,  des  lettres  apportées  par  un 
nconnu,  et  qui  étaient  adressées  à  différentes  personnes  : 
il  y  en  avait  une  pour  Crassus,  mais  non  signée.  Crassus 

1  Plutarque,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  Vie  de  Crassus,  a 
tiré  le  récit  qui  va  suivre  des  Mémoires  mêmes  que  Cicéron  avait  écrits  en  grec 
»ul-  son  consulat. 
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ne  lut  que  celle  qui  portait  sou  adresse.  Comme  on 
lui  donnait  avis  que  Catilina  devait  faire  bientôt  un 
grand  carnage  dans  Rome,  et  qu'on  l'engageait  à  sortir 
de  la  ville,  il  ne  se  donna  pas  le  temps  d'ouvrir  les  au- 
tres; et,  soit  qu'il  craignit  le  danger  dont  Rome  était 
menacée,  soit  qu'il  cherchât  à  se  laver  des  soupçons 
qu'avaient  fait  naître  ses  liaisons  avec  Catilina,  il  alla 
sur-le-champ  trouver  Cicéron.  Le  consul,  après  en  avoir 
délibéré  avec  eux,  assemble  le  sénat  dès  le  point  du 
jour,  remet  les  lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adres- 
sées, et  les  invite  à  en  faire  tout  haut  la  lecture.  Toutes 
révélaient  pareillement  l'existence  de  la  conjuration, 
mais,  après  que  Quintus  Arrius,  ancien  préteur,  eut  dé- 
noncé les  attroupements  qui  se  faisaient  dans  l'Étrune, 
et  qu'on  eut  su,  par  d'autres  avis,  que  Mallius,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable,  se  tenait  autour  des  villes  de 
cette  province,  pour  y  attendre  les  nouvelles  de  ce  qui 
se  passerait  à  Rome,  le  sénat  fit  un  décret,  par  lequel  il 
remettait  les  affaires  aux  mains  des  consuls,  et  leur  or- 
donnait de  prendre  toutes  les  mesures  qu'ils  jugeraient 
convenables  pour  le  bon  gouvernement  et  le  salut  de  la 
république1.  C'est  un  parti  auquel  le  sénat  se  décide 
rarement,  et  seulement  lorsqu'il  craint  quelque  grand 
danger. 

Cicéron,  investi  de  ce  pouvoir,  confia  à  Quintus  Mé- 
teilus  les  affaires  du  dehors,  et  se  chargea  lui-même  de 
celles  de  la  ville  :  il  ne  marchait  plus  dans  Rome  d'or- 
dinaire qu'escorté  d'un  grand  nombre  de  citoyens;  et, 
lorsqu'il  se  rendait  au  Forum,  la  place  était  presque 
remplie  de  la  foule  qui  le  suivait  Catilina,  impatient 
d'un  plus  long  retard,  résolut  de  courir  au  camp  de 
.Mallius;  mais,  avant  de  quitter  Rome,  il  chargea  Marcius 
ut  Céthégus  2  d'aller,  dès  le  matin,  avec  des  poignards, 

*  La  formule  était  :  «Que  les  consuls  voient  à  ce  qu'il  n'arrive  aucun  dommage 
r  'a  république.  »  ' 

*  Dans  Sallustc,   les  assassins  sont   nommés,  l'un  C  Cornélius,  chc  cli>jr, 

in  3o 
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à  la  porte  de  Cicéron  comme  pour  le  saluer,  de  se  jeter 

sur  lui,  et  de  le  tuer.  Une  femme  d'illustre  naissance, 

Fulvie,  se  rendit  la  nuit  chez  Cicéron,  pour  lui  révéler 

ce  qui  se  préparait,  et  lui  recommanda  de  se  tenir  en 

garde  contre  Céthégus.    Les  assassins  vinrent  dès  la 

pointe  du  jour;  et,  comme  on  leur  refusa  l'entrée,  ils  se 

plaignirent  hautement,  et  firent  beaucoup  de  bruit  à  la 

porte;  ce  qui  augmenta  encore  les  soupçons.  Cicéron,  étant 

sorti,  assembla  le  sénat  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator, 

comme  les  Romains  nomment  le  dieu ,  qu'on  trouve  à 

l'entrée  de  la  rue  Sacrée,  en  montant  vers  le  Palatin. 

Catilina  s'y  rendit  avec  les  autres  sénateurs,  comme  s'il 

voulait  se  justifier  de  ce  qu'on  lui  imputait;  mais  pas  un 

des  sénateurs  ne  voulut  rester  auprès  de  lui  :  ils  quittèrent 

tous  le  banc  sur  lequel  Catilina  s'était  assis.  Il  commença 

néanmoins  à  parler;  mais  sa  voix  ne  put  dominer  leurs 

clameurs.  A  la  fin,  Cicéron  se  lève  et  lui  ordonne  de 

sortir  de  la  ville.    «  Puisque  nous  employons  dans  le 

gouvernement,  lui  dit-il,  moi  la  parole,  et  toi  les  armes, 

il  faut  qu'il  y  ail  entre  nous  un  mur  qui  nous  sépare.  » 

Catilina  sortit  sur-le-champ  de  Rome,  à  la  tête  de  trois 

cents  hommes  armés  :  il  se  faisait  précéder,  comme  s'il 

eût  été  un  commandant  militaire,  de  licteurs  avec  leurs 

faisceaux  ;  et  on  portait  devant  lui  des  enseignes.  Il  se 

rendit  en  cet  état  au  camp  de  Mallius.  Là,  après  avoir 

assemblé  environ  vingt  mille  hommes,  il  allait  par  le 

pays,  sollicitant  les  villes,  et  les  mettant  en  révolte. 

C'était  là  une  formelle  déclaration  de  guerre  ;  et  Anton ius 

fut  envoyé  pour  le  combattre  ■ . 

Ceux  des  citoyens  corrompus  par  Catilina  qui  étaient 
restés  dans  Rome  furent  assemblés  et  encouragés  par 
Cornélius  Lentulus ,   surnommé  Sura  ,   homme  d'une 

et  L'autre,  L.  Varguntéius,  sénateur.  Il  est  probable  que  ce  qui  a  induit  Plu- 
tarque  en  erreur,  c'est  que  Céthégus  était  aussi  de  la  famille  des  Cornélius;  mais 
Varguntéius  a  bien  pu  avoir  le  prénom  de  Marcius. 

*  Sur  tout  ce  qui  précède,  voyez  le  récit  de  Salluste  et  la  première  Catili- 
na ire  de  Cicéron. 
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naissance  distinguée,  mais  que  l'infamie  de  sa  conduite 
et  ses  débauches  avaient  fait  chasser  du  sénat  :  il  était 
alors  préteur  pour  la  seconde  fois,  comme  c'est  l'usage 
de  ceux  qui  veulent  être  rétablis  dans  leur  dignité  de 
sénateur  ' .  Quant  au  surnom  de  Sura,  voici,  à  ce  que 
l'on  conte,  pour  quel  motif  il  lui  fut  donné.  Étant  ques- 
teur, du  temps  de  Sylla,  il  avait  consommé  en  folles  dé- 
penses une  grande  partie  des  deniers  publics  :  Sylla, 
irrité,  lui  demanda  compte,  en  plein  sénat,  de  son  admi- 
nistration. Lentulus,  s'avançantd'un  air  d'indifférence  et 
de  dédain,  dit  qu'il  n'avait  pas  de  compte  à  rendre,  mais 
qu'il  présentait  sa  jambe  :  c'est  ce  que  font  les  enfants 
quand  ils  ont  commis  quelque  faute  en  jouant  à  la 
paume.  Voilà  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Sura, 
qui,  en  latin,  veut  dire  jambe 2.  Une  autre  fois,  cité  en 
justice,  et  ayant  corrompu  quelques-uns  de  ses  juges,  il 
ne  fut  absous  qu'à  la  pluralité  de  deux  voix  :  «  J'ai  perdu, 
dit-il,  l'argent  que  j'ai  onné  à  l'un  de  ceux  qui  m'ont 
absous;  car  il  me  suffis,  i  de  l'être  à  la  majorité  d'une 
voix.  j> 

Un  homme  d'un  tel  cai  ..Uère  fut  bientôt  ébranlé  par 
Catilina;  et  de  faux  devins,  des  charlatans,  achevèrent 
de  le  corrompre  par  les  vaines  espérances  dont  ils  le 
berçaient.  Us  lui  débitaient  des  prédictions  et  des  oracles 
de  leur  façon,  tirés  soi-disant  des  livres  sibyllins,  et 
qui  annonçaient  qu'il  était  dans  les  destinées  de  Rome 
d'avoir  trois  Cornélius  pour  maîtres.  «  Deux,  lui  disaient- 
ils,  ont  déjà  rempli  leur  destinée,  Cinna  et  Sylla  :  tu  es 
le  troisième  que  la  Fortune  appelle  à   la  monarchie. 


»  Quand  le  sénateur,  avant  d'être  chassé,  avait  eu  quelque  magistrature 
curule,  il  suffisait  qu'il  revint  à  la  charge  curule  qu'il  avait  exercée,  pour  être 
réintégré  dans  la  dignité  de  sénateur. 

2  Ce  conte  est  par  trop  puéril;  d'ailleurs  le  nom  de  Sura  est  beaucoup  plus 
ancien  que  Plutarque  ne  le  suppose,  puisqu'on  trouve,  dès  l'an  555  de  Rome, 
deux  siècles  avant  notre  ère,  un  P.  Sura,  lieutenant  de  T.  Otacilius.  Le  nom 
même  de  Sylla  en  est,  suivant  quelques  grammairiens,  un  diminutif  :  Sura. 
SurullatSulla  ou  Sylla» 
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Mets- toi  de  tout  cœur  à  l'entreprise,  et  ne  laisse  p&s 
é  happer,  comme  Catilina  par  ses  délais,  l'occasion 
favorable.  »  Lentulus  ne  formait  donc  plus  que  de  vaste.? 
et  redoutables  projets.  Il  avait  résolu  de  massacrer  lo 
sénat  tout  entier,  et  autant  de  citoyens  qu'il  pourrait; 
de  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  de  n'épargner  que  les  fils 
de  Pompée  :  il  se  proposait  de  les  enlever,  et  de  les 
garder  chez  lui,  pour  avoir  en  eux  des  otages  qui  lui 
faciliteraient  sa  paix  avec  leur  père;  car  un  bruit  cou- 
rait déjà  partout,  qui  paraissait  certain,  que  Pompée 
revenait  de  sa  grande  expédition.  L'exécution  de  leur 
complot  était  fixée  à  une  nuit  des  Saturnales  ' .  Ils  avaient 
déjà  entassé  et  caché ,  dans  la  maison  de  Céthégus,  des 
épées,  des  étoupes  et  du  soufre;  ils  avaient  désigné  cent 
hommes,  et  autant  de  quartiers  de  la  ville,  attribués 
chacun  par  le  sort  à  chacun  de  ces  hommes,  afin  que, 
le  feu  prenant  à  la  fois  en  plusieurs  endroits,  la  ville  fût 
en  un  instant  la  proie  des  flammes.  D'autres  devaient 
boucher  les  conduits  d'eau,  se  porter  près  des  fontaines, 
et  tuer  ceux  qui  y  voudraient  puiser. 

Pendant  qu'ils  faisaient  ainsi  leurs  dispositions ,  il  se 
trouvait  à  Rome  deux  députés  des  Allobroges*,  peuple 
durement  traité  par  les  Romains,  et  qui  supportait  im- 
patiemment leur  domination.  Lentulus,  persuadé  que 
ces  deux  hommes  pourraient  leur  être  utiles  pour  agiter 
la  Gaule  et  y  fomenter  la  révolte,  les  fit  entrer  dans  la 
conjuration,  et  leur  donna  des  lettres  pour  le  sénat  de 
leur  pays,  dans  lesquelles  ils  promettaient  aux  Gaulois 
la  liberté.  Ils  leur  en  remirent  d'autres  pour  Catilina  \ 
qu'ils  pressaient  d'affranchir  les  esclaves,  et  de  pousser 
à  Rome.  Ils  firent  partir,  avec  ces  Allobroges ,  un  cer- 

1  C'était  la  fête  des  esclaves  :  on  la  célébrait  tous  les  ans  le  S3izième  jour 
«vaut  les  kalendes  de  janvier.  Du  temps  de  Cicéron,  elle  ne  durait  qu'un  jour; 
César  en  porta  la  durée  à  trois  jours,  et  Auguste  à  sept. 

2  Les  Allobroges  habitaient  les  pays  qui  forment  la  Savoie,  le  Danphiné  et  le 
canton  de  Genève. 

*  Ils  devaient  s'aboucher  avec  Catilina,  en  passant  par  l'Étrurie. 
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tain  Titus',  Grotoniate,  qu'ils  chargèrent  des  lettres 
destinées  à  Catilina.  Mais  toutes  les  démarches  de  ces 
hommes  inconsidérés,  qui  ne  parlaient  jamais  ensemble 
de  leurs  affaires  que  dans  le  vin  et  parmi  les  femmes, 
Cicéron  les  suivait  avec  une  vigilance,  un  sang-froid  et 
une  prudence  extrêmes  :  il  avait  d'ailleurs  répandu  dans 
la  ville  un  grand  nombre  de  gens  affidés,  pour  épier 
avec  soin  et  dépister  à  son  profit  tout  ce  qui  se  passait. 
Il  avait  même  des  conférences  secrètes  avec  plusieurs 
personnes  que  les  conjurés  croyaient  être  leurs  compli- 
ces, et  qui  l'informèrent  des  relations  que  ceux-ci  avaient 
eues  avec  les  étrangers.  D'après  ces  renseignements, 
Cicéron  mit  des  gens  en  embuscade  pendant  la  nuit; 
et,  les  deux  Allobroges  étant  secrètement  d'intelligence 
avec  lui,  il  fit  arrêter  le  Crotoniate,  et  saisir  les  lettres 
dont  il  était  chargé 2. 

Cicéron,  dès  le  matin,  assembla  le  sénat  dans  le  temple 
de  la  Concorde,  fit  lecture  des  lettres  qu'on  avait  saisies, 
et  reçut  les  dépositions  des  témoins.  Junius  Silanus  * 
déclara  qu'on  avait  entendu  dire  à  Céthégus  qu'il  y 
aurait  trois  consuls  et  quatre  préteurs  égorgés.  Pison, 
homme  consulaire,  fit  une  déposition  à  peu  près  sem- 
blable; et  Caïus  Sulpicius,  l'un  des  préteurs,  envoyé 
dans  la  maison  de  Céthégus,  y  trouva  une  grande  quan- 
tité de  traits  et  d'armes,  surtout  d'épées  et  de  poignards 
fraîchement  aiguisés.  Enfin  le  Crotoniate  parla ,  sur  la 
promesse  de  l'impunité  que  lui  fit  le  sénat  s'il  voulait 
tout  révéler;  et  Lentulus,  par  lui  convaincu,  se  démit 
sur-le-champ  de  sa  charge  de  préteur,  quitta,  dans  le 
sénat  même,  sa  robe  de  pourpre,  et  en  prit  une  plus 

1  Plutarque  ce  donne  que  le  préaom  de  cet  homme  :  il  aurait  dii  dire  Titus 
Volturcius. 

*  Voyez,  dans  Salluste,  la  scène  qui  se  passe  au  pont  Mulvius.  Plutarque 
aurait  dû  dire  comment  les  Allobroges  s'étaient  mis  en  relation  avec  le  consul, 
m  comment  tout  avait  ete  concerte  d'avance  entre  eux  et  Cicéron. 

8  Silanus  était  consul  désigné,  et  ,  comme  tel,  parlait  ou  opinait  le  premier 
au  bcuaU 
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conforme  à  sa  situation  présente.  On  les  confia,  lui  et  ses 
complices,  à  la  garde  des  préteurs  \  dont  les  maisons 
leur  servirent  de  prison.  Comme  il  était  déjà  tard,  et 
que  le  peuple  attendait  en  foule  à  la  porte,  Cicéron 
sortit,  et  fit  part  aux  citoyens  de  ce  qui  s'était  passé. 
Le  peuple  le  reconduisit  jusqu'à  la  maison  d'un  de  ses 
amis,  son  voisin,  parce  que  la  sienne  était  occupée  par 
les  femmes  romaines,  qui  y  célébraient  les  sacrés  mys- 
tères de  la  déesse  qu'on  appelle  à  Rome  la  Bonne- 
Déesse  et  en  Grèce  Gynécée  :  tous  les  ans,  la  femme  ou 
la  mère  du  consul  fait ,  dans  sa  maison ,  un  sacrifice  à 
cette  divinité,  en  présence  des  vestales  2. 

Cicéron,  étant  entré  dans  cette  maison,  et  n'ayant 
avec  lui  que  très-peu  de  personnes,  réfléchit  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir  envers  les  conjurés.  La  douceur 
de  son  caractère,  et  la  crainte  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir 
abusé  de  son  pouvoir  en  punissant  avec  la  dernière  ri- 
gueur des  hommes  de  si  noble  naissance,  et  qui  avaient 
dans  Rome  des  amis  puissants,  le  faisaient  balancer  à 
leur  infliger  la  peine  que  méritait  l'énormité  de  leurs 
forfaits  :  d'un  autre  côté,  en  les  traitant  avec  douceur,  il 
frémissait  du  danger  auquel  la  ville  serait  exposée;  car 
les  conjurés,  loin  de  se  calmer  si  on  leur  infligeait  quel- 
que peine  plus  douce  que  la  mort,  ne  feraient  que  se 
lancer  avec  plus  d'audace  encore  que  jamais  dans  tous 
les  crimes,  ajoutant  à  leur  ancienne  perversité  le  ressen- 
timent nouveau  de  cette  injure;  et  lui-même  il  passerait 
pour  un  lâche  dans  l'esprit  du  peuple,  qui  déjà  n'avait 
pas  une  grande  idée  de  sa  hardiesse.  Tandis  que  Cicéron 
flotte  dans  cette  incertitude,  les  femmes  qui  faisaient  le 
sacrifice  sont  témoins  d'un  prodige.  Le  feu  de  l'autel, 


1  Le  mot  préteurs  n'est  pas  exact.  Salluste  donne  les  noms  des  personnages 
à  chacun  desquels  les  divers  conjurés  furent  remis  :  un  seul  était  prêteur  désigne; 
et  les  autres  n'étaient  ni  préteurs  designés  ni  prêteurs  en  fonctions. 

2  Voyez  la  Vie  de  César.  On  pouvait  aussi  célébrer  le  sacrifice  dans  la  mai- 
son d'un  préteur. 
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qui  paraissait  presque  éteint,  jeta  tout  à  coup,  du  milieu 
des  cendres  et  des  écorces  bridées,  une  flamme  brillante. 
La  vue  de  cette  flamme  effraya  les  autres  ;  mais  les  vier- 
ges sacrées  conseillèrent  à  Térentia,  femme  de  Cicéron, 
d'aller  sur-le-champ  trouver  son  mari,  et  de  le  presser 
d'exécuter  sans  retard  les  résolutions  qu'il  avait  prises 
pour  le  salut  de  la  patrie,  l'assurant  que  la  déesse  avait 
l'ait  éclater  cette  lumière  comme  un  présage  de  sûreté  et 
de  gloire  pour  lui-même.  Térentia,  qui,  du  reste,  n'était 
point  d'un  caractère  faible  ni  timide;  qui  même  avait 
de  l'ambition,  et,  comme  le  dit  Cicéron  lui-même,  qui 
partageait  plutôt  avec  son  mari  le  soin  des  affaires  publi- 
ques qu'elle  ne  lui  communiquait  ses  affaires  de  ménage, 
alla  lui  porter  les  paroles  des  vestales,  et  l'anima  vive- 
ment contre  les  coupables.  Autant  en  firent  Quintus, 
frère  de  Cicéron,  et  Publius  Nigidius1,  son  compagnon 
d'étude  dans  la  philosophie ,  homme  dont  il  écoutait 
souvent  les  conseils  dans  les  plus  importantes  affaires  du 
gouvernement. 

Le  lendemain,  on  délibéra,  dans  le  sénat,  sur  la  puni- 
tion des  conjurés.  Silanus  fut  invité  à  dire  le  premier 
son  avis,  et  proposa  qu'on  les  conduisit  dans  la  prison 
publique,  pour  y  être  punis  du  dernier  supplice.  Tous 
ceux  qui  parlèrent  après  lui  adoptèrent  son  opinion,  jus- 
qu'à ce  que  vint  le  tour  de  Caïus  César,  celui  qui  fut 
depuis  dictateur.  César  était  jeune  encore2,  et  il  commen- 
çait, vers  ce  temps-là,  à  jeter  les  fondements  de  sa  gran- 
deur future  :  déjà  même,  par  ses  menées  politiques  et 
par  ses  espérances,  il  se  frayait  la  route  qui  le  conduisit 
ontiii  à  changer  en  monarchie  le  gouvernement  de  Rome. 
Personne  n'y  prenait  garde;  Cicéron  seul  avait  contre  lui 


1  Nigidius  Figulus  était  un  pythagoricien.  Il  avait  écrit  un  grand  nombre 
«'ouvrages.  Après  Pharsale,  il  fut  exilé  de  Rome,  et  il  ne  tarda  pas  à  mourir 
dans  l'exil. 

8  II  avait  six  ans  de  moins  que  C'céron,  c'est-à-dire  trente-sept  ans  à  cette 
«puque. 
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de  grands  soupçons,  mais  sans  aucune  preuve  suffisante 
pour  le  convaincre.  Quelques-uns  pourtant  assurent  que 
Cicéron  touchait  au  moment  de  le  confondre,  mais  que 
César  eut  l'adresse  de  lui  échapper.  D'autres  prétendent 
que  Cicéron  négligea  et  rejeta  même  à  dessein  les  preuves 
qu'il  avait  de  sa  complicité,  parce  qu'il  craignait  son 
pouvoir,  et  le  grand  nombre  d'amis  dont  il  était  soutenu  ; 
car  tout  le  monde  était  persuadé  que  les  accusés  seraient 
enveloppés  dans  l'absolution  de  César,  bien  plutôt  que 
César  dans  leur  châtiment.  Quand  César  fut  en  tour 
d'opiner,  il  se  leva,  et  il  déclara  qu'il  n'était  pas  d'avis 
qu'on  punît  de  mort  les  conjurés.  «  Il  faut,  dit-il,  con- 
fisquer leurs  biens,  et  mettre  leurs  personnes  dans  telles 
villes  d'Italie  que  Cicéron  voudra  choisir,  pour  les  y  te- 
nir dans  les  fers  jusqu'à  l'entière  défaite  de  Catilina  ' .  » 
Cet  avis,  plus  doux  que  le  premier,  et  soutenu  de  toute 
l'éloquence  de  César,  reçut  encore  un  grand  poids  de 
Cicéron  lui-même,  qui,  s'étant  levé,  discuta  les  deux 
avis,  et  allégua  de  fortes  raisons,  d'abord  en  faveur  de 
celui  de  Silanus,  puis  en  faveur  de  celui  de  César2.  Ses 
amis,  qui  trouvèrent  dans  l'opinion  de  César  l'intérêt  de 
Cicéron,  parce  qu'en  laissant  vivre  les  coupables  il  au- 
rait moins  à  craindre  les  reproches,  adoptèrent  ce  der- 
nier avis  de  préférence  à  l'autre.  Silanus  lui-même  re- 
vint sur  son  opinion,  et  se  reprit  en  disant  qu'il  n'avait 
pas  prétendu  conclure  à  la  mort,  parce  qu'il  regardait 
la  prison  comme  le  dernier  supplice  pour  un  sénateur 
romain. 

Le  premier  qui  combattit  l'avis  de  César  fut  Lutatius 
Catulus  ;  et  Caton,  qui  parla  après  Lutatius,  ayant  insisté 
avec  force  sur  les  soupçons  qu'on  avait  contre  César, 
remplit  le  sénat  de  tant  d'indignation  et  de  hardiesse, 

1  Ou  plutôt,  comme  l'attestent  Cicéroo  etSalluste,  pour  y  subir  une  prison 
perpétuelle. 

2  Cicéron  ne  se  borne  pas,  dans  la  quatrième  ^adilinaire,  ï  balancer  les  deu» 
svig;  il  opte  formellement  pour  celui  de  Silanus. 
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que  la  sentence  de  mort  fut  prononcée  contre  les  cou- 
pables. Quant  à  la  confiscation  des  biens,  César  s'y  op- 
posa, alléguant  qu'il  n'était  pas  juste  de  rejeter  ce  que 
son  avis  avait  d'humain,  pour  n'en  adopter  que  la  dispo- 
sition la  plus  rigoureuse  '.  Comme  le  plus  grand  nombre 
se  déclarait  ouvertement  contre  son  avis,  il  en  appela 
aux  tribuns,  qui  refusèrent  d'intercéder  ;  mais  Cicéron 
prit  de  lui-même  le  parti  le  plus  doux,  et  abandonna  la 
question  de  confiscation.  11  se  rendit,  à  la  tête  du  sénat, 
aux  lieux  où  étaient  les  condamnés;  car  on  ne  les  avait 
pas  tous  mis  dans  la  même  maison  :  ils  étaient  confiés  à 
la  garde  des  préteurs,  qui  de  celui-ci,  qui  d'un  autre. 
Cicéron  alla  d'abord  au  Palatin  prendre  Lentulus  %  qu'il 
conduisit  par  la  rue  Sacrée,  et  à  travers  le  Forum.  Les 
principaux  de  la  ville  se  pressaient  autour  du  consul,  et 
lui  servaient  de  garde;  et  une  foule  immense  de  peuple 
suivait  en  silence,  frissonnant  d'horreur  à  la  pensée  de 
l'exécution  qui  se  préparait.  Les  jeunes  gens  surtout  as- 
sistaient à  ce  spectacle  avec  un  étonnement  mêlé  de 
frayeur,  comme  à  des  mystères  sacrés  que  célébrait  la 
noblesse  pour  le  salut  de  la  patrie.  Quand  Cicéron  eut 
traversé  la  place,  et  qu'il  fut  arrivé  à  la  prison,  il  livra 
Lentulus  au  bourreau,  et  ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort; 
il  amena  ensuite  Céthégus  et  chacun  des  autres  successi- 
vement, et  les  fit  exécuter.  Cicéron  voyait  cependant,  sur 
la  place,  plusieurs  des  complices  de  la  conjuration  qui  se 
tenaient  rassemblés,  et  qui,  ignorant  ce  qui  s'était  passé, 
attendaient  la  nuit  pour  enlever  les  prisonniers,  qu'ils 
croyaient  encore  en  vie.  Il  leur  cria  à  haute  voix  :  «  Ils 
ont  vécu  !  »  manière  de  parler  dont  se  servent  ceux  des 
Romains  qui  veulent  éviter  les  paroles  funestes,  et  ne  pas 
dire  :  «  Ils  sont  morts.  » 

La  nuit  approchait;  Cicéron  traversa  le  Forum  pour  re- 

1  Les  chevaliers  qui  étaient  en  armes  autour  du  sénat  voulaient  tuer  Ces»?  a 
ta  sortie  ;  et  Cicéron  eut  peine  à  calmer  leur  colère. 
*  Lcululus  était  chez  son  parent  Lentulus  Spintlifcr,  cdile. 

33. 
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tourner  chez  lui,  non  plus  au  milieu  d'un  peuple  silen- 
cieux et  qui  l'escortait  dans  le  plus  grand  ordre,  mais 
entouré  d'une  multitude  de  citoyens  qui  le  couvraient 
d'acclamations  et  d'applaudissements,  et  qui  l'appelaienJ 
le  sauveur,  le  fondateur  de  Rome.  Les  rues  étaient  illu- 
minées de  lampes  et  de  torches  devant  chaque  porte  ; 
les  femmes  éclairaient  aussi  du  haut  des  toits,  pour  lui 
faire  honneur,  et  pour  le  contempler  remontant  avec  son 
majestueux  cortège  de  patriciens,  dont  la  plupart  ou 
avaient  terminé  des  guerres  importantes,  ou  étaient  ren- 
trés dans  Rome  sur  des  chars  de  triomphe,  ou  avaient 
conquis  à  l'empire  romain  une  vaste  étendue  de  terres 
et  de  mers.  Ils  marchaient,  se  faisant  les  uns  aux  autres 
l'aveu  que,  si  le  peuple  romain  devait  aux  victoires  de 
plusieurs  des  généraux  contemporains  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, de  riches  dépouilles  et  une  grande  puissance,  Ci- 
céron  était  le  seul  qui  eût  assuré  sa  sécurité  et  son  salut, 
en  écartant  de  la  patrie  cet  affreux  danger.  Ce  qu'on 
trouvait  admirable,  ce  n'était  pas  d'avoir  prévenu  l'exé- 
cution du  complot,  et  d'avoir  fait  punir  les  coupables, 
c'était  d'avoir  su  étouffer,  par  les  moyens  les  moins  vio- 
lents, la  plus  vaste  conjuration  qui  eût  jamais  été  for- 
mée, et  de  l'avoir  éteinte  sans  sédition  et  sans  trouble  ' . 
Car  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  ramassés 
autour  de  Catilina  n'eurent  pas  plutôt  appris  le  supplice 
de  Lentulus  et  de  Céthégus,  qu'ils  abandonnèrent  leur 
chef;  et  lui-même,  ayant  combattu  contre  Antonius 
avec  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  il  fut  défait  et 
périt  ainsi  que  toute  son  armée. 

Il  y  avait  néanmoins  des  gens  qui  critiquaient  la 
conduite  qu'avait  tenue  Cicéron,  et  qui  se  préparaient 
pour  l'en  faire  repentir.  A  leur  tête  étaient  César,  Mé- 

1  Salluste  ne  parle  que  du  changement  qui  s'opéra  dans  les  dispositions  ilu 
peuple,  auparavant  fort  enclin  à  favoriser  Catilina.  Il  dit  bien  qu'on  se  mit  h 
vanter  Cicéron  ,  mais  il  ne  dit  rien  des  honneurs  extraordinaires  qui  lui  furcol 
décerne». 
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tellus  et  Bestia,  l'un  préteur  et  les  deux  autres  tribuns  , 
désignés  pour  l'année  suivante.  Lorsqu'ils  entrèrent  en 
charge,  il  restait  encore  quelques  jours  à  Cicéron  jusqu'à 
l'expiration  de  son  consulat  :  ils  ne  lui  permirent  point 
de  parler  au  peuple;  et  ils  mirent  des  bancs  sur  la 
tribune,  pour  l'empêcher  d'y  monter.  Ils  lui  laissèrent 
seulement  la  liberté  d'y  venir,  s'il  le  voulait,  pour  se 
démettre  de  sa  charge ,  et  d'en  descendre  aussitôt.  Cicé- 
ron y  consentit,  et  monta  à  la  tribune  comme  pour  faire 
le  serment.  On  écoutait  en  silence;  mais,  au  lieu  du 
serment  traditionnel,  Cicéron  en  prononça  un  tout  nou- 
veau, et  qui  ne  convenait  qu'à  lui  :  il  jura  qu'il  avait 
sauvé  la  patrie,  et  conservé  l'empire.  Tout  le  peuple 
répéta,  après  lui,  le  même  serment.  César  et  les  tribuns, 
irrités  de  leur  déconvenue,  machinèrent  contre  Cicéron 
d'autres  intrigues  :  ils  proposèrent  notamment  une  loi 
qui  rappelait  Pompée  avec  ses  troupes ,  comptant  dé- 
truire ainsi  le  pouvoir  presque  absolu  de  Cicéron.  Heu- 
reusement pour  Cicéron  et  pour  Rome,  Caton  était  alors 
tribun  ;  et,  comme  il  avait  une  autorité  égale  à  celle  de 
ses  collègues,  avec  une  plus  grande  considération,  il 
mit  opposition  à  leurs  décrets.  Caton  vint  aisément  à 
bout  de  rompre  leurs  desseins  ;  et  il  e?..dlta  tellement, 
dans  ses  discours  au  peuple,  le  consulat  de  Cicéron, 
qu'on  décerna  à  Cicéron  les  plus  grands  honneurs  qui 
eussent  jamais  été  accordés  à  aucun  Romain,  et  qu'on 
lui  donna  le  nom  de  père  de  la  patrie ,  titre  honorable 
qu'il  eut  la  gloire  d'obtenir  le  premier,  et  que  Caton  lui 
déféra  en  présence  de  tout  le  peuple  '. 

Cicéron  jouit  alors  de  la  plus  grande  autorité  dans 
Rome.  Mais  il  se  rendit  lui-même  odieux  à  bien  des 

1  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  de  Juvénal.  Satire  vin,  vers  243  : 

Roma  parentem, 

Roma  patrem  patriœ  Ciceronem  libéra  dixit. 

Toute  l'Italie  suivit  l'eicmple  de  Rome,  et  Capoue  éleva  une  statue  dorée  à 
Cicéron. 
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gens,  non  point  par  aucune  mauvaise  action  qu'il  eût 
faite,  mais  parce  qu'on  était  choqué  généralement  de 
l'entendre  se  vanter  sans  cesse  lui-même ,  et  relever  la 
gloire  de  son  consulat.  Il  n'allait  jamais  au  sénat,  aux 
assemblées  du  peuple  et  aux  tribunaux,  qu'il  n'eût  à  la 
bouche  les  noms  de  Catilina  et  de  Lentulus.  Il  en  vint 
jusqu'à  remplir  de  ses  propres  louanges  tous  les  livres, 
tous  les  écrits  qu'il  composait  ;  et  son  éloquence ,  si 
pleine  de  douceur  et  de  grâce,  devenait  par  là  ennuyeuse 
et  fatigante  pour  les  auditeurs.  Cette  affectation  impor- 
tune était  comme  une  maladie  fatale  attachée  à  sa  per- 
sonne. Toutefois  il  demeura  pur,  malgré  cette  ambition 
démesurée ,  de  tout  sentiment  d'envie  à  l'égard  des 
autres  :  il  prodiguait  les  louanges  et  aux  grands  hommes 
qui  l'avaient  précédé,  et  à  ses  contemporains,  comme 
on  le  voit  par  ses  écrits.  On  rapporte  aussi  de  lui  plu- 
sieurs mots  caractéristiques.  11  disait ,  par  exemple , 
d'Aristote,  que  c'était  un  fleuve  qui  roule  de  l'or  à 
grands  flots  '  ;  et,  des  dialogues  de  Platon,  que,  si  Ju- 
piter voulait  parler,  ce  serait  là  son  style2.  Il  avait 
coutume  d'appeler  Théophraste  ses  délices 3.  On  lui  de- 
mandait un  jour  quel  était  le  discours  de  Démosthène 
qu'il  trouvait  le  plus  beau  :  a  Le  plus  long  \  »  répondit- 
il.  Cependant  quelques-uns  de  ceux  qui  se  disent  les 
zélés  partisans  de  Démosthène  lui  reprochent  d'avoir 
écrit,  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  que  Démos- 
thène ,  dans  ses  discours ,  se  laisse  aller  quelquefois  au 
sommeil s.  Mais  ces  censeurs  ne  se  souviennent  pas , 
apparemment,  des  éloges  admirables  qu'il  donne  à  Dc- 


^  Daos  les  Académiques,  livre  n,  paragraphe  58. 
-  Dans  le  Brutus,  chapitre  xxi. 

s  Voyez  Tusculanes,  livre  v,  paragraphe  9;  Orateur,  chapitre  19;  à  Attt- 
cvs,  livre  n,  lettre  16. 

*  Pline  le  jeune,  Lettres,  livre  i,  lettre  20,  appliquece  mot  de  Cicéron  aux  dis- 
cours de  Cicéron  lui-même  :  M.  Tullium,  cujus  oratio  optima  fertur  esse. 
■juœ  ino.rn/ia. 

*  Cette  lettre  dout  parle  Plutarque  n'existe  plu». 
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mosthène  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  que 
les  discours  qu'il  a  travaillés  avec  le  plus  de  soin,  ceux 
qu'il  a  faits  contre  Antoine,  il  leur  a  donné  le  nom  de 
Phf'lippiqves  ' . 

De  tous  les  orateurs  et  de  tous  les  philosophes  célè- 
bres de  son  temps,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  Cicéron  n'ait 
augmenté  la  renommée,  par  les  louanges  qu'il  leur  a 
décernées  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits.  Il  ap- 
puya avec  succès,  auprès  de  César,  déjà  dictateur,  Cra- 
tippus  le  péripatéticien,  pour  lui  faire  obtenir  le  droit 
de  cité  romaine.  11  lui  fit  obtenir  aussi  de  l'Aréopage  un 
décret,  par  lequel  on  le  priait  de  rester  à  Athènes,  pour 
y  instruire  les  jeunes  gens,  comme  étant  un  des  orne- 
ments de  leur  ville.  On  a  des  lettres  de  Cicéron  à  Hé- 
rode2,  et  d'autres  à  son  fils,  pour  les  exhorter  à  prendre 
les  leçons  de  Cratippus.  11  reproche  au  rhéteur  Gorgias 
d'inspirer  à  son  fils  le  goût  des  plaisirs  et  de  la  table;  et 
il  le  somme  de  n'avoir  plus  aucun  rapport  avec  lui.  C'est 
la  seule  à  peu  près  des  lettres  de  Cicéron  ,  avec  une 
autre  à  Pélops  de  Byzance,  qui  soit  écrite  de  ce  ton 
d'aigreur3.  Mais  il  avait  raison  de  se  plaindre  de  Gorgias, 
si  Gorgias  était  réellement  aussi  vicieux  et  aussi  cor- 
rompu qu'il  semblait  l'être;  au  lieu  qu'il  y  a  bien  de  la 
petitesse  dans  les  reproches  qu'il  fait  à  Pélops,  sur  sa 
négligence  à  lui  procurer,  de  la  part  des  Byzantins, 
certains  décrets  honorifiques. 

C'est  sans  doute  à  son  ambition  qu'il  faut  attribuer 
ces  misères,  ainsi  que  le  tort  qu'il  eut  souvent  de  sacri- 
fier toute  convenance  à  la  réputation  de  bien  dire.  Mu- 
natius4,  que  Cicéron  avait  défendu  et  fait  absoudre, 

1  A  l'imitation  du  titre  des  discours  de  Démosthène  contre  Philippe. 

2  Un  des  Grecs  que  Cicéron  avait  chargés  de  lui  rendre  compte  des  progrès  Je 
«on  fils,  qui  étudiait  à  Athènes. 

3  Ces  lettres,  ainsi  que  les  autres  que  Cicéron  avait  écrites  en  grec,  n'existent 
plus. 

*  T.  Munatius  Plancus  Bursa,  ennemi  de  Milon  et  de  Cicéron.  Celui-ci  l'avait 
d'abord  défendu  ;  plus  tard  il  le  fit  condamner. 
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poursuivait  en  justice  Sabinus,  un  des  amis  de  Cicéron, 
Cicéron  en  fut  si  irrité,  qu'il  s'oublia  jusqu'à  lui  dire  : 
«Crois-tu  donc,  Munatius,  que  ce  soit  à  ton  innocence 
que  tu  as  dû  d'être  absous,  plutôt  qu'à  mon  éloquence, 
qui  a  offusqué  la  lumière  aux  yeux  des  juges?»  Il  fit  un 
jour,  à  la  tribune,  un  éloge  de  Marcus  Crassus  qui  fut 
très-applaudi  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  fit  de  lui  une 
censure  amère.  «  N'est-ce  pas  en  ce  même  lieu,  lui  dit 
Crassus,  que  tu  m'as  loué  il  y  a  quelques  jours?  —  Oui, 
répondit  Cicéron;  je  voulais  essayer  mon  talent  sur  un 
sujet  ingrat.  »  Une  autre  fois,  Crassus  avait  dit  que  pas 
un  des  Crassus  à  Rome  n'avait  vécu  plus  de  soixante 
ans;  mais  ensuite  il  se  rétracta:  «  A  quoi  pensais-je, 
dit-il,  quand  j'ai  avancé  un  tel  fait?  —  Tu  savais,  dit 
Cicéron,  que  les  Romains  l'entendraient  avec  plaisir;  et 
tu  leur  voulais  faire  ta  cour.»  Crassus  ayant  dit  qu'il 
approuvait  la  maxime  des  stoïciens,  Que  le  sage  est 
riche  :  «  Prends  garde,  dit  Cicéron,  que  tu  n'aimes  plu- 
tôt cette  autre  maxime  stoïcienne,  Que  tout  appartient 
au  sage.  »  C'est  que  Crassus  était  fort  décrié  pour  son 
avarice.  Un  des  deux  fils  de  Crassus  ressemblait  telle- 
ment à  un  certain  Axius,  qu'on  en  conçut  contre  sa  mère 
des  soupçons  désavantageux.  Ce  jeune  homme  ayant  été 
fort  applaudi  pour  un  discours  qu'il  avait  fait  dans  le  sé- 
nat, on  demanda  à  Cicéron  ce  qu'il  en  pensait.  «  ïÇtoç 
Kfàaaoy1,»  répondit-il.  Crassus,  au  moment  de  son  dé- 
part pour  la  Syrie,  sentit  qu'il  lui  serait  plus  utile  de  se 
réconcilier  avec  Cicéron,  que  de  l'avoir  pour  ennemi  :  il 
lui  fit  donc  beaucoup  de  prévenances,  et  lui  dit  qu'il 
■voulait  aller  souper  chez  lui.  Cicéron  le  reçut  avec  plai- 
sir. Quelques  jours  après,  il  y  eut  de  ses  amis  qui  lui 
vinrent  dire  que  Vatinius,  avec  qui  il  était  brouillé, 

1  C'est-à-dire,  suivant  qu'on  prend  «;io;  pour  un  adjectif  ou  pour  un  nom 
propre,  dir/ne  de  Crassus,  ou  Axius  fils  de  Crassus.  Ce  jeu  de  mots  était 
absolument  intraduisible;  et  je  ne  pouvais  pas  mettre  le  commentaire  ailleurs 
<jue  dans  une  note. 
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désirait  fort  se  remettre  bien  avec  lui.  «Valinius,  dit 
Cicéron,  voudrait-il  donc  aussi  souper  chez  moi?»  C'est 
ainsi  qu'il  en  usait  envers  Crassus.  Ce  même  Vatinius 
avait  au  cou  des  écrouelles.  Un  jour,  qu'il  avait  plaide 
dans  un  procès  :  «Voilà,  dit  Cicéron,  un  orateur  bien 
enflé.  »  On  vint  lui  dire  un  jour  que  Vatinius  était  mort; 
mais,  comme  on  lui  eut  appris,  quelque  temps  après, 
d'une  façon  certaine,  que  Vatinius  était  vivant  :  «Maudit 
soit  donc  celui  qui  a  menti  si  mal  à  propos  !  »  César  avait 
ordonné  qu'on  distribuât  aux  soldats  les  terres  de  la 
Campanie,  et  cette  loi  mécontentait  plusieurs  sénateurs. 
lAicius  Gellius,  qui  était  fort  vieux,  déclara  que  le  par- 
tage n'aurait  point  lieu  tant  qu'il  serait  en  vie.  «Atten- 
dons, dit  Cicéron  ;  car  Gellius  ne  demande  pas  un  long 
terme.  »  Un  certain  Octavius,  à  qui  l'on  reprochait  son 
origine  africaine,  dit  un  jour  à  Cicéron  qu'il  ne  l'enten- 
dait pas.  «  Ce  n'est  pas,  lui  répondit  Cicéron,  que  lu 
n'aies  l'oreille  ouverte1.  »  —  «Tu  as  fait  périr  plus  de 
citoyens,  lui  disait  Métellus  Népos,  en  rendant  témoi- 
gnage contre  eux,  que  tu  n'en  as  sauvé  par  ton  éloquence, 
—  Je  conviens,  repartit  Cicéron,  que  j'ai  encore  plus  de 
créance  auprès  des  autres  que  de  talent  pour  la  parole.  » 
Un  jeune  homme,  accusé  d'avoir  donné  du  poison  à  son 
père  dans  un  gâteau,  s'emportait  contre  Cicéron,  et  le 
menaçait  de  l'accabler  d'injures.  «  J'aime  mieux  tes  in- 
jures que  ton  gâteau,  »  répondit  Cicéron.  Publius  Sestius, 
dans  une  affaire  criminelle  qu'il  avait,  pria  Cicéron  et 
quelques  autres  orateurs  de  le  défendre2  ;  mais  il  voulait 
toujours  parler,  et  il  ne  laissait  pas  dire  un  mot  à  ses  dé- 
fenseurs. Comme  les  juges  étaient  aux  opinions,  et  qu'elles 
paraissaient  favorables  à  l'accusé  :  «  Profite  du  temps, 
Sestius,  dit  Cicéron;  car  demain  tu  seras  un  homme 
privé.  »  Publius  Cotta,  qui  se  donnait  pour  un  juriscon- 

'  Allusion  à  la  coutume  des  peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaieo] 
barbares,  de  se  percer  les  deux  oreilles. 

•  Nous  avons  encore  le  discours  de  Cicéron  pour  P-  ^extius,  ou  Sestiu». 
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suite,  quoiqu'il  fût  sans  connaissances  et  sans  esprit, 
appelé  un  jour  en  témoignage  par  Cicéron,  répondit  qu'il 
ne  savait  rien.  «Tu  crois  peut-être,  dit  Cicéron,  que  je 
♦'interroge  sur  le  droit.  »  Métellus  Népos  disputant  contre 
lui,  et  lui  répétant  à  plusieurs  reprises  :  «  Cicéron,  quel 
est  ton  père?  —  Grâce  à  ta  mère,  dit  Cicéron,  lu  serais 
plus  embarrassé  que  moi  pour  répondre  à  une  pareille 
question.  »  Or,  la  mère  de  Népos  n'avait  pas  une  bonne 
réputation.  Quant  à  Népos,  il  était  d'un  caractère  fort  lé- 
ger: pendant  qu'il  était  tribun,  il  abandonna  tout  à  coup 
ses  fonctions,  pour  aller  trouver  Pompée  en  Syrie'  ;  puis 
il  revint  à  Rome,  plus  follement  encore.  Philagre2,  son 
précepteur,  étant  mort,  il  lui  fit  de  magnifiques  obsèques, 
et  il  mit  sur  son  tombeau  un  corbeau  de  marbre,  a  Tu  ne 
pouvais  mieux  faire,  lui  dit  Cicéron  ;  car  ton  précepteur 
t'a  bien  plus  appris  à  t'envoler  qu'à  parler3.»  Marcus 
Appius  ayant  dit,  dans  l'exorde  d'un  plaidoyer,  que  l'ami 
qu'il  défendait  l'avait  conjuré  d'apporter  à  cette  cause 
exactitude,  raisonnement  et  bonne  foi  :  «  Comment  donc, 
lui  dit  Cicéron,  as-tu  le  cœur  assez  dur  pour  ne  rien  faire 
de  tout  ce  que  ton  ami  t'a  demandé?  » 

Sans  doute  c'est  une  des  qualités  de  l'orateur  de  sa- 
voir lancer  contre  des  ennemis  ou  contre  sa  partie  ad- 
verse de  ces  brocards  aigres  et  mordants;  mais  Cicéron, 
qui  les  prodiguait  au  hasard,  uniquement  pour  faire  rire, 
se  rendit  odieux  par  là  à  une  foule  de  gens.  J'en  citerai 
quelques  exemples.  Marcus  Aquilius  avait  deux  de  ses 
gendres  bannis:  Cicéron  le  nommait  Adraste4.  Lucius 
Cotta,  qui  aimait  fort  le  vin,  était  censeur,  lorsque  Ci- 
céron brigua  le  consulat.  Pressé  par  la  soif  le  jour  de 

1  La  loi  défendait  à  un  tribun  en  exercice  de  passer  uDe  seule  nuit  hors  de  Rome. 

s  Plutarque  appelle  ailleurs  Diodotus  le  précepteur  de  Métellus  ;  mais 
Philagre  était  probablement  le  surnom  de  ce  personnage. 

3  Ce  mot  n'est  pas  clair  :  c'est  peut-être  une  allusion  à  ce  voyage  si  rapide 
que  Métellus  avait  fait  en  Syrie  ;  mais  encore  je  ne  vois  pas  ce  que  le  précepteui 
viendrait  faire  ici. 

*  Adraste  était  le  beau-père  de  Polyuice,  banni  de  Tliobe». 
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l'élection,  Cicéron  but,  au  milieu  de  ses  amis  qui  l'en- 
touraient :  «  Vous  faites  bien  d'avoir  peur,  leur  dit-il, 
que  le  censeur  ne  se  fâche  contre  moi,  s'il  me  voyait 
boire  de  l'eau.  »  Rencontrant  dans  les  rues  Voconius,  qui 
menait  avec  lui  ses  trois  filles,  toutes  extrêmement 
laides,  il  s'écria  tout  haut  : 

Cet  homme  est  devenu  père  en  dépit  de  Phébus  '. 

Marcus  Gellius,  qui  passait  pour  être  né  dans  une  con- 
dition servile  %  lisait  un  jour  des  lettres  devant  le  sénat 
d'une  voix  très-forte  et  très-claire.  «  Ne  vous  émerveillez 
pas,  dit  Cicéron  :  il  est  de  ceux  qui  ont  crié  en  public.  » 
Faustus,  fils  de  Sylla,  celui  qui  avait  possédé  à  Rome 
l'autorité  souveraine  et  avait  fait  périr  par  les  proscrip- 
tions un  grand  nombre  de  citoyens,  ayant  dissipé  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  et  se  trouvant  accablé  de 
dettes,  fit  afficher  une  cession  de  tous  ses  biens  à  ses 
créanciers.  «  J'aime  mieux  ses  affiches,  dit  Cicéron,  que 
celles  de  son  père.  » 

11  amassa  ainsi  contre  lui  bien  des  haines.  Quant  à 
l'inimitié  que  lui  vouèrent  Clodius  et  ses  partisans,  voici 
à  quelle  occasion  il  la  fit  naître. 

Clodius,  jeune  Romain  de  noble  naissance,  mais  inso- 
lent et  audacieux,  aimait  Pompéia,  femme  de  César  :  il 
se  glissa  secrètement  dans  la  maison  de  César,  déguisé 
en  musicienne;  car  les  femmes  y  célébraient  ce  sacrifice 
mystérieux  dont  les  hommes  sont  exclus  3.  Il  n'y  avait 
pas  un  seul  homme  dans  la  maison;  mais  Clodius,  tout 
adolescent  encore,  et  qui  n'avait  point  de  barbe  au  men- 
ton, espéra  qu'il  pourrait  se  glisser,  parmi  les  femmes, 
jusqu'auprès  de  Pompéia,  sans  ctie  reconnu.  Entré  la 

i  J'ignore  de  qui  est  le  vers  cité  par  Cicéron,  et  que  Dacier  et  Hicard  attri- 
buent à  tort  à  Sophocle. 

1  D'autres  lisent  Marcus  Gallius,  alléguant  que  les  Gellius  appartenaient  à  la 
noblesse.  Gallius  était  aussi  un  ennemi  de  Cicéron. 

'  Les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  Voyez  le  récit  du  fait  en  question  dans  la 
Vie  de  César. 
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nuit  dans  une  si  vaste  maison,  il  s'égara;  et  il  errait 
de  côté  et  d'autre,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  des 
esclaves  d'Aurélia,  mère  de  César,  qui  lui  demanda  son 
nom.  Forcé  de  répondre,  il  dit  qu'il  cherchait  une  des 
suivantes  de  Pompéia,  qui  se  nommait  Abra  '.  L'esclave, 
qui  reconnut  que  cette  voix  n'était  point  une  voix  fémi- 
nine, appela  à  grands  cris  les  femmes  :  celles-ci  font 
fermer  les  portes,  fouillent  partout,  et  trouvent  Clodius 
dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  avec  laquelle  il  était 
entré.  Le  bruit  que  fit  cet  événement  obligea  César  de 
répudier  Pompéia,  et  d'intenter  à  Clodius  une  accusation 
d'impiété  2. 

Cicéron  était  ami  de  Clodius  ;  et,  dans  l'affaire  de  Ca- 
tilina,  Clodius  l'avait  servi  avec  le  plus  grand  zèle,  et 
avait  été  comme  un  des  gardes  de  sa  personne.  Clodius, 
en  réponse  à  l'accusation,  affirmait  qu'il  n'était  pas  à 
Romece  jour-là  ;  qu'il  l'avait  passé  à  la  campagne,  fort  loin 
de  la  ville.  Mais  Cicéron  déposa  que  Clodius  était  venu  ce 
jour-là,  même  chez  lui  pour  traiter  de  quelque  affaire;  ce 
qui  était  vrai.  Au  reste,  Cicéron  fit  cette  déposition,  moins 
pour  attester  la  vérité  que  pour  guérir  les  soupçons  de  Té- 
rentia,  sa  femme.  Térentia  haïssait  Clodius,  à  cause  sa 
sœur  Clodia,  qu'elle  soupçonnait  de  vouloir  épouser  Cicé- 
ron, et  de  se  servir,  pour  négocier  ce  mariage,  d'un  certain 
Tullus,  intime  ami  et  familier  de  Cicéron.  Tullus  allait 
tous  les  jours  chez  Clodia,  et  lui  faisait  assidûment  sa 
cour  ;  et  la  maison  de  Clodia  était  voisine  de  celle  de 
Cicéron.  Térentia  soupçonna  donc  leurs  desseins.  C'était 
d'ailleurs  une  femme  d'un  caractère  difficile;  et,  comme 
elle  menait  Cicéron,  elle  l'anima  à  courir  sus  à  Clodius, 
et  à  déposer  contre  lui.  Plusieurs  citoyens  distingués  dé- 

1  D'autres  lisent  Aura.  Dans  la  prononciation  des  Grecs  modernes,  les  deui 
mots  se  confondent. 

2  Ce  n'est  pas  César  qui  accusa  Clodius,  mais  bien  Q.  FuGus  Calénus,  tiibun 
du  peuple.  Il  y  a  ici  probablement  quelque  altération  dans  le  texte,  qui  ne  s'ac- 
corde ni  avec  ce  que  Elutarque  a  dit  dans  la  Vie  de  César,  ni  même  avec  ce 
qu'il  va  dire  un  peu  plus  bas. 
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posèrent  aussi  contre  Clodius,  et  l'accusèrent  de  s'être 
parjuré,  d'avoir  commis  des  friponneries,  d'avoir  corrom- 
pu le  peuple  à  prix  d'argent,  et  d'avoir  séduit  plusieurs 
femmes.  Lucullus  produisit  des  servantes  qui  attestèrent 
que  Clodius  avait  entretenu  un  commerce  incestueux 
avec  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  pendant  qu'elle  était 
femme  de  Lucullus.  C'était  d'ailleurs  un  bruit  générale- 
ment répandu,  que  Clodius  avait  déshonoré  ses  deux 
autres  sœurs,  dont  l'une,  Térentia1,  avait  épousé  Mar- 
cius  Rex,  et  l'autre,  Clodia,  Métellus  Celer.  On  donnail 
à  Clodia  le  surnom  de  Quadrantaria,  parce  qu'un  de  ses 
amants  lui  avait  envoyé,  dans  une  bourse,  de  petites 
pièces  de  cuivre,  au  lieu  de  pièces  d'argent.  Or,  les  Ro- 
mains appellent  quadrans  la  plus  petite  de  leurs  mon- 
naies de  cuivre.  Ce  qui  diffama  le  plus  Clodius  dans 
Rome,  ce  fut  son  inceste  avec  Clodia.  Cependant  le 
peuple  se  montra  fort  mal  disposé  envers  ceux  qui  s'é- 
taient ligués  contre  Clodius  pour  le  charger  par  leurs 
dépositions  :  les  juges  craignirent  qu'on  n'usât  de  vio- 
lence, et  ils  environnèrent  le  tribunal  de  gens  armés; 
et  la  plupart,  en  écrivant  leur  opinion  sur  les  tablettes, 
ne  tracèrent  que  des  lettres  confuses3.  Il  parut  pourtant 
qu'il  y  avait  eu  plus  de  voix  pour  l'absoudre;  et  le  bruit 
courut  qu'on  avait  corrompu  les  juges  à  prix  d'argent. 
Aussi  Calulus,  les  ayant  rencontrés  :  «  Vous  avez  eu  rai- 
son ,  leur  dit-il ,  de  demander  des  gardes  pour  votre 
sûreté,  de  peur  qu'on  ne  vous  enlevât  votre  argent.  » 
Clodius  reprochait  à  Cicéron  que  les  juges  n'avaient  pas 
ajouté  foi  à  sa  déposition  :  «  Au  contraire,  lui  répondit 
Cicéron,  il  y  en  a  eu  vingt-cinq  qui  m'ont  cru,  puisque 
c'est  le  nombre  de  ceux  qui  t'ont  condamné,  et  trente  qui 

1  D'autres  lisent  Tcrtia,  et  cette  correction  est  fondée  en  raison;  mais  l'Iu- 
•.arque  a  bien  pu  se  tromper  lui-même,  et  non  pas  seulement  un  de  ses  copistes, 
"7u  la  ressemblance  des  deux  noms. 

2  Les  juges  écrivaient  ou  la  lettre  A,  ou  la  lettre  C,  ou  les  deux  lettres  N  L- 
Absolvo,  ou  Condemno,  ou  Non  liquet;  c'est-à-dire  absolution,  ou  condamna- 
tion, ou  question  induci^" 
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ne  t'ont  pas  voulu  croire,  car  ils  ne  t'ont  absous  qu'après 
avoir  reçu  ton  argent.  »  César,  appelé  en  témoignage 
contre  Clodius,  ne  voulut  pas  déposer.  «  Ma  femme,  dit- 
il,  n'a  pas  été  convaincue  d'adultère.  Je  l'ai  répudiée, 
parce  que  la  femme  de  César  doit  être  exempte,  non- 
seulement  de  toute  action  honteuse,  mais  encore  de  tout 
soupçon.  » 

Clodius,  échappé  à  ce  péril,  et  nommé  tribun  du  peu- 
ple, se  mit  aussitôt  à  persécuter  Cicéron  :  il  lui  suscita  le 
plus  d'embarras  qu'il  lui  fut  possible,  et  il  souleva  contre 
lui  toute  sorte  de  gens.  Il  se  ménagea  la  faveur  de  la 
multitude  par  des  lois  populaires,  et  il  fit  décerner  à  cha- 
cun des  deux  consuls  des  provinces  considérables  :  Pison 
eut  la  Macédoine,  etGabinius  la  Syrie.  11  faisait  passer 
ses  mesures  politiques  à  l'aide  d'une  foule  d'indigents, 
et  il  tenait  toujours  auprès  de  sa  personne  une  troupe 
d'esclaves  armés.  Des  trois  hommes  qui  avaient  alors  le 
plus  d'autorité  dans  Rome,  Crassus  était  l'ennemi  déclaré 
de  Cicéron  ;  Pompée  se  faisait  valoir  auprès  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  César  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  Gaule 
avec  son  armée.  Cicéron  chercha  à  s'insinuer  auprès  de 
César,  quoique  César  ne  fût  point  son  ami,  et  qu'il  lui  fût 
suspect  depuis  l'affaire  de  Catilina.  Il  le  pria  donc  de 
l'emmener  avec  lui,  en  qualité  de  son  lieutenant1.  César 
accueillit  sa  demande  ;  et  Clodius,  qui  vit  que  Cicéron 
allait  échapper  à  son  pouvoir  tribunitien,  fit  semblant  de 
vouloir  se  réconcilier  avec  lui.  C'était  de  Térentia  pres- 
que uniquement,  disait-il,  qu'il  avait  à  se  plaindre: 
quant  à  Cicéron,  il  ne  parlait  plus  de  lui  que  dans  les 
termes  les  plus  honnêtes  et  les  plus  doux.  Il  protestait 
qu'il  ne  lui  voulait  point  de  mal,  et  qu'il  n'avait  contre 
lui  nulle  rancune;  il  ne  lui  faisait  que  de  légers  repro- 
ches, et  d'un  ton  d'ami.  Il  parvint  ainsi  à  dissiper  toutes 
les  craintes  de  Cicéron,  lequel  remercia  César  de  sa 

'  Cicéron  dit,  au  contraire,  que  César  lui  avait  proposé  cet  emploi,  et  l'avait 
prie  ùe  l'accepter. 
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lieutenance,  et  se  remit  au  maniement  des  affaires  pu- 
bliques. 

César,  offensé  de  cette  conduite,  fortifia  Clodius  dans 
ses  desseins,  aliéna  complètement  à  Cicéron  l'esprit  de 
Pompée,  et  déclara,  devant  le  peuple,  que  Cicéron  lui  pa- 
raissait avoir  blessé  la  justice  et  les  lois,  en  faisant  mou- 
rir Lentulus  et  Céthégus  sans  aucune  formalité  de  jus- 
tice; car  c'était  sur  ce  point  que  portait  l'accusation 
intentée  à  Cicéron,  et  c'était  sur  ce  fait  qu'il  était  sommé 
de  répondre.  Cicéron,  pour  conjurer  le  péril  et  échapper 
à  la  poursuite  de  ses  ennemis,  prit  la  robe  de  deuil,  laissa 
croître  ses  cheveux  et  sa  barbe,  et  alla  partout  suppliant 
le  peuple  de  lui  être  favorable.  Clodius  se  trouvait  sur 
ses  pas  dans  toutes  les  rues,  suivi  d'une  troupe  d'hommes 
violents  et  audacieux,  qui  raillaient  Cicéron  de  son  chan- 
gement d'habit  et  de  son  air  abattu,  et  qui  lui  faisaient 
mille  outrages,  souvent  même  lui  jetaient  de  la  boue 
et  des  pierres,  pour  l'empêcher  de  faire  ses  sollicitations. 
Néanmoins  l'ordre  équestre  presque  tout  entier  prit, 
comme  lui,  l'habit  de  deuil  ;  et  plus  de  vingt  mille  jeunes 
gens  l'accompagnaient,  les  cheveux  négligés,  et  sollici- 
tant avec  lui  le  peuple  en  sa  faveur.  Le  sénat  s'assembla, 
pour  décréter  que  le  peuple  changerait  de  vêtement, 
comme  dans  un  deuil  public  ;  mais  les  consuls  s'oppo- 
sèrent à  ce  décret  ;  et,  Clodius  étant  venu  assiéger  le  lieu 
du  conseil  avec  des  satellites  armés,  la  plupart  des  sé- 
nateurs sortirent  en  poussant  de  grands  cris  et  en  déchi- 
rant leurs  robes.  Mais  ce  triste  spectacle  n'excitait  ni 
compassion  ni  honte  dans  l'âme  des  ennemis  de  Cicéron  : 
i!  fallait  ou  que  Cicéron  s'exilât,  ou  qu'il  vidât  par  les 
armes  sa  querelle  avec  Clodius.  Il  implora  le  secours  de 
Pompée,  qui  s'était  éloigné  à  dessein,  et  qui  se  tenait  à  la 
campagne,  dans  sa  maison  d'Albe.  Cicéron  lui  envoya 
d'abord  Pison,  son  gendre  ' ,  puis  il  y  alla  lui-même. 

:  Lî  premier  mari  de  Tullie,  qui  fut  ensuite  fiancée  "  Furius  Crassipcs,  et  qui 
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Mais,  prévenu  de  son  arrivée,  Pompée  n'osa  soutenir  sa 
vue.  Il  était  trop  honteux  de  sa  conduite  envers  un  homme 
qui  avait  livré  pour  lui  de  si  grands  combats,  et  qui  lui 
avait  rendu  de  si  importants  services  politiques.  Mais 
Pompée  était  le  gendre  de  César  :  il  sacrifia  aux  exigences 
de  son  beau-père  une  ancienne  reconnaissance;  il  sortit 
de  chez  lui  par  une  porte  de  derrière,  et  il  évita  cette  en- 
trevue. 

Cicéron,  trahi  de  la  sorte  par  Pompée,  et  abandonné 
de  tout  le  monde,  eut  recours  aux  consuls.  Gabinius  mit 
dans  tous  ses  procédés  avec  lui  une  grande  dureté;  mais 
Pison  lui  parla  avec  plus  de  douceur,  et  lui  conseilla  de 
se  retirer,  de  céder  pour  quelque  temps  à  la  fougue  de 
Clodius,  de  supporter  patiemment  ce  revers  de  fortune, 
et  d'être  une  seconde  fois  le  sauveur  de  sa  patrie,  agitée, 
à  son  occasion,  de  séditions  funestes.  Cicéron  délibéra 
sur  cette  réponse  avec  ses  amis  :  Lucullus  fut  d'avis  qu'il 
restât,  l'assurant  qu'il  triompherait  de  ses  ennemis;  mais 
les  autres  lui  conseillèrent  de  s'exiler  lui-même  pour  un 
temps,  persuadés  que  le  peuple,  une  fois  las  des  fureurs 
et  des  folies  de  Clodius,  ne  tarderait  pas  à  le  regretter. 
C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'arrêta  Cicéron.  Il  avait  de- 
puis longtemps,  dans  sa  maison,  une  statue  de  Minerve, 
qu'il  honorait  d'un  culte  particulier  :  il  la  prit,  et  la 
porta  dans  le  Capitole,  où  il  la  consacra,  avec  cette  in- 
scription :  A  Minerve,  protectrice  de  Rome.  Puis  il  se  fit 
escorter  par  les  gens  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
sortit  de  la  ville  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  suivit  par 
terre  la  route  de  Lucanie,  pour  se  rendre  en  Sicile. 

Dès  qu'on  sut  qu'il  avait  pris  la  fuite,  Clodius  fit  ren- 
dre contre  lui  un  décret  de  bannissement,  et  afficher  la 
défense  de  lui  donner  l'eau  et  le  feu,  et  de  le  recevoir 
dans  les  maisons  à  une  distance  de  moins  de  cinq  cents 


épousa  en  dernier  lieu  un  Dolabella.  Ce  Pison,  qui  mourut  jeune,  esl  une  autr* 
j)crioune  que  le  consul,  collègue  de  Gabiniu*. 
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milles  do  l'Italie  '.  Mais  le  respect  qu'on  avait  pour  Ci- 
céroo  fit  généralement  mépriser  cette  défense  :  on  lui  fit 
partout  un  accueil  empressé,  et  on  l'accompagnait  en 
lui  témoignant  les  plus  grands  égards.  Seulement,  dans 
Hipponium,  ville  de  Lucanie,  appelée  aujourd'hui  Vi- 
bone,  le  Sicilien  Vibius  2,  à  qui  Cicéron  avait  donné  de 
fréquentes  marques  d'amitié,  et  qui  avait  été,  pendant 
son  consulat,  l'intendant  des  ouvriers,  ne  le  reçut  point 
dans  sa  maison  et  lui  offrit  une  retraite  dans  sa  terre; 
et  Caïus  Vergilius,  préteur  de  Sicile,  qui  avait  de  gran- 
des obligations  à  Cicéron,  lui  écrivit  de  ne  pas  venir  en 
Sicile.  Navré  de  cette  ingratitude,  il  se  rendit  à  Brindes, 
où  il  s'embarqua  pour  Dyrrachium  par  un  vent  favo- 
rable; mais  un  vent  contraire  le  reporta  le  lendemain  en 
Italie.  Il  se  remit  bientôt  en  mer;  et,  en  arrivant  à  Dyr- 
rachium, comme  il  était  sur  le  point  de  débarquer,  il  y 
eut,  dit-on,  un  tremblement  de  terre  et  en  même  temps 
un  reflux  soudain.  Les  devins  conjecturèrent  de  ce  pro- 
dige que  son  exil  ne  serait  pas  de  longue  durée,  ces  sortes 
de  signes  piésageant  un  changement  favorable  \ 

A  Dyrrachium,  il  fut  visité  par  une  foule  de  personnes 
qui  lui  témoignèrent  un  vif  intérêt;  et  les  villes  grec- 
ques luttèrent  de  bons  offices  à  son  égard.  Mais  rien  ne 
put  lui  rendre  son  courage,  ni  dissiper  sa  tristesse.  Sem- 
blable à  un  amant  malheureux,  il  tournait  sans  cesse 
ses  regards  vers  l'Italie.  Humilié,  abattu  par  son  infor- 
tune, il  montra  beaucoup  plus  de  faiblesse  et  de  pusilla- 
nimité qu'on  n'en  eût  attendu  d'un  homme  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  de  si  profondes  études.  Pourtant  plus 
d'une  fois  il  avait  prié  ses  amis  de  ne  pas  l'appeler  ora- 

1  Cicéron  dit  quelque  part  qu'il  lui  était  permis  de  demeurer  au  delà  de 
quatre  cent  huit  milles;  et,  dans  un  autre  passage,  il  craint  qu'Athènes  ne  pa- 
raisse pas  encore  assez  éloignée  de  l'Italie. 

-  Il  faut  lire  probablement  Vibius  Sica.  Cicéron  nomme  Sica  l'ami  qui  lui  of- 
frit de  le  recevoir  à  la  campagne,  et  dont  il  accepta  l'offre. 

3  Cicéron  ne  parle  point  de  ce  présage,  mais  il  en  note  d'autres  qui  annon- 
çaient aussi,  selon  lui,  son  prompt  retour^ 
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teur,  mais  philosophe.  «  Je  me  suis  attaché  à  la  philoso- 
phie, disait-il,  comme  au  but  de  toutes  mes  actions  ;  et 
l'éloquence  n'est  pour  moi  que  l'instrument  de  ma  poli- 
tique. »  Mais  l'opinion  n'a  que  trop  de  pouvoir  pour 
eftacer  de  notre  âme  les  impressions  de  la  raison,  comme 
une  teinture  qui  n'a  pas  pénétré  assez  profondément;  et 
les  hommes  d'État,  à  force  de  traiter  avec  le  peuple,  finis- 
sent par  s'imprégner  des  passions  du  vulgaire,  à  moins 
qu'ils  ne  veillent  sur  eux-mêmes  avec  une  attention  con- 
tinuelle :  il  leur  faudrait  communiquer  au  dehors  avec 
les  affaires  elles-mêmes,  mais  non  point  avec  les  passions 
qu'entraînent  les  affaires. 

Clodius,  après  avoir  fait  bannir  Cicéron,  brûla  ses 
maisons  de  campagne  et  son  habitation  de  Rome,  sur  le 
sol  de  laquelle  il  bâtit  un  temple  de  la  Liberté.  Il  mit  en 
vente  ses  autres  biens  ;  et  tous  les  jours  il  les  faisait  crier, 
sans  qu'il  se  présentât  un  seul  acquéreur.  Devenu,  par  ces 
violences,  redoutable  à  tous  les* nobles,  et  disposant  du 
peuple,  qu'il  laissait  s'abandonner  à  tous  les  excès  de  la 
licence  et  de  l'audace,  il  essaya  de  s'attaquer  à  Pompée, 
et  censura  quelques-unes  des  ordonnances  qu'il  avait 
rendues  pendant  qu'il  commandait  les  armées.  Pompée, 
dont  la  réputation  souffrait  de  ces  attaques,  se  reprocha 
d'avoir  abandonné  Cicéron  :  il  changea  de  disposition, 
et  il  se  ligua  avec  ses  amis  pour  ménager  son  rappel.  Clo- 
dius résista  à  leurs  efforts;  mais  le  sénat  décréta  qu'il 
suspendait  tout  rapport  et  toute  expédition  des  affaires 
publiques,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  Cicéron  fût  dé- 
crété. Sous  le  consulat  de  Lentulus,  la  sédition  fut  pous- 
sée si  loin,  qu'il  y  eut  des  tribuns  du  peuple  blessés  sur 
la  place  publique,  et  que  Quintus,  frère  de  Cicéron,  fut 
laissé  pour  mort  parmi  beaucoup  d'autres.  Ces  excès 
commencèrent  à  ramener  le  peuple;  et  le  tribun  Annius 
Milon  osa  le  premier  traîner  Clodius  en  justice,  pour  les 
violences  qu'il  avait  commises.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  et  (V«5  habitants  des  villes  voisines  se  joignirent  à 
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Pompée,  qui,  fort  de  leur  secours,  chassa  Clodhns  de  la 
place  publique,  et  appela  les  citoyens  aux  suffrages.  Ja- 
mais décret  ne  fut,  dit-on,  rendu  par  le  peuple  avec  au- 
tant d'unanimité.  Le  sénat  rivalisa  de  zèle  avec  le  peu- 
ple, et  arrêta  qu'on  décernerait  des  remercîments  à 
toutes  les  villes  qui  avaient  fait  accueil  à  Cicéron  dans 
son  exil,  et  que  sa  maison  de  Rome  et  ses  habitations  de 
campagne,  que  Clodius  avait  détruites,  seraient  rebâties 
aux  dépens  du  trésor  public. 

Cicéron  revint  seize  mois  après  son  exil  '.  Toutes  les 
villes  et  toutes  les  populations  montrèrent  tant  de  joie 
et  d'empressement  à  aller  au-devant  de  lui,  que  Cicéron 
était  encore  au-dessous  de  la  vérité  lorsqu'il  disait,  dans 
la  suite,  que  l'Italie  entière  l'avait  porté  à  Rome  sur  ses 
épaules.  Crassus  même,  qui  était  son  ennemi  avant  son 
exil,  sortit  alors  à  sa  rencontre,  et  se  réconcilia  avec  lui, 
voulant,  disait-il,  faire  ce  plaisir  à  son  fils  Publius,  un 
des  zélés  admirateurs  de  Cicéron.  Peu  de  temps  après, 
Cicéron,  profitant  de  l'absence  de  Clodius,  se  rendit  au 
Capitole  avec  une  suite  nombreuse,  arracha  les  tables 
tribunitiennes  où  étaient  inscrits  les  actes  du  tribunat 
de  Clodius,  et  les  mit  en  pièces.  Clodius  ayant  voulu  lui 
en  faire  un  crime,  Cicéron  répondit  que  c'était  au  mé- 
pris des  lois  que  Clodius,  né  patricien,  avait  été  nommé 
'•"bun;  que  rien,  par  conséquent,  n'était  légal  de  ce 
qu'il  avait  fait  pendant  son  tribunat.  Caton  fut  très- 
mécontent  de  cette  violence 2,  et  combattit  le  motif  qu'a- 
vait allégué  Cicéron.  Ce  n'est  pas  qu'il  approuvât  les 
actes  de  Clodius:  au  contraire,  il  blâmait  son  admi-1 
nistration;  mais  le  sénat  ne  pouvait,  selon  lui,  sans 
injustice  et  sans  abus  d'autorité,  annuler  des  décrets 
et  des  actes  si  importants,  dont  un,  entre  autres,  était 
la  commission  dont  il  avait  eu  à  s'acquitter  lui-même 

i  Plutarque  parle  sans  doute  du  jour  ou  le  rappel  de  Cicéron  fut  ordonné;  car 
Cicéron  ne  revint  à  Rome  que  dix-sept  mois  après  en  être  sorti. 
»•  Voyez  la  Vie  de  Caton  le  JeV"- 

in.  34 
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dans  Cypre  et  à  Byzance.  11  y  eut,  depuis  cette  af- 
faire ,  une  certaine  froideur  entre  Caton  et  Cicéron  ; 
îîon  qu'ils  en  vinssent  à  une  rupture  ouverte,  mais  ils 
vécurent  ensemble  avec  moins  d'intimité  qu'aupara- 
vant. 

Peu  de  temps  après,  Milon  tua  Clodius;  et,  traduit  en 
justice  pour  ce  meurtre,  il  chargea  Cicéron  de  sa  dé- 
fense. Le  sénat,  qui  craignit  que  le  danger  où  se  trou- 
vait un  homme  considérable,  et  violent  comme  l'était 
Milon,  ne  causât  quelque  trouble  dans  Rome,  chargea 
Pompée  de  présider  à  ce  jugement  ainsi  qu'aux  autres 
procès,  et  de  maintenir  la  sûreté  dans  la  ville  et  dans 
les  tribunaux.  Pompée  investit  de  ses  soldats,  dès  avant 
le  jour,  le  Forum  et  les  points  qui  le  dominent;  et  Mi- 
lon, qui  eut  peur  que  Cicéron,  troublé  par  ce  spectacle 
inaccoutumé,  ne  plaidât  pas  avec  son  éloquence  ordi- 
naire, lui  persuada  de  se  faire  porter  en  litière  au  Fo- 
rum ,  et  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  ce  que  les  juges 
fussent  arrivés  et  que  le  tribunal  fût  au  complet;  car 
Cicéron  était  timide,  à  ce  qu'il  parait,  non-seulement  à 
la  guerre,  mais  même  quand  il  s'agissait  de  parler  :  il 
ne  commençait  jamais  un  plaidoyer  sans  éprouver  de  la 
crainte  ;  et,  lors  même  qu'un  long  usage  eut  fortifié  et 
perfectionné  son  éloquence,  il  avait  bien  de  la  peine  à 
s'empêcher  de  trembler  et  de  frissonner.  Défenseur  de  Lu- 
cius  Muréna,  accusé  par  Caton,  il  s'était  piqué  d'honneur 
de  surpasser  Hortensius,  qui  avait  eu  un  grand  succès  en 
parlant  le  premier  pour  l'accusé  :  il  avait  passé  toute  la 
nuit  à  préparer  son  discours,  et  s'était  fatigué  tellement, 
par  ce  travail  forcé  et  cette  longue  veille,  qu'il  parut 
inférieur  à  lui-même.  Le  jour  du  jugement  de  Milon, 
quand  il  vit,  en  sortant  de  sa  litière,  Pompée  assis  au 
haut  de  la  place,  comme  dans  un  camp,  et,  autour  de 
lui,  les  soldats,  avec  leurs  armes  étincelantes,  il  fut  tout 
troublé,  et  il  ne  commença  son  discours  qu'à  grand'- 
peine,  tremblant  de  tout  son  corps,  et  parlant  d'une  voix 
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entrecoupée  '  ;  tandis  que  Milon  assistait  aux  débats  avec 
un  air  d'assurance  et  de  courage,  ayant  dédaigné  de 
laisser  croître  ses  cheveux  et  de  prendre  un  habit  de 
deuil  :  ce  fut  là,  je  crois,  ce  qui  contribua  surtout  à 
sa  condamnation.  Au  reste,  la  frayeur  de  Cicéron,  dans 
ces  circonstances,  semblait  moins  tenir  à  sa  timidité 
qu'à  son  affection  pour  ses  amis. 

Il  fut  reçu  dans  le  collège  des  prêtres  que  les  Romains 
appellent  augures,  à  la  place  de  Crassus  le  jeune,  qui 
avait  été  tué  chez  les  Parthes;  puis,  la  Cilicie  lui  étant 
échue  par  le  sort,  dans  le  partage  des  provinces,  avec 
une  armée  de  douze  mille  hommes  de  pied  et  de  deux 
mille  six  cents  chevaux,  il  s'embarqua  pour  s'y  rendre. 
11  avait  aussi  la  commission  de  réconcilier  les  Cappa- 
dociens  avec  le  roi  Ariobarzane,  et  de  les  ramener  à 
l'obéissance.  Il  en  vint  à  bout,  sans  donner  lieu  à  aucune 
plainte,  et  sans  recourir  aux  armes.  Les  désastres  qu'a- 
vaient essuyés  les  Romains  dans  le  pays  des  Parthes  et 
les  mouvements  de  la  Syrie  ayant  donné  aux  Ciliciens 
quelque  envie  de  se  révolter,  il  les  calma  et  les  contint 
par  la  douceur  de  son  gouvernement  :  il  refusa  tous  les 
présents,  même  ceux  que  les  rois  lui  offraient,  et  il  fit. 
remise  à  la  province  de  la  dépense  de  sa  table.  Il  rece- 
vait lui-même  à  ses  frais  les  gens  dont  le  commerce 
avait  quelque  agrément,  et  il  les  traitait  sans  magnifi- 
cence, mais  avec  libéralité.  Sa  maison  n'avait  point  de 
portier,  et  jamais  on  ne  le  trouvait  dans  son  lit  :  il  se 
levait  de  très-grand  matin,  et  il  se  promenait  devant  sa 
chambre,  accueillant  gracieusement  ceux  qui  venaient 
le  saluer.  Jamais  personne,  par  son  ordre,  ne  fut  battu 
de  verges  ni  n'eut  sa  robe  déchirée 2  ;  jamais,  même  dans 

1  L'admirable  discours  pour  Milon  qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  l'orateur 
Tut  composée  loisir  par  Cicéron  après  l'échec:  c'est  ce  qu'il  aurait  voulu  dire, 
mais  nullement  ce  qu'il  avait  dit. 

-  Sorte  de  punition  très-ancienne,  et  qu'on  trouve  pratiquée  chei  les  Ammo- 
nites dès  le  temps  de  David. 
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la  colère,  il  ne  dit  une  parole  offensante,  ou  n'ajout3 
aux  amendes  qu'il  prononçait  des  qualifications  outra- 
geantes. Les  revenus  publics  avaient  été  dilapidés  :  il 
enrichit  les  villes,  en  leur  faisant  recouvrer  ce  qu'elles 
avaient  perdu;  et,  sans  frapper  d'ignominie  les  prévari- 
cateurs, il  se  contenta  de  leur  faire  restituer  ce  qu'ils 
avaient  pris.  Il  eut  aussi  une  occasion  de  faire  la  guerre, 
et  il  mit  en  déroute  des  brigands  qui  habitaient  l'Ama- 
nus  '.  Cette  victoire  lui  fit  donner  par  les  soldats  le  titre 
d'imperator2.  L'orateur  Célius  l'avait  prié  de  lui  en- 
voyer de  Cilicie  des  panthères,  pour  des  jeux  qu'il  de- 
vait donner  à  Rome  :  Cicéron  lui  répondit,  quelque  peu 
vain  de  ses  exploits,  qu'il  n'y  avait  plus  de  panthères 
en  Cilicie3  ;  qu'elles  avaient  fui  en  Carie,  furieuses  d'être 
les  seules  à  qui  l'on  fit  la  guerre,  pendant  que  tout  le 
reste  était  en  paix. 

En  revenant  de  la  Cilicie,  il  passa  d'abord  à  Rhodes, 
et  ensuite  à  Athènes,  où  il  resta  quelque  temps  avec 
plaisir,  par  le  souvenir  du  séjour  qu'il  y  avait  fait  au- 
trefois. Il  y  conversa  avec  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  savoir,  et  il  visita  ceux  de  ses  amis  et  familiers 
qui  s'y  trouvaient  alors.  Après  avoir  reçu  de  la  Grèce  un 
juste  tribut  d'admiration,  il  revint  à  Rome 4,  où  il  trouva 
les  affaires  en  combustion  pour  ainsi  dire,  et  la  guerre 
civile  sur  le  point  d'éclater.  Le  sénat  voulut  lui  décerner 
le  triomphe;  mais  il  dit  qu'il  suivrait  plus  volontiers  le 
char  triomphal  de  César,  quand  on  aurait  fait  la  paix 
avec  lui.  Il  ne  cessait,  en  particulier,  de  conseiller  celte 
paix  :  il  écrivait  fréquemment  à  César  ;  et  il  faisait  à  Pom- 
pdedevivesinstances,  ne  négligeant  rien  pour  adoucir  l'un 
et  l'autre  rival,  et  pour  calmer  leurs  dissentiments.  Mais 


1  Petite  chaîne  de  montagnes  détachée  du  Taurus. 

*  On  ordonna,  à  Rome,  des  prières  publiques  pour  remercier  les  dieux 
succès  militaires  de  Cicéron. 

'  Voyez  la  11e  lettre  du  2*  livre  des  Familière». 

•  il  était  absent  depuis  vingt  mo's. 
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le  mal  était  irrémédiable;  et,  lorsque  César  s'avança  sur 
Rome,  Pompée,  au  lieu  de  l'attendre,  abandonna  la  ville, 
suivi  d'un  grand  nombre  des  citoyens  les  plus  considé- 
rables. Cicéron  ne  l'avait  pas  accompagné  dans  cette 
fuite  :  on  crut  qu'il  allait  se  joindre  à  César.  Il  est  cer- 
tain qu'il  flotta  longtemps  entre  les  deux  partis,  en  proie 
à  une  violente  agitation;  car  il  écrit  lui-même,  dans  ses 
Lettres:  «  De  quel  côté  faut-il  me  tourner?  Pompée  a, 
pour  faire  la  guerre,  un  motif  glorieux  et  honorable; 
mais  César  met  plus  de  suite  dans  ses  affaires,  et  pour- 
voit mieux  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  ses  amis.  Je  sais 
bien  qui  je  dois  fuir,  mais  je  ne  vois  pas  vers  qui  je  dois 
me  réfugier  ' .  » 

Trébatius !,  un  des  amis  de  César,  écrivit  à  Cicéron 
que  César  pensait  qu'il  devait  se  joindre  à  lui  et  partager 
ses  espérances;  ou  que,  si  son  âge  ne  lui  permettait  pas 
celte  vie  active,  il  n'avait  qu'à  se  retirer  en  Grèce,  et  y 
vivre  tranquille,  libre  d'engagement  avec  l'un  et  l'autre 
parti  \  Cicéron,  étonné  que  César  ne  lui  eût  pas  écrit  lui- 
même,  répondit  avec  colère  à  Trébatius  qu'il  ne  ferait 
rien  qui  fût  indigne  des  actes  politiques  de  sa  vie.  Voilà 
ce  qu'on  trouve  en  propres  termes  dans  ses  lettres. 

César  étant  parti  pour  l'Espagne,  Cicéron  s'embarqua 
tout  aussitôt  pour  aller  joindre  Pompée.  Tout  le  monde 
le  vit  avec  plaisir,  excepté  Caton,  qui,  à  son  arrivée,  le 
prit  en  particulier,  et  le  blâma  fort  d'avoir  embrassé  le 
parti  de  Pompée.  «  Pour  moi,  lui  dit-il,  je  ne  pouvais, 
sans  me  faire  tort,  abandonner  une  cause  à  laquelle  je 
me  suis  attaché  dès  ma  première  entrée  dans  les  aflaires 
publiques;  mais  toi,  n'aurais-tu  pas  été  plus  utile  à  ta 
patrie  et  à  tes  amis,  en  restant  neutre  dans  Piome,  et  eu 


1  Voyez  particulièrement  Lettres  à  Atticus,  lWre  VIII,  lettre  7. 
Célèbre  jurisconsulte  pour  lequel  Cicéron  écrivit  ses  Topiques,  et  qu'Ho- 
race  a  mis  en  scène  dans  une  de  ses  satires. 

3  11  y  a  aussi  une  lettre  de  Dolabella,  écrite  sous  la  dictée  de  César,  et  con- 
çue Jans  le  même  sens. 
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conformant  ta  conduite  sur  les  événements,  au  lieu  de 
venir  ici,  sans  raison  et  sans  nécessité,  te  déclarer  l'en- 
nemi de  César,  et  prendre  ta  part  d'un  si  grand  péril?  » 
Ces  remontrances  le  firent  d'autant  plus  aisément  chan- 
ger de  résolution,  que  Pompée  ne  l'employait  à  rien  d'im- 
portant. 11  est  vrai  que  Cicéron  ne  devait  s'en  prendre  qu'à 
lui-même;  car  il  ne  niait  pas  qu'il  se  repentait  d'être 
venu.  Il  se  moquait  ouvertement  des  préparatifs  de 
Pompée,  désapprouvait  intérieurement  ses  projets,  et  ne 
se  tenait  pas  de  lancer  contre  les  alliés  ses  brocards  et 
ses  bon  mots.  Il  se  promenait  toute  la  journée  dans  le 
camp  d'un  air  sérieux  et  morne;  mais  il  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  faire  rire  ceux  qui  en  avaient  le 
moins  d'envie.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  rapporter  ici 
quelques-uns  de  ces  traits  d'esprit. 

Domitius  voulait  faire  donner  un  grade  supérieur  à  un 
homme  peu  fait  pour  la  guerre,  et  vantait  la  douceur  el 
l'honnêteté  de  ses  mœurs  :  «Que  ne  le  gardes-tu,  dit 
Cicéron,  pour  élever  tes  enfants?  »  Théophane  de  Les- 
bos  '  était  intendant  des  ouvriers  du  camp;  et,  comme 
on  le  louait  de  la  manière  dont  il  avait  consolé  les  Rho- 
diens,  après  la  perte  de  leur  flotte  :  «  Qu'on  est  heureux, 
dit  Cicéron,  d'avoir  un  Grec  pour  capitaine!  »  César 
l'emportait  dans  presque  toutes  les  rencontres,  et  il 
tenait  Pompée  comme  assiégé.  «  On  annonce,  dit  Len- 
Uilus,  que  les  amis  de  César  sont  tout  tristes. — Veux-tu 
dire,  répondit  Cicéron,  qu'ils  sont  mal  disposés  pour 
César?  »  Un  certain  Marcius,  nouvellement  arrivé 
d'Italie,  disait  que  le  bruit  courait  dans  Rome  que 
Pompée  était  assiégé  :  «  Tu  t'es  donc  embarqué  tout 
exprès,  dit  Cicéron,  pour  venir  t'en  assurer  par  tes 
propres  yeux?  »  Après  la  défaite  de  Pompée,  Nonnius 
disait  :  «  Ayons  bon  espoir;  il  reste  encore  sept  aigles 
dans  le   camp  de  Pompée.  —  Tu  n'aurais  pas  tort, 

1  L'historien  de  Tompée. 
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répliqua  Cicéron,  si  nous  avions  à  combattre  contre  des 
geais.  »  Labiénus  ',  plein  de  confiance  en  certaines  pré- 
dictions, soutenait  que  Pompée  finirait  par  être  vain- 
queur. «  Pourtant,  dit  Cicéron,  c'est  avec  cette  tactique 
que  nous  avons  perdu  notre  camp.  » 

Cicéron,  retenu  par  une  maladie,  n'avait  pu  se  trouver 
à  la  bataille  de  Pharsale.  Lorsque  Pompée  eut  pris  la 
fuite,  Caton,  qui  avait  à  Dyrrachium  une  armée  nom- 
breuse et  une  flotte  considérable,  voulait  que  Cicéron 
prit  le  commandement  des  forces  militaires,  en  vertu  de 
la  loi,  comme  ayant  été  revêtu  de  la  dignité  de  consul. 
Mais  Cicéron  refusa  absolument  cette  charge,  déclarant 
qu'il  ne  prendrait  plus  de  part  à  la  guerre.  Ce  refus  pensa 
lui  être  fatal  :  le  jeune  Pompée  et  ses  amis  l'appelèrent 
traître,  et  ils  allaient  le  percer  de  leurs  épées,  si  Caton  ne 
les  eût  arrêtés;  encore  Caton  eut-il  bien  de  la  peine  à 
l'arracher  de  leurs  mains,  et  à  le  faire  sortir  du  camp. 
Cicéron  se  rendit  à  Brindes,  où  il  séjourna  quelque  temps, 
pour  attendre  César,  que  retenaient  les  affaires  d'Asie  et 
d'Egypte.  Dès  qu'il  eut  appris  que  César  était  débarqné 
à  Tarente,  et  qu'il  venait  de  là  par  terre  à  Brindes,  il 
courut  au-devant  de  lui,  ne  désespérant  pas  trop  d'en 
obtenir  son  pardon,  et  honteux  néanmoins  d'avoir  à  faire, 
en  présence  de  tant  de  monde,  l'épreuve  des  dispositions 
d'un  ennemi  victorieux.  Mais  il  n'eut  rien  à  faire  ou  à 
dire  de  contraire  à  sa  dignité.  César  ne  l'eut  pas  plutôt 
vu  venir  à  sa  rencontre  précédant  d'assez  loin  ceux  qui 
l'accompagnaient,  qu'il  descendit  de  cheval,  le  salua,  et 
marcha  plusieurs  stades  en  s'entretenant  tête  à  tête  avec 
lui.  Il  ne  cessa  depuis  de  lui  donner  des  témoignages 
d'estime  et  d'amitié;  et,  Cicéron  ayant  composé  dans  la 
suite  un  éloge  de  Caton,  César,  dans  la  réponse  qu'il  y 
fit,  loua  l'éloquence  et  la  vie  de  Cicéron,  qu'il  compara  à 


1  Celui  qui  avait  été  lieutenant  Je  César  dans  les  Gaules,  et  qui  l'avait  aban- 
donné dans  la  guerre  civile. 
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celles  de  Périclès  et  de  Théramène  ' .  Le  discours  de  Ci- 
céron  est  intitulé  Caton,  et  celui  de  César  Anti-Caton*. 

Quintus  Ligarius  ayant  élé  mis  en  justice  comme  un 
de  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  contre  César,  Cicéron 
se  chargea  de  sa  défense.  César,  à  ce  que  l'on  conte,  dit 
alors  à  ses  amis  :  «  Qui  empêche  que  nous  laissions  parler 
Cicéron?  Il  y  a  longtemps  que  nous  ne  l'avons  entendu. 
Quant  à  son  client,  c'est  un  méchant  homme,  c'est  mon 
ennemi  :  il  est  jugé.  »  Mais  Cicéron ,  dès  les  premiers 
mots  de  son  discours,  émut  singulièrement  César;  et,  à 
mesure  qu'il  avançait  dans  sa  cause,  déployant  toutes  les 
ressources  du  pathétique,  tout  ce  que  l'éloquence  a  de 
séductions,  on  vit  César  changer  souvent  de  couleur,  et 
rendre  sensihles  les  diverses  affections  dont  son  âme 
était  agitée.  Enfin,  quand  l'orateur  vint  à  toucher  la  ba- 
taille de  Pharsale,  César,  hors  de  lui-même,  tressaillit  de 
tout  son  corps,  et  laissa  tomber  des  papiers  qu'il  tenait  à 
la  main.  Cicéron,  vainqueur  de  la  haine  de  César,  em- 
porta l'absolution  de  Ligarius3. 

Le  pouvoir  d'un  seul  ayant  remplacé  l'ancien  gouver- 
nement, Cicéron  abandonna  dès  lors  les  affaires,  et  donna 
tout  son  loisir  aux  jeunes  gens  qui  voulaient  s'appliquer 
à  la  philosophie  :  ils  étaient  tous  des  premières  familles 
de  Rome  ;  et  Cicéron  reconquit,  par  ses  fréquentes  rela- 
tions avec  eux,  un  très-grand  crédit  dans  la  ville.  Son 
occupation  ordinaire  était  de  composer  et  de  traduire  des 
dialogues  philosophiques,  et  de  faire  passer  dans  la 
langue  romaine  les  termes  de  la  dialectique  ou  de  la  phy- 
sique :  c'est  lui,  dit-on,  qui  a  naturalisé  le  premier,  ou 
du  moins  avec  le  plus  de  succès,  chez  les  Romains,  les 
mots  grecs  qui  signifient  imagination,  assentiment,  sus- 

1  11  y  avait  peut-être  quelque  malice  dans  cette  comparaison.  Théramène 
avait  été,  dit-on,  surnommé  Cothurne,  parce  qu'il  changeait  souvent  de  parti, 
cumme  un  cothurne  chausse  indifféremment  le  pied  droit  et  le  pied  gauche.  Au 
reste,  Théramène  est  un  des  hommes  d'État  que  Cicéron  admirait  le  plus. 

*  Ces  deux  ouvrages  n'existent  plus. 

'  Jluu»  avons  l'adnrirable.  discours  de  Cicéron  pour  Ligarius* 
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pension  de  jugement,  compréhension,  atome,  invisible, 
vide,  et  plusieurs  autres  semblables,  en  les  expliquant 
ou  par  des  métaphores,  ou  par  des  termes  connus  et  usi- 
tés qui  s'en  rapprochaient  pour  le  sens1.  Il  se  servait 
pour  son  amusement  de  la  facilité  qu'il  avait  pour  la 
poésie  :  lorsqu'il  s'abandonnait  à  sa  verve  poétique,  il 
faisait,  dit-on,  cinq  cents  vers  dans  une  nuit2. 

11  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  Tus- 
culum,  dans  ses  domaines,  d'où  il  écrivait  à  ses  amis 
qu'il  menait  une  vie  de  Laërte,  soit  qu'il  voulût  plaisan- 
ter, comme  c'était  sa  coutume,  soit  que  l'ambition  lui 
fit  désirer  de  rentrer  dans  la  carrière  politique,  et  qu'il 
fût  mécontent  de  sa  situation  présente.  11  allait  rarement 
à  Rome,  et  seulement  pour  faire  sa  cour  à  César  :  il  était 
le  premier  à  applaudir  aux  honneurs  qu'on  décernait  à  Cé- 
sar ;  et  il  trouvait  toujours  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
flatteur  à  dire  sur  sa  personne  ou  sur  ses  actions.  Tel  est 
le  mot  sur  les  statues  de  Pompée  qu'on  avait  abattues,  et 
que  César  fit  relever.  «  César,  dit  Cicéron,  relève  les 
statues  de  Pompée;  mais  cette  générosité  affermit  les 
siennes.  »  Il  songeait,  dit-on,  à  écrire  l'histoire  de  son 
pays,  en  y  mêlant  beaucoup  de  traditions  grecques  et  de 
récits  des  premiers  âges  ;  mais  il  fut  détourné  de  son 
dessein  par  une  multitude  d'affaires  publiques  et  parti- 
culières, par  des  événements  fâcheux,  dont  les  uns  furent 
involontaires,  et  dont  les  autres  lui  arrivèrent,  ce  semble, 
presque  tous  par  sa  faute.  Et  d'abord,  il  répudia  sa  femme 
Térentia,  parce  qu'elle  s'était  trop  peu  occupée  de  lui  pen- 
dant la  guerre,  et  qu'elle  l'avait  laissé  manquer,  au  départ, 
des  choses  les  plus  nécessaires  pour  le  voyage,  et  aussi 
parce  qu'à  son  retour  en  Italie,  il  n'avait  reçu  d'elle  au- 
cune marque  d'affection.  Car  elle  n'était  pas  venue  le 

1  Lucrèce  l'avait  déjà  fait  au(  aravant  pour  l'épicuréisme. 

'-  Ce  qui  valait  mieux  que  ses  vers,  ce  sont  ces  beaux  traités  sur  l'art  oratoire 
qu'il  composait  en  même  temps  que  les  ouvrages  philosophiques  dont  vient  de 
parler  Plutarque. 
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trouver  à  Brindes,  où  il  avait  fait  un  long  séjour;  et, 
lorsque  sa  fille,  qui  était  extrêmement,  jeune1,  était  ve- 
nue l'y  joindre,  Térentia  ne  lui  avait  donné  ni  une  suite 
convenable,  pour  une  route  si  longue,  ni  de  quoi  fournir 
à  sa  dépense  comme  il  eût  fallu;  Térentia  enfin  avait 
laissé  la  maison  de  Cicéron  dans  un  entier  dénûment,  et 
chargée  de  plusieurs  dettes  considérables.  Tels  sont  les 
prétextes  les  plus  honnêtes  qu'il  donna  de  son  divorce. 
Térentia  niait  qu'il  y  eût  rien  de  vrai  dans  ces  reproches7; 
et  Cicéron  lui-même,  il  faut  l'avouer,  lui  donna  un  écla- 
tant moyen  de  justification,  en  épousant,  peu  de  temps 
après,  une  jeune  fille3,  dont  la  beauté  l'avait  séduit,  à 
ce  que  disait  Térentia  ;  mais  Tiron,  affranchi  de  Cicéron, 
prétend  qu'il  la  prit  à  cause  de  ses  richesses,  afin  de 
payer  ses  dettes.  Cette  fille  était  en  effet  fort  riche,  et 
Cicéron  tenait  ses  biens  en  fidéicommis,  par  testament 
du  père,  pour  les  lui  rendre  à  sa  majorité;  mais,  comme 
il  devait  des  sommes  considérables,  il  se  laissa  persuader 
par  ses  parents  et  ses  amis  de  l'épouser,  malgré  la  dis- 
proportion de  l'âge,  et  d'employer  la  fortune  de  cette 
femme  à  se  libérer  envers  ses  créanciers.  Antoine,  dans 
ses  discours  en  réponse  aux  Philippiques,  parle  de  ce 
mariage,  et  dit  que  Cicéron  a  répudié  une  femme  auprès 
de  laquelle  il  avait  vieilli  :  c'était  du  même  coup  railler 
finement  la  vie  sédentaire  qu'avait  menée  Cicéron,  et  le 
traiter  d'homme  sans  énergie,  et  qui  n'avait  fait  aucun 
service  militaire. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Cicéron  perdit  sa  fille 
Tullie,  qui  mourut  en  couches  dans  la  maison  de  Lentu- 
lus',  qu'elle  avait  épousé  après  la  mort  de  Pison,  son 


'  Tullie  n'était  pas  si  jeune  que  semble  le  faire  entendre  Plutarque-  elle 
svait  une  trentaine  d'années,  et  elle  en  était  à  son  second  mari,  ayant  mêm« 
failli  dojà  en  avoir  trois,  et  même,  selon  quelques-uns,  en  ayant  eu  trois. 

s  Elle  épousa  depuis  Salluste,  ennemi  acharné  de  son  premier  époui. 

;<  Elle  se  nommait  Publilia. 

*  Cornélius  Lentulus  Dolabella. 
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premier  mari'.  Les  philosophes  vinrent  de  tons  côtés 
chez  Cicéron  pour  le  consoler  ;  mais  il  fut  si  amèrement 
aflecté  de  ce  malheur,  qu'il  alla  jusqu'à  répudier  sa 
nouvelle  femme,  parce  qu'il  crut  qu'elle  s'était  réjouie 
delà  mort  de  Tullie. 

Voilà  pour  les  affaires  domestiques  de  Cicéron. 

Il  ne  prit  point  de  part  à  la  conjuration  contre  César, 
quoiqu'il  fût  un  des  plus  dévoués  amis  de  Brutus,  et 
que,  mécontent  de  l'état  présent  des  affaires,  il  désirât, 
autant  que  pas  un,  le  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses. 
.Mais  les  conjurés  n'osèrent  pas  se  fier  à  un  caractère 
timide  comme  le  sien,  et  à  un  homme  déjà  dans  cet  âge 
qui  ôte  l'audace  et  la  fermeté  aux  âmes  même  les  plus 
vigoureuses.  Brutus  et  Cassius  ayant  exécuté  leur  com- 
plot, les  amis  de  César  se  réunirent  pour  la  vengeance; 
et  l'on  craignit  de  voir  Borne  se  replonger  dans  les 
guerres  civiles.  Antoine ,  qui  était  consul  ,  assembla 
le  sénat,  et  parla,  en  peu  de  mots,  sur  la  nécessité 
de  la  concorde.  Cicéron  fit  un  long  discours  analogue 
aux  circonstances,  et  persuada  aux  sénateurs  de  décré- 
ter ,  à  l'exemple  des  Athéniens  ,  une  amnistie  géné- 
rale pour  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous  la  dictature 
de  César,  et  de  distribuer  des  provinces  à  Cassius  et  à 
Brutus. 

Mais  ces  mesures  furent  sans  effet.  Le  peuple  se  laissa 
entraîner  par  une  compassion  naturelle,  à  la  vue  du 
corps  de  César,  qu'on  portait  à  travers  le  Forum; 
et,  lorsque  Antoine  eut  déployé  la  robe  de  César, 
tout  ensanglantée,  et  percée  des  coups  qu'on  lui  avait 
portés,  ce  spectacle  remplit  la  multitude  d'une  telle  fu- 
reur, qu'elle  chercha  les  meurtriers  dans  la  place  même, 
et  courut,  des  tisons  enflammés  à  la  main,  pour  mettre 
le  feu  à  leurs  maisons.  Mais  ils  s'étaient  dérobés  à  sa 
poursuite,  prévoyant  ce  danger;  et,  comme  ils  en  crai- 

*  Et  après  la  rupture  de  ses  fiançailles  ou  de  son  marage  avec  Crass:pes. 
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gnaient  d'autres  et  de  plus  grands  encore,  ils  prirent  le 
parti  de  quitter  Rome.  Aussi  Antoine  leva-t-il  aussitôt 
la  tête,  et  tout  le  monde  s'effraya- t-il,  surtout  Cicéron, 
à  la  pensée  qu'il  allait  commander  seul  dans  Rome. 
Antoine,  qui  voyait  le  crédit  politique  de  Cicéron  se 
fortifier  de  jour  en  jour,  et  qui  le  savait  ami  de  Brutus, 
supportait  impatiemment  sa  présence.  Il  y  avait  entre 
eux,  depuis  longtemps  déjà,  un  commencement  de  dé- 
fiance mutuelle,  né  de  la  différence  absolue  de  leurs 
mœurs.  Cicéron,  qui  redoutait  sa  mauvaise  volonté, 
voulut  d'abord  aller  en  Syrie,  comme  lieutenant  de  Do- 
labella  '  ;  mais  Hirtius  et  Pansa,  deux  hommes  de  bien 
et  partisans  de  Cicéron,  qui  devaient  succédera  Antoine 
dans  le  consulat ,  conjurèrent  Cicéron  de  ne  les  point 
abandonner,  promettant,  avec  son  aide,  de  détruire  la 
puissance  d'Antoine.  Cicéron,  sans  refuser  de  les  croire, 
mais  sans  ajouter  trop  de  foi  à  leurs  paroles,  laissa 
partir  Dolabella  ;  et,  après  être  convenu  avec  Hirtius  qu'il 
irait  passer  l'été  à  Athènes  et  qu'il  reviendrait  à  Rome 
dès  que  son  collègue  et  lui  auraient  pris  possession  du 
consulat,  il  s'embarqua  seul  pour  la  Grèce.  Sa  naviga- 
tion ayant  éprouvé  du  retard,  il  apprenait  tous  les  jours, 
comme  c'est  l'usage,  des  nouvelles  de  Rome  :  on  l'as- 
surait qu'il  s'était  fait  dans  Antoine  un  changement 
merveilleux;  qu'Antoine  ne  faisait  rien  qu'au  gré  du 
sénat,  et  qu'il  ne  fallait  plus  que  la  présence  de  Cicéron 
pour  donner  aux  affaires  la  situation  la  plus  favorable. 
Alors  Cicéron  se  reprocha  son  excessive  prévoyance,  et 
il  revint  à  Rome.  Il  ne  fut  pas  trompé  dès  l'abord  dans 
ses  espérances  :  il  sortit  au-devant  oo  lui  une  foule  si 
considérable,  qu'il  lui  fallut  dépense  presque  toute  la 
journée  à  serrer  la  main  et  à  embrasser,  lepuis  les  portes 
de  la  ville  jusqu'à  sa  maison. 
Le  lendemain,  Antoine  assembla  le  sénat,  et  y  con- 

t  S-cn  gendre,  le  Lcntulusde  tout  à  l'heure. 
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voqua  Cieéron,  qui  s'abstint  de  s'y  rendre  et  qui  resta  au 
lit,  sous  prétexte  que  le  voyage  l'avait  fatigue;  mais  son 
vrai  motif  était  évidemment  la  crainte  de  quelque  em- 
bûche, dont  il  avait  en  vent  pendant  la  route,  et  qu'on 
lui  avait  révélée.  Antoine,  offensé  d'un  soupçon  qu'il 
traitait  île  calomnieux,  envoya  des  soldats  pour  l'ame- 
ner de  force,  ou  pour  brûler  sa  maison,  s'il  s'obstinait 
à  ne  pas  venir;  mais,  sur  les  vives  instances  de  plusieurs 
sénateurs,  il  révoqua  son  ordre,  etil  se  contenta  de  prendre 
des  gages  chez  Cieéron1.  Depuis  ce  jour-là,  ils  cessèrent 
de  se  saluer  quand  ils  passaient  à  côté  l'un  de  l'autre  dans 
les  rues.  Ils  vivaient  dans  cette  défiance  réciproque, 
lorsque  le  jeune  César  arriva  d'Apollonie,  et  se  porta 
pour  héritier  de  l'ancien  César,  réclamant  une  somme 
de  vingt-cinq  millions  de  drachmes2,  qu'Antoine  rete- 
nait de  la  succession  :  c'est  à  ce  moment  que  com- 
mença la  rupture  ouverte  de  Cieéron  et  d'Antoine. 
Philippe,  qui  avait  épousé  la  mère  du  jeune  César,  et 
Marcellus,  le  mari  de  sa  sœur,  allèrent  avec  lui  chez 
Cieéron  :  là,  il  fut  convenu  que  Cieéron  appuierait 
César  de. son  éloquence  et  de  son  crédit  dans  le  sénat 
et  auprès  du  peuple,  et  que  le  jeune  César,  de  son  côté, 
emploierait  son  argent  et  ses  armes  à  protéger  la  vie 
de  Cieéron;  car  le  jeune  homme  avait  déjà  auprès  de 
lui  un  grand  nombre  des  soldats  qui  avaient  servi  sous 
le  dictateur. 

Mais  il  parait  que  Cieéron  fut  déterminé  par  un  motif 
plus  puissant  à  recevoir  avec  plaisir  les  offres  d'amitié 
de  César.  Du  temps  que  Pompée  et  César  vivaient  en- 
core, Cieéron  avait  eu  un  songe,  dans  lequel  il  lui  sem- 
bla qu'on  appelait  au  Capitole  les  enfants  des  sénateurs. 
Jupiter  devait  déclarer  l'un  d'entre  eux  souverain  de 
Rome.  Les  citoyens  étaient  accourus  en  foule,  et  envi- 

1  Nous  avons  déjà  vu  cette  expression  et  nous  l'avons  expliquée.  Voyez  la  Vie 
de  Caton  le  jeune. 
*  Environ  vingt-trois  millions  île  francs. 

m  35 


614  C1CÉB03. 

ronnnient  le  temple.  Les  enfants,  velus  fie  la  rot>e  pré- 
texte, étaient  assis  en  silence:  tout  à  coup  les  portes 
s'ouvrent,  les  enfants  se  lèvent,  et  passont,  chacun  à 
son  rang,  devant  le  dieu,  qui,  après  les  avoir  considérc.s 
attentivement,  les  renvoie  tons  Tort  affligés;  niais,  quand 
le  jeune  César  s'approcha,  Jupiter  étendit  la  main,  et 
dit  :  «  Romains,  voilà  le  chef  qui  terminera  u>s  guerres 
civiles.»  Ce  songe  grava,  dit-on,  si  vivement  clans  l'es- 
prit de  Cicéron  l'image  de  reniant,  qu'elle  y  resta  ton 
jours  empreinte.  11  ne  le  connaissait  pas  ;  mais,  le  len- 
demain, comme  il  descendait  an  Champ  de  Mars,  à 
l'heure  où  les  enfants  revenaient  de  leurs  exercices,  le 
premier  qui  s'offrit  à  lui  fut  le  jeune  César,  tel  qu'il 
l'avait  vu  dans  le  songe.  Frappé  de  celte  rencontre,  il  lui 
demanda  le  nom  de  ses  parents.  Son  père  s'appelait 
Octavius,  homme  d'une  naissance  peu  illustre;  mais  sa 
mère,  Allia,  élait  nièce  de  César,  lequel,  n'ayant  point 
d'enfants,  l'avait  institué  par  testament  héritier  de  sa 
maison  et  de  ses  biens. 

On  dit  que,  depuis  celte  aventure',  Cicéron  ne  rencon- 
trait jamais  cet  enfant  ?ans  lui  parler  avec  amitié,  et  sans 
lui  faire  des  caresses,  (pie  le  jeuneCésarrecevait  avec  plai- 
sir: d'ailleurs  le  .hasard  avait  fait  qu'il  était  né  sous  le 
consulat  de  Cicéron.  Voilà  les  explications  qu'on  a  allé- 
guées; mais  ce  qui  rattacha  Cicéron  à  César,  ce  fut  d'a- 
bord sa  haine contreAuloine;  ce  futensuite  son  caractère, 
qui  ne  savait  point  résister  à  l'appât  des  honneurs  :  il  espé- 
rait faire  servir  au  bien  de  la  répuhlique  la  puissance  de 
ce  jeune  homme,  qui  d'ailleurs  faisait  de  son  côté  tout  son 
possible  pour  s'insinuer  dans  l'amitié  de  Cicéron,  et  qui 
l'appelait  même  son  père.  Bru  tus,  indigné  de  cette  fai- 
blesse, blâma  énergiquement  Cicéron,  dans  ses  lettres  à 
Atticus  :  Cicéron,  suivant  lui,  en  flattant  César  par  la 
peur  qu'il  a  d'Antoine,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
que  ce  qu'il  cherche,  ce  n'est  point  à  rendre  libre  sa  pa- 
trie, mais  à  se  donner  à  lui-même  un  maître  doux  et 
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humain  '  Néanmoins  Bru  lu  s  prit  avec  lui  le  fils  de  Ci;:é- 
ron,  qui  suivait  à  Athènes  les  leçons  des  philosophes  :  il 
I"  chargea  d'un  commandement,  et  il  lui  dut  plusieurs 
'■le  ses  succès.  La  puissance  de  Cicéron  à  Rome  était  alors 
«'ans  tout  son  éclat  :  disposant  de  tout  en  maître,  il  chassa 
Antoine,  souleva  tous  les  esprits  contre  lui,  et  envoya  les 
ileux  consuls  Hirtius  et  Pansa  pour  lui  faire  la  guerre. 
Knlin  il  persuada  au  sénat  d'accorder  par  décret  à  Cé- 
sar des  licteurs  armés  de  faisceaux,  et  toutes  les  marques 
de  l'autorité  militaire,  comme  au  défenseur  de  la  patrie. 

Mais,  après  qu'Antoine  eut  été  défait  et  les  deux  con- 
suls tués  dans  la  bataille,  les  deux  armées  qu'ils  comman- 
daient s'étant  réunies  à  celle  de  César,  le  sénat,  qui  crai- 
gnit ce  jeune  homme,  dont  la  fortune  devenait  si  brillante, 
lit  tous  ses  efforts  pour  détacher  de  lui  les  soldats,  en 
leur  décernant  déshonneurs  et  des  récompenses,  et  pour 
désorganiser  ses  forces,  sous  prétexte  que,  depuis  la  dc- 
faite  d'Antoine,  la  république  n'avait  plus  besoin  qu'on 
la  défendit  par  les  armes.  César,  alarmé  de  ces  mesures, 
envoya  secrètement  quelques  personnes  à  Cicéron,  pour 
l'engager,  parleurs  prières,  à  briguer  le  consulat  pour  lui- 
même  et  pour  César.  Cicéron,  disaient-ils,  disposerait  à 
son  gré  des  affaires;  et  il  gouvernerait  le  jeune  homme,  qui 
ne  désirait  qu'un  titre  et  des  honneurs.  César  lui-même 
avouait  que,  craignant  de  se  voir  abandonné  de  tout  le 
monde  par  le  licenciement  de  son  armée,  il  avait  mis  a 
propos  en  jeu  l'ambition  de  Cicéron,  et  qu'il  l'avait  porté 
à  demander  le  consulat,  en  lui  promettant  de  l'aider  de 
son  crédit  et  de  ses  sollicitations  clans  les  comices. 

Donc  Cicéron,  malgré  son  âge,  se  laissa  éblouir  et 
duper  en  cette  occasion  par  un  jeune  homme  :  il  appuya 


1  Brutus,  dans  ses  lettres,  exprime  plusieurs  fois  cette  pensée.  Je  remarque- 
rai en  passant  que  ces  lettres,  citées  par  Plutarque  ici  et  ailleurs,  sont  d'une 
authenticité  incontestable  pour  tous  cent  qui  se  sont  donné  seulement  la  peine 
un  plutôt  le  plaisir  de  les  lire,  bien  qu'on  les  regarde  généralement  comme  apo- 
copes, sur  la  foi  de  certsins  érudits. 
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la  brigue  de  César,  et  il  rendit  le  sénat  favorable  à  ses  pré- 
tentions. Il  en  fut  blâmé  sur-le-champ  par  ses  amis,  et 
il  ne  tarda  pas  lui-même  à  reconnaître  qu'il  s'était  perdu, 
et  qu'il  avait  sacrifié  la  liberté  du  peuple.  Le  jeune  homme, 
une  fois  en  possession  du  pouvoir,  ne  s'embarrassa  plus 
de  Cicéron  :  il  se  lia  avec  Antoine  et  Lépidus;  et,  tous 
trois  ayant  réuni  leurs  forces,  ils  partagèrent  entre  eux 
l'empire,  comme  ils  eussent  fait  un  simple  héritage.  Ils 
dressèrent  une  liste  de  plus  de  deux  cents  citoyens,  dont 
la  mort  leur  semblait  nécessaire.  La  proscription  qui 
donna  lieu  à  la  plus  vive  dispute  fut  celle  de  Cicéron. 
Antoine  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'accommode- 
ment, que  Cicéron  n'eût  péri  le  premier.  Lépidus  appuyait 
la  demande  d'Antoine;  César  résistait  à  l'un  et  à  l'autre. 
Ils  passèrent  trois  jours,  près  de  la  ville  de  Bologne,  en 
conférences  secrètes.  Le  lieu  où  ils  se  réunirent  était  une 
île,  située  au  milieu  de  la  rivière  qui  séparait  les  deux 
camps.  César  lutta  vivement,  dit-on,  les  deux  premiers 
jours,  pour  sauver  Cicéron  ;  mais  il  céda  le  troisième 
jour,  et  l'abandonna.  Ils  se  firent  tous  trois  l'un  à  l'autre 
des  concessions  réciproques.  César  sacrifia  Cicéron;  Lé- 
pidus, son  propre  frère,.  Paulus;  et  Antoine,  son  oncle 
maternel,  Lucius  César  '  :  tant  la  colère  et  la  rage  avaient 
étouffé  en  eux  tout  sentiment  d'humanité!  Que  dis-je? 
ils  prouvèrent  qu'il  n'est  point  de  monstre  plus  sauvage 
que  l'homme  quand  il  a  le  pouvoir  d'assouvir  sa  passion. 
Pendant  que  ceci  se  faisait,  Cicéron  était  à  sa  cam- 
pagne de  Tusculum,  avec  son  frère.  A  la  première  nou- 
Tclle  des  proscriptions,  ils  résolurent  de  gagner  Astyra, 
autre  maison  de  campagne  de  Cicéron,  située  sur  le  bord 
de  la  mer2.  Ils  voulaient  s'y  embarquer,  pour  se  rendre 
en  Macédoine,  auprès  de  Brutus,  dont  les  forces,  d'après 


1  Taulus  et  Lucius  César  ne  périrent  point  :  le  premier,  sauvé  par  ses  centu- 
rions, alla  joindre  Brutus,  et,  après  le  desastre  de  Pbillppes,  se  i>lira  à  Milet; 
l'autre  fut  sauve  par  sa  sœur,  mère  d'Antoine. 

Cette  habitation  était  entre  Antium  et  Circeum. 
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les  bruits  qui  couraient  déjà,  s'étaient  considérablement 
accrues.  Ils  se  mirent  donc  chacun  dans  une  litière,  acca- 
blés de  tristesse  et  n'ayant  plus  d'espoir.  Ils  s'arrêtaient  en 
chemin,  faisaient  approcher  les  deux  litières,  et  déplo- 
raient mutuellement  leur  infortune.  Quintus  était  le  plus 
abattu  ;  et  il  s'affligeait  surtout  du  dénùment  où  il  allait 
se  trouver.  «Je  n'ai  rien  emporté  avec  moi,  »  disait-il. 
Cicéron  n'avait  non  plus  que  peu  de  provisions  pour  le 
voyage.  Ils  jugèrent  qu'il  était  plus  sage  que  Cicéron 
continuât  sa  route  et  se  hâtât  de  fuir,  et  que  Quintus 
courût  à  sa  maison  chercher  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. Cette  résolution  prise,  ils  s'embrassèrent  ten- 
drement, et  ils  se  séparèrent  en  fondant  en  larmes.  Peu 
de  jours  après,  Quintus,  trahi  par  ses  domestiques,  et 
livré  à  ceux  qui  le  cherchaient,  fut  mis  à  mort  avec  son 
lils'.  Cicéron,  en  arrivant  à  Àstyra,  trouva  un  vaisseau 
prêt,  sur  lequel  il  s'embarqua;  et  il  cingla,  par  un  bon 
vent,  jusqu'à  Circéum.  Les  pilotes  voulaient  remettre  aus- 
sitôt à  la  voile,  et  pousser  plus  loin;  mais  Cicéron,  soit 
qu'il  craignit  la  mer,  soit  qu'il  conservât  encore  quelque 
espoir  dans  la  fidélité  de  César,  descendit  à  terre,  et  fit  à 
pied  l'espace  de  cent  stades2,  en  se  dirigeant  vers  Rome. 
Pivis  il  retomba  en  proie  à  ses  inquiétudes,  changea 
de  sentiment,  et  reprit  le  chemin  de  la  mer.  11  se  rendit 
à  Astyra,  où  il  passa  la  nuit,  livré  à  des  pensées  affreuses, 
et  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre  :  il  songea  même  un 
moment  à  pénétrer  secrètement  dans  la  maison  de  César, 
et  ;i  s'y  égorger  lui-même  sur  le  foyer,  afin  d'attacher  à  la 
personne  de  César  une  furie  vengeresse.  La  crainte  d'être 
appliqué  à  la  torture,  s'il  était  pris,  le  détourna  de  cette 
résolution.  Toujours  flottant  entre  des  partis  également 
dangereux,   il  s'abandonna  à  ses  domestiques,  pour  le 

'  Il  y  eut  entre  le  père  et  la  fils  une  lutte  généreuse,  a  qui  mourrait  le  pre- 
mier. Les  bourreaux,  pour  les  accorder,  les  prirent  chacun  à  part,  et  les  égorgè- 
rent en  même  temps. 

*  Envi. ou  vingt  kilomètres,  ou  cinq  lieues. 
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conduire  par  mer  à  Caiète,  où  il  avait  un  domaine  :  c'é- 
tait une  retraite  agréable  dans  la  saison  de  l'été,  lorsque 
les  vents  élésiens  font  sentir  leur  douce  haleine.  Il  y  f., 
dans  ce  lieu,  un  petit  temple  d'Apollon,  situé  près  de  la 
mer.  Tout  à  coup  il  se  leva,  du  haut  du  tcmpïe,  une 
troupe  de  corbeaux,  qui  dirigèrent  leurvol,  avec  de  grands 
cris,  vers  le  vaisseau  de  Cicéron  qui  taisait  force  de 
rames  pour  aborder,  et  allèrent  se  poser  aux  deux  côtés 
de  l'antenne.  Les  uns  croassaient;  les  autres  becque- 
taient les  extrémités  des  cordages.  Tout  le  monde  regarda 
ce  signe  comme  un  présage  de  malheur.  Cicéron,  dé- 
barqué, entre  dans  sa  maison,  et  se  couche  pour  prendre 
du  repos;  mais  la  plupart  de  ces  corbeaux  vinrent  se 
poser  sur  la  fenêtre  de  sa  chambre,  en  jetant  des  cris 
effrayants.  Il  y  en  eut  un  qui  s'abattit  sur  le  lit,  et  qui  lira 
insensiblement  avec  son  bec  le  pan  de  la  robe  dont  Ci- 
céron s'était  couvert  le  visage.  A  cette  vue,  ses  domesti- 
ques se  reprochèrent  leur  lâcheté  :  «  Attendrons-nous,  di- 
saient-ils, d'être  témoins  ici  du  meurtre  de  notre  maître? 
et,  lorsque  des  animaux  même  accourent  à  son  aide,  et 
s'inquiètent  du  sort  indigne  qui  le  menace,  ne  ferons- 
nous  rien  pour  sa  conservation?»  Ils  le  mirent  donc  dans 
une  litière,  autant  par  prières  que  par  force,  et  ils  prirent 
le  chemin  de  la  mer. 

Sur  ces  entrefaites,  les  meurtriers  arrivèrent  :  c'é- 
tait un  centurion  nommé  Hérennius ,  et  Popilius , 
tribun  des  soldats.  Ce  dernier  avait  été  autrefois  dé- 
fendu  par  Cicéron  dans  une  accusation  de  parricide.  Us 
étaient  suivis  d'une  troupe  de  satellites.  Ayant  trouvé 
les  portes  fermées,  ils  les  enfoncèrent.  Cicéron  ne  pa- 
raissait pas;  et  les  gens  de  la  maison  assuraient  no 
l'avoir  point  vu.  Mais  un  jeune  homme,  nommé  Philolo- 
gus,  affranchi  de  Quintus,  frère  de  Cicéron,  et  que  Ci- 
céron hh-même  avait  instruit  dans  les  belles-lettres  et 
dans  les  sciences,  apprit,  dit-on,  au  tribun  qu'on  portait 
la  litière  vers  la  mer,  par  les  allées  couvertes.  Le  tribun 


CICÉRON.  619 

prend  avec  lui  quelques  soldats,  et  s'élance,  par  un 
détour,  vois  l'issue  des  allées.  Cicéron,  ayant  entendu  la 
troupe  que  menait  Hérennius  courir  précipitamment  par 
le  tonné,  dît  à  ses  serviteurs  de  poser  à  terre  la  litière, 
et,  portant  la  main  gauche  à  son  menton,  geste  qui  Un 
était  Qfdinairc,  il  fixa  sur  les  meurtriers  un  regard  in- 
trépide. Ses  cheveux  hérissés  et  poudreux,  son  visage 
défigure  par  les  chagrins,  firent  sur  lessoldats  mêmes  une 
telle  impression,  que  la  plupart  se  couvrirent  le  visage 
i  endant  qu'Hérennius  regorgeait.  Cicéron  avait  mis  la 
tète  hors  de  la  litière,  et  présentait  le  cou  au  meurtrier, 
il  périt  âgé  de  soixante -quatre  ans.  Hérennius,  d'après 
l'ordre  qu'avait  donné  Antoine,  lui  coupa  la  tête,  et  ces 
mains  avec  lesquelles  il  avait  écrit  les  Philippiques.  Car 
Cicéron  avait  intitulé  Philippiques  ses  discours  contre 
Antoine  ;  et  c'est  le  titre  que  ces  discours  portent  encore 
aujourd'hui. 

Lorsque  celte  tète  et  ces  mains  furent  apportées  à 
liome,  Antoine  tenait  les  comices  pour  l'élection  des 
magistrats.  «Voilà  les  proscriptions  linies,  »  dit-il,  au 
récit  cl  11  meurtre,  et  à  l'aspect  de  ces  sanglantes  dé- 
pouilles. Il  les  fit  attacher  au-dessus  des  rostres  de  la 
tribune  :  spectacle  affreux  pour  les  Romains,  qui 
croyaient  avoir  devant  les  yeux,  non  le  visage  de  Cicé- 
ron, mais  l'image  même  de  l'âme  d'Antoine1.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  tant  de  cruautés,  Antoine  lit  un  acte; 
de  justice,  en  livrant  Philologus  à  Pomponia,  femme  de 
Quintus.  Pomponia,  maîtresse  du  corps  de  ce  traître, 
outre  plusieurs  supplices  terribles  qu'elle  lui  fit  subir, 
le  força  de  se  couper  lui-même  peu  à  peu  les  chairs,  de 
les  faire  rôtir,  et  de  les  manger  ensuite.  C'est  du  moins 
le  récit  de  quelques  historiens;  mais  Thon2,  l'affranchi 

1  Yix  attollentes  lacrimis  oculos  homines  intueri  trucidai  a  membra 
ejuspoterant.  Tite  Live.  Cornélius  Séverus  exprima,  en  vers  admirables,  que 
nous  possédons  encore,  les  sentiments  dont  tout  le  morde  avait  été  pénétré  à  ce 
Ipectacle. 

8  Xi:':jr;  avait  écrit  la  Vie  de  Cicéron  ;  le  commentateur  Ascouius  cite  cet  our- 
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fie  Cicéron,  ne  fait  absolument  aucune  mention  de  la 
trahison  de  Philologus  '. 

J'ai  entendu  dire  que,  César,  de  longues  années  après, 
élant  un  jour  entré  chez  un  de  ses  petits-fils,  celui-ci, 
qui  tenait  dans  ses  mains  un  ouvrage  de  Cicéron,  sur- 
pris à  l'improviste,  cacha  le  livre  sous  sa  robe.  César, 
qui  s'en  aperçut,  prit  le  livre,  en  parcourut  debout  une 
grande  partie,  et,  le  rendant  au  jeune  homme  :  «  C'était 
un  savant  homme,  mon  enfant,  dit-il;  oui,  un  savant 
homme,  et  qui  aimait  bien  sa  patrie.  »  Du  reste,  aussitôt 
que  César  eut  défait  Antoine  en  bataille,  il  prit  pour 
collègue  au  consulat  le  fds  de  Cicéron.  Le  sénat,  sous 
leur  magistrature,  fit  abattre  les  statues  d'Antoine,  ré- 
voqua les  honneurs  dont  il  avait  joui,  et  défendit,  par 
un  décret  public,  que  personne  de  la  famille  des  Anto- 
nius  portât  le  prénom  de  Marcus1.  C'est  ainsi  que  la 
vengeance  divine  réserva  à  la  famille  de  Cicéron  le  der- 
nier châtiment  d'Antoine. 

vrage.  Persoune  mieux  que  lui  n'était  à  même  de  rapporter  les  faits  dans  toute 
leur  vérité. 

1  Suivant  Appien,  Cicéron  avait  été  trahi  par  un  cordonnier,  ancien  client  du 
tribun  Clodius  ;  et  c'est  cet  homme  qui  avait  appris  aux  meurtriers  la  route  que 
venait  de  prendre  Cicéron. 

2  Le  nom  même  d'Antoine  fut  effacé  sur  les  monuments  publics  et  sur  les 
fastes  triomphaux  ;  espèce  de  vengeance  dont  on  n'avait  guère  eu  d'exemple  en- 
core, et  qui  se  renouvela  plusieurs  fois  dans  la  suite,  à  la  mort  des  emp^"' £-"■•» 
q:ii  avaient  abusé  de  la  toutc-r.uissiu:e. 
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Voilà  ce  qui  m'a  paru  digne  de  mémoire,  dans  les  ré- 
cits qui  sont  parvenus  à  notre  connaissance  touchant 
Démostnëne  et  Cicéron.  Je  m'abstiendrai  de  les  compa- 
rer ensemble  pour  le  mérite  de  l'éloquence;  mais  ce 
que  je  ne  dois  point  oublier  ici,  c'est  que  Démoslhènc 
consacra  à  perfectionner  son  talent  oratoire  tout  ce  qu'il 
avait  de  facultés  naturelles  et  acquises;  c'est  qu'il  sur- 
passa, par  l'énergie  et  la  véhémence  de  ses  discours, 
dans  les  plaidoyers  comme  aux  luttes  de  la  tribune, 
tous  ceux  qu'il  eut  pour  rivaux;  c'est  qu'il  l'emporta, 
par  l'élévation  et  la  magnificence  du  style,  sur  tous  ceux 
qui  s'exerçaient  dans  le  genre  démonstratif,  et,  par  la 
diligence  exquise  et  l'art  consommé,  sur  les  plus  ha- 
biles rhéteurs.  Cicéron,  dont  les  connaissances  étaient 
très-étendues  et  très-variées,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
spéciaux  sur  la  philosophie,  écrits  à  la  manière  de  l'A- 
cadé*mie  '  ;  et  il  ne  se  tient  pas ,  jusque  dans  ses  plai- 
doyers et  dans  ses  harangues,  de  faire  quelque  étalage 
d'érudition2. 

Leur  style  est  en  quelque  sorte  l'image  de  la  diversité 
de  leur  caractère.  Celui  de  Démosthène  ,  éloigné  de 

1  II  y  eo  a  aussi,  et  ce  sont  les  plus  beaux,  où  Cicéron  esc  un  stoïcien,  mais 
un  stoïcien  tempère. 

2  Plutarque  aurait  dû  mentionner  ici  les  admirables  traités  de  Cicéron  sur 
l'art  oratoire. 
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toute  affectation  et  de  toute  plaisanterie,  toujours  grave, 
toujours  sérieux  et  serré,  sent,  non  la  lampe,  connue 
Pythéas  le  lui  reprochait  par  raillerie',  mais  le  buveur 
d'eau2,  mais  l'homme  méditatif,  mais  cette  amertume 
et  cette  austérité  de  mœurs  dont  on  lui  faisait  un  crime. 
Chez  Cicéron  ,  le  penchant  à  railler  allait  jusqu'à  la 
bouffonnerie  :  dans  ses  plaidoyers  mêmes,  il  tournait  en 
plaisanterie,  pour  l'intérêt  de  sa  cause,  les  choses  les 
plus  sérieuses,  et  négligeait  quelcjuefois  les  bienséances. 
Ainsi,  dans  la  défense  de  Célius,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
étonnant  que  son  client,  riche  comme  il  l'est,  et  magni- 
fique dans  sa  dépense,  se  livre  aux  voluptés;  qu'il  y  a 
de  la  folie  à  ne  pas  jouir  de  ce  qu'on  possède,  d'autant 
que  les  philosophes  les  plus  célèbres  placent  le  souve- 
rain bien  dans  la  volupté3.  Lorsque  Calon  accusa  Mu- 
réna,  Cicéron,  alors  consul,  prit  sa  défense;  et,  pour 
faire  pièce  à  Caton,  il  fit  mille  railleries  sur  la  secte  du 
Portique,  à  propos  des  absurdités  de  ces  dogmes  que 
les  stoïciens  nomment  paradoxes4.  Les  assistants  pous- 
sèrent de  grands  éclats  de  rire,  qui  gagnèrent  jusqu'aux 
juges;  et  Caton  dit,  en  souriant  doucement,  à  ceux  qui 
étaient  assis  auprès  de  lui  :  «  En  vérité,  nous  avons  un 
consul  bien  plaisant!»  Et  véritablement  Cicéron  étaitd'un 
caractère  plaisant  et  railleur,  et  avait  un  air  gai  et  enjoué. 
Démosthène,  au  contraire,  avait  toujours  l'air  sérieux  et 
occupé ,  et  il  quittait  rarement  ce  visage  sombre  et  sévère  : 
aussi  ses  ennemis  disaient-ils  de  lui,  comme  il  le  rap- 
porte lui-même,  que  c'était  un  homme  difficile  Cî  fâ- 
cheux. 
On  peut  voir  en  outre,  par  leurs  écrits,  que  l'un, 

'   Voyez  plus  haut,  dans  la  Vie  de  Démosthène. 

3  Cicéron,  comme  on  l'a  Mi,  était  aussi  un  buveur  d'eau. 

3  II  est  certain  que  la  morale  du  pro  Cœlio  est  un  peu  trop  facile  et  trop  in- 
dulgente. Mais  Cicéron  n'a  pas  toujours  parlé  ainsi. 

4  Voyez  le  pro  Murena,  chap.  xxix,  xxx  et  xxxi.  Voyez  aussi  la  Vie  de  Ca- 
ton. Plus  tard,  Cicéron,  sans  partager  les  excès  des  stoïciens  trop  conséquents, 
devait  prêter  son  éloquence  aux  doctrines  de  Panel,  us  et  de  Posidonius. 
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quand  il  se  loue,  le  fait  avec  retenue,  et  jamais  jusqu'à 
vous  en  fatiguer  :  il  ne  se  le  permet  que  si  un  grand  in- 
térêt l'exige;  partout  ailleurs  c'est  la  réserve  et  la  mo- 
dération mêmes.  MaisCicéron,d;ms  ses  discours,  parle  de 
lui-même  avec  une  intempérance  qui  décèle  un  désir 
immodéré  de  gloire  :  c'est  lui  qui  s'écrie  que  les  armes 
doivent  le  céder  à  la  toge,  et  le  laurier  triomphal  à  l'é- 
loquence '.  Enfin  il  ne  se  borne  point  à  ses  actes  et  à  ses 
exploits:  il  loue  même  ses  discours  et  ses  ouvrages; 
semblable  à  un  jeune  homme  qui  veut  rivaliser  avec  les 
sophistes  Isocrate  et  Anaximènc,  plutôt  qu'à  un  homme 
d'État, 

Vigoureux,  armé  pour  le  combat,  terrible  aux  ennemis  ', 

et  capable  de  gouverner  et  de  redresser  le  peuple  ro- 
main. Le  pouvoir  de  l'éloquence  est  nécessaire  sans 
doute  à  un  homme  d'État;  mais  c'est  se  ravaler  soi- 
même  que  d'aimer  et  de  poursuivre  avec  avidité  la 
gloire  qu'elle  procure.  Aussi,  sous  ce  rapport,  Démos- 
thène  eut-il  plus  de  force  et  d'élévation  dans  l'âme,  lui  qui 
déclarait  que  son  talent,  fruit  de  l'expérience,  ne  se 
pouvait,  passer  de  l'indulgence  des  auditeurs,  et  qui  re- 
gardait avec  raison  comme  des  gens  méprisables  et  de 
mauvais  ton  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  éloquence'. 
Ils  eurent  tous  deux  une  égale  capacité  pour  traiter, 
devant  le  peuple,  les  affaires  d'État;  et  ceux  même  qui 
commandaient  dans  les  camps  et  dans  les  armées  eurent 
besoin  d'eux  :  ainsi  Dé  nosthène  fut  à  Charès,  à  Diopi- 

'  C'est  la  traduction  du  vers  si  connu  : 

Cédant  arma  togœ,  concédai  laurea  linguœ. 
Car  Plutarque  a  lu  lingvœ,  comme  Quintilicn,  puisqu'il  écrit  rr)  flùxvrt.  Cicéroa, 
in  Pisonem,  29,  et  de  Officiis,  I,  22,  a  pourtant  mis  laudi  et  non  pas  lingutt. 

2  rlutarque,  dans  son  traité  sur  la  Fortune  d'Alexandre,  attribue  ce  vers  à 
Eschyle. 

3  C'est  ce  qu'il  répète  plusieurs  fois,  dans  les  discours  de  la  Couronne  et  d* 
la  Fausse  Ambassade. 
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thés,  à  Léoslhène,  d'un  puissant  secours;  et  Cicéron  h 
Pompée  et  au  jeune  César,  comme  César  le  reconnaît 
lui-même,  dans  ses  Mémoires  adressés  à  Agrippa  et  à 
Mécène  ' . 

Il  a  manqué  à  Démosthène  un  des  moyens  les  plus  ca- 
pables de  faire  connaître  à  fond  le  naturel  d'un  homme, 
à  savoir  l'autorité  et  le  commandement,  qui  mettent  en 
activité  toutes  les  passions,  et  qui  révèlent  les  vices  cachés 
dans  le  cœur.  Il  ne  fut  jamais  soumis  à  cette  épreuve  dé- 
cisive, n'ayant  jamais  exercé  de  charge  importante;  car 
il  ne  commanda  aucune  des  armées  qu'il  avait  fait  assem- 
bler contre  Philippe.  Pour  Cicéron,  il  fut  envoyé  comme 
questeur  en  Sicile,  comme  proconsul  en  Cilicie  et  en 
Cappadoce;  et,  dans  un  temps  où  l'avarice  ne  connais- 
sait plus  de  bornes;  où  les  préteurs  et  les  généraux  qu'on 
envoyait  dans  les  provinces,  jugeant  le  simple  larcin 
trop  peu  digne  d'eux,  faisaient  en  grand  le  pillage;  où 
prendre  n'était  plus  une  honte,  et  où  l'on  savait  gré  à 
ceux  qui  le  faisaient  avec  quelque  modération  :  Cicéron, 
dans  un  tel  temps,  montra  un  grand  mépris  pour  les  ri- 
chesses, et  fit  éclater  en  mainte  occasion  son  humanité 
et  sa  douceur.  Dans  Rome  même,  où,  sous  le  nom  de 
consul,  il  fut  investi,  pour  résister  aux  complots  de  Ca- 
tilina,  de  toute  l'autorité  d'un  souverain  et  d'un  dicta- 
teur, il  vérifia  cet  oracle  de  Platon,  que  les  peuples 
verraient  finir  leurs  maux  lorsque,  par  une  faveur  de  la 
Fortune,  la  puissance  suprême  et  la  sagesse  se  trouve- 
raient réunis  avec  la  justice  dans  la  même  personne2.  Or, 
Démosthène  est  accusé  d'avoir  fait  trafic  de  son  élo- 
quence, et  d'avoir  composé  secrètement  des  plaidoyers 

i  Ces  Mémoires,  divisés  en  treize  livres,  s'étendaient  jusqu'à  la  guerre  de» 
Cantabres.  Auguste  avait  aussi  écrit,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  un  Iniex re- 
rum  a  se  gestarum,  dont  une  copie  mutilée  subsiste  encore  dans  le  monument 
d'Ancyre. 

2  .11  faudrait,  dit  Platon,  pour  le  bonheur  des  Etats,  que  les  philosophes  fus- 
sent rois,  ou  que  les  rois  fussent  philosophe».  »  République,  livre  V,  p3r&~ 
graphe  18 
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pour  Phormion  et  pour  Apollodore,  les  deux  parties  ad- 
verses d'un  procès1.  On  lui  a  reproché  d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  roi  de  Perse  ;  et  il  fut  condamné  pour  en  avoir 
reçu  d'Harpalus2.  Dirons-nous  que  ce  sont  là  des  calom- 
nies inventées  par  seseunemis?  Il  eut,  il  est  vrai,  un  grand 
nombre  d'ennemis;  mais  il  n'est  pas  possible  de  nier  que 
Démosthène  n'eut  jamais  la  force  de  résister  aux  pré- 
sents que  lui  faisaient  les  rois  pour  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  et  leur  estime;  et  c'est  là  en  effet  ce  qu'on 
devait  attendre  d'un  homme  qui  plaçait  son  argent  à 
usure  sur  les  vaisseaux.  Au  contraire,  Cicéron,  comme 
il  a  été  dit,  refusa  constamment  et  les  présents  que  les 
Siciliens  lui  envoyèrent  pour  son  édilité,  et  ceux  que  le 
roi  de  Cappadoce  lui  offrit  pendant  son  proconsulat,  et 
ceux  enfin  qu'à  son  départ  de  Rome  pour  l'exil  tous  ses 
amis  le  voulurent  forcer  de  recevoir. 

Le  bannissement  de  l'un  fit  sa  honte,  ayant  été  con- 
damné pour  crime  de  vol:  l'exil  de  l'autre  le  couvrit  de 
gloire,  n'ayant  été  chassé  de  Rome  que  pour  avoir  dé- 
livré sa  patrie  d'affreux  scélérats.  Aussi  la  sortie  de  l'un 
ne  fit  aucune  sensation  dans  Athènes  ;  et,  quand  Cicéron 
sortit  de  Rome,  le  sénat  prit  la  robe  noire,  porta  le  deuil, 
et  défendit  qu'on  traitât  d'aucune  affaire  avant  que  le 
peuple  eût  décrété  le  rappel  de  Cicéron.  Il  est  vrai  que 
Cicéron  passa  en  Macédoine  dans  une  complète  inaction 
le  temps  de  son  exil,  tandis  que  l'exil  même  fut  une  pé- 
riode importantedans  la  carrière  politiquede  Démosthène. 
Démosthène  parcourait  les  villes,  luttant,  comme  nous 
l'avons  dit,  pour  les  intérêts  de  la  Grèce,  chassant  les  am- 
bassadeurs macédoniens,  et  se  montrant  bien  meilleur 
citoyen  que  ne  l'avaient  été,  dans  des  situations  pareilles, 
Thémistocle  et  Alcibiade.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  se 
remit  aux  affaires  publiques  avec  les  mêmes  principes 

'  Rien  ne  nous  oblige  à  croire  comme  des  vérités  les  accusations  portées_coair< 
Demostbène  par  ses  ennemis. 

'-'  L'accusation,  ici,  n'était  qu'une  calomnie. 

m.  <*»; 
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qu'avant  son  départ,  et  il  ne  cessa  de  résister  à  Antipater 
et  aux  Macédoniens.  Cicéron,  au  contraire,  reçut  de 
Lélius,  en  plein  sénat,  le  reproche  d'être  resté  tranquille 
à  sa  place,  sans  ouvrir  la  bouche,  lorsque  le  jeune  César, 
imberbe  encore,  avait  demandé  qu'il  lui  fût  permis,  mal- 
gré l'interdiction  légale,  de  briguer  le  consulat;  et 
Brutus,  dans  ses  lettres,  l'accuse  d'avoir  nourri  et  fo- 
menté une  tyrannie  plus  forte  et  plus  pesante  que  celle 
qu'eux-mêmes  avaient  détruite. 

Enfin,  si  nous  considérons  leur  mort,  on  se  sent  une 
profonde  pitié  à  l'aspect  d'un  vieillard  qui,  par  faiblesse 
de  cœur,  se  fait  porter  de  côté  et  d'autre  par  des  domes- 
tiques, tâchant  de  se  dérober  à  ses  ennemis,  et  de  fuir 
une  mort  qui  prévenait  de  bien  peu  le  terme  de  la  na- 
ture, pour  tomber  en  définitive  sous  la  main  des  meur- 
triers '.  Démosthène,  à  la  vérité,  se  rend  d'abord  en  sup- 
pliant dans  le  temple  de  Neptune;  mais  il  faut  admirer 
et  la  précaution  qu'il  avait  prise  de  tenir  du  poison  tout 
prêt,  et  le  soin  qu'il  eut  de  le  conserver,  et  la  fermeté 
avec  laquelle  il  en  fit  usage.  Le  dieu  ne  lui  assurant  pas 
dans  son  temple  un  asile  inviolable,  il  se  réfugie,  poui 
ainsi  dire,  au  pied  d'un  autel  plus  sacré  :  il  s'échappe  du 
milieu  des  armes  et  des  satellites,  et  il  se  rit  de  la 
cruauté  d' Antipater  2. 

1  Ce  jugement  est  bien  sévère;  et  l'lutarqi.e,  ici,  se  laisse  aller  au  besoiu  de 
faire  une  antithèse.  Les  dernières  paroles  de  Cicéron,  rapportées  par  Tite  Live, 
sont  dignes  d'une  grande  àme  :  Moriar  in  patria  sœpe  servata;  et  le  récit 
même  de  sa  mort  dans  Plutarque  ne  justifie  pas  bien  les  accusations  que  Plu- 
(arque  porte  contre  lui.  D'ailleurs  Cicéron,  r  soixante-quatre  ans,  n'était  pas  w 
vieillard  décrépit,  mais  un  homme  sain  et  v"goureux,  dans  toute  la  {  uissance  e; 
(a  maturité  de  son  génie.  Les  Philippiques,  et  les  innombrables  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre  qu'il  écrivit  dans  ses  dernières  années,  montrent  assez  qu'en  per. 
dant  la  vie,  il  perdait  un  peu  mieux  qu'un  souille  prêt  à  s'éteindre. 

s  Ou  trouvera  une  esquisse  du  génie  de  Démosthène  daus  mon  Histoire  de 
la  Littérature  grecque,  et  une  étude  assez  détaillée  sur  les  ouvrages  de  Cict, 
roîi,  dans  mon  Histoire  de  la  Littérature  romaine. 
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